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REVUE  PÉDAGOGIQUE 


LA  LECTURE  A  HAUTE  VOIX 

CONFÉRENCE   DE   M.    BOUTROUX 

A  l'École  de  foxtenay-aux-roses,  le  30  octobbk  1894 

(D'après  les  notes  prises  et  rédigées  par  les  élèves  et  revues  par  le  professear.) 


Parmi  les  différents  moyens  donseigaement  et  d'éducation,  l'un 
des  plus  efficaces  est  ia  lecture  à  haute  voix.  Votre  expérience, 
sur  ce  point,  serait-elle  en  désaccord  avec  la  mienne?  Pour  moi, 
quand  je  repasse  mes  souvenirs  scolaires,  je  trouve,  au  nombre 
des  plus  vils,  ceux  que  m'a  laissés  telle  lecture  faite,  aux  heures 
perdues,  par  un  professeur  habile  à  bien  lire.  Et  n'observons-nous 
pas,  chaque  jour,  Feffet  de  la  diction  sur  les  hommes ?^Sans parler 
du  théâtre,  combien  le  débit  d'un  discours  n'en  augmente-t-il  pas 
l'effet?  Ne  remarquez-vous  pas  comme,  en  en  rendant  compte,  on 
prend  toujours  soin  de^menlionner  de  quelle  manière  il  a  été  dit? 

De  tout  temps  les  éducateurs  ont  compris  l'importance  de  la 
lecture  à  haute  voix.  A  Athènes,  le  premier  maître  de  l'enfant 
était  le  grammatiste,  lequel  avait  pour  mission  principale  de  lui 
faire  étudier  les  poètes.  Lentement  et  en  cadence,  il  déclamait 
phrase  par  phrase  un  morceau  d*Homère  ou  d'Hésiode,  et  les  élèves 
répétaient.  Dans  les  églises  chrétiennes,  la  lecture  publique  des 
textes  sacrés  fut  toujours  une  des  parties  essentielles  du  culte. 
Quelle  ne  devait  pas  être  l'émotion  des  premiers  chrétiens  enten- 
dant lire  les  lettres  de  saint  Paul?  Et  plus  que  jamais  l'importance  de 
la  lecture  à  haute  voix  est  reconnue  aujourd'hui  par  les  directeurs 
de  l'enseignement.  J'ai  eu  occasion  de  constater  quelle  place  tient 
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2  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

cet  exercice  dans  les  écoles  allemandes.  Cette  place,  à  l'école  des 
filles  en  particulier,  est  peul-être  la  première.  11  s'agit,  par  le  pres- 
tige de  la  déclamation  et  l'habile  choix:  des  textes,  de  développer 
dans  les  esprits  avec  le  sentiment  du  beau  le  sentiment  national. 
Chez  nous,  de  longue  date,  l'administration,  les  maîtres  et  les 
publicistes  les  plus  éminenls  unissent  leurs  efforts  pour  développer 
à  l'école  le  culte  de  la  lecture.  Et  il  a  été  dit  et  fait  tant  de  belles 
choses  à  ce  sujet  que  je  me  prends  à  douter  de  l'intérêt  que  peut 
présenter  pour  vous  le  présent  entretien.  Je  songe  en  particulier 
à  une  conférence  de  H*"^  Cécile  Gay  sur  la  diction,  à  une  confé- 
rence faite,  ici  même,  par  M.  Léon  Robert,  sur  la  lecture  expliquée, 
à  plusieurs  articles  de  M.  Steeg,  à  l'atmosphère  même  dans  laquelle 
vous  vivez  ici,  et  je  m'aperçois  que  je  n'ai  rien  à  vous  dire  qui 
ne  vous  ait  été  enseigné  excellemment  par  la  théorie  et  par  la 
pratique.  Que  si  pourtant  je  vous  amène  à  réfléchir  une  fois  de 
plus,  par  vous-mêmes,  sur  un  sujet  aussi  important,  j'aurai  contri- 
bué à  développer  en  vous,  non  seulement  une  conviction,  mais 
une  habitude  et  une  disposition  d'esprit,  fin  qui,  dans  l'ordre 
pratique,  ne  saurait  être  poursuivie  avec  trop  d'insistance. 

Je  me  propose  d'attirer  votre  attention  sur  les  deux  points 
suivants  : 

4^  En  quoi  consiste  le  pouvoir  de  la  lecture  à  haute  voix? 

i®  Comment  faut-^il  lire  pour  que  ce  pouvoir  se  manifeste? 

I 

La  lecture  donne  la  vie  au  discours.  Dans  ce  mot  est  contenue 
la  réponse  à  notre  première  question.  Mais  qu'est-ce  que  cette  vie? 
Quel  est  le  sens  de  cette  métaphore?  Un  passage  de  Platon  vient 
ici  à  mon  secours.  Vers  la  fin  du  Phèdre^  comparant  le  discours 
écrit  à  la  peinture,  Platon  s'exprime aiosi  :  «  11  en  est  de  l'écriture 
comme  de  la  peinture.  Les  productions  de  celles-ci  semblent 
vivantes,  mais  interrogez-les:  elles  gardent  gravement  le  silence. 
De  même  les  discours  écrits  :  à  les  entendre,  vous  croyez  qu'ils 
pensent;  mais  si  vous  leur  demandez  quelque  explication  sur  le 
sujet  qu'ils  traitent,  ils  répondent  toujours  la  même  chose... 
Qu'un  discours  écrit  se  voie  méprisé  ou  insulté  injustement,  il  a 
toujours  besoin  du  secours  de  son  père.  Par  lui-même  il  est  inca- 
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LA  LECTURE  A  HAUTE  VOIX  3 

pabl6  de  repousser  les  attaques  el  de  se  défendre.  »  Qu'est-ce  à  dire, 
sinon  que  l'auteur  n'inscrit  sur  le  papier  que  les  résultats  derniers 
de  ses  réflexions.  Il  garde  en  son  esprit  la  multitude  de  faits, 
d'idées»  de  raisonnements,  d'essais  et  de  vérifications  qui  l'a 
conduit  à  ces  résultats.  C'est  pourquoi  flotte  et  s'agite,  autour  de 
chaque  pensée  rendue  par  l'écriture^  tout  un  cortège  iovisible  de 
pensées  accessoires  et  explicatrices.  Ce  cortège,  le  discours  écrit, 
à  lui  seul,  De  l'évoquera  pas.  Mais  il  appartient  à  la  voix  humaine 
de  le  susciter  dans  l'esprit  des  auditeurs.  Les  mille  nuances  de  la 
parole  sont  comme  autant  d'éclaircissements,  qui  aident  à  saisir 
la  liaison  des  idées,  les  oppositions  et  les  rapprochements,  la 
physionomie  propre  des  objets,  le  terme  où  s'achemine  la  pensée. 
C'est  le  travail  même  auquel  s'est  livré  l'écrivain  qui  se  renouvelle 
dans  l'esprit  des  auditeurs  comme  du  lecteur,  c*est  l'intelligence, 
endormie  dans  son  corps  matériel,  qui  se  réveille  et  de  nouveau 
l'anime.  Tel  est  le  premier  effet  delà  lecture  à  haute  voix  :  elle  est 
un  procédé  très  sûr  et  très  puissant  pour  faire  comprendre  le 
texte'avec  précision  et  profondeur. 

Mais  elle  va  plus  loin.  Considérez  l'action  directe  de  la  parole. 
Il  y  a  dans  la  voix  humaine  un  je  ne  sais  quoi  qui  se  communique 
à  l'homme,  et  l'atteint  au  plus  profond  de  son  être.  C'est  quelque 
chose  comme  ce  qu'on  appelle  en  physique  les  vibrations  syn- 
chrones. Lecteur  et  auditeurs  vibrent  à  l'unisson,  et  même  l'émo- 
tion de  l'un  est  renforcée  par  celle  des  autres,  et  réciproquement. 
Or,  c'est  sous  l'influence  de  l'esprit  dont  on  évoque  l'œuvre  que 
ce  phénomène  se  produit.  C'est  en  lui  que  s'unissent  ceux  qui  se 
sont  assemblés  en  son  nom.  C'est  lui  qui  maintenant  vit  en  eux, 
c'est  son  amour  de  la  vérité  et  de  la  beauté,  source  primitive  de 
ces  pensées,  qui  se  propage  dans  l'âme  de  ses  fidèles.  Et  ainsi 
le  lecteur  ne  fait  pas  seulement  comprendre,  il  fait  aimer  l'auteur. 
Au  son  de  sa  voix,  le  langage  écrit  perd  ce  qu'il  a  d'opaque  et 
de  matériel ,  devient  pur  symbole,  se  laisse  de  plus  en  pi  us  pénétrer 
par  les  âmes  qui  se  cherchent,  et  finalement  n'est  plus  que  le 
trait  d'union  de  ces  âmes  elles-mêmes. 

Dann  geht  die  Seetenkraft  dir  auff 
Wie  spricfU  ein  Geist  zum  andem  Geist. 

Ces  paroles  de  Faust  se  réalisent  :   c  Les  portes  de  ton  âme 
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s'ouvrent  toutes  grandes,  et  c'est  maintenant  un  esprit  qui  parle 
àun  tsprit.  « 

Ainsi  la  lecture  à  haute  voix  fait  comprendre  et  sentir  avec 
une  vivacité  singulière.  Mais  comprendre  et  sentir  avec  force, 
c'est  déjà  presque  vouloir;  et  vouloir  sérieusement,  c'est  com- 
mencer d'agir.  Que  si  les  œuvres  qui  nous  sont  lues  émanent  de 
génies  supérieurs,  ce  ne  sera  rien  de  moins  qu'une  disposition  à 
nous  dépasser  nous-mêmes,  à  nous  hausser  jusqu'à  ces  génies 
dans  nos  pensées  et  dans  nos  actions,  que  la  lecture  à  haute  voix 
développera  en  nous. 

Il 

Mais  pour  produire  de  tels  effets,  comment  la  lecture  doit-elle 
être  pratiquée?  Un  homme  très  distingué,  aussi  fin  artiste  que 
profond  mathématicien,  me  disait  un  jour  :  «  Il  n'y  a  qu'une 
manière  de  bien  lire,  c'est  de  lire  sans  expression.  Faites-moi 
entendre  fidèlement  ce  qu'il  y  a  dans  le  texte,  et  laissez-moi 
animer  ce  discours  à  ma  guise  en  ma  propre  imagirtation. 
Dans  vos  efforts  pour  interpréter  l'auteur,  je  ne  puis  voir  qu'une 
indiscrète  prétention  à  vous  interposer  entre  lui  et  moi.  »  C'est 
dans  une  pensée  voisine  de  celle-là  que  des  poètes  très  pénétrés 
de  la  religion  de  l'art  fondèrent,  il  y  a  quelques  années,  un  théâtre 
de  marionnettes.  De  tels  acteurs,  au  moins,  ne  tenteraient  pas  de 
se  substituer  à  Tauteur. 

Si  plausible  qu'apparaisse  la  thèse  de  mon  ami  quand  elle 
est  soutenue  par  lui,  je  crois  que,  pour  qui  cesse  d'être  sous 
le  charme  de  ses  explications,  elle  demeure  un  gros  paradoxe. 
Lire  sans  expression,  en  fait,  ce  n'est  pas  présenter  le  texte  tout 
nu  et  prêt  à  recevoir  un  vêtement  quelconque,  c'est  lire  avec 
une  expression  fausse  et  nuire  à  l'intelligence  du  texte.  C'est,  en 
outre,  pour  la  plupart  des  auditoires,  rendre  le  discours  mono- 
tone et  ennuyeux.  Or,  il  eat  inadmissible  que  tel  soit  le  devoir 
du  lecteur.  Enfin,  on  nous  demande  ici  une  chose  qui,  en  réalité, 
n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Il  est  impossible  à  qui  sent  vivement 
de  ne  rien  mettre  de  son  émotion  dans  sa  voix  et  dans  son  accent. 
Pour  vous  obéir,  le  lecteur  devra  se  faire  une  violence  qui  achèvera 
de  donner  à  son  débit  quelque  chose  de  factice  et  de  faux. 

Gardons-nous  toutefois  d'écarter  purement  et  simplement  le 
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paradoxe  dont  il  s'agit.  Le  mathématicien  poète  nous  rappelle 
avec  humour  l'un  des  principes  dont  nous  devons  le  plus  nous 
pénétrer  :  l'impertinence  qu'il  y  a,  chez  le  lecteur,  à  détourner  sur  lui 
l'attention  qui  ne  doit  aller  qu'à  ce  qu'il  lit.  Je  ne  sais  si,  au  théâtre 
même,  les  acteurs  ont  bien  le  droit  de  nous  faire  admirer  comme 
personnelle  l'interprélation  qu'ilsdonnent  des  œuvresqu'ils  repré- 
sentent et  de  se  faire  applaudir  pour  eux-mêmes.  Mais  en  tout  cas  il 
est  interdit  à  l'éducateur  de  chercher  dans  l'accomplissement  de  sa 
tâche  l'occasion  d'un  succès  pour  sa  personne.  II  n'a  pas  réussi,  il 
a  échoué,  si  de  sa  lecture  l'impression  principale  qui  se  dégage 
pour  les  élèves  est  l'admiration  de  son  talent.  Nous  ne  devons 
même  pas  lire  dans  le  même  esprit  qu'un  homme  du  monde,  qui 
se  propose  surtout  d'amuser  et  de  distraire  ses  auditeurs.  Les 
grandes  pensées,  le  beau  langage  ne  sont  pas  pour  nous  un  in- 
strument de  plaisir,  même  distingué.  Ce  que  nous  avons  en  vue, 
c'est  de  nous  élever  en  participant  à  la  vie  supérieure  dont  le  génie 
a  eu  le  privilège.  Le  lecteur  ici  n'a  pas  à  se  distinp^uer  des 
auditeurs  et  à  s'en  faire  applaudir  ou  remercier.  Il  doit  s'effacer 
devant  l'auteur  et  se  borner  à  en  être  l'organe.  Il  est  avec  ses 
auditeurs  sur  le  pied  d'égalité,  et  c'est  son  abnégation  même  qui 
assure  son  action. 

S'il  en  est  ainsi,  le  problème  que  nous  nous  sommes  posé  ne 
laisse  pas  que  d'être  embarrassant.  D'une  part  il  faut  lire  avec 
expression,  mettre  du  sien  par  conséquent  dans  sa  manière  de 
lire;  d'autre  part  il  faut  s'eSacer  et  faire  entrer  les  auditeurs  en 
communication  directe  avec  l'auteur.  Comment  ces  deux  condi- 
tions sont-elles  conciliables? 

Ce  qu'on  doit  d*abord  souhaiter  chez  le  lecteur,  semble-t-il, 
c*est  qu'il  sente  ce  qu'il  lit,  qu'il  aime  pour  faire  aimer.  Mais  ici 
encore  nous  rencontrons  un  paradoxe  célèbre,  celui  de  Diderot. 
Le  comédien,  dit-il,  ne  doit  avoir  aucune  sensibilité,  mais  beaucoup 
de  jugement  et  de  pénétration.  Il  doit  être  comme  un  spectateur 
froid  et  tranquille  de  lui-même.  Il  doit  avoir  l'art  de  tout  imiter 
sans  rien  éprouver. 

Je  ne  sais  si,  en  ce  qui  concerne  les  comédiens,  la  théorie  est 
vraie  sans  restriction;  mais  pour  nous,  qui  voulons  élever  le 
Ames  et  non  briller,  elle  est  certainement  inadmissible.  Nous 
n'avons  le  droit  de  provoquer  tel  ou  tel  sentiment  que  si  nous 
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réprouvons  nous-mêmes.  Se  croire  au-dessus  de  l'admiration 
émue  des  grandes  choses,  alors  qu'on  a  pour  mission  de  lin  spirer^ 
est  une  attitude  qui  ne  convient  pas  à  l'éducateur.  Ajoutons  que 
l'artifice  est  une  méthode  bien  dangereuse.  Le  jour  où  les  élèves 
lé  surprennent,  ils  perdent,  vis-à-vis  de  leur  maître,  cette  confiance 
et  cet  abandon  fondés  sur  l'estime,  qui  sont  la  condition  de 
l'influence. 

Il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  considérable  à  retenir  du 
célèbre  Paradoxe  sur  le  comédien  :  c'est  que,  ni  pour  exprimer  ce 
qu'on  sent,  ni  même  pour  sentir,  on  ne  peut  s'en  tenir  à  la  nature 
brute.  Il  est  vrai  qu'il  faut  être  naturel,  mais  tout  ce  qui  est  dans 
la  nature  n'est  pas  naturel.  L'affectation  elle-même  est  dans  la 
nature.  Le  naturel  implique  un  choix  entre  les  mouvements 
de  la  nature  :  c'est  la  spontanéité  et  la  simplicité  dans  la 
manifestation  d'une  nature  droite  et  honnête.  Par  suite,  le 
naturel  est  le  résultat  d'un  concours  de  la  nature  et  du  juge- 
ment. En  ce  qui  concerne  l'expression  des  sentiments,  les  psycho- 
logues établissent  que  nulle  expression,  sf  primitive  et  spontanée 
qu'on  la  suppose,  n'est  purement  automatique,  mais  qu'il  y  entre 
nécessairement  une  part  de  choix  et  de  volonté.  A  plus  forte 
raison  devons-nous  faire  acte  de  jugement  et  de  réflexion  si  nous 
voulons  trouver  l'expression  juste  de  sentiments  parfois  très 
complexes  et  délicats.  Et  quant  au  sentiment  lui-même,  il  risquera 
de  s'égarer,  s'il  n'est  pas  guidé  parla  raison.  La  sincérité,  qui  en  est 
la  qualité  première,  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature  pure  et  simple. 
Autrement,  rien  ne  serait  plus  sincère  que  l'impulsion  instinctive 
et  la  passion.  Il  faut,  pour  avoir  le  droit  de  se  dire  sincère,  mettre 
en  conscience  ses  pensées  et  ses  sentiments  d'accord  avec  l'idéal 
de  vérité  et  de  bonté  que  l'on  porte  en  soi  :  ce  qui  ne  se  peut  sans 
étude.  El  puis,  ce  n'est  pas  tout  que  de  se  persuader  qu'il  faut 
s'identifier  avec  l'auteur.  Il  y  a  ici  bien  des  cas  à  distinguer.  Si 
je  lis  une  poésie  de  Lamartine,  c'est  en  effet  la  personnalité  réelle 
ou  idéale  de  l'auteur  qui  est  l'âme  du  discours.  Mais  dans  une 
poésie  franchement  dramatique,  comme  celle  de  Corneille  ou  de 
Molière,  c'est  avec  les  personnages  mêmes  du  drame  que  je  dois 
m'identifier.  Si  je  lis  un  dialogue  placé  dans  une  Épître, 
comme  le  dialogue  de  Cinéas  et  de  Pyrrhus  dans  la  première 
Épître  de  BoiJeau,  je  dois  faire  ressortir  l'intention  de  l'auteur 
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plus  que  riodividualité  des  personnages,  qui  ne  sont  ici  que 
des  symboles.  Si  je  lis  une  fable  de  La  Fontaine,  ce  poète  étrange 
qui  dit  vouloir  répandre  dans  les  âmes  les  semences  de  la  vertu, 
mais  qui  va  à  son  but  par  le  chemin  des  écoliers,  s'amusant  de 
tout  ce  qu'il  rencontre  et  plus  d'une  fois  oubliant  d'arriver,  pour 
qui  la  morale,  la  vie,  la  nature  ont  peut-être  été  par-dessus 
tout  Toccasion  de  déployer  un  art  eiquis  de  peintre,  d'auteur 
dramatique,  d'humoriste  et  d'écrivain,  le  point  de  vue  auquel  je 
dois  me  placer  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  difficile  à  déterminer. 
Hais  le  lecteur  ne  se  borne  pas  à  manifester  sou  sentiment,  il 
veut  rendre  la  vie  à  ce  qu'il  lit.  Sur  quelsprincipes  doit-il  s'appuyer 
pour  y  réussir  ? 

Dans  notre  siècle  d'érudition,  on  se  persuade  volontiers  que  la 
mission  propre  de  l'interprète  est  de  replacer  les  choses  dans  leur 
milieu  et  de  leur  restituer  exactement  leur  physionomie  historique. 
En  consultant  les  documents,  nous  pouvons  reconstituer  avec  une 
fidélité  croissante  les  sentiments,  la  manière  de  voir,  les  allures,  le 
ton  et  jusqu'au  parler  de  nos  aïeux;  nous  pouvons  nous  donner  la 
sensation  de  ce  que  fut  le  passé.  Le  lecteur  habile  doit,  semble^ 
t-il,  me  donner  cette  sensation  :  il  doit  me  faire  voir  la  Cbimène  de 
1636.  Est-il  vrai  que  telle  soitla  fin  à  poursuivre?  Je  ne  parle  pas  du 
labeur  énorme  qu'exigera  la  moindi*e  lecture,  si  l'on  veut  que  les 
hommes  et  les  choses  ressuscitent  dans  tous  les  détails  avec  leur 
physionomie  historique;  et  que  de  fois,  avec  toute  la  science  du 
monde,  on  sera  obligé  de  confesser  son  impuissance I  Je  ne  parle 
pas  de  la  difficulté  qu'il  y  aura  souvent  à  passionner  son  auditoire 
pour  des  reconstitutions  qui  intéressent  surtout  les  érudits.  Mais  il 
semble  que  replonger  dans  le  passé  un  Corneille  ou  un  Molière, 
et  se  refuser  à  voir  en  eux  autre  chose  qu'un  produit  du  milieu 
où  ils  ont  vécu,  c'est  leur  faire  tort  et  les  trahir.  Les  grands 
hommes  travaillent  pour  l'éternité.  C'est  les  yeux  fixés  surl'avenir, 
sur  l'idée  de  la  perfection  absolue,  qu'ils  conçoivent  et  qu'ils 
produisent.  Serait-il  donc  vrai  que  tous  leurs  efforts  ont  été  vains 
et  que,  comme  le  premier  venu,  ils  tiennent  tout  entiers  dans  le 
point  de  l'espace  et  du  temps  où  fut  enfermée  leur  vie  matérielle? 
Â  l'opposé  de  cette  théorie,  nous  trouvons  celle  que  professent 
souvent  les  hommes  de  thé&tre.  il  faut,  disent-*ils,  rajeunir  les 
personnages  des  ouvrages  anciens,  et  les  babiller  à  la  mode  d'au- 
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jourd*bui:  c'est  le  moyeu  de  les  rendre  iatéressants  pour  notre 
public,  c'est  le  moyen  de  donner  carrière  à  Toriginalité  des  inter- 
prètes. Nul  douto  que  cette  méthode  ne  présente  des  avantages. 
Shakespeare  francisé  d'après  ie  goût  du  dix-huitième  siècle  a  pu 
trouver  accès  auprès  des  contemporains  de  Voltaire.  Aujourd'hui 
même,  sous  un  déguisement  japonais,  il  est  applaudi  à  Yédo.  Et 
Ton  pourrait  soutenir  la  thèse  en  question  par  des  raisons  philoso- 
phiques, en  disant  que,  puisqu'une  œuvre  classique  est  de  tous 
les  temps  et  que  le  vague  et  l'indéterminé  ne  sont  que  de  froides 
abstractions,  il  est  très  légitime  de  représenter  successivement 
les  types  classiques  sous  la  forme  que  chaque  siècle  leur  donne 
dans  la  vie  réelle.  Mais  nous  ne  pouvons,  au  point  de  vue  de 
l'éducateur  où  nous  sommes  ici  placés,  nous  ranger  à  cette 
manière  de  voir.  Exciter  l'intérêt  à  tout  prix  ne  saurait  nous 
convenir,  et  les  plus  ingénieux  raisonnements  ne  nous  masqueront 
point  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  la  transformation  d'Alceste  en 
un  homme  du  dix-neuvième  siècle.  Nous  cherchons  la  véritéexacle 
et  entière  ;  nous  la  trouvons  dans  la  constatation  du  double  carac- 
tère de  toutes  les  œuvres  éminentes  :  d'une  part  elles  sont  de  leur 
temps,  d'autre  part  elles  sont  de  tous  les  temps.  Ki  leurs  caractères 
historiques  sont  le  cadre  dans  lequel  s'est  produit  leur  caractère 
humain.  Nous  nous  efforcerons  de  faire  ressortir  ces  deux  éléments 
en  leur  donnant  leur  valeur  respective.  Dans  l'homme  aux  rubans 
verts,  nous  montrerons  le  conflit  éternel  de  la  sincérité  et  de  la  vie 
sociale.  C'est  ainsi  que,  non  content  de  communiquer  son  senti- 
ment, le  lecteur  verra  et  fera  voir  sous  leur  vrai  jour  les  objets 
conçus  par  l'écrivain. 

Un  troisième  moyen  s'offre  à  lui  de  captiver  l'auditoire:  c'est  de 
s'adresser  à  ses  sens  en  même  temps  qu'à  son  cœur  et  à  son  intel- 
ligence, et  de  le  charmer  par  la  musique  du  langage.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  les  langues  furent  faites  tout  d'abord  pour  être  parlées. 
On  a  écrit  la  langue  parlée  avant  de  parler  la  langue  écrite.  Sans 
doute  les  langues  classiques  anciennes  possédaient  plus  que  les 
nôtres  cette  propriété  de  charmer  l'oreille  pendant  qu'une  significa- 
tion est  offerte  à  l'intelligence.  Ce  serait  pourtant  une  erreur  de 
croire  que  nos  langues  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  la  musique. 
Le  français,  en  particulier,  a  une  harmonie  spéciale  à  laquelle  les 
étrangers  sont  très  sensibles  et  que  nous  aurions  grand  tort  de 
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négliger.  11  n*a  pas  la  soDorité  et  l'éclat,  noa  plus  que  la  mollesse 
et  la  grâce  languissante  de  l'italien.  Il  ne  fait  pas  mugir  le  vent, 
gronder  le  tonnerre,  résonner  le  cliquetis  des  armes  commu 
l'allemand.  Il  exprime  les  choses  avec  discrétion ,  il  évite  tout 
appel  aux  sens  et  à  Timagination,  qui  pourrait  obscurcir  la  clarté 
de  l'entendement.  Dans  ces  limites  pourtant,  que  de  variété,  quel 
nombre  infini  de  nuances,  que  d'indications  fiûes  et  suggestives! 
Peat-on  confondre  l'accent  énergique  du  vers  : 

Rome,  Tunique  objet  de  mon  ressenti  ment, 

avec  la  musique  mélancolique  de  la  plainte  de  Phèdre  : 

Ah  I  que  De  suis-je  assise  à  Tombre  des  forêts  ! 

Le  double  caractère  de  la  musique  propre  à  la  langue  française, 
c'est  la  finesse  dans  la  mesure.  La  mélodie  y  est  enfermée  dans 
une  gamme  restreinte,  sans  pour  cela  être  uniforme.  L'accent 
tonique  y  est  marqué  très  légèrement,  au  point  d'échapper  parfois 
aux  oreilles  étrangères.  Les  nombreuses  différences  de  quantité 
doivent  être  obtenues  sans  jamais  atteindre  à  l'extrême  brièveté 
ni  à  l'extrême  longueur  de  certaines  syllabes  anglaises  ou  alle- 
mandes. Le  rythme  n'est  pas  absent,  mais  il  est  souple  et  léger, 
et  marque  surtout  le  mouvement  de  la  pensée.  Un  distingué 
professeur  allemand  me  disait  qu'il  comparait  volontiers  le  rythme 
de  la  langue  allemande  à  une  série  de  coups  de  marteau  frappés 
sur  une  enclume,  et  le  rythme  de  la  langue  française  aux  ondu- 
lations d'un  champ  de  blés  mûrs.  L'un  des  traits  caractéristiques 
du  français,  c'est  Texistence  de  ce  qu'on  appelle  l'e  muet.  En 
réalité,  cet  e  n'est  presque  jamais  muet,  sauf  devant  une  voyelle; 
il  n'est  que  sourd,  et  sa  sonorité  voilée  contribue  beaucoup  à  la 
grâce  sobre  de  la  langue  française.  Voltaire  en  a  bien  compris  le 
charme  lorsqu'il  a  dit  que  les  désinences  féminines  laissent  dans 
l'oreille  un  son  qui  subsiste  encore  après  le  mot  prononcé,  comme 
un  clavecin  résonne  quand  les  doigts  n'en  frappent  plus  les 
touches.  Nos  écrivains  se  rendent  compte  que,  malgré  les  appa- 
rences, ils  ont  entre  les  mains  l'un  des  plus  délicats  instruments 
de  musique  qui  soient  au  monde.  Voyez-les  travailler.  Us  parlent 
leurs  phrases  tandis  qu'ils  les  écrivent;  le  nombre  musical  leur 
est  l'accompagnement  et  comme  le  symbole  de  l'ordre  logique. 
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C'est  pourquoi  ces  phrases  ne  sont  vraiment  réalisées  dans  le& 
esprits  que  quand  elles  sont  dites,  quand  elles  sont  perçues  avec 
rharmonie  qui  en  est  une  partie  intégrante. 

Â  ces  considérations  générales,  il  convient  de  joindre  quelques 
préceptes  techniques. 

La  qualité  de  la  voix  est  d'une  grande  importance.  Elle  doit  se 
produire  avec  aisance,  plénitude  et  sonorité.  Autant  que  possible, 
il  faut  lire  debout  ou  appuyé  en  arrière  sur  le  dossier  de  sa  chaise, 
donner  à  sa  voix  l'ampleur  qu'elle  comporte,  sans  la  forcer,  et 
obtenir  un  timbre  net,  riche,  moelleux  et  agréable.  Il  est  étrange 
à  quel  point  le  charme  de  la  voix  s'insinue  dans  l'âme  des  audi- 
teurs. L'une  des  parties  essentielles  de  la  diction  est  l'art  de 
respirer.  La  respiration  doit  être  libre,  suffisamment  fréquente, 
douce  et  insensible. 

Vient  en  second  lieu  la  prononciation.  On  sait  combien  elle 
peut  servir  ou  nuire.  Maintes  fois,  un  vice  de  prononciation  a 
compromis  l'effet  du  plus  beau  discours.  La  communauté  ou  la 
différence  de  prononciation  a  sur  les  relations  des  hommes  une 
réelle  influence,  souvent  sans  proportion  avec  la  valeur  effective 
de  ce  caractère.  D'une  manière  générale,  la  prononciation 
indique  le  milieu  où  l'on  a  vécu  et  l'éducation  que  l'on  a  reçue^ 
et  prévient  pour  ou  contre  vous  les  personnes  qui  ne  vous 
connaissent  pas.  11  faut  donc  s'efforcer  d'avoir  une  prononciation 
correcte  et  élégante.  L'élément  le  plus  important  est  l'articulation, 
car  la  consonne  es^t  l'âme  du  mot,  c'est  elle  qui  subsiste  à  travers 
ses  évolutions.  Aussi  le  sténographe  n'écrit-il  le  plus  souvent  que 
les  consonnes.  Qui  les  perçoit  nettement  supplée  aisément  le  reste. 

Le  troisième  point  est  la  mise  en  relief  proportionnelle  des  diffé- 
rentes parties  du  discours.  On  doit,  avant  tout,  ponctuer  exacte- 
ment et  minutieusement  ;  mais  cela  ne  suffit  pas.  il  faut  grouper 
l'accessoire  autour  de  l'essentiel,  depuis  l'élément  jusqu'au  tout. 
Dans  UQ  mot,  les  différentes  syllabes  gravitent  autour  de  l'une 
d'entre  elles;  une  phrase  est  suspendue  à  un  ou  plusieurs  mots, 
un  paragraphe  à  une  phrase,  un  discours  à  quelques  idées  gêné- 
ratrices»  Il  faut,  entre  les  différents  groupes,  établir  des  plans 
comme  dans  un  tableau.  Que,  par  un  débit  approprié,  certaines 
parties  s'enlèvent  en  pleine  lumière  sur  un  fond  gris  ou  moins 
distinct.  Eu  général,  un  morceau  de  littérature  est  un  organisme 
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OÙ  les  parties,  tout  en  ayant  [leur  vie  propre,  sont  subordoanées 
au  tout.  Il  faut  faire  voir  cette  subordination,  et  éviter  de  donner 
aux  détails  une  valeur  qui  masque  l'ensemble.  Si  vous  lisez  une 
fable  de  La  Fontaine,  peignez  curieusement  le  héron  au  long  bec 
et  le  bûcheron  courbé  sous  le  faix,  puisque  aussi  bien  Tauteiir  fait 
de  chaque  objet  un  portrait  achevé  :  n'oubliez  pas  cependant  de 
taire  voir  l'unité  et  le  sens  général  de  la  composition.  Une  manière 
large  et  simple  est  d'ordinaire  supérieure  à  un  souci  inquiet  des 
détails  et  à  la  préoccupation  de  faire  un  sort  à  chaque  mot.  Il  y 
a  des  parties  qu'il  faut  dire  d'un  ton  uniforme  pour  faire  ressortir 
le  raol  qui  en  jaillit: 

Et  si  vos  échafauds  sont  trop  bas,  changez-les. 

Le  dernier  ordre  de  prescriptions  concerne  la  musique  du 
langage.  Il  faut  trouver  l'intonation  juste,  la  varier  avec  conve- 
nance, mesure  et  naturel,  préférer  une  mélodie  très  simple, 
presque  uniforme,  aux  écarts  de  la  musique  proprement  dite.  Le 
mouvement  sera  de  même,  en  général,  calme  et  mesuré,  plutôt 
lent.  Rien  ne  paraît  long  comme  un  discours  débité  trop  vile. 
l!!r)iin,  il  convient  de  rythmer  ce  qu'on  lit.  Non  seulement  il  y  a 
dans  une  phrase  des  parties  qui  se  répondent,  une  alternance  de 
saillies  et  de  dépressions;  mais  un  ensemble  tel  qu'un  discours  ou 
un  acte  de  drame  est  rythmé  comme  une  composition  musicale, 
(leci  est  surtout  sensible  chez  les  écrivains  qui  ont  un  sens  vif  du 
théâtre,  comme  Molière.  L'homme  de  métier  sait  couperune  longue 
scène  en  membres  symétriques,  aller,  d'un  mouvement  ascen- 
sionnel, vers  le  point  culminant,  faire  éclater  le  mot  décisif,  puis 
ménager  un  temps  d'arrêt  pour  reprendre  ensuite  d'un  ton  calme, 
et  commencer  un  nouveau  développement  rythmique.  Le  rythme 
est  la  loi  de  la  vie.  Appliqué  à  la  diction,  il  saisit  et  entraine  les 
auditeurs.  Il  leur  fait  vivre  ce  qu'ils  entendent. 

De  ces  observations,  soit  générales,  soit  techniques,  il  résulte 
qu'on  ne  peut  lire  à  haute  voIjl  sans  avoir  préparé  sa  lecture.  La 
lecture  improvisée,  disait  un  jour  M.  Got  à  ses  élèves,  c'est  le  clair 
de  tane  du  discours.  Il  votilait  dire,  je  suppose,  que  dans  la  lecture 
improvisée,  les  choses  sont  éclairées  d'une  lumière  douteuse, 
manquent  de  relief  et  ne  sont  pas  mises  à  leur  plan.  N(Hi  seulement 
il  faut  se  préparer,  mais  il  faut  préparer  les  auditeurs.  Nous 
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donnerons,  avant  de  commencer,  toutes  les  explications  néces- 
saires, puis  nous  lirons  sans  interruption.  Le  commentaire  inter- 
calé vient  rompre  Je  charme.  Quand  le  texte  veut  être  expliqué 
par  le  menu,  que  la  séance  d'explication  soit  suivie  d'une  lecture 
faite  d'un  trait. 

Il  convient  enGn  d'indiquer  le  signe  auquel  le  lecteur  reconnaîtra 
d'ordinaire  qu'il  réussit.  Ce  signe  est  le  silence  de  l'auditoire.  Si 
ie  silence  et  rimmobilité  ne  sont  pas  absolus,  le  lecteur  doit  se  dire 
qu'il  pèche  par  quelque  endroit,  et  tâcher  de  se  corriger.  Le  mou- 
vement et  le  bruit  résultent  d'une  dispersion  de  Taclivité  qui  n'a 
pas  lieu  chez  les  personnes  vraiment  attentives. 


III 


La  manière  de  lire  le  vers  français  réclamerait  un  examen 
spécial.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  indications. 

Il  est  certain  qu'il  ne  faut  pas  lire  les  vers  comme  la  prose. 
Puisque  dans  les  vers  il  y  a  un  rythme  et  des  rîmes,  disait 
M.  Legouvé,  il  faut  faire  sentir  le  rythme  et  les  rimes.  Certaines 
modifications  légères  dans  la  prononciation  peuvent  élre  ici  néces- 
saires et  légitimes.  Gardons-nous,  toutefois,  d'exagérer  et  de  faire 
entendre  une  mélopée  contraire  au  génie  de  notre  langue.  Il  est 
certain  que  chez  nous  la  prose  et  les  vers  diffèrent  moins  entre 
eux  que  dans  les  pays  qui  nous  entourent. 

Pour  savoir  comment  on  doit  lire  le  vers  français,  il  faut  d'abord 
se  demander  sur  quel  principe  il  repose.  La  question  ne  laisse  pas 
que  d'être  très  délicate. 

Selon  certaines  personnes,  le  vers  français  est,  au  fond,  com- 
posé de  mesures  musicales,  noires  et  croches,  et  repose  sur  la 
quantité  et  sur  la  durée.  Seulement,  ce  qui,  en  musique,  est  exact 
et  précis,  n'est  ici  qu'approximatif  et  comporte  une  grande 
variété. 

Contre  cette  théorie  nous  remarquerons  qu'en  musique  on  peut 
toujours  remplacer  une  noire  par  deux  croches  et  qu'on  ne  peut 
jamais,  dans  le  vers  français,  remplacer  une  syllabe  par  deux 
syllabes.  Que  si  l'on  essaie  de  scander  le  vers  français  d'après  le 
principe  de  la  durée,  on  est  à  chaque  instant  arrêté  par  des 
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difficultés  insolubles.  On  ne  s'en  tire  que  par  des  inventions 
arbitraires.  Et  si  Ton  dit  les  vers  d'après  ce  principe,  on  ies  rap- 
proche de  )a  musique  d'une  façon  exagérée  et  désagréable. 
Que  deviendrait  l'bémistiche  : 

Va,  cours,  vole  et  nous  venge  I 

réduit  en  mesures  musicales? 

D'autres  veulent  que  le  vers  français  repose  sur  l'accent  tonique, 
et  contienne  un  nombre  déterminé  de  syllabes  accentuées, 
réparties  selon  des  règles  dans  l'ensemble  du  vers.  Ainsi  la  consti- 
tution normale  de  l'alexandrin  serait  une  série  de  quatre 
anapestes  toniques;  Taccent  à  la  sixième  et  à  la  douzième  syllabe 
serait  seul  obligatoire.  A  Tappui  de  ce  système,  Quicberat  disait 
(|ue,  toutes  les  poésies  étrangères  reposant  sur  certaines  condi- 
tions d'accent,  il  est  infmiment  probable,  a  priori,  que  la  poésie 
Irauçaise,  leur  sœur  et  leur  contemporaine,  n'a  pu  adopter  un 
autre  principe.  Mais  cet  argument  a  priori  ne  peut  nous 
convaincre.  Nous  trouvons  au  contraire  que  l'accent  tonique, 
bien  moins  marqué  en  français  que  dans  les  autres  langues, 
n'offrirait  pas,  comme  dans  plusieurs  d'entre  elles,  une  base 
suffisante  à  la  versification.  Dans  les  langues  où  le  vcrs  repose  sur 
laccent,  comme  l'allemand,  on  peut  ajouter  ou  retrancher  des 
syllabes  sans  détruire  le  vers  :  il  n'en  est  pas  de  même  en  français. 
De  plus  et  comme  dans  le  système  de  la  quantité,  on  est  arrèlé 
à  chaque  pas  quand  on  veut  scander  les  vers  d'après  l'accent. 
Combien  y  a-t-il  d  accents  dans  rhémistiche  : 

Va,  cours,  vole  et  nous  venge  ...? 

Quatre,  apparemment  .-.c'est  un  ou  deux  de  trop. 
Et  ne  gâterait-on  pas  ce  vers  de  Vigny  : 

Dieu!  que  le  son  du  cor  est  triste  au  fond  des  bois, 

si  l'on  accentuait  quelque  mot  en  outre  de  :  Dieu,  triste  et  bois, 
si  par  exemple  on  accentuait  cor? 

Lus  selon  le  principe  de  l'accent,  les  vers  français  perdent  leur 
grâce  et  leur  souplesse.  Il  faut  leur  laisser  leur  liberté  d'allure. 

Le  vers  français  repose  sur  le  compte  des  syllabes  et  sur  la 
rime.  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  qu'il  doit  être  construit  de  telle 
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sorte  qae  Tauditeur,  tandis  qu'il  l'entend,  fasse  le  compte  des 
syllabes  avec  facilité,  agrément  et  variété.  Pour  le  guider  dans 
ce  travail,  le  versificateur  a  à  sa  disposition  la  quantité,  l'accent 
tonique,  les  arrêts  commandés  par  le  sens,  la  rime  et  la  césure. 
Le  retour  de  la  rime  à  un  moment  plus  ou  moins  prévu  ajoute 
un  plaisir  plus  spécialement  sensible  au  plaisir  de  composer, 
suivant  des  rapports  harmonieux,  un  nombre  total  déterminé. 

De  cette  définition  du  vers  français  résultent  plusieurs  consé- 
quences. 

D'abord  il  faut  prononcer,  si  doucement  que  ce  soit,  les  e  qu'on 
appelle  muets.  Nous  avons  vu  que,,même  dans  la  prose,  ils  ne  sont 
pas  complètement  muets:  à  plus  forte  raison  dans  les  vers.  J'ai 
«ntendu  prononcer  le  français  par  des  personnes  qui  croyaient  que 
les  e  muets  ne  se  prononcent  pas  du  tout.  Elles  disaient:  c  Souviens- 
toi  d'  c'  qu'  j' t'  dis.  »  Ceci  n'est  pas  plus  possible  en  prose  qu'en 
vers.  Qu'on  ne  diiie  pas  non  plus  que,  dans  les  vers,  la  manière 
de  prononcer  les  e  muets  consiste  à  allonger  la  voyelle  précédente, 
à  dire,  par  exemple: 

Qu'eir  mém*  sur  soi  renvers'  ses  murailles, 

de  manière  à  conserver  la  durée  alors  qu'on  diminue  le  nombre 
des  syllabes.  Personne,  en  fait,  ne  prononce  ainsi.  Au  contraire, 
quel  charme  n'a  pas  Ve  muet,  discrètement  indiqué,  dans  des  vers 
tels  que  celui-ci  : 

Dans  Tombre  de  la  nuit  cache  biea  ton  départ. 

En  ce  qui  concerne  la  rime,  il  faut  distinguer  entre  le  vers 
classique  et  le  vers  moderne.  Dans  le  vers  classique,  la  règle,  c'est 
que  «  La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir  ».  Il  faut  donc 
se  garder  de  la  mettre  trop  en  relief.  Le  sens,  d'ailleurs,  suspendu 
en  général  à  la  fin  du  vers,  la  laisse  facilement  percevoir.  Dans 
le  vers  moderne,  elle  a  souvent  plus  d'importance.  La  division 
métrique  étant  plus  variée,  la  rime  doit  contribuer  davantage  à 
faire  sentir  le  vers.  Pour  qu  elle  soit  plus  remarquée,  on  la  fait 
plus  riche.  Et  comme,  dès  lors,  elle  tire  principalement  à  elle 
l'attention  de  l'oreille,  il  est  logique  de  lui  confier  l'idée  centrale 
de  la  proposition.  Les  rôles,  finalement,  sont  retournés.  C'est  au 
son  delà  rime  que  surgissent  et  s'avancent  les  autres  mots  du  vers. 
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Le  lecteur  ia  fera  donc  ressortir,  comme  un  accord  autom*  duquel 
se  joue  une  mélodie.  Toutefois  il  se  gardera  de  lui  douner  une  valeur 
telle  que  les  auditeurs,  étonnés  de  sa  richesse  et  de  sa  rareté, 
oublient  d'entendre  le  sens  de  la  phrase. 

Il  nous  reste  à  considérer  l'accent.  11  est  de  trois  sortes  :  tonique, 
rythmique,  oratoire.  Comment  concilier  ces  trois  accents  ?  Un 
célèbre  écrivain  travaillait  sous  l'idée  que,  dans  toute  phrase  bien 
conçue,  la  perfection  du  rythme  répond  nécessairement  à  la  per- 
fection de  la  pensée.  C'est  là  un  rêve  d'artiste.  En  réalité,  il  n'y  a 
aucune  harmonie  préétablie  entre  la  forme  et  le  fond,  et  il  n'arrive 
que  trop  souvent  que  l'expression  immédiate  et  adéquate  d'une 
pensée  juste  et  claire  en  elle-même  n'offre  à  l'oreille  qu'une  caco- 
phonie intolérable.  Nul  ne  peut  échapper  à  cette  condition,  et 
les  poètes  les  mieux  doués,  les  artistes  les  plus  habiles  ne  peuvent 
que  dissimuler  plus  ou  moins  heureusement  cette  divergence 
radicale,  sans  jamais  réussir  à  la  faire  disparaître. 

Il  faut  donc  le  plus  souvent  renoncer  à  donner  à  chacun  des 
trois  accents  toute  la  force  qu'il  comporterait,  pris  en  lui-même. 
Il  faut  se  résignera  un  compromis,  où  chacun  d'eux  n'est  marqué 
que  dans  la  mesure  où  il  laisse  subsister  les  autres.  La  langue  fran- 
çaisese  prête  d'ailleurs  mieux  que  d'autres  à  ce  compromis.  Comme 
l'accent  tonique  y  est  faible,  il  se  laisse  volontiers  dominer  par 
l'accent  oratoire.  Si  dans  le  vers  : 

Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 

j'appuie  sur  les  mots  ce  et  mon,  l'accent  tonique  des  autres  mots 
ne  vient  pas  rivaliser  avec  ces  accents  requis  par  le  sens.  La 
question  de  la  conciliation  de  l'accent  oratoire  avec  l'accent  ryth- 
mique est  plus  délicate.  Dans  le  vers  classique,  des  mesures  assez 
sévères  sont  prises  pour  que  l'accent  rythmique  soit  respecté  : 
c'est  l'obligation  de  l'hémistiche  et  l'interdiction  de  l'enjambement. 
Le  lecteur  ne  doit  pas  être  trop  esclave  de  ces  règles.  Elles  furent 
nécessaires  au  début  pour  permettre  à  une  oreille  novice  de  compter 
aisément  douze  syllabes.  Hais  les  poètes  n'ont  pas  tardé  à  les 
interpréter  d'une  façon  large.  Quand  Racine  écrit  : 

Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi, 
il  est  clair  que  le  vers  est  coupé  après  donc  et  après  seule;  il  n'y  a 
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nul  arrêt  après  Ire^Manie.  Pour  une  oreille  exercée,  il  est  rare 
que  le  respect  scrupuleux  de  Taccent  oratoire  ne  produise  pas, 
chez  nos  classiques,  un  accent  rythmique  très  naturel  et 
agréable. 

Les  modernes  ont  élé  plus  loin.  Tout  en  continuant  à  voir 
dans  lalexandrin  de  Boileau  le  vers  type,  ils  admettent  de  très 
fréquentes  et  très  hardies  infractions  aux  règles  traditionnelles. 
Cette  extension  de  la  liberté  du  poète  est  très  légitime.  Â  mesure 
que  l'oreille  est  plus  exercée,  elle  a  moins  besoin  de  points 
d'arrêt  fixes  pour  faire  le  compte  des  douze  syllabes.  Il  lui  plaît 
d'essayer  de  combinaisons  nouvelles.  Nous  suivrons  donc  le 
poêle  romantique  dans  son  effort  pour  assouplir  le  rythme  et  le 
rapprocher  indéûnitivement  du  mouvement  oratoire.  Nous  ne 
résisterons  qu'au  moment  où  il  nous  paraîtra  décidément  impos 
sible  de  nous  retrouver  dans  notre  calcul  en  respectant  le  sens  : 
de  tels  vers  peuvent  être  lus  comme  de  la  prose:  ils  n'en  diffèrent 
que  par  des  contorsions  et  des  rimes  malencontreuses. 

Ainsi  le  vers  français,  bien  lu,  sera  très  musical.  11  offrira  à 
l'oreille  des  timbres  variéset  agréables,  une  marche  ingénieusement 
réglée  qui,  à  sa  manière,  rappelle  une  suile  de  mesures,  des 
rythmes  de  plusieurs  sortes  qui  conservent  de  la  symétrie  à 
travers  leur  souplesse  etleur  liberté.  Ce  serait  errer  toutefois  que  de 
le  rapprocher  étroitement  de  la  musique  proprement  dite.  L'effet 
qu'obtient  le  compositeur  en  mettant  les  vers  en  musique  n'est 
nullement  celui  où  doit  tendre  le  lecteur,  de  si  loin  que  ce  soit. 
Car  la  poésie,  si  elle  est  belle,  y  perd  toujours  de  son  prix.  Il  faut 
souscrire  à  la  parole  de  Lamartine  :  a  De  beaux  vers  portent  en  eux- 
mêmes  leur  mélodie  ». 

Arrivé  au  terme  de  cette  conTérence,  je  me  demande  si,  à 
mesure  que  nous  avons  avancé,  nous  n'avons  pas  dévié,  au  point 
de  nous  trouver  maintenant  en  opposition  avec  notre  principe. 
Nous  voulions  que  la  lecture  à  haute  voix  fût  proprement  une 
communication  établie  entre  l'âme  de  Fauteur  et  celles  des  audi- 
teurs, et  voici  que  nous  nous  complaisons  à  chercher  les  moyens 
de  charmer  Toreille  par  la  parole  considérée  au  point  de  vue 
physique.  La  parole  mérile-t-ellele  culte  que  nous  lui  rendons?  Le 
Faust  deGœllie,  lisant  dans  le  livre  saint:  «  Au  commencement 
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était  la  parole  »,  se  refuse  à  traduire  le  texte  en  ces  termes:  «  Jo 
ne  puis,  dit-il,  mettre  si  haut  la  parole.  Avant  elle,  il  y  a  la  pensée, 
et  avant  la  pensée  la  Torce,  et  avant  la  force  Faction.  »  On  peut 
échapper  au  scrupule  de  Faust.  Non,  la  parole  ne  mérite  pas  qu'on 
[a  cultive,  si  par  ce  mot  on  entend  la  forme  considérée  en  elle-même, 
se  suffisant,  et  ne  voyant  dans  l'idée  qu*un  prétexte  à  se  produire. 
Le  culte  d'une  telle  parole,  c'est  le  dilettantisme.  Tout  homme 
qui  veut  faire  son  métier  d'homme  s'en  gardera  avec  raison.  Mais 
le  dilettantisme  lait  tort  à  la  parole.  Dans  la  réalité,  la  forme  et 
le  fond  sont  inséparables.  La  pensée  est  imparfaite  tant  qu'elle 
n'a  pas  trouvé  l'expression  qui  seule  la  rend  communicable,  car 
qui  pense,  sinon  pour  communiquer  sa  pensée?  Réciproquement 
le  principal  charme  de  la  parole  lui  vient  de  la  perfection  avec 
laquelle,  phénomène  sensible,  elle  produit  l'invisible  et  le  Tait  voir. 
On  admire  que  ceci  puisse  coïncider  avec  cela,  le  matériel  avec  le 
spirituel.  De  cette  parole  pleine  et  vivante,  la  seule  que  nous  ayons 
en  vue,  Faust  aurait  pu  écrire  sans  crainte  qu'au  commencement 
elle  était;  car  en  vérité,  sous  ses  dehors  matériels,  elle  porte  en 
elle  et  l'intelligence,  et  la  forne,  et  l'action. 
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LE  NOUVEAU  CERTIFICAT  D'APTITUDE 
A  l'enseignement  de  la  comptabilité 


Un  sait  qu'aux  termes  de  la  loi  orgaDique  de  renseigoemeat 
primaire,  nul  ne  peut  être  nommé  dans  une  école  publique  à  une 
fonction  quelconque  d'enseignement  s'il  n'est  muni  du  litre  de 
capacité  correspondant  à  cette  fonction  (loi  du  uO  octobre  1886, 
art.  20).  De  même  qu'il  faut  posséder  le  brevet  élémentaire,  ou  le 
brevet  supérieur,  ou  le  certificat  d'aptitude  au  professorat,  pour 
être  nommé  instituteur  ou  professeur  soit  dans  une  école  primaire 
publique  élémentaire,  soit  dans  une  école  primaire  supérieure,  soit 
dans  une  école  normale,  de  même,  pour  être,  dans  un  de  ces  éta- 
blissements, chargé  d'un  enseignementaccessoire,  ilestindisl>en- 
sabIe  légalement  d'être  pourvu  d'un  ceriificat  correspondant  à  cet 
enseignement.  Or  les  règlements  du  18  janvier  1887,  publiés  pour 
assurer  l'exécution  des  dispositions  de  la  loi  organique,  n'avaient 
créé,  en  fait  de  certificats  spéciaux  pour  les  enseignements  acces- 
soires, que  ceux  se  rapportant  aux  langues  vivantes,  au  travail 
manuel,  au  dessin,  au  chant,  à  la  gymnastique  et  aux  exercices 
militaires  (décret  du  18  janvier  1887,  art.  106).  On  passait  sous 
silence  la  comptabilité,  bien  que  cette  matière  figure  dans  les 
programmes  des  écoles  primaires  supérieures  et  doive  même 
prendre  une  place  fort  importante  dans  celles  de  ces  écoles  où  sont 
organisées  des  sections  commerciales.  C'était  là  incontestablement 
une  lacune  regrettable,  de  nature  à  nuire  gravement  aux  intérêts 
des  professeurs  de  comptabilité  qui,  d'après  la  loi  organique,  ne 
pouvaient  en  aucun  cas  obtenir  de  nomination  ministérielle  et 
n'avaient  à  compter  que  sur  de  simples  délégations,  toujours  pré- 
caires et  révocables. 

Cette  lacune  a  été  comblée  par  la  loi  du  23  juillet  1893,  qui 
dispose,  par  son  article  39,  que,  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures et  professionnelles  de  Paris  et  des  départements,  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes,  du  dessin,  de  la  comptabilité  et  de 
l'agriculture  pourra  être  donné,  non  seulement  par  des  maîtres 
auxiliaires,  mais  par  des  professeurs  titulaires  nommés  par  le 
ministre,  recevant  un  traitement  fixe  et  acquérant  des  droits  à  la 
retraite,  sous  la  seule  condition  d'être  munis  à  la  fois  du  certificat 
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d'aplitude  au  professorat  des  écoles  normales  et  des  écoles  pri- 
maires supérieures  et  du  diplôme  spécial  de  leur  enseigoement. 
Cet  article  39  donnait  ainsi  l'existence  légale  au  certificat  d'apti- 
tude à  renseignement  de  la  comptabilité,  omis  en  1887. 

Peu  de  temps  après,  un  arrêté  ministériel  (10  août  1893)  déter- 
minait le  régime  de  Texamen  à  la  suite  duquel  serait  décerné  le 
nouveau  certificat. 

En  exécution  de  cet  arrêté,  une  première  session  a  eu  lieu  au 
mois  d'avril  dernier.  Afin  de  renseigner  utilement  les  aspirants 
et  aspirantes  qui  recherchent  en  assez  grand  nombre  le  diplôme 
qui  vient  d'être  récemment  institué,  nous  croyons  devoir  extraire 
d'uu  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  par  M.  l'inspecteur  général 
Marlel,  président  du  jury  d'examen,  les  indications  suivantes: 


ORIGINE    DES    CANDIDATS 


Aspirantes  : 

lasUtatriœs 

Professeurs  ou  adjoiates d'écoles  primaires  supérieures 

Professeurs  ou  économes  d'écoles  normales 

Professeurs  d'enseign^  commercial  ou  de  comptabilité 

Comptables 

Sans  profession 

Aspirants  : 

Instituteurs 

Professeurs  ou  adjoints  d'écoles  primaires  supérieures 

Professeurs  ou  économes  d'écoles  normales 

Professeurs  d'enseign*  commercial  ou  de  comptabilité 
Comptables,  employés  de  commerce  ou  de  banque.  . 
Professeurs  ou  répétiteurs  des  lycées  et  collèges.  .  . 
Sans  profession 
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Dix-sept  certificats  d'aptitude  à  l'enseignement  de  la  compta- 
bilité ont  donc  été  délivrés  par  le  ministre  à  la  suite  de  ce  premier 

examen. 

Épreuves  écrites. 

D'après  larrêld  du  10  août  dernier,  les  épreuves  écrites 
comprennent  :  1**  une  composition  sur  un  sujet  de  commerce  et 
sur  un  sujet  de  comptabilité;  2°  une  composition  sur  une  question 
d'arithmétique  appUquée  au  commerce. 

Les  candidats  ont  eu  à  traiter  cette  année  les  questions  suivantes  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


20  REVCE   PÉDAGOGIQUE 

COMMERCE  ET  COMPTABILITÉ 

I.  Expbquer,  d'une  manière  générale,  ce  qu'il  faut  entendre  par 
Tart  d'acheter  et  de  vendre,  par  Tart  de  payer  et  de  recevoir,  et  par 
Fart  d'enregistrer  les  opérations  ;  indiquer  les  connaissances  spéciales 
dont  Ils  relèvent  et  dont  Tensemble  constitue  la  science  du  commerce. 

II.  Théorie  des  comptes  courants  cl  d'intérêts. 

Définition  des  trois  méthodes  :  hambourgepise,  directe  et  indirecte. 
Établissement  du  compte  suivant,  d'après  la  méthode  directe  : 

M,  DURAND,  scm  compte  courant  et  d'intérêts,  arrêté  au  34  mars  4892, 
chez  M.  MICHEL. 

Le  compte  précédent,  arrêté  le  31  décembre  1891,  se  soldait  par 
4,200  francs  en  faveur  du  banquier. 

1892 

Janvier ...  iO  Durand  remet  à  Michel  une  Iraile  sur  Versailles  au 
31  janvier,  de  2,000  francs. 

Janvier  ...  13  Michel  escompte  à  Durand  un  warrant  de  156  balles 
de  coton  à  150  fr.  25  Tune,  payable  le  31  mars  1892, 
taux  d'escompte  4  5/8,  quotité  de  prêt  72  0/0. 

Janvier  ...  23  Michel  encaisse  pour  Durand  776  coupons  donnant 
chacun 9  shillings;  ils  sont  payés  avec  une  prime 
de  0  fr.  08  par  coupon,  plus  une  bonification  de 
0  fr.  03  par  livre  sterling,  commission  1/8  (le 
shilling  calculé  à  1  fr.  26). 

Janvier  ...  28  Dorand  remet  une  traite  sur  Lyon  au  5  avril,  de 
3,000  francs. 

Février  ...  2  Michel  avance  à  Dorand  80  0/0  sur  1,560  francs 
rente  3  0/0  à  96  francs.  Intérêts  2  0/0,  à  ajouter 
&  celui  du  compte. 

Février  ...  25  Durand  vend  pour  Michel,  moyennant  une  com- 
mission de  3.78  0/0,  36  fûts  de  vin  à  178  fr.  50, 
pay.ables  à  45  jours. 

Mars 3    Durand    rembourse   15,000  francs  à    valoir   sur 

l'avance  du  2  février,  intérêts  payés  ce  jour. 

Mars 31  Durand  verse  le  solde  de  l'avance  du  2  février,  inté- 
rêts compris. 

Intérêts  à  3  i/2,  —  Effets  à  échéance  fixe,  valeur  de  l'échéance.  — 
Payements  valeur^de  la  veille.  —  Change  de  place  à  place  1/10  p.  100, 
Calcul  immédiat  des  intérêts.  —  Employer  la  méthode  directe. 

ARITHMÉTIQUE 

I.  Un  banquier  escompte  deux  effels  : 

L'un  de  8,776  francs  à  9  mois  ; 

L'autre  de  7,488  francs  à  8  mois. 

Il  paie  pour  le  premier  1,200  francs  de  plus  que  pour  le  second. 

Quel  est  le  taux  d'escompte  commercial? 

Quel  serait  le  taux  de  l'escompte  rationnel? 
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II.  Pour  acquitter  de  Paris  sur  Saint-Pétersbourg  une  dette  à 
20  jours,  vaut-il  mieux  acheter  du  papier  à  20  jours  ou  du  papier  à 
90  jours? 

Le  taux  d'escompte  en  Russie  est  6  0/0  et  la  cote  des  changes  de 
Paris  porte  : 

Saint-Pétersbourg,  3  mois,  papier  court  :  267  1/2  et  4  p.  100. 
—  papier  long   :  265  3/4      — 

La  question  de  commerce  a  été  eu  général  médiocrement  traitée. 

Les  candidats  n'ont  pas  paru  avoir  Thabitude  du  travail  métho- 
dique qui  consiste  à  diviser  le  sujet,  à  Texposer,  à  le  développer, 
pour  arriver  à  des  conclusions  logiques.  Les  idées  générales,  sou- 
vent banales,  étaient  jetées  sans  ordre,  sans  lien;  très  peu  ont  su 
voir  à  quelles  applications  pratiques  peut  amener  Tart  d'acheter  et 
de  vendre.  Nous  avons  eu  le  regret  de  constater  une  grande  négli- 
gence dans  la  forme;  de  nombreuses  fautes  de  français,  et.  Ta  voue- 
rons-nous? des  fautes  d'orthographe  témoignant  d'un  manque 
d'instruction  élémentaire,  et  la  pauvreté  du  fonds  d'un  défaut  de 
culture  générale  assez  inquiétant.  Le  jury  jse  propose  de  se 
montrer  à  l'avenir  plus  sévère  pour  cette  épreuve  très  importante, 
puisqu'elle  permet  de  juger  de  la  valeur  intellectuelle  des  candi- 
dats, en  même  temps  que  de  la  solidité  de  leurs  connaissances. 

En  ce  qui  concerne  le  sujet  de  comptabilité,  il  convient  de  noter 
que  les  points  relatifs  à  la  question  de  théorie  se  sont  élevés  pour 

l'ensemble  des  candidats  à 530  1/2 

alors  que  les  points  donnés  à  la  solution  pratique  du 

compte  courant  n'ont  été  que  de 287  1/2 

Différence  en  faveur  de  la  théorie 243  points 

Nous  avons  d'ailleurs  constaté  qu'aucun  des  comptes  courants 
présentés  n'était  absolument  juste.  C'est  donc,  comme  on  voit, 
du  côté  des  applications  pratiques  que  les  candidats  devront  por- 
ter leur  attention  et  leurs  efforts. 

L'épreuve  d'arithmétique  commerciale  a  dénoté  chez  la  plupart 
des  candidats  une  préparation  insuffisante. 

Des  questions  proposées,  la  première,  destinée  surtout  à  prépa- 
rer la  seconde,  a  été  résolue  par  presque  tous  les  candidats.  La 
seconde,  conduisant  à  une  équation  du  second  degré,  a  été,  en 
général,  peu  comprise.  La  commission  était  disposée  à  juger 
d'après  la  mise  en  équation  du  problème,  plus  que  d'après  l'exé- 
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cutioD  même  de  tous  les  calculs;  mais,  dans  un  très  grand  nomore 
de  copies,  Téquation  n*était  pas  posée,  ou  bien  elle  était  établie 
sur  une  base  fausse;  dans  une  vingtaine  de  copies  environ,  les 
explications  étaient  satisfaisantes. 

La  troisième  question,  relative  aux  changes,  n'offrait  pas  de 
difficulté  sérieuse  et  n'exigeait  que  la  connaissance  de  la  cote  des 
changes  de  la  place  de  Paris.  Très  bien  résolue  et  expliquée  par 
quelques  candidats,  assez  bien  par  quelques  autres,  elle  a  paru 
absolument  étrangère  au  plus  grand  nombre,  et  notamment  à  des 
candidats  appartenant  à  renseignement. 

Épreuves  orales. 

Ces  épr^jves  consistaient  en  interrogations,  en  leçons  et  en  cor- 
rections de  devoirs.  Un  double  coefficient  a  été  accordé  pour  les 
questions  et  leçons  de  commerce  et  de  comptabilité. 

D*une  manière  générale,  et  sauf  quelques  exceptions,  le  concours 
oral  a  été  faible,  surtout  au  point  de  vue  des  connaissances  pra- 
tiques. Nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  propos 
des  compositions  écrites.  Relativement  aux  questions  d'arithmé- 
tique commerciale,  la  commission  a  eu  le  regret  de  constater 
plus  d'une  fois  l'insuffisance  des  connaissances  et  des  aptitudes 
aux  exercices  de  calcul  rapide,  de  calcul  mental,  dont  rutilité  doit 
être  particulièrement  recherchée  par  les  personnes  qui  aspirent 
au  certificat  d'aptitude  pour  l'enseignement  de  la  comptabilité.  La 
commission  pense  que  les  aspirants  et  aspirantes  doivent  se 
familiariser  avec  les  questions  de  banque,  d'escompte,  de  changes, 
qui  tiennent  une  place  importante  dans  le  programme. 

Dans  l'intention  de  guider  les  futurs  candidats  dans  leur  pré- 
paration, nous  croyons  devoir  indiquer  ici  un  certain  nombre  de 
questions  et  de  leçons  de  commerce,  de  comptabilité,  d'arithmé- 
tique et  de  législation  proposées  aux  candidats  par  le  jury. 

COMMERCE 

Questions.  —  Qu'entendez -vous  par  commerce  d'une  manière  géné- 
rale? —  Définissez  le  commerce  de  ^ros,  de  demi-gros,  de  détail,  ainsi 
que  le  commerce  intérieur  et  extérieur? 

Qu'est-ce  que  l'échange  commercial  et  qu'entend-on  par  valeurs 
commerçables? 

Qu'entend-on  par  prix  d'achat,  prix  de  revient  et  prix  de  ventt? 
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Quels  sont  les  éléments  du  prix  de  revient  :  1®  chez  le  commerçant  ; 
^chez  le  fabricant  ? 

Quelles  sont  les  pièces  qui  accompagnent  la  marchandise  expédiée 
d'un  lieu  dans  un  autre?  Qu'est-ce  que  le  connaissement;  en  com- 
bien d'expéditions  doit-il  être  fait,  et  peut-il  être  fait  par  ordre? 
Comment  doit  s'opérer  le  contrôle  des  marchandises? 

Qu'appelle-t-on  magasins  généraux?  Le  récépissé  et  le  warrant 
sont-ils  transmissibles,  et  quelles  sont  les  formes  de  leur  endosse- 
ment? 

Quelles  affaires  traite-t-on  aux  bourses  de  commerce?  Quelles 
affaires  traite-t-on  à  la  bourse  des  valeurs  ? 

Décrivez  la  cote  officielle. 

Ënumérez  les  différentes  sortes  de  placement  en  valeurs  mobi- 
lières. 

Quels  sont  les  différents  modes  d'assurances  et  dites  pourquoi  il 
faut  les  développer  dans  notre  pays  sous  toutes  les  formes. 

Qu'appelle-t-on  syndicats  et  quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  syndi- 
cat et  la  société  en  participation? 

Sur  quels  principes  doit-on  organiser  une  maison  de  commerce? 

Qaels  sont  les  moyens  d'action  du  commerce  ? 

Gomment  doit-on  diviser  les   frais  généraux? 

Leçons.  —  Des  banques  de  crédit.  Dire  quelles  sont  les  opérations 
usuelles  de  ces  établissements  et  quels  services  ils  rendent. 

Des  entrepôts  et  des  magasins  généraux. 

Qu'appelle-t-on  compte  courant  et  quelles  sont  les  différentes 
méthodes  employées  pour  dresser  les  comptes  courants  et  d'intérêts  ? 

De  l'ordre  et  de  l'économie  qui  doivent  régner  ddns  une  maison  de 
commerce  ;  l'économie  doit-elle  porter  sur  la  comptabilité  et  quels 
services  cette  dernière,  bien  organisée,  peut -elle  rendre? 

COMPTABILITÉ 

Qtiestions,  —  Qu'est-ce  que  la  comptabilité  et  qu'est-ce  que  la  tenue 
des  livres?  Définissez  les  différentes  sortes  de  comptables. 

Qu'est-ce  qu'un  compte  arithmétique  et  statistique  et  qu'est-ce 
qu'un  compte  digrapbique? 

Qu'est-ce  que  l'actif  et  qu'est-ce  que  le  passif? 

Que  pensez- vous  du  brouUIard  et  par  quels  livres  doit-on  le  rem- 
placer? 

Que  doit  indiquer  le  solde  d'un  livre  et  d'un  compte  de  valeurs  ? 
Que  constituent  les  journaux  originaires  par  leur  ensemble?  Qu'est- 
ce  que  le  journal  général  ou  synthétique?  tracez-en  le  modèle  au 
tableau  et  inscrivez-y  des  articles.  Qu'est-ce  que  le  grand-livre 
général  ou  synthétique  ?  tracez-en  le  modèle  au  tableau  et  inscrivez-y 
des  opérations. 

Qu'est-ce  que  la  balance?  Quels  sont  les  rapports  du  journal  général 
et  du  grand-livre  général? 
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Quels  sont  les  rapports  des  Journaux  originaires  et  des  Grands-Livres 
originaires? 

Quand  un  magasin  contient  des  marchandises  de  natures  diCférentes 
dont  on  veut  connaître  l'existant  permanent,  que  fait-on? 

Tracez  au  tableau  un  modèle  de  Balance  des  écritures  avec  classi- 
fication des  comptes  et  expliquez-le. 

Expliquez  Tutilit^  et  le  fonctionnement  des  comptes  collectifs  et  du 
chiffrier  balance. 

Dites  à  quel  prix  les  valeurs  de  l'inventaire  doivent  tigurerdans  les 
comptes.  Que  faut-il  entendre  par  iuvenlaireintra  et  extra-comptable, 
et  qu'est-ce  que  la  permanence  de  l'inventaire? 

Faites  la  démonstration  parle  journal  grand-livre  synthétique  de  la 
permanence  de  Tinventaire  dans  les  comptes. 

Quelles  observations  avez- vous  à  présenter  sur  la  pratique  du 
compte  Marchandises  générales  et  similaires? 

Expliquez  comment  le  compte  Marchandises  générales  peut-être 
débiteur,  alors  que  le  magasin  est  vide,  créditeur  ou  nivelé  alors  que 
le  magasin  renferme  des  marchandises. 

Leçons,  —  Montrez  le  fonctionnement  des  comptes  Achats,  Magasin 
et  Ventes. 

Parlez  du  capital  d'une  maison  d'industrie,  de  sa  répartition  en 
capitaux  immobilisés,  disponibles  et  engagés  en  fabrication. 

Traitez  de  la  conduite  des  affaires;  du  capital  personnel  ou  social, 
du  capital  en  crédit  et  des  ressources  qu'on  en  tire. 

Traitez  du  compte  Frais  généraux,  des  frais  généraux  fixes  et 
variables  et  de  leurs  rapports  avec  le  chiffre  d'affaires;  de  la  manière 
d'imputer  les  frais  généraux  dans  le  commerce  et  dans  l'industrie. 

Définissez  le  journal  général  et  faites  connaître  les  divers  journaux 
auxiliaires,  qui  en  | sont  la  base;  exposez  ensuite  les  rapports  de  ces 
journaux  avec  les  grands- livres;  montrez  l'utilité  d'additionner  les 
livres  et  les  comptes  et  d'en  faire  la  balance. 

Faites  la  nomenclature  des  principaux  comptes  d'une  entreprise 
quelconque  de  fabrication,  en  société  anonyme;  classez  ces  comptes 
par  séries  similaires  et  montrez  quel  résultat  d'ordre  comptable  et 
économique  vous  obtenez  à  la  balance  par  suite  de  ce  classement. 

ARITHMÉTIQUE 

Quesliaiu  et  leçons,  —  Effectuer  le  produit  d'un  nombre  donuc,  soit 
>i7,839,  par  un  facteur  de  2  chiffres  tel  que  52,  sans  détails  de  pro- 
<luits  partiels;  faire ,  sur  cet  exemple,  l'application  et  la  théorie 
complète  de  la  preuve  par  9. 

Trouver  immédiatement,  par  une  simple  opération  mentale,  l'intérêt 
de  70,000  francs  &  6  0/0  pendant  78  jours. 

Calculer  la  valeur  en  monnaie  française  d'un  chèque  sur  Londres  de 
£  268.13.10  au  change  de  25.325,  en  ne  faisant  que  deux  produits 
partiels.  Incidemment,  conversion  des  shillings  et  pence  en  fractions 
décimales  de  livres,  et  réciproquement. 
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Calcul  mental  :  la  valeur  de  £  73  à  25,  à  25.25,  à  25.125. 

Exposer  le  sysLème  monétaire  de  TAilemagne.  Calculer  la  valeur 
des  pièces  d'or  allemandes.  Valeur  du  kilogramme  d*or  pur  en  monnaie 
française  et  en  monnaie  allemande. 

Calcul  mental  :  poids  de  3  millions  eu  or;  poids  de  4  milliards  en 
argent. 

Calculer  les  intérêts  de  £679. 13. 7  d*après  le  taux 4  7/8  0/0,  Tannée 
éiant  de  365  jours.  Comparer  les  méthodes  de  calcul  et  les  résultats, 
suivant  que  Tannée  est  comptée  de  360  ou  de  365  jours. 

Produit  par  11  de  nombres  quelconques,  de  deux  chiffres,  soit 
73  X  11,  97  X  H,  etc. 

Système  monétaire  de  la  Russie.  Comparaison  des  valeurs  intrin- 
sèques et  des  valeurs  au  change,  lorsque  la  cote  porte:  Saint-Péters- 
bourg 3  mois  :  papier  long  261  1/4,  papier  court  263  et  4  0/0.  Trouver 
d'après  cette  cote  les  valeurs  de  10,œ0  roubles  à  vue,  à  1  mois,  2  mois, 
3  mois.  Déduire  de  cette  cote  le  taux  d'escompte  à  Saint-Pétersbourg. 

Dresser  le  bordereau  d'achat  de  6,000  francs  3  0/0  à  99.75.  Faire 
'connaître  immédiatement  Timpôt  levé  par  TÉtat,  la  part  payée  par 
l'acheteur,  le  coui'lage  de  Tagent  de  change.  Si  Je  cours  monte  de 
0,25,  quel  sera  le  bénéfice? 

Tirer  immédiatement  Sa  valeur  de  x  de  l'équation  suivante: 
?«  (x  — a) -f- n  (aj  —  6)  + p  (œ  — c)  =wi' (ar  — a  ) -+- n' (a?  — 60  +  6' (a;  — c'). 

Monnaieshollandaises,valeurintrinsèque,  valeur  auchange.  Calculer, 
sans  écrire,  la  valeur  de  37  florins  à  2.10;  de  123  florins  à2.l0,  etc. 

Expliquer  la  résolution  d'une  équation  du  second  degré.  Resolution 
^ans  formule,  sans  calcul  écrit,  d'une  équation  facile,  telle  que  ; 
x»  —  23  X  4-  60  =  0. 

LÉGISLATION 

Questions  et  leçons.  —  Quels  actes  ont  le  caractère  d'acte  de  commerce  '.' 

Caractères  distinctifs  et  règles  générales  des  Sociétés  par  actions. 

De  la  responsabilité  du  voiturier. 

Du  gage  en  matière  commerciale. 

Faire  la  comparaison  de  la  lettre  de  change  et  du  billet  à  ordre. 

Droits  et  devoirs  du  porteur  non  payé. 

Comparer  la  faillite  et  la  liquidation  judiciaire. 

De  la  preuve  en  matière  commerciale. 

Expliquer  le  rôle  des  commissionnaires  en  marchandises.  De  quelles 
manières  difl'érentes  peuvent-ils  intervenir? 

Faireconnaitre  les  règles  spéciales  aux  transports  par  chemins  de  fer. 

De  la  capacité  commerciale  de  la  femme  mariée  et  non  mariée. 

De  l'hypothèque  maritime. 

Des  garanties  spéciales  accordées  à  la  femme  d'un  commerçant 
faiUî. 

Des  titres  au  porteur  et  des  titres  nominatifs. 
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Jean  Hacé,  sénateur  inamovible,  le  fondateur  et  le  président  de 
la  Ligue  de  l'enseignement,  est  mort  à  Honthiers  (Aisne),  le 
13  décembre  dernier.  Il  était  né  à  Paris  le  22  avril  1813.  Sorti 
du  peuple,  fils  d'ouvrier,  il  n'a  jamais  oublié  son  origine;  il  a 
aimé  le  peuple  et  s'est  consacré  tout  entier  à  son  service.  Com- 
ment? Non  en  le  flattant,  non  en  le  leurrant  de  vaines  promesses, 
ou  en  lui  soufflant  dans  l'âme  la  haine  et  l'envie,  mais  en 
travaillant  à  l'instruire,  à  l'élever,  à  éclairer  son  intelligence  et  à 
cultiver  sa  raison. 

Il  eut  le  bonheur  de  faire  de  bonnes  études  au  collège  Stanislas; 
il  fut  quelque  temps  maître  de  conférences  au  collège  Henri  IV, 
puis  soldat,  puis  journaliste.  Le  coup  d'Ëtat  de  1852  lui  lit  des 
loisirs,  et  c'est  alors  qu'il  rencontra  sa  véritable  vocation.  Retiré 
à  Beblenheim,  en  Alsace,  il  devint  professeur  de  sciences  naïu- 
relles  dans  le  fusionnai  du  Petit-Château,  apprit  à  bien  connaître 
les  entants,  la  nature  et  les  besoins  de  leur  esprit,  la  manière 
dont  il  faut  leur  parler.  La  réflexion,  l'expérience  et  un  sûr  instinct 
iirent  de  lui  un  pédagogue. 

Les  livres  qu'il  a  écrits  pour  la  jeunesse  ont  acquis  promptement 
une  juste  et  vaste  popularité.  W Histoire  (ïum  Bouchée  depairiy  les 
Serviteurs  de  V estomac,  les  Contes  du  Petit- Château,  et  d'autres 
semblables,  sont  des  modèles  de  littérature  enfantine,  et  ont 
déjà  instruit  et  charmé  plusieurs  générations.  Il  n'a  pas  fait  de 
grandes  théories  sur  l'éducation,  il  s'est  mis  à  l'œuvre;  il  a  montré 
par  l'exemple  comment  il  faut  s'y  prendre  ;  il  a  ouvert  une  voie, 
et  on  l'y  a  suivi. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  bien  enseigner  un  petit  nombre 
d'élèves  et  d'étendre  par  ses  livres  cet  enseignement  au  loin;  il  a 
eu  souci  de  ceux  qui  étaient  en  retard,  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  livres  pour  lire;  il  a  organisé  l'Œuvre  des  bibliothèques  dans  le 
département  du  Bas-Rhin,  et cequ'ilavu  alors,  lesexpériences  qu'il 
a  faites  lui  ont  donné  l'idée  de  prolonger  son  action  sur  la  France 
entière. 

C'était  alors  une  triste  époque  de  notre  histoire.  Ce  pays  s'était 
engourdi  sous  la  lourde  main  du  despotisme.  La  routine,  la  servi- 
lité, l'adulation  du  fait  accompli  abaissaient  les  âmes;  le  silence 
régnait;  des  millions  d'hommes  renouvelaient  volontairement  à 
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chaque  vote  leur  abdication  d'hommes  libres,  leur  abjection  sous 
un  maître.  C'était  habitude.  Cétaitlefruitd'une  mauvaise  éducation. 

Quelques-uns  des  meilleurs,  des  plus  illustres,  des  plus  vaillants, 
de  ceux  qui  auraient  pu  réveiller  les  âmes,  étaient  au  dehors,  des 
expulsés  qui  semblaient  des  émigrés,  etde  tout  temps  les  a  réfugiés  9 
ont  eu  peud'actionsurle  dedans.  Un  petit  groupedeceuxquiétaient 
restés  n*avait  pas  perdu  courage,  bien  que  la  tâche  qui  s'étendait 
devant  leur  bonne  volonté  fût  illimitée,  colossale,  effrayante. 
Réveiller  ce  pays  endormi,  lutter  par  l'initiative  individuelle  contre 
les  forces  du  pouvoir,  de  la  corruption  ofiScielle,  de  la  lâcheté  col- 
lective, travail  d'Hercule.  JeaiiMacé  fut  de  ceux  qui  Tentreprirent. 
Il  fonda  en  1866  la  Ligue  de  l'enseignement,  si  obscureet  si  modeste 
d'abord,  destinée  à  aider  les  écoles,  à  organiser  des  cours  du  soir, 
à  fonder  des  bibliothèques,  â  répandre  sans  bruit  d'utiles  connais- 
sances, mais  surtout  à  grouper  les  bons  vouloirs,  à  exciter  les  ini- 
tiatives, à  rendre  aux  citoyens  la  conscience  de  leur  valeur,  de 
leurs  devoirs,  de  leur  pouvoir.  L'appel  fut  entendu  ;  en  quelques 
mois,  on  comptait  par  milliers  les  adhérents  de  la  Ligue;  elle 
était  devenue  une  puissance,  et  elle  se  fût  heurtée  et  brisée  dans 
la  lutte  inévitable  contre  l'Empire,  sans  la  catastrophe  de  1870. 

Son  œuvre  devenait  encore  plus  urgente.  Ce  que  quelques-uns 
avaient  deviné,  avaient  compris,  avaient  dit,  trop  souvent  dans 
le  désert,  tous  le  virent  à  la  lueur  du  désastre.  L'esprit  public 
cessa  d  être  indifférent  â  la  cause  des  écoles.  Le  pétitionnement 
organisé  par  Jean  Macé  en  faveur  de  l'instruction  primaire  obli- 
gatoire, gratuite  et  laïque  avait  recueilli  plus  d'un  million  do 
signatures,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  avait  ouvert  les  esprits, 
posé  les  problèmes,  et  transformé  en  un  intérêt  politique  et 
patriotique  ce  qui  n'était  auparavant  que  la  chimère  de  quelques 
rêveurs  suspects. 

Le  rêve  devint  réalité;  grâce  à  des  hommes  d'État  dont  la 
République  ne  perdra  le  souvenir  qu'en  perdant  sa  raison  d'être, 
ces  vœux  de  la  Ligue  de  l'enseignement  sont  passés  dans  les 
lois  et  sont  devenus  la  pierre  angulaire  de  notre  édifice  national. 
Les  écoles  se  sont  multipliées  sur  toute  l'étendue  du  territoire,  les 
bibliothèques  se  sont  fondées  et  accrues  Jusque  dans  les  villages 
les  plus  reculés,  et  les  cours  d'adultes  se  sont  fermés  à  mesure  que 
le  nombre  des  illettrés  diminuait. 

La  Ligue  de  l'enseignement  avait  fait  sa  tâche,  avait  presque 
accompli  des  miracles,  avait  gagné  la  victoire  sur  toute  la  ligne  ;  son 
actif  et  ardent  fondateur  jouissait  de  l'estime  universelle,  et  c'est 
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aux  acclamations  de  tous  que  le  Sénat  lui  avait  ouvert  ses  rangs  en 
qualité  d'inamovible,  il  semblait  que  ce  fût  pour  Jean  Macé 
riieure  du  repos.  C'eût  été  bien  mal  le  connaître  que  de  s'y 
attendre.  Il  a  travaillé  jusqu'à  la  fin,  il  a  tenu  en  haleine  le  zèle  de 
SCS  collaborateurs,  il  a  imaginé  de  nouveaux  moyens  de  rendre  sa 
Ligue  utile  à  la  cause  de  l'instruction  populaire  ;  et  l'on  n*a  pas 
oublié  ces  belles  séances  du  Congrès  de  Nantes  qui  ont  été  le 
couronnement  de  la  noble  et  laborieuse  existence  de  Jean  Macé 
et.  peut-être  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  ère  d'activité  pour 
la  Ligue. 

A  d'autres  temps,  d'autres  soucis  et  d'autres  œuvres.  Jean  Macé 
avait  élé  frappé,  comme  nous  le  sommes,  du  déchet  que  laissent 
les  écoles,  non  celles  d'aujourd'liui  seulement,  mais  celles  de  tous 
les  temps,  de  la  perte  rapide  des  connaissances  acquises,  du  vide 
dangereux  où  l'adolescence  se  meut  de  l'école  au  régiment,  de  la 
nécessité  de  pourvoir  cette  jeunesse  curieuse  et  pétulante  de  sen- 
timents et  d'idées  qui  ]a  mûrissent  pour  l'heure  de  l'indépendance 
et  de  la  responsabilité.  Il  voulait  utiliser  pour  cette  œuvre  de  haute 
portée  l'instrument  de  la  Ligue,  déjà  si  utile  et  dès  longtemps 
éprouvé. 

Homme  de  bon  sens,  de  sens  pratique  et  observateur,  il  ne 
cherchait  pas  le  remède  en  arrière,  dans  la  réaction,  dans  des 
concessions  coupables  aux  ennemis  de  la  liberté,  ni  dans  de  vaines 
plaintes,  ordinairement  injustes,  dictées  par  l'esprit  de  parti  ou 
par  de  naïves  impuissances;  il  le  voyait  où  il  est,  dans  la  foi  à  la 
vérité,  dans  l'activité,  dans  la  vigilance,  dans  un  dévouement 
sincère  et  effectif  à  la  cause  populaire.  Cette  œuvre  se  fera,  comme 
les  autres  se  sont  faites,  et  par  les  mêmes  moyens,  par  l'initiative 
ingénieuse  et  persévérante  des  bons  citoyens,  qui  auront  ouvert  la 
voie,  par  l'aide  décisive  de  l'État  républicain,  et  par  le  concours 
empressé  des  enfants  du  peuple,  avides,  en  dépit  des  calomnia- 
leurs,  de  savoir  et  de  moralité. 

Et  la  mémoire  de  Jean  Macé  restera,  aux  uns  et  aux  autres, 
comme  un  enseignement,  un  encouragement  et  une  démonstration. 

Jules  Steeg. 
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UN  NOUVEAU  RECUEIL  DE  CHANTS 

A   l'usage   des   écoles   primaires   de   FRANCE 


Dans  son  numéro  du  13  décembre  dernier,  la  Correspondance 
générale  de  Vinsltmction  pHmaire  a  publié  deux  rapports  de 
MM.  Georges  Lachelier  et  Romain  Rolland,  exposant  les  résultats 
d'un  concours  ouvert  par  elle  en  1893  pour  la  publication  d'uu 
Recueil  de  chants  à  l'usage  des  écoles  primaires  de  France.  Cette 
entreprise  intéressante  mérite  d'être  signalée  à  nos  lecteurs. 

Nous  empruntons  au  premier  de  ces  rapports  les  indica- 
tions qui  suivent  sur  l'origine  de  ce  concours  et  les  conditions 
dans  ksquelles  il  a  eu  lieu  : 

On  n*a  pas  oublié  comment  a  pris  naissance  Tidée  du  concours 
pour  la  publication  d'un  Recueil  de  chants  scolaires,  dont  nous  venons 
aujourd'hui  vous  soumettre  les  résultats.  Dans  un  de  ses  premiers 
numéros  (l®'^  novembre  1892),  la  Correspondance  générale  de  ^instruction 
primaire  insérait  une  communication  adressée  à  l'un  des  membres  du 
Comité  de  rédaction  et  modestement  signée  :  «  Une  institutrice  »,  où 
se  trouvaient  exposées  de  la  manière  la  plus  heureuse  des  idées  ori- 
ginales sur  rinfluence  bienfaisante  que  peut  exercer  la  musique,  et  le 
chant  en  particulier,  sur  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants.  L*auteur, 
s'appuyant  sur  son  expérience  personnelle,  assurait  que  le  meilleur 
moyen  pour  un  maître  d'entrer  en  communion  intime  avec  l'âme  de 
ses  élèves,  de  les  mettre  dans  de  bonnes  dispositions  morales,  de  leur 
inspirer,  presque  à  leur  insu»  Tamour  de  la  vertu  et  du  travail,  était 
d  de  commencer,  chaque  jour,  la  classe  du  matin  par  un  petit  chant 
gracieux,  simple,  plutôt  recueilli  qu'entraînant,  plutôt  à  Tunisson 
qu'en  parties,  nullement  un  morceau  brillant,  quelque  chose  d'intime, 
d'une  gravité  tendre,  qui  soit  comme  l'expression  collective  du  senti- 
ment commun  de  tous  ces  enfants  qui,  pieusement,  en  quelque  sorte, 
font  vœu  de  bien  commencer  et  de  bien  remplir  une  journée  de  plus  ». 

Celte  idée  a  été  fort  goûtée  par  des  personnes  capables  d'en  apprécier 
la  portée  morale.  Dans  une  livraison  postérieure  (l**"  décembre  1892), 
M.  Pécaut  rapprouvasansréserve,toutenexprimantleregretqu'il  n'exis- 
tât encore  aucun  Recueil  de  chants  conforme  aux  intentions  de  notre 
correspondante.  Presque  en  même  temps,  un  généreux  donateur  dont 
toute  la  vie  est  faite  de  dévouement  aux  œuvres  charitables,  et  qui 
n'a  cessé  d'encourager  tous  les  efforts  tentés  pour  améliorer  l'éduca- 
tion  morale  des  enfants  du  peuple,  M.  Adolphe  dT.ichthal,  nous 
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faisait  part  de  son  intention  de  provoquer  l'ouverture  d'un  concours 
en  vue  de  la  publication  d'un  Recueil  de  chants  scolaires  et  mettait  à 
noire  disposition  une  somme  de  300  francs  dont  l'affectation  restait 
à  déterminer. 

Le  comité  de  rédaction  de  la  Correspondance  générale  se  réunit  aussi  - 
tôt  pour  voter  l'acceptation  de  cette  libéralité  et  pour  examiner  le$ 
moyens  de  réaliser  le  vœu  qui  lui  était  soumis.  11  comprit  qu'il  ne 
pouvait  mener  à  bien  sa  tâcbe  qu'en  appelant  à  son  aide  des  collabo- 
rateurs  dont  l'expérience  reconnue  et  la  compétence  spéciale  en 
matière  de  chant  populaire  pussent  guider  sûrement  ses  travaux. 

Il  ne  pouvait  associer  à  son  projet  des  hommes  plus  capables  de  le 
seconder  que  les  artistes  qui  ont  bien  voulu  répondre  à  son  appel  et 
lui  prêter  leur  concours  le  plus  dévoué  et  le  plus  désintéressé  : 
M.  Bourgault-Ducoudray,  professeur  au  Conservatoire,  un  des  propa- 
gateurs du  chant  choral  en  France,  qui,  il  y  aquatorzeans  déjà,  signalait 
dans  son  beau  rapport  sur  l'enseignement  du  chant  l'utilité  qu'il  y 
aurait  «  à  faire  chanter  par  les  enfants  les  vieux  airs  populaires  de 
nos  provinces  et  à  les  faire  recueillir  par  les  instituteurs  »;  M.  Julien 
Tiersot,  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  clianson  populaire  en  France,  cou- 
ronnée par  l'Institut,  et  M.  Sieg,  inspecteur  du  chant  dans  les  écoles 
de  la  ville  de  Paris,  qui  pouvait  mieux  que  personne  donner  la  mesure 
de  ce  qui  convenait  aux  enfants  des  classes  primaires. 

Cent  à  leurs  précieux  conseils  que  nous  devons  la  forme  défînitive 
sous  laquelle  notre  concours  a  été  porté  à  la  connaissance  du  public. 

Le  comité  avait  songé  d'abord  à  utiliser  les  fleoiei/^  existants;  il  n'en 
a  trouvé  aucun  qui  fut  conforme  au  but  qu'il  s'était  proposé.  Un  autrv) 
projet,  consistant  à  mettre  au  concours  le  chant  et  les  paroles  des 
mélodies  à  composer,  a  été  également  écarté  par  lui.  Ce  n'est  qu'après 
de  longues  délibérations  qu'il  a  adopté  une  troisième  proposition,  due 
à  l'initiative  de  M.  Tier.^ot  :  il  a  décidé  de  rechercher,  parmi  nos 
mélodies  populaires,  quelques-unes  des  plus  simples  et  des  plus 
belles,  et  de  demander  aux  poètes  et  aux  amis  de  l'enfance  qui  seraient 
disposés  à  concourir,  de  remplacer  les  légendes  anciennes,  souvent 
en  patois,  adaptées  à  ces  méIodies,par  des  paroles  nouvelles  exprimant 
les  mêmes  sentiments  ou  répondant  à  des  sujets  indiqués  à  l'avance, 
tels  que  :  amour  de  la  liberté,  amour  de  la  patrie,  amour  de  la  nature, 
cournge,  résignation,  pitié  pour  les  malheureux,  etc. 

M.  Tiersot  estimait  avec  raison  qu'il  est  plus  difficile  de  composer 
des  airs  nouveaux  que  des  paroles  nouvelles,  et  que  les  musiciens 
d'aujourd'hui  ne  pourraient  égaler  la  grandeur  simple  de  ces  vieux 
airs  de  nos  provinces  qui  sont  venus  à  nous  à  travers  les  siècles. 
C'est  lui  qui  a  bien  voulu  se  charger  du  choix  délicat  qu'il  nous  avait 
proposé.  11  a  recueilli  une  centaine  de  mélodies  qui  ont  été  soumises 
au  comité  et  chantées  devant  lui.  Désirant  être  éclairés  sur  la  possi- 
bilité d'y  adapter  des  paroles  et  des  idées  conformes  au  goût  de  notre 
temps,  nous  nous  sommes  adressés  à  l'auteur  bien  connu  de  la  Chanson 
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de  Penfant  et  du  Livre  des  petits,  au  poète  Jean  Aicard,  dont  les  conseils 
autorisés  nous  ont  encouragés  à  suivre  la  voie  que  nous  avait  tracée 
M.  Tiersot.  Après  un  minutieux  examen,  quarante  mélodies  furent 
définitivement  conservées  pour  servir  de  matière  au  concours. 

Dans  son  numéro  du  15  mai  1893,  la  Correspondance  générale 
publia  les  conditions  du  concours.  Ella  invitait  les  poètes  et  les 
amis  de  Tenfance  à  composer  des  paroles  adaptées  aux  quarante 
mélodies,  qui  avaient  été  réunies  en  une  brochure  publiée  sous 
le  titre  de  :  Programme  (Tun  Recueil  de  chants  à  l'usage  des 
écoles  de  France.  Ce  Programme  était  mis  à  la  disposition  des 
concurrents.  Ceux-ci  étaient  libres  de  concourir  soit  pour  l'en- 
semble du  recueil,  soil  pour  un  certain  nombre  de  morceaux,  soit 
même  pour  une  seule  pièce.  Les  manuscrits  devaient  être  envoyés 
au  plus  tard  le  30  juin  1894  au  Comité  de  rédaction  de  la  Corres- 
pondatice  générale.  Le  Comité  se  réservait  le  droit  d'affecter  la 
somme  de  500  francs,  mise  à  sa  disposition  par  M.  d'Eichthal,  à 
un  prix  unique,  ou  de  la  partager  en  plusieurs  prix.  Les  pièces 
dont  le  Comité  aurait  décidé  la  publication  devaient  être  publiées 
par  la  librairie  Hachette,  d'après  les  conditions  d'un  traité  dont 
la  formule  fut  remise  à  tous  les  concurrents. 

A  la  date  fixée  pour  la  clôture  du  concours,  quarante-sept 
manuscrits  étaient  parvenus  au  Comité  de  rédaction.  Une  sous- 
commission  fut  chargée  de  l'examen  et  du  classement  des  pièces 
envoyées,  et  consacra  de  nombreuses  séances  à  la  lecture  et  à  la 
discussion  des  œuvres  des  concurrents. 

Après  avoir  écarté  d'emblée  un  certain  nombre  d'entre  ceux-ci, 
qui  paraissaient  insufiSsamment  exercés  dans  Fart  de  la  versifica- 
tion, elle  réserva,  pour  chacune  des  mélodies,  les  pièces  qu'elle 
jugea  les  meilleures,  quelquefois  deux  ou  trois,  quelquefois  une 
seule.  Puis  elle  dut,  ce  premier  choix  fait,  opter  entre  les  pièces 
réservées,  lorsqu'il  s'en  trouvait  plusieurs  pour  la  même  mélodie. 
A  la  suite  de  ce  travail  d'éliminations  successives,  le  prix  fut 
décerné  à  M.  Maurice  Boucher, 

Nous  extrayons  du  très  intéressant  rapport  de  M.  Romain  Rol- 
land sur  les  opérations  du  jury  du  concours  les  détails  suivants  : 

On  avait  choisi  quarante  mélodies.  En  dernier  examen,  nous 
avons  supprimé  les  deux  dernières,  empruntées  à  des  opéras,  qui 
nous  ont  paru  détonner  auprès  des   autres.  C'est  là  un  exemple 


Digitized  by  VjOOQIC 


'ji  RCVCE  PÉDACOGIQCC 

frappant  de  la  supériorité  des  inspirations  vraiment  populaires  sarles 
fPMvres  des  artistes  de  cabinet.  La  célèbre  romance  de  Sina  de 
Dalayrac,  et  la  barcarolle  si  connue  de  la  Marie  dllérold,  ont  semblé 
'Hraugement  vieillies,  factices,  et  d*an  maniérisme  presque  désa- 
gréable, après  la  simplicité  forte  et  savoorease  des  chansons  qui 
précèdent. 

Pour  des  raisons  d'un  autre  ordre,  la  commission  a  cru  devoir 
écarter,  à  sa  dernière  séance,  le  cantique  de  Jeanne  d'Albret  fmélo- 
(lie  12)  dont  le  sujet  lui  paraissait  un  peu  déplacé  dans  ce  recueil. 

Restaient  trente-sept  mélodies.  Dans  treize  d'entre  elles,  M.  Bouchor 
Ta  emporté  sans  discussion,  ses  poésies  ayant  seules  semblé  dignes 
d'être  réservées  en  dernière  lecture. 

Ce  sont  les  numéros  suivants  : 

±  Le$  Pyrénées:  3.  Les  Alpes:  i.  La  Provence:  G.  UAhace:  8.  Le 
Vengeur;  9.  Roland;  43.  Hymne  àla  Joie;  17.  Aux  morts  pour  la  Patrie: 
\\),  Chanson  de  Mai;  2{.La  Saint-Jean;  29.  Les  Joutes:  3'2.  Le  Réveillon: 
37.  Que  voulez'vous,  la  belle? 

Pour  les  vingt-quatre  autres  mélodies,  la  commission  a  dû  opler 
entre  les  piècen  de  M.  Bouchor  et  trente-neuf  poésies,  prises  dans 
le  recueil  de  quinze  concurrents.  Sur  ces  39  pièces,  W^^  Véga  nous 
en  a  fourni  7;  Pierre  Marcel,  6;  M.  Ferroud,  G;  M.  Bataille,  5; 
M.  Adenis,  3;  M.  Jouin;  3;  M^^^^  Nool  Bazan,  1;  les  huit  autres  sont 
de  huit  auteurs  diflércnts. 

La  valeur  exceptionnelle  de  l'œuvre  de  M.  Bouchor  ne  nous  a  pas 
empêchés  de  rendre  justice  aux  grandes  qualités  de  plusieurs  de  ses 
rivaux.  La  commission  eût  voulu,  dans  certains  cas,  pouvoir  joindre 
leurs  pièces  a  celles  du  lauréat.  Mais  il  n'a  pas  semblé  d'une  bonne 
méthode  pédagogique  de  laisser  aux  enfants  le  choix  entre  plusieurs 
pièces  écrites  sur  une  même  mélodie.  Il  faut  que  la  mui^ique  et  les 
vers  leur  semblent  un  tout  inséparable;  qu'ils  ne  s'imaginent  pas 
que  les  paroles  puissent  avoir  un  autre  air,  ni  l'air  d'autres  paroles. 
On  a  aussi  pensé  que  le  Recueil  devrait  une  partie  de  sa  valeur  à  l'unité 
même  de  l'inspiration  et  de  la  forme.  Néanmoins,  la  commission, 
désireuse  de  montrer  Teslime  particulière  qu'elle  a  pour  certains 
morceaux,  a  décidé  de  publier,  en  supplément  à  la  première  édition 
du  Recueil,  dix  poésies  qui  lui  oot  semblé  les  meilleures  parmi  toutes 
celles  qui  lui  ont  été  soumises. 

Le  caractère  général  du  nouveau  Recueil  de  chants  est  apprécié 
on  ces  termes  par  le  rapporteur  : 

Nous  avons  eu  toujours  présente  à  l'esprit  la  force  mystérieuse  de 
la  chanson,  et  riofluenco  qu'elle  est  appelée  à  exercer  sur  les  enfants 
des  écoles.  Aussi,  sans  négliger,  comme  il  va  de  soi,  dans  l'examen 
des  pièces  qui  nous  étaient  soumises,  la  beauté  pure  et  le  charme 
désintéressé  des  beaux  ver»»,  qui  est  toujours  un  bienfait  pour  l'esprit 
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qui  le  goûte,  nous  nous  sommes  attachés  â  découvrir  surtout  en  elles 
des  qualités  de  noblesse  morale,  de  saine  et  féconde  énergie...  On 
n'a  pas  seulement  voulu  ajouter  quelques  morceaux  de  plus  aux 
vieUles  rondes  des  temps  passés,  puériles  et  charmantes.  On  a  voulu 
que  l'enfant  trouvât  ici  un  compagnon  pour  les  heures  joyeuses  et 
pénibles;  que  ces  mélodies,  puisées  aux  sources  populaires  et  enno- 
blies par  l'art,  lui  fussent  de  poétiques  amies  qui  prissent  part  à  sa  vie, 
pour  en  augmenter  le  prix,  mêlant  leur  charme  à  ses  jeux  et  leur 
force  à  ses  épreuves. 

A  côté  de  chansons  où  le  petit  écolier  peut  retrouver  ses  plaisir^  et 
ses  travaux,  en  voici  d'autres  qui  lui  montrent  l'image  idéalisée  de  ce 
qu'il  sera  plus  tard  :  chant  du  soldat,  chant  du  marin,  chants  du  tra- 
vailleur et  du  paysan.  Le  labour,  la  moisson,  les  vendanges,  les  grands 
actes  de  la  vie  de  la  terre,  ont  leur  expression  à  la  fois  solennelle  et 
familière.  Nous  avons  des  chants  pour  les  fêtes  joyeuses,  nous  en  avons 
aussi  pour  nos  fêtes  de  deuil,  et  nos  morts,  les  plus  hu nobles  comme 
les  plus  glorieux,  ont  leur  place  auprès  des  vivants.  Enfin,  aux  deux 
pâles  du  sentiment,  le  chant  du  glaive  fait  appel  aux  furieu&es  passions 
de  la  guerre,  et  l'espoir  d'un  avenir  de  fraternité  et  de  tendresse  brille 
dans  l'Hymne  à  la  /ote  (poésie  de  Schiller,  musique  de  Beethoven),  seule 
mélodie  non  française  admise  dans  le  recueil,  «  parce  qu'elle  semble  le 
chant  de  l'humanité  entière  »;  œuvre  d'ailleurs  de  deux  génies  les  plus 
purement  humains,  dont  l'un  fut  citoyen  français. 

Le  Comité  de  rédaction  de  la  Correspondance  générale^  réuni  en 
séance  plénière,  le  i  décembre  1894,  a  approuvé  les  conclusions 
des  deux  rapports  qui  lui  étaient  présentés  ;  il  a  décidé  de  décer- 
ner le  prix  à  H.  Maurice  Bouchor,  et  d'imprimer  à  la  suite  du 
Recueil  les  dix  poésies  d'autres  auteurs  ci-dessus  mentionnées. 

Il  nous  reste  maintenant  à  attendre  la  publication  très  pro- 
chaine, nous  l'espérons,  de  ce  Recueil  de  chants^  dû  è  une  heureuse 
et  féconde  initiative,  et  qui  pourra  devenir,  entre  les  mains  de  nos 
instituteurs  et  de  nos  institutrices,  un  nouveau  et  puissant  moyen 
d'éducation. 


RKVUB  PÉDAGOGIQUK  1895.  —  1*'  SBll. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  LECTURES  PERSONNELLES  DES  ÉLÈVES-MAÎTRES 

DANS  LES  ÉCOLES   NORMALES  d'iNSTITOTEURS 
ET  d'institutrices 


Il  a  paru,  dans  ces  dernières  années,  plusieurs  circulaires  de  II.  le 
Ministre  de  rinstruclion  publique  sur  les  lectures  personnelles  des 
élèves-rostres  de  nos  écoles  normales.  On  s*était  plaint,  et  avec  rai- 
son, que  ce*  élèves  connussent  mal  nos  grands  éorivaias.  il  ssyaient 
par  cœur  quelques  bribes  des  auteurs  du  programma,  mais  ils  les 
avaient  rarement  lus  dans  leur  ensemble,  lli  apprenaient  soit  un 
manuel,  soit  le  cours  de  leur  professeur,  et  le  récitaient  au  jury  le 
jour  de  l'examen.  Dan»  tout  cela  il  n*y  avait  pas  la  moindre  trace  d'une 
réflexion  pers>nnelle  ou  d'une  émotion  sincère.  L)ur  admiration 
était  une  almiration  de  commande;  ils  répétaient  exactement  ce 
qu'ils  avaient  appris  ou  ce  qu'ils  avaient  lu,  maison  devinait  sans  peine 
que  les  beaut^^s  du  texte  qu'ils  appréciaient  leur  avaient  échappé  : 
Corneille,  Racine  et  Bossuet  étaient  définitivement  associés  dans  leur 
souvenir  aux  leçons  péniblement  apprises  et  à  la  préparation  Tasti- 
dieuse  d'un  examen.  Qui  s'éionnera  après  cela  que  bon  nombre 
d'entre  eux,  après  leur  sortie  de  recelé  normale,  ne  lisent  plus  que 
leur  journal  à  un  sou  ou  des  roman s-feuilletons? 

On  ne  veut  plus  qu'il  en  soit  anlsi:  rhi>tjire  littéraire,  1j  cours 
proprement  dit  est  relégué  au  second  rang.  U  e^t  vrai  qu'on  en  avait 
abusé.  En  revanche,  on  expliquera  des  ouvrages  entiers.  On  lira  en 
classe,  sous  la  direction  et  avec  le  commentaire  du  professeur.  En 
étude,  on  consacrera  quatre  heures  par  semaine  à  des  lectures  per- 
sonnelles. On  étudiera  avec  soin  les  œuvres  de  nos  grands  écrivains  ; 
on  se  mettra  humblement  et  pieusement  à  leur  école  pour  apprendre 
à  pen^e^  sainement  et  à  écrire  avec  force  et  bimplicité.  Si  leurs  mérites 
échappent  à  l'esprit  encore  inexpéiimenlédes  élèves,  ils  ne  se  décou- 
rageront pas,  et  >urtout  ils  ne  les  dédaigneront  pas  parce  que  le  àUsan- 
thrope  n't'st  pas  écrit  comme  une  comédie  de  Labiche,  ou  que  VOraison 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  ne  ressemble  pas  à  un  roman 
d*Àlexdndre  Dumis;  mais  ils  se  diront  que  des  gens  plus  savants 
qu'eux  et  d'un  goût  autrement  sûr  ont,  de  tout  temps,  admiré  ces 
œuvres;  ils  cher  heront  à  les  comprendre  et  croiront  avoir  profité  le 
jour  où  ils  auront  admiré  comme  eux.  Ils  auront  un  carnet  de  lectures 
où  ils  noteront  régulièrement  les  ouvrages  qu'ils  auront  lus  et  les 
réflexions  qu'ils  leur  auront  inspirées. 

Ces  carnets,  institués  par  une  circulaire  du  mois  d'octobre  1890, 
donnent  au  professeur  un  moyen  sûr  de  contrôler  jour  par  jour  les 
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lectures  des  élèves  et  les  progrès  de  leur  jugement.  Malheareusement 
oo  ne  reooDce  pas  facilement  en  France  à  l'habitude  de  penser  d'après 
les  autres.  C'est  un  travail  f)énible  que  de  réfléchir  sur  une  lecture 
que  Ton  vient  de  faire,  et  les  élèves  s'en  débarrassent  volontiers.  Les 
ans  copient  sur  leurs  cahiers  une  page  de  Sainte-Beuve  ou  de  tout 
autre  critique;  d'autres  font  une  simple  analyse  sans  ordre  et  sans 
intérêt  du  livre  qu'ils  viennent  de  terminer;  d'autres  enfin  se  conten- 
tent d'une  appréciation  sommaire  comme  celle-ci  :  «  Ce  livre  m'a 
vivement  intéressé  »,  ou:  «  Ce  livre  m'a  paru  plus  beau  que  le  précé- 
dent ».  Les  carnets  ainsi  rédigés  n'ont  pas  leur  raison  d'être;  tout  le 
profit  qu'on  peut  en  attendre  e»t  perdu.  Le  travail  fécond  de  la  réflexion 
esi  remplacé  par  un  travail  de  copiste  inutile  et  fssiidieux. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  attend  des  élèves  des  écoles  normales.  On 
leur  demande,  quand  ils  ont  lu  un  ouvrage,  soit  ancien,  soit  moderne, 
de  tâcher  de  voir  clair  dans  leur  esprit,  de  dégager  leur  impression 
avec  netteté,  et  de  trouver  une  formule  qui  la  rende  avec  précision. 
C'est  là  une  besogne  longue  et  délicate;  il  faut  repenser  sa  pensée  avec 
ses  nuances  et  ses  détails  ;  il  faut  faire  sortir  de  l'état  de  sommeil 
où  elles  reposent,  au  fond  de  notre  âme,  les  mille  impressions  fugitives, 
presque  inconscientes,  qui  nous  ont  effleuré  durant  une  lecture;  il  faut 
leur  donner  une  nouvelle  vie  pour  les  éprouver  de  nouveau,  les  étu- 
diet  minutieusement  et  trouver  la  formule  qui  les  résume  toutes.  Aussi 
les  hommes  sont-ils  assez  rares  qui  ont  une  opinion  bien  à  eux,  tra- 
duction exacte  de  leur  pensée  intime;  la  plupart  se  contentent  de  celle 
de  leur  livre,  de  leur  journal  ou  de  leur  ami.  On  veut  que,,  dans  les 
choses  de  l'esprit  du  moins,  nos  élèves  s'habituent  à  ne  dire  et  à 
n'écrire  que  ce  qu'ils  ont  pensé,  et  cela  après  avoir  médité  sur  ce  que 
leur  cœur  a  senti,  sur  les  émulions  qu'il  a  éprouvées  à  la  lecture  d'un 
beau  livre.  Voilà  pourquoi  on  a  mis  entre  leurs  mains  ces  carnets  de 
lecture,  qui  doivent  être  pour  eux  une  sorte  de  journal  ;  le  journal 
de  leurs  impressions  traduites  avec  toute  la  hincérité  de  leur  âme, 
mais  dont  ils  doivent  défendre  l'accès  à  tout  ce  qui  n'est  pas  eux- 
mêmes,  leurs  idées,  leurs  admirations  et  leurs  dédains. 

£t  pour  devenir  habiles  ù,  ces  sortes  d'enquêtes  sur  eux-mêmes,  â  ces 
analyses  de  leur  âme,  la  meilleure  méthode  est  celle  que  la  nature  a 
suggérée  aux  petits  enfants  curieux,  toutes  les  fois  qu'ils  expriment 
un  jugement,  qu'ils  se  posent  la  question  ;  «  pourquoi?  »  C'est  ainsi  que 
.  Socrate  procédait  quand  il  voulait  savoir  le  contenu  d'une  doctrine; 
c'est  ainsi  qu'il  procédait  encore  lorsqu'il  voulait  faire  découvrir  à  son 
interlocuteur,  fùt-il  le  plus  habile  des  sophistes,  comme  Gorgias,  ou 
un  simple  esclave,  comme  Médon,  les  défauts  d'un  philosophe  ou  les 
vérités  les  plus  élevées  de  la  morale.  11  faut  être  plus  curieux  que 
l'élève  qui  écrivait  cette  appréciation  sommaire  que  j'ai  citée  plus  haut: 
«  Ce  livre  m'a  paru  intéressant  ».  —  Pourquoi  le  livre  vous  a-Uil  paru 
intéressant?  Où  sont  dans  l'ouvrage  les  qualités  qui  vous  ont  frappé? 
Où  est  le  passage,  où  est  le  mot  qui  vous  a  fait  vibrer?  Où  sont  les 
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mille  beautés  de  détail  qui  font  qu'en  fermaat  le  livre,  vous  vous  êtes 
écrié  :  «  Ah,  voilà  une  belle  œuvre!  » 

Est-ce  rintrigue  qui  vous  a  charmé?  par  quelles  qualités?  Est-ce 
parce  que  l'intérêt  est  bien  ménagé  et  que  vous  êtes  arrivé  haletant  au 
dernier  chapitre?  Étudiez  cette  intrigue,  étudiez  comment  l'auteur  l'a 
conduite,  comment  il  a  exposé  son  sujet,  comment  il  en  a  poursuivi 
le  développement,  comment  il  a  préparé  les  coups  de  théâtre;  étudiez 
le  livre  dans  ses  détails  comme  on  étudie  les  diverses  parties  d'une 
horloge,  et  sachez  par  quels  ressorts  l'auteur  a  excité  si  vivement 
votre  attention  et  votre  intérêt. 

Est-ce  la  peinture  des  caractères  qui  vous  a  séduit?  Que  sont  ces 
caractères?  Sont-ce  des  héros  de  Corneille,  demi-dieux  descendus  sur 
cette  terre,  d'un  courage  et  d'une  énergie  surhumains,  bravant  l'uni- 
vers et  capables  de  le  dompter?  Est- un  jeune  premier,  beau  comme 
un  dieu,  faible  comme  une  femme,  dont  lès  malheurs  vous  ont  fait 
pleurtr?  Avez-vous  été  ravi  par  la  peinture  exacte  et  pénétrante 
d'un  caractère  vrai,  et  avez-vous  pris  plaisir  à  suivre  votre  auteur 
dans  l'étude  de  nos  misères  cachée:*? 

Si  le  style  vous  a  frappé,  sachez  par  quelles  qualités.  Est-ce  par  sa 
précision  et  sa  netteté  ou  sa  magnificence  et  son  ampleur?  Etudiez  cette 
magnificence  et  cette  ampleur.  D'ob  viennent-elles?  Relevez  les  phrases, 
les  mots  qui  le  caractérisent.  Si  vous  avez  affaire  &  un  poète,  cherchez 
&  savoir  le  secret  du  charme  de  sa  poésie.  Vient- il  des  sentiments 
qu'il  chante,  de  la  musique  de  sa  langue,  de  la  coupe  heureuse  de 
ses  vers? 

Il  arrivera  que  votre  impression  ne  sera  pas  simple;  votre  admiration 
ne  sera  pas  absolue,  votre  esprit  fera  des  réserves.  L  analyse,  dans 
ce  cas,  sera  encore  plus  délicate.  Il  faudra  savoir  ce  qui  cause  ces 
réserves,  quels  sont  les  défauts  qui  vous  ont  choqué. 

A  toutes  ces  questions  et  à  mille  autres  que  vos  lectures  vous  sug- 
géreront, une  foule  d'impressions  que  votre  âme  a  éprouvées  en 
passant,  si  faibles  qu'elles  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  la  pleine 
lumière  de  la  conscience,  vont  reprendre  vie  comme  par  enchante- 
ment ;  vous  allez  les  éprouver  de  nouveau,  vous  allez  pouvoir  les  étu- 
dier à  loisir,  chercher  leurs  raisons  cachées.  Des  passages  entiers  du 
livre  que  vous  avez  fermé  vous  reviendront  à  l'esprit  comme  autant 
de  documents  à  l'appui  de  votre  opinion.  Dans  ce  travail,  tout  de  sin- 
cérité, soyez  sévère  avec  vous-même;  n'acceptez  pas  un  jugement  à 
la  légère.  Il  se  peut  que  les  mots  vous  trompent  et  ne  disent  pas  ce 
que  vous  pensez;  il  se  peut  aussi  que  votre  esprit  ne  voie  pas  nette- 
ment ce  que  votre  âme  a  éprouvé  et  se  contente  d'uue  formule  peu 
exacte.  Ayez  du  courage,  ce  n'est  pas  ici  une  œuvre  d'apparat,  c'est 
un  journal  intime  que  vous  écrivez.  Contrôlez  votre  formule,,  cherchez 
les  documents  quila  justifient, et,  s'ilsfont défaut,  rejetez-ia;cherchez 
sans  faiblesse  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivé  à  bien  votu  connaître 
vous-même. 
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Dans  un  journal  de  pédagogie,  un  professeur  d'école  normale  con- 
seillait naguère  aux  élèves  de  ne  pas  s'offrir  passivemeat  à  la  lecture 
d'un  livre,  mats  de  se  mesurer  en  quelque  sorte  avec  leur  auteur  et 
de  jeter  ce  qu'ils  ont  d'esprit  et  d'idées  acquises  à  la  traverse  de  ses 
jugements.  11  me  semble  que  le  conseil  est  bien  dangereux  pour  des 
jeunes  gens  de  »eize  à  dix-huit  ans.  Ce  n'est  pas  la  «  se  laisser  aller 
de  bonne  foi  aux  choses  qui  vous  prennent  par  les  entrailles  «,  comme 
le  voulait  Molière.  Il  me  semble  au  contraire  qu'on  doit  aborder  un 
livrecomme  un  auditeur  bienveillant  va  entendre  un  orateur  qu'il  aime, 
persuadé  d'avance  qu*il  va  éprouver  du  plaisir.  C'est  la  meilleure 
disposition  pour  bien  comprendre.  On  risque  d'admirer  quelquefois 
un  peu  trop  et  &  tort;  mais  qu'on  se  rassure,  admirer  est  bon  et 
sain;  c'est  un  sentiment  que  peu  d'hommes  peuvent  éprouver  dans 
toute  sa  naïveté  et  sa  fraîcheur.  U  ne  faut  pas  craindre  d'être  dupe, 
c  Pour  sentir  les  beautés  qui  viennent  de  Tâme,  disait  M°^*  de  Staël, 
il  est  nécessaire  d'apporter  dans  l'appréciation  des  ouvrages  un 
genre  de  bonhomie  tout  à  fait  d'accord  avec  une  haute  supériorité... 
La  faculté  d'admirer  la  véritable  grandeur  à  travers  les  fautes  de 
goût,  en  littérature,  comme  à  travers  les  inconséquences  dans  la  vie, 
est  la  seule  qui  honore  celui  qui  juge,  d  Comme  elle,  Chateaubriand 
voulait  que  l'on  substituât  c  à  ia  critique  stérile  des  défauts  la  critique 
féconde  des  qualités  ».  Laissons-nous  donc  charmer;  laissons-nous 
convaincre.  Ne  ressemblons  pas  à  Thomas  Diafolrus  qui  argumentait 
toujours  pour  la  proposition  contraire.  C'est  un  triste  plaisir  que 
celui  de  la  critique,  et  nous  n'avons  que  trop  de  penchant  à  voir 
toutes  les  choses  par  leur  mauvais  côté.  Ne  serait-ce  pas,  d'ailleurs, 
une  folle  présomption  de  la  part  de  nos  jeunes  gens  «  que  de 
vouloir  entrer  en  lutte  »  avec  leurs  auteurs?  —  Mais,  dira-t-on,  ily  a 
parmi  eux  des  sophistes.  —  Moins  que  Ton  ne  pense;  il  y  a  seule- 
ment des  gens  convaincus  qui  pensent  autrement  que  nous. 

En  outre,  c'est  un  mauvais  moyen  de  bien  comprendre  la  pensée  de 
quelqu'un  que  d'aborder  ses  idées  en  adversaire.  U  vaut  mieux  nous 
oublier  nous-mêmes  pendant  quelques  instants  pour  pénétrer  en  quelque 
sorte  dans  son  e>prit,  comprendre  avec  son  intelligence  et  juger  avec 
sa  raison.  Sera-t-il  plus  profitable,  par  exemple,  pour  un  élève  d'école 
normale,  de  s'escrimer  contre  les  théories  du  Discours  sur  l'histoire 
unit;er<«i/6  que  de  chercher  à  comprendre  par  quelle  série  de  déductions 
Bossuet  est  arrivé  à  cette  doctrine?  Les  déductions  sont  rigoureuses, 
le  raisonnement  e>t  serré  et  bien  conduit.  C'est  le  point  de  départ  qui 
diffère  du  nôtre;  il  raisonne  en  catholique,  alors  que  nous  rai>onnon$ 
en  libre  penseur  ou  en  protestant:  allons-nous  donc  discuter  sur  ces 
croyances  intimes  et  sincères  de  part  et  d'aulro?  Allons-nous  ressus- 
citer les  guerres  religieuses  et  philosophiques  sur  la  toute-puistance 
divine,  et  l'ingérence  de  Dieu  dans  les  affaires  humaines?  Allons-nous 
aborder  la  question  du  miracle,  de  la  prescience,  de  laliberlé  humaine? 
Un  professeur  de  philosophie,  aujourd'hui  l'un  des  maîtres  les  plus 
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écoutés  de  la  Sorbonne,  donnait  à  ses  élèves  un  enseignement  et  un 
exemple  bien  différents.  Lorsque,  dans  une  leçon ,  l'un  de  nous  exposait 
une  théorie  un  peu  étrange,  nous  le  voyions  contracter  son  front, 
mettre  la  main  au-dessus  de  ses  yeux,  pour  Axer  toute  son  attention 
sur  nos  paroles,  et  rester  dans  celte  attitude  jusqu'à  la  fin  de  la  leçon. 
Son  visage  alors  reprenait  son  calme  habituel  :  «  Âh!  j'ai  compris,  » 
disait-il.  Et  il  avait  compris  non  seulement  nos  idées,  mais  encore 
les  raisons  de  nos  idées.  Il  avait  vu  à  quel  instant  précis,  pour  quelle 
cause,  sous  quelle  influence,  nous  avions  quitté  la  bonne  route  pour 
prendre  le  sentier  dangereux.  Pour  cela  il  s'était  fait  nous-mêmes  un 
instant,  il  avait  raisonné  avec  notre  esprit  pour  pénétrer  jusqu'au  fond 
de  notre  pensée.  Un  mot  alors  lui  suffisait  pour  nous  ramener.  N'avait- 
il  pas  mieux  fait  que  si,  dès  le  début,  il  nous  eût  arrêtés  en  nous 
disant:  c  Vos  idées  sont  absurdes  »?  Un  jour,  après  une  leçon  sur  le 
devoir,  toute  faite  avec  des  idées  personnelles  à  Télève,  il  parla  ainsi  : 
«  Monsieur,  vos  idées  sont  tellement  à  vous,  vous  nous  ave%  tellement 
parlé  avec  votre  cœur,  que  je  ne  puis  critiquer  que  votre  méthode 
d'exposition  ;  le  reste  doit  être  respecté,  v 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  l'élève  ne  relève  que  de  lui-même 
dans  ses  appréciations  littéraires,  quo  le  professeur  doive  toujours  les 
respecter,  jamais  les  discuter.  Une  opinion  émise  sur  une  œuvre  d  art 
n'a  pas  le  caractère  sacré  d'une  croyance  religieuse  ou  même  d'une 
doctrine  philosophique.  En  outre,  il  n'y  a  rien  de  bien  fixe  et  définitif 
dans  les  idées  d'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans.  Cest  un  esprit 
encore  inexpérimenté  dans  lequel  tout  a  besoin  d'être  redressé.  Si  on 
le  laissait  marcher  seul,  il  risquerait  de  s'égarer.  Son  goût,  mal  formé, 
pourrait  se  corrompre  dans  la  fréquentation  de  livres  d'un  mérite 
médiocre.  Le  professeur  doit  connaître  les  carnets  de  lecture,  les  voir 
avec  soin,  pour  montrer  aux  élèves  ce  qu'il  y  ade  douteux  et  de  risqué 
dauH  leurs  appréciations.  Mais  avec  quel  tact  il  doit  le  faire  I  II  doit  se 
rappeler  que  ce  no  sont  pas  là  des  devoirs  ordinaires  :  le  carnet  de  lec- 
ture renferme  des  idées  et  des  8entim(^nts  plus  personnels.  C'est  là, 
bien  plus  qu'ailleurs,  que  la  personnalité  commence  à  se  montrer.  Le 
professeur  y  surprend  les  goûts,  les  sympathies,  les  aversions  parti- 
culières de  chacun  des  esprits  confiés  à  sa  direction.  Qu'il  évite  de 
froisser  ces  goûts  et  ces  sympathies;  il  ne  doit  pas  avoir  la  sotte  pré- 
tention d'imposer  à  tous  son  jugement  personnel;  mieux  que  per- 
sonne, il  doit  savoir  comprendre  les  idées  qui  ne  sont  peut-être  pas 
les  siennes.  Qu'il  cultive  au  contraire  avec  affection  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  bon  et  de  généreux  dans  chaque  esprit.  Qu'il  guide  chacun 
dans  la  voie  qu'il  préfère  et  où  il  est.  appelé  à  faire  les  progrès  les 
plus  rapides.  Qu'il  indique  des  lectures  à  faire  suivant  les  goûts  de 
chaf*un;  si  parfois  un  élève  s'égare  un  peu,  un  livre  choisi  à  propos 
suffira  peut-être  pour  le  ramener.  II  développera  ainsi  la  personnalité 
de  chacun,  tout  en  maintenant  son  esprit  dans  les  règles  du  bon  sens 
et  du  bon  goût.  Il  trouvera  souvent  dans  ces  carnets  des  enthousiasmes 
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qai  le  feront  sourire:  la  jeunesse  s^enflamme  vite.  11  ne  les  froissera 
pas,  et  surtout  il  ne  s'en  moquera  pas.  La  raillerie  blesse  ;  et  l'âme  qui 
a  souffert  doute  d'elle-même  et  ne  se  livre  plus.  Combien  d'esprits 
n'osent  montrer  leurs  qualités  par  crainte  du  riaicule  !  Que  de  person- 
nalités étouffées  de  cette  manière  1  11  peut  d'ailleurs  compter  sur  le 
temps  pour  modérer  ce  beau  feu  :  ces  enthousiasmes  s*éteindront  tout 
seuls  au  contact  de  la  triste  réalité I 

On  vent  donc  que  les  élèves-maîtres  connaissent  Racine,  Corneille 
et  tous  DOS  vieux  auteurs  autrement  que  par  le  cours  du  professeur, 
qu'ils  les  lisent  et  apprennent  à  les  goûter  et  à  les  aimer,  lis  n*appren- 
dront  plus  par  cœur  un  manuel  qui  leur  dit  que  la  langue  dt^  Bossuet 
est  admirable,  mais  ils  liront  Bossuet  lui-même,  et  leur  admiration 
sera  sincère.  Ils  auront  des  carnets  de  lecture  où,  jour  par  jour,  ils 
écriront  les  impresrsions  que  ces  lectures  produisent  sur  eux.  Et  à  ce 
commerce  avec  ce  que  les  hommes  ont  produit  de  plus  parfait,  leur 
esprit  deviendra  plus  large  et  plus  pénétrant,  leur  goût  plus  sûr  et 
plus  affiné.  Pareils  à  des  voyageurs  qui  ont  beaucoup  vu  et  beaucoup 
observé,  ils  seront  aptrs  à  comprendre  toutes  les  formes  de  Tart  et 
toutes  les  expressions  de  la  pensée  humaine. 

L.  Bordes. 


DU  RECRUTEMENT  DES  ECOLES  NORMALES 

DANS  LE  RESSORT  DE  l'aCADÉMIE  DE  PARIS 


Les  assemblées  de  professeurs  des  écoles  normales  d'instituteurs 
et  d'institutrices  du  ressort  de  l'académie  de  Paris,  dans  la  conférence 
pédagogique  d'avril  1894,  ont,  sur  la  proposition  de  M.  le  vice-recteur, 
étudié  la  question  :  Du  Tecrutement  des  écoles  normales  et  des  moyens 
de  le  faciliter . 

Les  rapports  transmis  à  M.  le  vice-recteur,  en  exposant  les  diffi- 
cultés que  rencontre  le  recrutement  des  élèves-malt  tes  et  des  élèves- 
maîtresses,  n'(  nt  rien  révélé  qui  ne  fût  déjà  connu.  Mais  certaines 
mesures,  dont  Tefficacité  a  été  éprouvée,  ont  été  proposées  pour  faci- 
liter ce  recrutement. 

Presque  partout,  les  inspecleurs  primaires,  lorsqu'ils  visitent  les 
écoles,  s'informent  s'il  n'y  a  pas,  parmi  les  élèves  intelligents,  de 
futurs  candidats  à  Técole  normale,  et,  par  des  témoignages  d'estime 
et  des  encouragements,  ils  les  engagent  à  persévérer  dans  leurs 
études  et  à  se  préparer  au  concours.  Ils  prient  les  instituteurs  d'user 
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de  leur  influence  pour  fortifier  ces  vocations  naissantes.  Les  inspec- 
teurs d'académie  se  font  rendre  compte  des  candidatures  qui  ont  pu 
être  découvertes  et,  à  l'occasion,  ajoutent  leurs  encouragements. 

On  a  remarqué  que  les  candidats  ne  se  rencontrent  pius  guère 
aujourd'hui  que  dans  les  écoles  primaires  supérieures,  et  que  les 
instituteurs  et  institutrices  des  communes  rurales  ne  préparent  plus 
que  de  rares  aspirants  ou  aspirantes.  Les  instituteurs  et  iustitutrices 
pourvus  seulement  de  Tancien  brevet  de  capacité  ne  se  croient  pas 
en  mesure  de  préparer  des  élèves  pour  le  brevet  élémentaire  actuel, 
qui  est  exigé  des  candidats  à  l'école  normale.  Ce  brevet,  en  effet, 
comporte  des  matières  nouvelles  (sciences  physiques  et  naturelles, 
dessin,  chant,  gymnastique)  qui  ne  leur  sont  que  superficiellement 
connues  et  qu'ils  ne  veulent  pas  se  charger  d'enseigner;  en  outre, 
ils  ne  connaissent  pas  d'une  manière  assez  précise  la  nature  des  compo- 
sitions écrites  du  concours  d'admission  et  l'esprit  des  interrogations 
orales.  Sans  direction  suivie,  ils  hésitent  à  se  charger  d'une  prépara- 
tion qui  leur  serait  laborieuse  et  difiîcile;  la  crainte  d'un  échec  para- 
lyse leur  initiative  et  leur  bonne  volonté. 

Dans  presque  toutes  les  écoles  normales,  on  propose  d'établir,  à 
Técole  même,  un  comité  de  correction  et  de  direction  et  d'instituer 
une  préparation  par  correspondance.  Tous  les  mois  ou  tous  les  deux 
mois,  des  sujets  de  devoirs  seraient  indiqués  par  le  comité  et  commu- 
niqués aux  instituteurs  et  institutrices  par  la  voie  du  Bulletin  dépar- 
temental. A  une  date  fixée,  les  instituteurs  enverraient  à  l'inspecteur 
d'académie  les  devoirs  faits  par  les  futurs  candidats;  ces  devoirs, 
remis  aux  professeurs  de  Técole  normale  et  annotés  par  eux,  seraient 
retournés  aux  instituteurs  par  les  soins  de  l'inspecteur  d'académie. 
On  a  exprimé  la  crai'te  que  les  devoirs  ne  fussent  pas  l'œuvre  entière 
de  rélève.  Mais,  fussent-ils  plus  du  maître  que  de  l'élève,  comme  il 
s'agit  moins  de  se  faire  une  opinion  sur  la  valeur  réelle  du  candidat 
que  de  donner  une  direction  à  sa  préparation,  les  annotations  servi- 
raient autant  à  Tinstituteur  qu'à  l'élève. 

Dans  une  école  normale  d'instituteurs,  on  propose  que  le  direc- 
teur et  un  professeur  se  transportent  en  différents  endroits  du  dépar- 
tement, à  des  époques  fixes,  lorsque  les  conférences  pédagogiques  ou 
les  examens  du  certificat  d'études  primaires  réunissent  les  insti- 
tuteurs; les  candidats  seraient  invités  à  venir  à  ces  réunions:  des 
conseils  très  utiles  pourraient  être  donnés  à  la  fois  aux  instituteurs 
et  aux  élèves  ;  ce  serait  en  outre  un  premier  contact  avec  les  futurs 
normaliens;  ce  serait  de  plus  un  rapprochement  entre  l'école  nor- 
male et  le  personnel  des  instituteurs.  On  espère  que  le  Conseil  géné- 
ral consentirait  à  allouer  une  indemnité  de  déplacement  au  directeur 
et  au  professeur,  qui  donneraient  libéralement  leur  temps  et  leur 
science. 

Dans  une  école  normale  d'institutrices,  on  a  proposé  de  faire  venir 
à  récole  normale,  au  début  de  l'année  scolaire,  les  futures  aspirantes. 
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pour  leur  donner  des  conseils  pratiques  et  leur  faire  entrevoir  ce 
qu'est  l'école. 

Ailleurs  on  a  parlé  d'établir  entre  les  futurs  aspirants  âgés  de  treize 
à  seize  ans  un  concours  annuel  qui  permettrait  de  distinguer  ceux 
qu'il  y  aurait  lieu  d'encourager  et  de  guider  par  correspondance. 
Toutefois  ce  concoure  a  soulevé  de  sérieuses  objections  :  dans  un  dépar- 
tement même,  les  instituteurs  s'y  montrent  nettement  hostiles. 

On  a  parlé  encore  de  fonder  une  bibliothèque  circulante  qui  met- 
trait à  la  disposition  des  instituteurs  et  institutrices  les  livres  clas- 
siques et  les  livres  d'étude  les  plus  utiles. 

Dans  plusieurs  départements,  des  associations  d'anciens  élèves  des 
écoles  normales  ont  été  fondées.  Ces  associations,  en  resserrant  les 
liens  qui  unissent  Técole  et  les  maîtres  formés  par  elle,  ont  inté- 
ressé ceux-ci  plus  particulièrement  à  sa  vie  et  à  son  avenir  et  ont  for- 
tifié Tespritde  corps.  Leurs  membres  n'ont  manqué  aucune  occasion, 
dans  les  localités  où  ils  exercent,  de  faire  connaître  l'école  et  d'in- 
spirer aux  enfants  intelligents  et  studieux  le  désir  d'y  aller  à  leur  tour. 
On  a  proposé  d'organiser  a  l'école  normale,  une  ou  deux  fois  par  an, 
des  fêtes  auxquelles  on  convierait  les  anciens  élèves  :  ce  serait  un 
moyen  de  la  faire  aimer  et  sûrement  de  lui  donner  du  relief  et  de  la 
faire  connaître. 

Pour  les  écoles  normales  d'institutrices  en  particulier,  on  a  pro- 
posé de  rendre  l'examen  public,  sinon  pour  le  premier  venu,  du  moins 
pour  les  institutrices  du  département,  qui  trouveraient,  dans  les  ques- 
tions posées,  une  indication  précise  sur  ce  qu'elles  doivent  enseigner 
anx  futures  aspirantes. 

Dans  les  départements  de  l'Oise  et  de  la  Seine,  les  Conseils  géné- 
raux, pour  attirer  vers  l'école  normale  les  jeunes  gens  intelligents 
qui  sont  sans  fortune,  donnent  le  trousseau  aux  élèves  admis;  le 
département  de  la  Seine  donne  en  outre  les  livres  classiques.  Dans 
les  départements  du  Cher,  de  l'Oise  et  de  Seine-et-Oise,  pour  encou- 
rager les  instituteurs  à  préparer  des  candidats,  le  Conseil  général 
donne  une  indemnité  de  100  francs  à  tout  instituteur  et  à  toute 
institutrice  qui  fait  admettre  un  élève  a  l'école  normale.  Les 
écoles  normales  des  autres  départements,  qui  connaissent  cette  géné- 
rosité et  savent  qu'elle  a  stimulé  efficacement  le  zèle  des  instituteurs 
et  des  institutrices,  souhaitent  que  la  mesure  devienne  générale.  Il 
paraît  juste,  en  effet,  qu'une  indemnité  soit  allouée  à  Tinstituteur  qui 
prépare  isolément,  dans  une  école  élémentaire,  un  candidat 
à  l'école  normale  :  car  cette  préparation  lui  prend  du  temps  et  lui 
impose  parfois  des  études  particulières.  On  serait  d'avis,  le  principe 
de  cette  indemnité  étant  admis,  que  la  récompense  ne  fût  pas  tarifée, 
qu'elle  pût  être  ou  une  somme  d'argent  ou  un  don  de  livres,  qu'elle 
n'eût  pas  le  caractère  d'un  service  payé,  mais  qu'elle  fût  une  récom- 
pense et  apportât  avec  elle  un  peu  d'honneur. 
Dans  le  département  de  l'Oise,  le  Conseil  général  a  créé  des  bourses 
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pour  les  jeunes  gens  âgés  de  quatorze  à  seize  ans  qui  se  préparent 
à  l'école  normale. 

Les  directeurs  accueillent  avec  bienveillance  et  attirent  à  Técole 
normale  les  normaliens  qui  font  leur  service  militaire.  A  Beauvais, 
une  salle  chauffée  et  éclairée  est  mise  à  lenr  disposition  ;  ils  y  trouvent 
des  revues  el  des  livres;  le  directeur  va  les  voir  et  8*entretient  avec 
eux  de  leurs  études  et  de  leurs  fonctions  futures;  ils  retrouvent 
l'intimité  de  la  vie  scolaire  et  la  camaraderie  de  la  famille  universi- 
taire, de  laquelle  ils  sont  momentanément  détachés. 

La  statistique  de  ces  trois  dernières  années  montre  que  le  nombre 
des  c«ndi<1ats  a  été  en  augmentant.  Si,  dans  un  petit  nombre  de 
départements,  ce  nombre  a  un  peu  diminué,  dans  l'ensemble  la 
progression  a  été  croissante,  surtout  pour  les  écoles  normales 
d'institutrices,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 


DÉPARTEMENTS 

Cher 

Eure-et-Loir.  ... 

Loir-et-Cher 

Loiret 

Marne 

Oise 

Seine-et-Marne  .   .   . 
Seine-et-Oise 

Total  pour  les  départ*".       164 
Seine 96 

Total  pour  l'académie 
de  Paris 260 


tenus  NORHALBS 

éCOLI!! 

MORHAUS 

D'iHSTITOTtOIlS 

D'ilATITITTldCES 

SSa       1S93 

1894 

1893 

1893       1804 

18         23 

23 

13 

28 

42 

U         19 

8 

9 

13 

21 

14          14 

20 

15 

26 

16 

n      20 

29 

13 

27 

33 

18         23 

42 

28 

27 

20 

22         29 

31 

12 

19 

17 

19         22 

24 

13 

23 

24 

37          38 

30 

38 

52 

48 

187 


210 
97 


141 

203 


212 
243 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  L'ASSOCIATION  DE  SECOURS  MUTUELS 

DES    INSTITUTEURS   ET  DES   INSTITUTRICES 
DU    DÉPARTEMENT   d'eURE-ET-LOIR 


Cette  réunion,  qui  a  eu  lieu  à  Chartres  le  iO  août  dernier,  a  présenté 
un  intérêt  particulier. 

M.  Labiche,  sénateur,  présidait,  assisté  de  M.  le  préfet  et  de  M.  l'in- 
specteur d'académie.  On  remarquait  dans  l'assistance  plusieurs  députés, 
les  ^ous-préfets,  et  la  plus  grande  partie  du  Conseil  général. 

Au  cours  de  son  allocution,  M.  le  sénateur  Labiche  a  touché  très 
judicieusement  la  question  du  certificat  d'études: 

«  D*après  le  rapport  de  M.  l'inspecteur  d'académie,  a-t-il  dit,  la 
situation  du  service  de  l'enseignement  primaire  dans  le  département 
est  satisfaisante,  le  nombre  des  certificats  d'études  augmente,  et  te 
proporiion  des  candidats  reçus  est  un  peu  supérieure  a  la  moyenne 
antérieure.  Mais  peut-être  est-il  prudent  de  ne  pas  s'en  remettre  uni- 
quement à  la  statistique;  à  côté  de  la  quantité  il  y  a  la  qualité. 

Si  mes  renseignements  sont  exacts,  6n  peut  craindre  que  certaines 
commissions  ne  pèchent  un  peu  par  excès  d'indulgence. 

Les  résultats  de  Tépreuve  orale  notamment  semblent  démontrer 
une  bien  grande  facilité  chez  les  examinateurs. 

De  l'enquête  que  j'ai  faite,  il  résulte  qu'on  aurait  quelque  peine 
i  citer  dans  le  département  entier  plub  de  deux  ou  trois  échecs  à 
l'examen  oral. 

Faudrait-il  en  conclure  qu'on  trouve  chez  nos  élèves  une  remar- 
quable facilité  d'exposition  etd'élocution?  Je  crains  beaucouf)  que  ces 
résultats  si  favorables  de  l'épreuve  orale  soient  dus  surtout  à  trop  de 
bienveillance. 

Si  l'on  rend  trop  facile  la  délivrance  d'un  titre  qui  a  pour  objet  de 
constater  des  études  primaires  complètes,  d'une  part  on  risque  d'en 
diminuer  le  prestige;  d'autre  part,  on  autorise  l'abandon  de  l'école 

§ar  des  enfants  de  onze  ans,  précisément  à  Tftge  où  le  développement 
e  leur  intelligence  et  les  notions  acquises  permettraient  d'obtenir  en 
quelques  mois  des  résultats  utiles. 

Nos  cultivateurs  le  disent  avec  raison  :  «  Il  n'y  a  pas  intérêt  à 
couper  le  blé  vert.  * 

Je  sais  bien  que  l'inspecteur  d'académie  pourrait  me  répondre: 
c  La  facilité  des  examinateurs  n'est  pas  aussi  grande  que  vous  le 
craig  -ez,  car  sur  100  élèves  présentés,  78  seulement  ont  été  admis.  » 

Je  n'aurais  rien  A  objecter  à  cet  argument  de  slatislique  si  je 
ne  savais  que,  comptant  sur  les  chances  d'examen  ou  cédant  aux 
instmces  des  familles,  certains  intituteurs,  au  cœur  trop  sensible, 
consentent  parfois  à  présenter  des  élèves  qu'ils  savent  n'avoir  reçu 
qu'a  ne  préparation  insuffisante. 

S'il  me  fallait  donner  des  exemples,  je  pourrais  citer  une  circon- 
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scription  dans  laquelle  la  dictée  d*ua  des  candidats  présentés  avait 
27  ou  30  fautes. 

Il  me  paraît  difficile  que  le  maître  de  cet  élève  ait  pu  se  faire  la 
moindre  illusion  sur  les  mérites  de  son  candidat,  et  je  crois  que,  dans 
rintérêt  de  ch  candidat  comme  dans  l'intérêt  de  Técole,  il  eût  été 
préférable  qu'il  ne  fût  pas  présenté. 

Je  suis  persuadé  que  les  observations  (je  ne  dirai  pas  les  criiiques) 
que  je  viens  de  formuler  ne  peuvent  s'appliquer  à  aucun  des  insti- 
tuteurs ni  aucune  des  institutrices  qui  m'entendent;  j'avais  cependant 
le  devoir  de  les  faire,  car  je  parle  également  pour  les  absents.  Je  me 

Sermets  donc  de  donner  aux  maîtres»  d'une  façon  générale,  le  conseil 
e  se  montrer  un  peu  moins  faciles  dans  la  présentation  des  candidats, 
et  surtout  lors(|u  il  s'agit  de  candidats  très  jeunes.  Il  n'y  a  le  plus 
souvent  aucun  intérêt  à  provoquer,  par  la  concession  prématurée  d'un 
diplôme,  l'abandon  d'études  qui  gagneraient  tant  à  être  continuées.  « 

M.  Dauzat,  inspecteur  d'académie,  a  pris  ensuite  la  parole.  11  a  parlé 
des  bienfaits  de  l'association,  et  il  a  terminé  par  cet  éloquent  appel  à 
resprit  de  corps  : 

a  Partout  on  ne  voit  que  sociétés  d'instruction  et  d'éducation, 
d'épargne,  de  protection  et  de  bienfaisance  :  la  vôtre  est  de  ces  der- 
nières. 

En  )a  fondant  pour  assurer  des  secours  à  vos  malades  et  des 
suppléments  de  pension  à  vos  vieillards,  vous  avez  donné  un  bel  et 
noble  exemple  de  solidarité  professionnelle;  dans  vos  conférences 
pédagogiques,  en  discutant  des  questions  d'intérêt  commun,  vous 
trouvez  des  occasions  périodiques  de  fortifier  ces  très  louables  dispo- 
sitions morales. 

Mais  là  ne  doivent  pas  se  borner  vos  devoirs  réciproques,  vous 
n'en  auriez  rempli  qu'une  faible  partie.  Il  faut  que  l'esprit  de  corps 
réside  et  règne  parmi  vous;  il  faut  qu'en  toutes  circonstances  vos 
sentiments  d  excellente  confraternité  se  manifestent  aux  yeux  de  tous, 
que  votre  qualité  d'éducateur  vous  soit  partout  une  raison  de  bonne 
entente,  de  commerce  facile  et  agréable;  il  faut  surtout  que  ceux  ^ui 
vivent  dans  une  même  comnune  entretiennent  des  liens  d'éiroite 
sympathie,  qu'ils  s'entr'aident  au  milieu  des  difficultés  de  l'existence, 
et  qu'en  toute  occasion  ils  prennent  loyalement  la  défense  des 
absents. 

Vos  obligations  ainsi  comprises,  quelles  satisfactions  intimes 
n'éprouverez-vous  pas!  Quelles  joies  seront  les  vôtres  I  Par  surcroît, 
vous  vous  créerez  de  précieuses  et  durables  amitiés,  et  vous  donnerez 
aux  populations,  ainsi  qu'aux  enfants  dont  l'éducation  est  votre  tà<'.he, 
un  exemple  que  vous  leur  devez,  qui  ne  sera  pas  le  moins  salutaire» 
Cdlui  d'une  parfaite  et  inalt<^rable  concorde,  d'une  afifeclueuse  e.^time, 
en  d'autres  termes,  d'un  corps  solidement  uni  dans  le  devoir  et  la 
pratique  du  bien.  » 

La  Société  de  secours  mutuels  d'Eure-et-Loir  compte  4,462 
sociétaires;  ses  recettes  annuelles  s'élèvent  à  plus  de  16,000  francs,  et 
son  capital  social  est  de  180,304  francs.  L'association  est,  on  le  voit, 
dans  une  situation  prospère.  R*  S. 
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I 

Si  je  reviens  à  V Histoire  de  la  littérature  française  de  H.  LansoD, 
ce  n'est  point  que  je  veuille  affaiblir  un  seul  des  éloges  très  mérités 
que  M.  Cahen  lui  prodiguait  récemment  ici  :  c'est  que  ce  livre  est 
considérable,  qu'il  restera,  et  que  peut-être  il  est  opportun  de 
l'envisager  dès  maintenant  au  point  de  vue  relatif  de  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  normales.  Solide  dans  son  ensemble, 
souvent  nouveau,  toujours  personnel  et  vivant,  il  inquiétera  çà  et 
là  le  public  primaire  par  un  certain  abus  des  abstractions  ;  il 
rétonnera,  et,  sans  doute,  Tamusera  par  des  vivacités  et  fami  liarités 
d'expression  qui  sentent  la  conversation  libre  plus  que  le  traité 
dogmatique,  et  sont  piquantes  précisément  par  le  contraste  avec 
les  formules  abstraites.  Ici,  l'on  aimera  la  clairvoyante  modeslie 
d'un  auteur  jeune  qui  écrit  tout  d'abord  :  i  Une  histoire  de  la 
littérature  française  devrait  être  le  couronnement  et  le  résultat 
d'une  vie  tout  entière  »  ;  ailleurs,  on  lui  saura  gré,  tout  en 
proclamant  l'influence  que  H.  Brunetière  a  exercée  sur  lui,  d*être 
un  disciple  indépendant  :  par  exemple  de  faire  «  rentrer  le  moyen 
âge  dans  l'unité  totale  de  notre  littérature  française  »,  ou  d'affirmer 
que  La  Rochefoucauld  n'est  pas  janséniste,  ce  qui  porte  un  coup 
fatal  à  Tune  des  plus  fameuses  études  de  H.  Brunetière. 

Hais  surtout  on  lui  sera  reconnaissant  de  Tintention  qu'il 
manifeste  dans  son  Avant-propos  :  il  voudrait  que  son  ouvrage 
«  ne  fournît  pas  une  dispense  de  lire  les  œuvres  originales,  mais 
une  raison  de  les  lire,  qu'il  éveillât  les  curiosités,  au  lieu  de  les 
éteindre  ».  Ah  1  si  H.  Lanson  obtient  ce  grand,  cet  invraisemblable 
résultat  de  t  faire  lire  »,  je  le  proclame  un  bienfaiteur  de  l'ensei- 
gnement à  tous  ses  degrés  !  Éveiller  le  désir  de  lire  dans  des  esprits 
encombrés  et  souvent  lassés  déjà ,  de  quelle  puissance  de  séduction 
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et  de  rajeunissement  cela  témoignerait!  J'ai  peur,  hélas!  qu'on  ne 
se  coDteote  de  le  lire  lui-même,  et  que,  l'ayant  lu,  comme  son  livre 
est  très  gros,  on  ne  s'en  tienne  là.  Il  est  vrai  qu'il  nous  crie  : 
«  Aller  au  texte,  rejeter  la  glose  et  le  commentaire,  voilà  par  où 
la  Renaissance  fut  excellente  et  efficace  ».  Mais,  outre  que  la 
Renaissance  française  fut  aussi  et  surtout  peut-être  un  âge  de 
commentateurs  copieusement,  impitoyablement  érudits,  j'ai  tou- 
jours pensé  qu'il  s'adressait  aux  maîtres  plus  qu'aux  élèves,  ce 
précepte  de  La  Bruyère  :  «  Ayez  ies  choses  de  la  première  main, 
puisez  à  la  source  ».  Parmi  ces  maîtres,  un  des  plus  originaux, 
qui  vieut  de  publier  sur  Montaigne  un  livre  un  peu  bien  personnel 
et  systématique  par  endroits,  mais  alerte,  spirituel,  doucement 
ironique,  un  Montaigne  que  Montaigne  eût  aimé  à  lire,  M.  Stafifer, 
n'a  pas  craint  de  le  dire  :  a  Un  texte  est  le  point  de  départ  d'iiue 
série  de  jugements  qui,  faisant  ou  ayant  fait  autorité,  montrant  le 
goût  du  jour  ou  celui  d'autrefois,  sont  la  vraie  et  propre  matière 
de  l'instruction  esthétique.  Un  jeune  homme  est  réellement  aussi 
incapable  de  les  trouver  tout  seul  que  d'inventer  les  beautés  du 
texte,  et  ce  sont  ces  jugements,  et  presque  uniquement  eux,  qui 
servent  à  mesurer  son  degré  de  culture  littéraire.  Non  seulement 
Dante,  Shakespeare  ou  Rabelais,  pour  lesquels  la  nécessité  d'un 
commentaire  est  évidente,  mais  Hacine,  le  clair  et  limpide  Racine, 
risque  de  demeurer  un  livre  fermé  de  sept  sceaux,  tant  que 
l'histoire  et  la  critique  ne  nous  ont  pas  donné  la  clef  pour  l'ouvrir. 
Les  Uttératures  d'autrefois,  exprimant  l'état  d'esprit  et  d'imagi- 
nation d'une  société  à  une  certaine  époque,  n'ont  pu  être  com- 
prises et  goûtées  directement  que  des  contemporains  dont  elles 
étaient  le  signe.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  guide  pour  hre  nos 
romanciers  et  nos  poètes  du  jour;  mais  il  en  faudra  plus  tard  à 
nos  neveux.  L'histoire  et  la  critique  littéraire,  voilà  don';  notre 
grande  et  irremplaçable  maîtresse  de  littérature.  Vraiment,  nous 
pouvons  encore  moins  nous  passer  d'elle  que  des  originaux  ^  ». 
Otons,  si  on  le  veut,  la  pointe  d'exagération  :  pour  sentir  la  vérité 
de  ce  paradoxe  apparent  il  suffira  de  se  rappeler  ce  qu'est  la 
«  lecture  expliquée  »  dans  nos  écoles  normales  et  dans  nos 


1.  Les  répuUUûms  littéraireSt  Hachette.  C'est  à  la  môme  librairie  qu*a-  para 
le  Moniaignej  dans  la  petite  collection  des  Grands  fcrivaios. 
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examens.  Allons  donc  aux  textes  dès  qu'il  sera  possible,  mais  n'y 
allons  {>as  tout  d'at)ord  tout  seuls. 

Ce  qui  est  vraiment  slériley  ce  que  H.  Lanson  a  mille  fois  raison 
de  rejeter,  c'est  l'histoire  littôrairâ  pure,  c'est  Tamas  des  faits* 
des  dates,  des  Vitres,  des  documents  de  tout  genre  qui  n'éclairent 
pas  rinlelligence  des  textes.  Au  lieu  de  s'y  perdre,  il  s'atlache  à 
dégager  de  ces  broussailles  la  signification  essentielle  et  la  suite 
logique  des  œuvres  non  seulement  d'un  même  auteur,  mais  d'une 
même  période,  car  un  siècle  lui  apparaît  comme  un  homme  qui 
a  ses  ancêtres  et  sa  postérité, assez  différent  de  lui-môme  selon  les 
âges  qu'il  traverse,  de  l'enfance  à  la  vieillesse.  C'est  une  entreprise 
fort  périlleuse,  mais  d'autant  plus  digne  d'éloges,  que  d'essayer 
de  préciser  et  ces  «  moments  »  divers  d'une  époque,  et  ces  tran- 
sitions plus  ou  moiQ<%  sensibles  d'une  époque  à  l'autre.  Tout  entier 
à.  cette  tentative  hardie,  préoccupé  de  tout  eiichaiiier,  de  tout  dis- 
tinguer pour  tout  caractériser,  dédaigneux  de  la  méthode  facile 
qui  consiste  à  précipiter  pêle-mêle  dans  le  même  chapitre  Pascal, 
La  hochet'oucauld  et  La  Bruyère,  dédaigneux  aus»si,  peut-être  à 
l'excès,  de  la  méthode  biographique,  si  pittoresque  et  variée,  de 
Sainte-Beuve,  M.  Lanson  relègue  en  note  ce  qu'il  faut  savoir  de 
la  vie  d'un  auteur.  Ce  système  me  parait  avoir  aussi  ses  incon- 
vénients, surtout  si  je  songe  à  notre  public,  pour  qui  la  connais- 
sance, au  moins  élémentaire,  de  l'homme  est  une  introduction 
agréable  et  utile  à  l'iutelligence  du  penseur  ou  de  l'écrivain. 

Corneille,  me  dit-on,  «  n'a  pas  de  biographie  »  ;  mais,  quelques 
lignes  plus  bas,  je  lis  que  a  le  grand  événement  »  de  la  vie  de 
Corneille  est  cette  retraite  de  sept  ans  à  Rouen,  d'où  son  génie 
sortit  transtormé  et  altéré.  11  a  donc  une  biographie,  et  très 
importante  pour  l'intelligence  de  son  œuvre  :  comprendrai-je  à 
fond  les  défauts  qui  persistent  chez  lui  jusque  dans  les  chefs- 
d'œuvre,  et,  après  les  chefs-d'œuvre,  s'épanouissent  sans  con- 
trainte dans  telle  tragédie  héroïquement  exécrable,  si  l'on  ne  me 
fait  pas  monter  par  degrés  jusqu'à  cette  hauteur  du  Cid^  où  Cor-» 
neille  s'éleva  si  tard  et  d'où  il  descendit  si  tôt?  Pourtant  il  ne  sera 
question  des  premières  pièces  de  Corneille  que  dans  le  chapitre 
de  Molière.  N'est-ce  pas  morceler  inutilement  ce  qu'on  se  pro- 
posait de  réduire  à  l'unité?  Étudier  ici  Voltaire  tragique,  là 
Voltaire  pamphlétaire  ou  historien,  ailleurs  Voltaire  polémiste  et 
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palriarche,  n'estrce  pas  aller  contre  Tesprit  m  âme   ia  livre, 
tel  que  VAvani-propos  le  définit? 

.  Assurément,  il  y  a  plusieurs  Voltaire,  et  j'approuve  que  Ton 
coupe  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales,  vers  1755,  et  l'œuvre 
de  ce  Voltaîre-Protée,  et  le  siècle  lui-même,  dont  Voltaire,  per- 
sonnel et  impersonnel  à  la  fois,  comme  un  Victor  Hugo  plus  tard, 
incarne  les  évolutions.  Hais  si  ce  grand  siècle  s'est  incarné  en  lui, 
je  voudrais  que  lui,  Voltaire,  ne  nous  parût  point  si  petit.  Non 
que  j'accuse  H.  Lanson  d'être  ici  un  homme  de  parti  :  tout  au 
contraire,  rien  n'est  plus  méritoire  que  son  effort  pour  s'élever  à 
Timpartialitê.  Le  panégyriste  de  Bossuet  a  mis  une  sourdine  à  cet 
enthousiasme  où  il  entrait  un  peu  de  gageure  :  il  en  arrive  à  rendre 
presque  justice  à  Féiielon.  En  ce  qui  concerne  Voltaire,  il  sait  et 
il  dit  qu'il  est  impossible  de  prendre  en  bloc  un  tel  homme;  il 
fait  la  part  du  bien  et  du  mal  dans  une  conclusion  aussi  équitable 
qu'il  pouvait  l'écrire  :  «  Ce  même  homme  a  aimé  ses  amis,  même 
ceux  qui  le  trahissaient,  qui  le  volaient,  comme  ce  parasite  de 
Thieriot.  La  moitié  de  ses  ennemis  étaient  ses  obligés,  ses  ingrats. 
Intéressé  comme  il  s'est  montré  souvent,  il  abandonnait  sans  cesse 
à  ses  amis,  à  ses  libraires,  à  ses  comédiens,  à  quelque  pauvre  hère, 
le  produit  de  ses  œuvres.  Jamais  gueux  de  lettres  ne  trouva  sa 
bourse  fermée.  Il  se  fit  le  défenseur  de  toutes  les  causes  justes,  de 
tous  les  innocents  que  les  institutions  ou  les  hommes  opprimaient. 
Amour  du  bruit,  réclame  de  journaliste,  je  le  veux  bien  ;  horreur 
physique  du  sang  et  de  la  souffrance,  je  le  veux  bien  encore  :  mais 
il  a  aussi  un  vif  sentiment  de  la  justice,  un  réel  instinct  d'huma- 
nité, de  bienfaisance,  de  générosité.  »  Pour  qui  connaît  certains 
réquisitoires  de  M.  Brunetière,  il  y  a  ici  une  très  ferme  velléité 
d'affranchissement;  mais  qui  a  lu  l'ensemble  de  l'étude,  et  les 
dernières  conclusions,  où  Voltaire  négateur  est  seul  considéré,  soit 
qu'on  l'accuse,  soit  qu'on  l'excuse,  ne  jugera  pas  qu'elles  nous 
laissent  de  ce  «  grand  démon  du  dix-huilième  siècle  »,  pour  parler 
comme  Doudan,  une  idée  vraiment  complète,  une  impression 
suffisamment  reconnaissante. 

Au  total,  c'est  la  vérité  qui  l'emporte,  et  M.  Lanson  est  trop 
loyal  pour  la  dissimuler.  Oui,  Voltaire  est  a  le  philosophe  qui  a 
peut-être  le  plus  fait  pour  préparer  la  forme  actuelle  de  la  civili- 
sation ».  Oui,  au  prix  de  bien  des  c  indécences  «,  Voltaire  c  nous 
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a  donné  notre  liberté  ».  Cet  hommage  a  d'autant  plus  de  prix 
qu'il  semble  moins  spontané.  Mais,  dans  le  détail,  c'est  l'ironie 
qui  domine  :  «  Alors  (à  Ferney),  n'ayant  plus  rien  à  ménager, 
puisqu'il  fCavait  plus  rien  à  craindrCy  sentant  la  nécessité  de  ne 
pas  se  laisser  distancer  par  les  jeunes.  Voltaire  s'épanouit....  » 
Au  risque   d'être    confondu   parmi   les  âmes   sensibles  dont 
M.  Lanson  se  moque,  et  qui  se  font  un  Voltaire  a  à  mettre  en  face 
de  Bousseau  sur  une  console  »,  on  a  droit  de  croire  que  Voltaire, 
—  tout  en  restant,  au  fond,  surtout,  mais  non  pas  si  exclusive- 
ment intellectuel  qu'on  l'a  fait,  —  a  toujours  été  en  s'améliorant, 
comme  son  siècle,  mais  non  pas  parle  seul  désir  intéressé  de  n'être 
pas  dépassé  par  lui,  et  qu'une  étude  suivie  de  sa  correspondance, 
louée  en  bloc  d'ordinaire  plus  qu'approfondie  dans  ses  phases 
successives,  mettrait  en  lumière  l'élargissement,  l'apaisement  pro- 
gressif, j'oserai  dire  l'attendrissement  de  celte  âme  d'abord  si 
tUroite,  si  fiévreuse,  si  sèchement  ironique.  Le  Voltaire  qui, 
mourant,  écrit  le  billet  au  fils  de  Lally-Tollendal,  n'est  plus  tout 
à  fait  le  même  que  le  Voltaire  dont  les  aventures  de  jeunesse  nous 
sont  racontées  ici  avec  une  gaieté  où  il  entre  fort  peu  de  sympathie. 
Et  c'est  la  sympathie  qui  manque  le  plus  à  quelques-unes  de  ces 
études,  spirituellement,  mais  froidement  critiques,  sur  le  dix- 
huitième  siècle.  Si  l'on  paraît  trop  restreindre^  dans  Y  Esprit  des 
loiSy  la  part  de  l'observation  historique  et  de  la  politique  expéri- 
mentale pour  trop  étendre  celle  de  la  philosophie  et  de  la  sociologie 
doctrinaires,  c'est  que  «  notre  réalisme  ^  ne  peut  s'empêcher  d'en 
vouloir  à  Montesquieu  d'avoir  créé  l'illusion  de  tous  ces  faiseurs 
de  constitutions,  qui  croient  changer  le  monde  par  des  articles 
de  loi  ».  M.  Lanson  se  défend  d'écrire  l'histoire  de  la  civilisation 
et  des  idées;  mais  il  est  des  idées,  il  est  des  résultats  qui  ne  le  laissent 
pas  plus  impassible  qu'un  autre  historien,  et  vis-à-vis  de  ce 
grand  et  double  résultat,  la  Révolution  française,  la  société, 
toute  laïque  et  démocratique,  issue  de  la  Révolution,  il  garde  une 
altitude,  non  pas  hostile,  mais  réservée.  Dès  lors,  il  est  clair  que 
les  Voltaire,  les  Diderot,  même  les  Montesquieu,  ne  sauraient  être 
jugés  par  lui  comme  il  me  semble  qu'ils  doivent  l'être  dans  l'ensei- 

1.  M.  Lanson  aime  ce  mot  ;  j*ai  dit,  dans  la  Revue  de  juin  1892,  à  propos 
d'an  antre  livre  de  M.  Lanson,  ce  que  je  pensais  du  a  réalisme  >  de  BoUeau. 
Ce  BoU&m  de  M.  Lanson  a  passé  en  parUe  dans  son  Histoire. 
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gnement  primaire  supérieur,  sans  puéril  enthousiasme,  mais 
avec  le  sentiment  profond  do  la  gratitude  que  leur  doit  la  société 
moderne. 

Cette  réserve  était  nécessaire  peut-être,  mais  elle  ne  Tétait  que 
parce  que  le  livre  sera  beaucoup  lu,  parce  qu'il  mérite  de  l'être, 
parce  que  le  succès  qu'il  obtiendra  donnera  plus  d'une  occasion 
à  l'auteur  d'en  modifier  quelques  détails,  sans  toucher  à  un  en- 
semble dont  l'ampleur  sans  diffusion,  roriginalilé  sans  bizarrerie, 
la  précision  sans  pédantisme,  frapperont  tout  esprit  non  prévenu. 


II 


Qu'il  est  difficile  de  porter  un  jugement  à  peu  près  définitif, 
je  ne  dis  plus  sur  un  siècle,  mais  sur  un  individu!  M.  Lanson  a 
bien  jugé  Bernard  Palissy,  mais  il  l'a  jugé  d*après  le  livre  de 
M.  Ernest  Dupuy  ^  C'est  une  bonne  fortune  pour  un  historien 
de  la  littérature  de  pouvoir  asseoir  son  jugement  sur  de  tels  livres; 
mais  ces  livres  sont  rares. 

Quoi  de  plus  simple,  en  apparence,  que  la  vie,  le  caractère, 
l'œuvre  de  Bernard  Palissy  ?  C'était  un  grand  artiste  et  une  belle 
âme,  voilà  tout  ce  que  l'immense  majorité  du  public  veut  savoir 
de  lui.  Et  le  vrai  Palissy  n'est  pas  fort  différent,  sans  doute,  du 
Palissy  légendaire,  puisque  M.  Dupuy  justifie  par  les  dons  de 
rame  encore  plus  que  par  ceux  de  l'esprit  ce  culte  instinctif 
rendu  à  la  mémoire  de  son  héros.  Je  n'ai  pas  ouvert  ce  livre  sans 
quelque  appréhension,  car  nos  historiens  et  critiques  d'aujour- 
d'hui déflorent  à  l'envi  toute  légende.  C'est  leur  métier,  c'est  leur 
devoir  peut-être  ;  je  leur  reproche  seulement  d'y  prendre  trop  de 
plaisir.  Depuis  longtemps,  je  le  savais,  H.  Dupuy  vivait  dans  la 
familiarité  de  Palissy;  mais  Pahssy  est  de  ceux  qui  peuvent  sou- 
tenir le  regard  de  l'observateur  le  plus  pénétrant.  Après  comme 
avant,  il  reste  le  «génie  étrange  jusqu'au  bout,  sans  ascendants  et 
sans  postérité  »,  que  nous  connaissions  déjà,  que  nous  connaissons 
maintenant  de  plus  près;  après  comme  avant,  il  reste  l'artiste  vail- 
lamment obstiné,  qui  traverse  qui  nze  ou  seize  ans  d'épreuves  avant 

1.  Bernard  Poiissy,  par  K.  Dupuy,  Lacène  et  Oadin,  189). 
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de  toucher  au  succès,  et  semble  parfois  conduit  par  sa  noble  folie 
«  jusques  à  la  porte  du  sépulchre  n  ;  qui  sacrilieà  ses  expériences 
jusqu'à  ses  meubles  et  à  ses  planchers,  travaille  fort  avant  dans 
la  nuit  c(  à  la  mercy  des  pluyes  et  vents,  sans  avoir  aucun  secours, 
aide  nî  consolation,  sinon  des  chals-huants  qui  chantoyent  d'un 
costé  et  des  chiens  qui  hurloyentde  l'autre  »  ;  qui  voit  parfois  tout 
son  labeur  anéanti,  et  regagne  sa  chambre  à  tâtons,  chancelant 
a  conune  un  homme  qui  seroit  yvre  de  vin,  rempli  de  grandes 
tristesses  »,  pour  y  trouver  une  seconde  persécution  pire  que  la  pre- 
mière, celle  qui  lui  venait  des  siens.  Dieu  merci  I  tout  cela  subsiste, 
et  l'on  en  est  bien  aise,  et  l'on  est  comme  honteux,  en  face  de  ce 
spectacle,  d'avoir  parfois  trouvé  ingrate  une  tâche  facile,  et  Ton 
se  redit  à  soi-même  ces  paroles  sereines  :  c  Mon  âme,  qu'est-ce 
qui  te  triste,  puisque  tu  as  trouvé  ce  que  tu  cherchais?  » 

Pourtant,  prenons-y  garde:  cette  sincérité  n'exclut  pas  un 
certain  art,  même  une  certaine  recherche  de  l'effet  ;  cette  naïve 
simplicité  se  mêle  fort  curieusement  d'un  peu  de  rhétorique,  et 
M.  Dupuy  a  besoin  de  toute  sa  finesse  pour  faire  la  part  des  faits  ei 
œllederimagination.Âvec  Palissy  savant  il  faut  prendre  les  mêmes 
précautions.  Nos  savants  modernes  lui  ont  enfin  rendu  justice,  et 
plus  d'une  des  vues  éparses  dans  les  Discours  admirables  atteste 
une  puissance  de  divination  vraiment  extraordinaire:  le  premier, 
il  demande  le  secret  des  âges  disparus  aux  carrières  où  abondent 
les  poissons  pétrifiés,  les  coquilles,  ces  témoins  jusqu'alors  dédai- 
gnés des  métamorphoses  du  globe.  Je  n'étais  pas  loin  naguère,  je 
l'avoue,  de  croire  qu'il  avait  pressenti  la  découverte  de  la  vapeur, 
celui  qui  s'écriait  dans  un  passage  fameux  du  traité  des  Eaux  et 
Fontaines:  a  Veux-tu  que  je  te  die  le  livre  des  philosophes  où  j'ay 
appris  ces  beaux  secrets?  Ce  n'a  esté  qu'un  chauderon  à  demv 
plein  d'eau...  »  Pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  j'ai  été  un  peu 
marri  d'apprendre  que  Palissy  avait  traduit  là  Vitruve,  sans  W 
citer.  Averti  désormais,  je  me  tiens  en  garde  contre  ses  réminis- 
cences et  ses  emprunts,  contre  son  empressement  à  généraliser 
et  son  impatience  de  conclure.  Savant  de  génie,  il  le  demeure,  car 
le  génie  est  surtout  fait  de  prescience;  mais  aussi,  par  plus  d'un 
côté,  il  est  l'héritier  des  anciens  alchimistes.  Et  combien  vigou- 
reuse, serrée,  précise,  imagée,  mathématique  et  poétique  à  la  fois, 
est  l'éloquence  de  l'écrivain!  Mais  elle  manque  de  sobriété,  de 
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clarté  et  d'unité  dans  la  composition,  parfois  de  mesure  et  de 
goût.  Et  nous  voilà  fort  embarrassés  pourdéfinircethommeétrange. 
Est-il  un  contemplateur,  un  rêveur?  Mais  une  veine  satirique  court 
à  travers  soq  œuvre  militante.  Est-il  un  homme  de  la  Renaissance? 
Hais  il  ne  sait  presque  rien,  savant,  de  rantiquité;  artiste,  de 
l'Italie.  EsMI  un  pur  Français,  un  Gaulois  égaré  en  pleine  Renais- 
sance classique?  Sa  sincérité  réaliste  donnerait  à  le  penser;  mais 
cette  âme  rustique  a  ses  délicatesses  morales  et  même  littéraires. 
Est-il  un  protestant  nourri  des  fortes  lectures  de  la  Bible?  Mais 
il  ne  connaît  pas  moins  à  fond  les  romans  de  la  Rose  et  de  RenarU 
Allez  maintenant,  historiens  de  la  littérature,  définissez  et  classez' 

C'est  ici  qu'éclate  —  oh!  sans  fracas  —  le  sens  critique  de 
M.  Dupuy.  Pour  dédnir  Palissy,  il  fallait  un  critique  qui  fût  un 
arliste  tout  ensemble  et  un  poète.  La  critique  de  M.  Dupuy  est 
faite  de  sympathie  autant  que  d'intelligence:  le  meilleur  moyen, 
après  tout,  de  savoir  comprendre,  ne  serait-il  pas  de  savoir  adcnirer? 
Il  n'admire  qu'à  bon  escient,  et  l'on  ne  risque  point  à  sa  suite  de 
verser  dans  le  lyrisme  des  apothéoses  banales  ;  mais  il  a  le  senti- 
ment vif  et  délicat  de  Tart,  il  a  l'instinct  des  choses  profondes  : 
là  où  d'autres  s'arrêtent,  satisfaits  de  se  jouer  autour  des  appa- 
rences, il  pénètre,  il  descend  jusqu'à  ce  que  les  âmes  et  les  choses 
lui  aient  livré  leurs  mystères.  On  a  beaucoup  écrit  avant  lui  sur 
Palissy;  on  ne  nous  a  pas  épargné  les  documents  et  les  hypothèses, 
les  faits  précis  et  les  fictions  romanesques;  mais  quelque  chose 
avait  échappé  aux  prises  deceséruditsqui  n'étaient  qu'érudits,  et 
c'est  l'âme  même  de  ce  o  Sylvain  sauvage  »  qui  s'émerveille  que 
les  arbres  ne  crient  passons  la  hache  brutale  des  bûcherons,  de  ce 
vrai  poète  naturaliste  pour  qui,  dans  les  champs  et  dans  les  bois, 
tout  a  le  tressaillement  de  la  vie,  tout  vit  surtout  par  la  souffrance. 
Là  est,  pour  ainsi  dire,  le  nœud  oii  viennent  s'unir  en  un  seul  ces 
trois  génies  de  l'artiste,  du  savant,  de  l'écrivain.  M.  Dupuy,  qui  a 
écrit  de  très  belles  pages  sur  le  sentiment  de  la  nature  chez  Palissy, 
peut,  sans  étonner  personne,  le  comparer,  le  préférer  à  Ronsard, 
presque  à  Virgile,  c  L'art  le  plus  parfait  est  celui  qui  reproduit  le 
plus  fidèlement  la  nature.  »  En  nous  donnant  ainsi  le  secret  de  son 
art,  Palissy  nous  donnait  celui  du  grand  art,  de  l'art  vraiment 
classique,  dans  tous  ies  temps  et  dans  tous  les  pays. 

Ce  livre  sincère,  souvent  profond,  est  toujours  sobre  et  simple 
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Point  d'étalage  d'une  érudition  encombrante,  point  de  ces  affirma- 
tions hasardées,  mais  tranchantes,  destinées  à  masquer  l'absence  des 
données  sûres:  M.  Dupuy  sait  dominer  et  discipliner  son  érudition, 
en  un  sujet  qui  pourtant  lui  est  cher;  il  .sait  aussi,  ce  qui  est  plus 
rare  encore,  ignorer  avec  modestie.  Point  de  «  phrases  »  :  la  tenue 
de  ce  style  est  sévère.  Tout  est  marqué  d'un  trait  précis,  mais 
jamais  appuyé.  Voici  une  description  qui  eût  donné  à  d'autres 
aiatière  à  bien  des  embellissements  :  «  Rien  n'est  plus  bizarre  au 
premier  aspect,  rien  ne  s'explique  mieux  à  la  réflexion  que  ces 
compositions  rustiques.  L'artisan  veut  mettre  sous  nos  yeux  un 
coin  de  la  nature.  Il  la  représente  comme  il  l'a  vue  avec  ses  yeux  de 
naturaliste.  II  rassemble  sur  un  petit  espace  toutes  les  productions 
d'un  même  sol.  Le  fond  du  plat  ou  du  bassin  représente  un  terrain. 
Le  plus  souvent  un  îlot,  qu'un  ruisseau  contourne  régulièrement, 
en  occupe  le  centre.  Le  ruisseau  contient  des  poissons;  le  terrain 
porte  à  la  fois  de  nombreux  animaux,  serpents,  grenouilles,  écre« 
visses,  des  insectes  variés,  chenilles,  papillons,  scarabées,  libel- 
lules, enfin  des  plantes,  des  mousses,  des  feuillages,  des  branches 
d'arbuste.  C'est  l'aspect  extérieur  de  la  terre  et  des  e«ux.  Certains 
feuillages  sont  merveilleux  d'information  :  chaque  teinte  rend 
un  détail  vrai,  chaque  vigueur  accuse  unt^  nuance  exacte.  C  est 
le  savant  qui  a  pris  et  dirigé  le  pinceau  de  l'artiste.  ^  Quelques- 
uns  trouveront  un  peu  sèche  cette  sobriété  distinguée  ;  pour  moi, 
je  crois  bien  qu'elle  s'appelait  autrefois  l'atticisme. 


lil 


N'est  pas  attique  qui  veut.  M.  Brunetière  n'a  pas  voulu  l'être 
dans  le  second  volume  de  ses  études  sur  la  poésie  lyrique 
moderne,  très  digne  d'ailleurs  de  son  aine,  que  j'ai  signalé  ici^ 
H.  Lenient  n'a  pas  pu  l'être  puisqu'il  embrassait  un  sujet  im- 
mense et  mal  défini',  où  la  poésie  française  tout  entière  pouvait 
entrer  à  la  rigueur,  oii  elle  entre  réellement  tout  entière,  pourvu 
qu'on  y  mette  un  peu  de  bonne  volonté;  d'où  un  livre  sans  forte 

1.  L'évolution  de  la  poésie  lyrique  au  XVIll*  siècle,  2«  vol.,  Hachette,  1894. 

2.  La  poésie  patriotique  eti  France,  Hachette,  2  vol.,  1894. 
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unité,  mais  animé  des  sentiments  les  plus  patriotiques,  semé 
d'analyses  et  de  citations  qu'on  ne  trouve  guère  que  là,  un 
livre  tel  que  pouvait  l'écrire  l'auteur  de  la  Satire  en  France. 
M.  Pierre  Robert,  au  contraire,  a  été  concis  sans  effort,  puisqu'il 
rassemble,  sans  viser  à  la  grande  critique,  des  articles  écrits  au 
jour  le  jour  sur  les  épopées  et  les  fabliaux,  sur  Rabelais  et  Calvin, 
sur  La  Fontaine  (ce  La  Fontaine  que  M.  Lanson  traitesi  durement  I), 
sur  Racine  et  Boileau,  sur  Thomas  Corneille  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  sur  c<>s  auteurs  du  second  ordre  qui  font  mieux, 
comprendre  les  auteurs  du  premier  :  un  Coeffeteau,  un  Sorel,  un 
Cyrano,  un  Favart^  Cette  justesse  est  inséparable  peut-être  d'une 
certaine  maigreur  ;  mais,  quand  il  voudra,  M.  Robert  saura 
l'étoffer  et  l'enrichir. 

J'admire,  en  vérité,  comme  nos  critiques  universitaires,  avec 
quelques  traits  communs,  se  ressemblent  peu.  Cequi  les  rapproche, 
c'est  moins  le  culte  des  choses  classiques  que  le  goût  des  choses 
modernes;  mais  ils  ne  sont  pas  modernes  de  même  façon.  En  voici 
deux  qu'un  même  lycée  rassemble,  et  que  tout  le  reste  peut-être 
sépare,  sauf  cette  curiosité  toujours  en  éveil.  Plus  jeune,  plus  en 
dehors,  H.  Parigot  dépense  sa  verve  dans  des  conférences, 
dans  des  livres  dont  les  conférences  forment  encore  quelquefois 
le  fond  le  plus  solide:  Gé7iie  et  Métier^  est  dédié  au  directeur  de 
rOdéon.  Alors  même  qu'il  écrit,  il  semble  parler  encore.  Aussi 
fin,  certes,  mais  plus  grave,  M.  Pellissier  écrit  plus  qu'il  ne  parle, 
étudie,  analyse,  juge,  et  il  y  a  du  sourire  jusqu'en  sa  gravité,  mais 
il  y  a  du  sérieux  jusqu'en  son  ironie. 

M.  Parigot  aime  avant  tout  le  théâtre,  et  dit  pourquoi  il  Taime. 
Il  l'aime  tant  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  condamner  un  homme 
de  théâtre,  même  quand  cet  homme  lui  plaît  médiocrement  ;  c'e^t 
ainsi  que,  dans  une  longue  et  ingénieuse  étude,  i!  dresse  «  le 
bilan  de  Regnard  »,  et  nettement,  cruellement,  démontre  (était-il 
besoin  de  le  tant  démontrer?)  combien  ce  Regnard  est  inférieur  à 
Molière .  On  croit  Regnard  accablé  ;  on  se  trompe  :  après 
cinquante-sept  pages  de  réquisitoire  viennent  treize  pages  d'apo- 


1.  Etudes  sur  llmtoire  de  la  liliérnture  française  des  Chansons  de  geste  à  la 
"  Légende  des  siècles  »,  Garnier,  1894. 

2.  Armand  Colin,  1894. 
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logie,  un  peu  tard,  à  mon  gré,  pour  que  le  pauvre  Regnard  et  le 
lecteur  puissent  se  relever  du  premier  et  rude  assaut.  Il  aime  tant 
ie  théâtre,  M.  Parigot,  que  sa  sincérité  ne  recule  pas  devant  les 
palinodies  :  jadis  on  le  voyait,  avec  sa  vivacité  encore  juvénile, 
combattre  à  fond  la  thèse  de  M.  Brunetière  sur  le  a  naturalisme» 
de  Molière  dans  TiE^co^  des  femmes;  maintenant,  il  proclame  qu'il 
avait  tort,  il  se  frappe  la  poitrine  avec  la  componction  la  plus 
candide  qu'il  peut.  Et  qu'il  a  raison,  en  vérité,  de  jeter  par-dessus 
bord  tout  respect  humain  !  Il  le  dit  lui-même  fort  bien,  t  les 
critiques  ne  sont  pas  tous  d  accord  sur  le  Tond  même  de  l'ouvrage. 
Et  tant  mieux,  c'est  le  privilège  des  grandes  œuvres  d'être 
immuables  dans  l'écoulement  des  choses.  Les  époques  qui  passent, 
les  esprits  qui  vivent  un  temps  y  apportent  leur  contribution  et  y 
déposent  comme  une  patine  ;  et  ainsi  ces  rares  monuments,  qui 
intéressent  l'humanité  tout  entière,  nous  touchent  surtout  par 
les  sentiments  que  nous  y  mettons.  Les  discussions  qu'ils  suscitent 
sont  autant  d'hommages  rendus  à  la  pensée  supérieure  qui  les 
éleva.  I»  En  vertu  de  ce  principe,  il  rajeunit  l'étude  de  Corneille 
en  étudiant  chez  ce  grand  Normand  l'alliance,  puis  le  conflit  du 
génie  et  du  métier. 

Comment  s'étonner  que,  parlant  d'un  poète  dramatique,  il  dra- 
matise un  peu  ce  conflit?  Corneille,  génie  instinctif  et  inconscient  ! 
Mais  aucun  artiste,  s'écrie-t-il,  ne  se  rend  plus  nettement  compte 
de  ses  procédés.  Corneille  gêné  par  les  règles!  Mais  a  si  les  trois 
unités  ne  lui  avaient  pas  été  imposées,  il  les  aurait  inventées  », 
sauf  à  en  appliquer  «  l'esprit  plus  que  la  lettre  »,  c'est-à-dire,  je 
pense,  à  les  <  apprivoiser  » .  Maître  Pierre  Corneille  eût  dit  volontiers  : 
«  Les  unités,  je  les  respecte,  puisque  je  les  tourne!  »  Est-ce  ainsi 
que  l'entend  M.  Parigot?  Je  ne  sais,  toujours  est-il  que  l'alliance 
du  génie  et  du  métier  donne  a  tout  au  juste  quatre  chefs-d'œuvre 
successifs,  et,  immédiatement  avant  conmie  aussitôt  après,  des 
pièces  d'une  valeur  inégale,  le  plus  souvent  contestable...  Entre 
Polyeticte  et  les  pièces  qui  suivent  il  y  a  une  lacune  véritable  ; 
plusieurs  sont  encore  des  œuvres  de  mérite,  mais  le  fil  des  chefs- 
d'œuvre  est  rompu  et  ne  se  rattachera  point.  »  N'est-ce  pas  faire 
trop  bon  marché  d'une  Rodogune  ou  d'un  Pompée,  $urtout  d'un 
Niœmède?  N  est-ce  pas  exagérer  la  rapidité  du  déclin  que  le  conflit 
du  génie  avec  le  métier  et  la  prédominance  du  métier  sur  le  génie 
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Tont  fatalement  amener?  CorneîI!e  n'est  plus  désormais  le  grand, 
mais  l'ingénieux  Corneille  :  égaré  par  on  goût  déplorablemcnt 
raffiné  do  curiosité  inventive,  il  combine  des  ressorts  toujours 
nouveaux,  des  surprises  toujours  imprévues,  s'abandonne  sans 
réserve  à  une  erreur  voulue,  prémédite  et  presse  sa  propre  déca- 
dence, si  bien  que  le  métier  étouffe  peu  à  peu  le  génie. 

Cette  fin  est  terrible,  mais  morale.  Elle  nous  apprend  que  le 
métier  est  le  serviteur  indispensable,  mais  ne  doit  pas  être  le  tyran 
du  génie.  Bien  que  la  leçon  ne  soit  pas  immédiatement  applicable 
au  commun  des  lecteurs,  elle  est  utile  et  repose  sur  une  étude 
précise  du  théâtre  cornélien.  Oui,  ce  «  vieux  Romain  »  a  été  un 
Français  au  courant  de  toutes  les  finesses  de  son  art.  Et  ce  n*est 
pas  seulement  le  goût  de  la  fantaisie  qui  l'égaré,  c'est  Tincessant 
souci  de  la  plus  piquante  c  actualité  >.  Ses  comédies  ont  pour 
cadre  un  décor  parisien,  la  place  Royale,  la  galerie  du  Palais,  les 
Tuileries,  et  sont  pleines  des  préoccupations  du  temps.  Ses  tra- 
gédies gardent  le  souvenir  vivant  et  présent  des  duels,  des  agita- 
tions, des  complots,  des  emprisonnements,  des  trahisons,  des 
galanteries  mi-béroïques,  mi-romanesques  de  la  Fronde.  Les 
questions  de  la  Grâce  ne  font  pas  l'intérêt  du  seul  Polyeucte  ;  la 
Sabine  d  Horace  est  moliniste;  le  Thésée  d'ÛEfdîpe  définit  la  grâce 
efficace  et  la  grâce  suffisante  avec  une  netteté  que  Pascal  eût  enviée  ; 
dans  Attila  le  roi  et  le  dauphin  sont  glorifiés;  dans  TUe  la  doc- 
trine de  La  Rochefoucauld  est  fidèlement  exposée.  Oui,  ce  grand 
homme  avait  beaucoup,  avait  trop  d'esprit.  Mais  l'abus  du  métier 
n'est  que  dans  l'exécution  ;  l'inspiration  reste  spontanée,  et  quelle 
est  la  hauteur  de  cette  inspiration,  il  n'y  a  plus  à  le  dire,  mais,  si 
c'en  était  le  lieu,  on  dirait  sans  peine  quels  défauts  sont  en  germe 
dans  ci'tle  beauté  toute  raisonnable,  abstraite,  du  drame  cornélien, 
de  Médée  à  Suréna;  quelle  conception  moralement  admirable,  mais 
dramatiquement  dangereuse,  le  poète  s'était  formé  de  la  volonté, 
de  la  passion  et  de  la  politique,  du  rôle  de  la  femme.  Comme  cette 
conception  avait  sa  force  et  son  charme  sévère,  à  un  moment  trop 
court  de  sa  vie.  Corneille,  secondé  par  une  maturité  de  génie  qui 
n'excluait  pas  la  jeunesse  de  l'âme,  par  la  complicité  des  circon- 
stances et  d'un  public  qui  se  reconnaissait  en  lui,  a  écrit  quelques 
purs  chefs-d'œuvre.  Mais  comme  elle  l'engageait  sur  une  pente 
où  son  génie  le  poussait  déj:\,  l'impulsion  funeste  du  métier 
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n'a  pu  qu'accélérer  Timpuldon  fatale  du  génie.  Dieu  me  préserve 
de  plaider,  soit  la  cause  du  métier  pur  :  on  n'aboutirait  qu'à  faire  un 
Sardou, — et  l'étude  très  originale  de  M.  Parigot  sur  les  manuscrits 
d'Alexandre  Dumas  fils  nou>  rappelle  que  la  longue  patience  est 
non  pas  l'unique,  mais  la  principale  condition  du  talent  durable, 
—  soit  la  cause  du  pur  génie:  on  n'aboutirait  qu'à  faire  un  Rotrou. 
Slais,  cependant,  un  Rutrou  est  trèr  supérieur  à  un  Sardou  :  qui 
parlera  de  M.  Sardou  dans  un  siècle?  M.  Parigot  se  ménage  vrai- 
ment un  triomphe  facile  »  en  opposant  Rotrou  (le  génie  sans  le 
métier)  à  rx)rneille  (le  génie  et  le  métier),  Saint-Genest^  Polyeucte. 
Ignorerait-il  ce  qu'ont  mis  en  pleine  lumière  les  découvertes  de 
mon  pauvre  ami,  Léonce  Person  :  que  Saint-Genest  est  moins 
imité  du  Polyeucte  de  Corneille  que  du  Pingido  verdadero  de 
Lope  de  Vega?  Son  antithèse,  dès  lors,  est  caduque,  et  il  n'en 
reste,  je  le  crois  bien,  que  ceci:  Corneille  est  le  premier  auteur 
français  qui  ait  compris  ce  que  devait  être  l'originalité  de  l'écri- 
vain, dans  ou  sans  l'imitation. 


IV 


Très  moderne,  mais  nullement  dupe  de  certains  modernes, 
M.  Parigot  remonte  volontiers  aux  classiques;  très  classique, 
M.  Pellissier'  se  penche  volontiers  sur  les  modernes  les  plus 
modernes,  les  interroge  curieusement,  avec  un  sérieux  et  une 
suite  que  quelques-uns  d'entre  eux  peut-être  ne  mériteraient  pas. 
Le  contraste  est  piquant  entre  la  nature  intellectuelle  de  l'auteur 
et  l'objet  de  ses  études  préférées.  Mais  si  ces  modernes-là  ont  pu 
être  surpris  de  l'attention  prolongée  qu'on  leur  accorde,  ils  en  ont 
été,  j'imagine,  plus  gênés  encore,  tant  le  regard  de  l'observateur 
est  inexorable,  tant  il  excelle  à  mettre  à  nu  les  petits  procédés  et 
les  petites  roueries.  Et  ils  n'ont  pas  la  ressource  de  pouvoir 
accuser  le  pédantisme  du  critique:  car  ce  critique  est  un  «  honnête 
homme  »,  très  éloigné  de  toute  affectation  doctorale  ou  chagrine, 
et  qui  sait,  quand  il  convient,  ici  admirer,  là  sourire.  Pour  moi, 
ce  que  j'aime  en  H.  Pellissier,  c'est  qu'il  reste  partout  lui-même; 

1.  Ncmveaux  Essais  de  littérature  contemporaine ^  Lecène  et  Oudin,  1894. 
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cette  simplicité  franche  et  fine  qui  le  caractérise  lui  suffit  et  nous 
suffit  :  elle  ne  vise  point  à  éblouir  par  les  feux,  d'artifice  du  style  : 
elle  ne  prend  même  pas  la  précaution,  cependant  élémenlaire,  de 
s'envelopper  d'un  peu  de  paradoxe.  Mais  la  pensée  est  person- 
nelle, la  raison  est  nette  et  ferme,  le  jugement  n'aliène  jamais 
son  indépendance.  En  vain,  par  exemple,  MM.  Faguet  et  Brune- 
tière,  deux  maîtres  que  M.  Pellissier  estime  fort,  relèvent  la  gloire 
de  Vigny,  ce  penseur,  trop  longtemps  sacrifié  à  Victor  Hugo,  cet 
artiste.  Eu  cela,  ils  sont  les  interprètes  d'une  génération  nouvelle 
qui  aime  la  profondeur,  même  obscure,  la  philosophie,  même 
contradictoire,  le  syml)ole,  même  énigmatique,  le  pessimisme, 
même  décourageant,  pourvu  qu'un  peu  de  pitié  semble  eo  atten- 
drir le  dédain.  Très  capable  de  sentir  la  hauteur  fière  du  stoï- 
cisme de  Vigny,  M.  Pellissier  ne  ferme  pas  les  yeux  pourtant  à  ce 
qu*il  entre  d'orgueil,  de  «  pose  ».  dans  c^tte  attitude  olympienne. 
De  même,  il  ne  se  croit  pas  obligé  de  tout  admirer  chez  Taine 
parce  qu'au  lendemain  de  la  mort  de  ce  grand  travailleur  on  est 
surtout  frappé  par  l'apparente  solidité  de  ses  constructions  histo- 
riques et  critiques;  ni  de  tout  dénigrer  chez  M.  Zola,  parce  que 
le  crédit  académique  et  populaire  de  M.  Zola  semble  en  baisse.  Il 
voit,  il  montre  combien  profonde  est  la  différence  entre  le  goût 
souple  et  compréhensif  d'un  Sainte-Beuve,  pour  qui  la  critique 
ne  cesse  jamais  d'être  un  art,  et  les  raides  théorèmes  d'un  Taine 
qui,  en  faisant  de  la  critique,  fait  de  l'histoire,  et,  par  l'histoire, 
de  la  philosophie.  Il  conclut  avec  fermeté  :  o  Le  système  de  Taine, 
à  le  prendre  en  sa  rigueur  mécanique,  a  fait  son  temps.  Ce  qui 
en  subsiste,  aujourd'hui,  ce  n'est  guère  plus  que  ce  qui  en  préexis- 
tait chez  tses  devanciers  et  notamment  chez  Sainte-Beuve.  »  Ce 
qui  en  subsiste  aussi,  c'est  sa  postérité  légitime,  le  roman  positi- 
viste, car  M.  Zola  n'a  guère  fait  qu'appliquer  au  roman  la  méthode 
de  Taine.  Il  est  vrai  que  le  disciple  a  compromis  la  doctrine  du 
maître,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  toujours  bien  entendue,  sa  philoso- 
phie étant  un  peu  courte  et  d'autant  plus  brutale.  Maître  et  dis- 
ciple, sionose  les  réunir,  ont  embrassé  d'une  vue  plus  ou  moins 
large  des  groupes  d'idées  ou  des  collections  d'hommes,  ou  encore 
des  personnages  symboliques,  en  qui  ils  ont  incamé  les  manières 
de  penser  et  de  sentir  d'une  collectivité,  mais  la  vie  complexe 
de  l'individu  leur  a  trop  souvent  échappé. 
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Faut-il  donc  renoncer,  en  critique,  à  saisir  l'individualité?  Non, 
mais  si  Ton  réussit  à  Tentrevoir,  «  ce  sera  par  de  subtiles  analyses 
et  de  patientes  monographies  s>.  H.  Pellissier  le  dit,  et  je  crois  que 
son  livre  môme  le  prouve. 

Lorsqu'il  étudiait  ainsi  H.  Zoia,  lorsque,  tout  en  nous 
mettant  en  garde  contre  cette  imagination  de  visionnaire  qui 
grossit  instinctivement  et  amplifie  chaque  objet,  il  n'hésitait  pas 
à  reconnaître  chez  le  romancier  naturaliste  a  ce  souci  de  mora- 
lité sociale  auquel  ses  œuvres,  malgré  les  vilenies  et  les  turpi- 
tudes qui  les  souillent,  doivent  cependant  une  gravité  foncière  », 
il  venait  de  lire  la  Débâcle j  et  il  écrivait:  «  En  un  certain  sens,  on 
peut  dire  que  M.  Zola  est  le  plus  forcené  des  idéalistes,  et  pourtant, 
s'il  avait  plus  d'une  fois  poussé  l'idéalisation  jusqu'au  symbole,  la 
Débâcle  e&i  le  premier  de  ses  romans  où  le  symbole  prend  de  telles 
proportions,  domine  tout  le  sujet,  préside  à  la  composition 
d'ensemble,  s'empare  des  figures  maîtresses,  donne  à  l'œuvre  son 
unité  et  sa  signification.  »  Ce  n'en  est  pas,  en  tout  cas,  le  dernier  : 
Lourdes,  qui  a  paru  depuis,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  symbole 
étendu,  délayé  en  six  cents  pages? 

V 

Ane  considérer  que  la  fiction,  bien  ténue,  Lourdes^  est  l'histoire 
assez  banale  d'un  pèlerinage  de  malades  à  la  grotte  miraculeuse, 
ou  même,  tout  simplement,  le  journal  d'un  des  voyageurs  du 
a  train  blanc  »,  de  ce  train  bondé  de  misérables  qu'emporte 
l'espérance,  la  certitude  de  la  guérison,  que  ramène  la  résignation, 
une  résignation  parfois  découragée,  plus  souvent  confiante,  qui 
veut  espérer  contre  toute  espérance,  espérer  jusqu'à  la  mort,  au 
delà  de  la  mort  même.  On  quitte  la  gare  d'Orléans  au  chant  de 
VAve  maris  Stella;  on  y  rentre  au  chant  du  Te  Deum  laudamus. 
Départ,  voyage,  retour  sont  éclairés  et  réconfortés  par  la  gaieté 
vaillante  de  sœur  Saint-Hyacinthe.  Il  est  vrai  qu'au  retour  tous  ne 
sont  plus  là  :  elle  ne  sent  plus  sur  son  bras  le  poids  léger  de  sa 
petite  Rose,  M*"^  Vincent,  la  mère  douloureuse;  il  s'est  éteint  dans 
unesuprôme  extase,  ce  missionnaire  breton,  frère  Isidore,  qui  évan- 

1.  Lourdes j  Charpentier,  1894. 
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gélise  comme  d'autres  conquièrent,  et  qui  meurt  de  sa  conquête, 
si  doux  envers  cette  mort  qu'une  longue  agonie  lui  a  rendue 
familière.  Parmi  les  autres  voyageurs,  il  en  est  dont  le  cœur  n'est 
plus  tout  à  fait  le  môme.  Raymonde  de  Jonquière,  une  belle  fille 
qui  aurait  été  bientôt  une  vieille  fille,  revient  de  là-bas  fiancée  ; 
Marie  de  Guersaint,  si  charmante  sous  la  couronne  de  ses  cheveux 
d'or,  dans  la  grâce  encore  enfantine  de  son  adolescence  maladive, 
a  rejeté  loin  d'elle  l'appareil  où  elle  avait  langui  si  longtemps 
emprisonnée,  et,  dans  un  élan  de  volonté  plus  encore  que  de  foi, 
a  ressaisi  son  droit  à  la  vie,  au  bonheur;  mais,  près  d'elle,  son 
ami  d'enfance,  l'abbé  Pierre  Froment,  rêve  et  souffre,  étreint  par 
une  double  angoisse:  il  ne  peut  plus  croire,  il  n'est  plus  libre 
d'aimer. 

Mais  les  chastes  amours  de  Pierre  et  de  Marie,  la  nuit  passée 
en  face  de  la  grotte,  les  quelques  heures  divines  de  la  nuit  dans 
le  wagon  fraternel,  ce  n'est  qu'un  épisode,  gâté  d'ailleurs  çà  et  là 
par  quelques  gaucheries  ou  brutalités  d'expression.  Le  vieux 
Corneille,  qui  s'y  connaissait,  disait  que  l'homme,  «  pour  s^élever 
de  terre  »,  avait  besoin  de  deux  ailes  : 

La  pureté  de  cœur  et  la  simplicité. 

M.  Zola  a  surtout  l'extrême  bonne  volonté  d*ètre  simple  et  pur; 
mais  cela  ne  suffit  pas  toujours,  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude.  Il 
y  a  trop  de  «  godailles  »  dans  ce  récit  qui  a  ses  rares  éclaircies  de 
sentiment.  A  vrai  dire,  cet  abbé  Pierre,  désagréable  raisonneur, 
qui  a  un  frère  anarchiste,  et  s'en  autorise  pour  finir  le  livre 
par  un  parallèle  en  règle  entre  la  dévotion  et  l'anarchie,  n'est 
lui-même  qu*un  symbole,  et  la  plupart  des  autres  personnages, 
s'ils  ne  sont  pas  des  symboles  complets,  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  des  fragments  de  symboles;  ils  manifestent  les  aspects  divers 
du  même  mysticisme,  de  la  même  superstition,  infiniment  tou- 
chante et  infiniment  puérile,  de  ce  rêve  a  obsédant  »  (le  mot  est 
cher  à  M.  Zola),  qui  a  été  pour  l'auteur,  en  effet,  et  qui  devient 
pour  son  lecteur  une  obsession  véritable.  Nous  avions  déjà  le 
Pater f  cri  d'espérance  à  la  fois  et  de  résignation.  Lourdes  est  un 
Pater  allongé  et  laïcisé.  «  Que  ton  règne  arrive  1  »  n'est-ce  pas,  au 
fond,  le  cri  du  départ  pour  Lourdes?  «  Que  ta  volonté  soit  faite!  » 
n'est-ce  pas  le  cri  du  retour?  Au  loin,  devant  les  yeux  de  l'esprit. 
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la  grotte  flambe  dans  sa  gloire  t  comme  un  phare  d'espoir  et 
d'illusion,  comme  la  révolte  et  le  triomphe  de  l'impossible  sur 
l'inexorable  matière  >.  Et  c'est  pourquoi  ces  milliers  de  pèlerins, 
de  malades,  de  mourants  sont  partis  en  chantant,  «  en  route  pour 
la  divine  illusion,  santé  des  infirmes,  et  consolatrice  des  afiUgés  ». 
Et  c'est  pourquoi  ceux  qui  n'ont  pas  été  guéris  de  leurs  misères 
ne  veulent  pas  guérir  de  leur  espérance.  C'est  un  symbole  aussi, 
je  pense,  que  ce  vieil  universitaire,  M.  Sabathier,  qui  revient 
toujours  plus  souffrant,  toujours  plus  sûr  de  l'avenir;  et  le  person- 
nage ainsi  présenté  fait  sourire,  mais  l'idée  qu'il  personnifie  est 
ridée  mère  de  tout  l'ouvrage  :  c  Si  vous  voulez  que  l'homme 
vive,  laissez  vivre  en  lui  l'espérance  ». 

Sur  ce  thème  on  pouvait  écrire  un  livre  profondément  humain, 
d'une  consolante  tristesse.  M.  Zola,  très  sincèrement,  Fa  essayé; 
aux  zélateurs  de  l'œuvre  de  Lourdes,  aux  croyants  dont  ils  entraî- 
nent à  leur  suite  de  longs  troupeaux,  il  a  donné  des  physionomies 
diversement  originales,  mais  toujours  ouvertes,  parfois  très  dignes 
de  sympathie,  même  d'admiration,  diversement  candides,  mais 
jamais  grotesques.  Il  a  «  pioché  »  le  sentiment  religieux  avec 
conscience,  et  de  loin  en  loin  il  en  a  fait  jaillir  un  filet  rafraîchis- 
sant, trop  mêlé  encore,  il  est  vrai,  du  limon  terrestre.  Mais  pour- 
quoi l'œuvre  tout  entière  nous  fait-elle  l'effet  de  ces  industrieuses 

iBUvres  d'art 

Où  Ton  voit  qu'un  monsieur  ti*cs  sage 
S*est  appliqué? 

C'est  que  la  méthode  scientifique  a  fait  ici  son  œuvre  stérilisante  ; 
c'est  que  l'enquête  la  plus  minutieuse,  la  plus  impartiale  ne  suflSt 
pas  à  donner  l'intelligence  des  choses  mystérieuses.  L'auteur  a 
tout  observé,  tout  interrogé,  tout  contrôlé;  il  a  été  plus  ou  moins 
pèlerin  lui-même,  et  l'on  sent  que  l'enthousiasme  contagieux 
des  foules  ne  l'a  pas  toujours  laissé  froid;  mais  il  a  surtout  mis 
son  orgueil  et  son  devoir  à  réunir  les  pièces  d'un  dossier  qu'on 
devine  immense  ;  puis  it  a  classé,  relié,  animé  ses  documents,  et 
la  vie  s'en  est  dégagée,  mais  une  vie  toute  matérielle.  Il  a  pu 
caractériser  avec  force  les  dehors  de  la  superstition;  mais  ce 
quelque  chose  d'insaisissable,  toujours  fuyant  et  toujours  vivant, 
le  sentiment  religieux,  dont  la  superstition  n'est  qu'une  forme 
altérée,  on  ne  le  fixe  pas  dans  les  documents,  on  ne  l'emprisonne 
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pas  dans  les  dossiers;  et  la  superstition  même,  l'observateur  posi- 
tiviste, qui  Tétudie  comme   une  curieuse  monstruosité,  n'en 
touche  pas  toujours  le  fond  :  pour  approfondir  certaines  chimères, 
si  l'on  n'a  pas  un  peu  de  chimère  en  soi,  il  est  bon  du  moins 
d'avoir  une  certaine  quantité  d'idéal.  Les  descriptions  qui  succè- 
dent aux  descriptions  et  souvent  les  répètent,  les  énumération? 
implacablement  complètes,  les  inventaires,  les  analyses  à  outrance, 
les  tableaux  à  effet,  rien  ne  remplace  cela.  Il  est  amusant  de  voir 
avec  quelle  ingéniosité  M.  Zola  utilise  ses  renseignements  et  ses 
souvenirs  dans  ce  livre  à  tiroirs,  qui  est  en  même  temps  un  livre- 
panorama,  et,  à  certains  égards,  un  guide  du  voyageur  à  Lourdes. 
On  lui  a  raconté,  dans  le  menu  détail,  l'histoire  de  la  voyante 
Bernadette;  il  ne  faut  pas  que  cette  histoire  soit  perdue.  Mais 
comment  faire  ?  elle  est  longue  ;  elle  interromprait  trop  longtemps 
le  récit,  et  le  lecteur,  effrayé,  la  sauterait  peut-être.  Le  merle 
blanc  de  Musset  avait  résolu  le  problème  :  le  fond  de  ses  mémoires, 
c'est  une  description  copieuse  de  i'écuelle  qui  lui  servit  de  nid  ; 
mais  ne  pensez  pas,  dit-il,  qne  je  l'eusse  imprimée  tout  d'une 
venue  :  a  Je  l'avais  habilement  coupée  par  morceaux,  et  entre- 
mêlée au  récit,  afin  que  rien  n'en  fût  perdu;  en  sorte  que,  au 
moment  le  plus  intéressant  et  le  plus  dramatique,  arrivaient  tout 
à  coup  quinze  pages  d'écuelle.  Voilà,  je  crois,  un  des  grands  secrets 
de  l'art,  et,  comme  je  n'ai  point  d'avarice,  en  profitera  qui  vou- 
dra. »  Ce  beau  secret,  M.  Zola  semble  l'avoir  pris  au  merle  blanc  : 
l'histoire  de  Bernadette  n'est  pas  coupée  en  moins  de  cinq  mor- 
ceaux, et^  quand  on  la  croit  finie,  elle  recommence.  L'âme  de  ce 
roman,  c'est  un  article  de  dictionnaire  biographique. 


VI 


Lorsque  le  roman  naturaliste  ne  sera  plus  qu'un  souvenir, 
l'œuvre  de  Taine  vivra  encore,  parce  qu'elle  est  «  la  plus  complète 
et  la  plus  juste  expression  i>  d'un  temps  épris  de  vérité  scienti- 
fique. C'est  cette  réaction  contre  le  romantisme  de  la  première 
partie  du  siècle,  cette  influence  exercée  sur  la  seconde,  que 
M.  Monod  s'attache  à  mettre  en  relief  dans  l'une  des  trois  mono- 
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p^aphies  dont  se  compose  soa  livre  ému  et  brillante  Si  le 
lien  qui  unit  ces  monographies  et  la  suite  dans  laquelle  elles  se 
succèdent  semble  un  peu  factice,  le  sentiment  qui  les  pénètre 
donne  au  livre  son  unité:  c'est  d'un  bout  à  l'autre  le  même  senti- 
ment de  sympathie  reconnaissante,  avec  a  une  nuance  plus 
marquée  d'admiration  pour  Renan,  pour  Taine  de  respect,  et 
pour  Michelet  d'affection  v.  Le  respect,  c'est  bien  cela:  on  respecte 
Taine,  sa  vie  d'austère  labeur,  la  logique  inflexible  de  sa  méthode, 
mais  beaucoup  comprennent,  partagent  la  sensation  pénible  que  ce 
système  et  ce  style  font  éprouver  au  nerveux  Âmiel:  c  La  science, 
dit-il,  y  est  inexorable  :  c'est  rigoureux  et  sec,  c'est  pénétrant  et 
dur,  c'est  fort  et  âpre,  mais  cela  manque  de  charme,  d'humanité, 
de  noblesse,  de  grâce.  Cette  lecture  est  instructive  à  un  très 
tiaut  degré,  mais  elle  est  antiviviliante;  elle  dessèche,  corrode, 
attriste.  Elle  n'inspire  rien;  elle  fait  seulement  connaître.  » 

M.  Monod  combat  cette  impression  d*une  âme  maladive,  et 
s'efforce  de  prouver  que  Taine  était  accessible  à  tous  les  grands 
sentiments  autant  qu'à  toutes  les  grandes  idées,  qu'il  a  cru  seule- 
ment de  son  devoir  «  d'écarter  de  la  recherche  du  vrai  toutes  les 
vagues  chimères  par  lesquelles  l'homme  se  crée  un  univers 
conforme  aux  désirs  de  son  cœur  ».  Mais  qu'est-ce  à  dire,  sinon 
que,  de  parti  pris,  il  s'est  résigné  à  ne  pas  tout  comprendre? 

On  respecte  Taine,  on  aime  Michelet.  Dois-je  signaler  une  contra- 
diction assez  visible,  que  l'auteur,  du  reste,  sent  plus  que  per- 
sonne? Le  pire  ennemi  d'un  Michelet,  c'est  un  Taine.  Je  sais  bien 
que  M.  Honod  s'est  dispensé  d'avance  de  répondre  à  nos  questions 
indiscrètes,  car  il  écrit  des  essais,  des  portraits  individuels,  et 
n'a  point  à  se  demander  ce  que  ses  auteurs  n'ont  pas  fait  et  ce  qu'ils 
n'ont  pas  été,  satisfait  d^avoir  montré  ce  qu'ils  ont  été  et  ce  qu'ils 
ont  voulu  faire.  Je  sais  bien  que  son  ambition  unique,  trop  mo- 
deste, envérité,  est  de  nous  montrer,  comme  il  les  voit,  Renan,  l'his- 
torien critique,  Taine,  l'historien  philosophe,  Michelet,  l'historien 
créateur,  ces  trois  maîtres  qui  résument  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  l'œuvre  historique  de  notre  pays  et  de  notre  siècle;  qui,  en 
s'opposant  «  sur  certains  points  )>,  se  complètent  l'un  l'autre. 
Hais  est-ce  se  compléter  que  s'exclure?  Et  le  chaleureux  éclec- 

1 .  Les  maîtres  de  fhistairey  Renan,  Taine  et  Michelet, 
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tisme  de  M.  Moaod  Tempèchera-i-iU  dous  empècbera-t-il  de  voir 
que  ridéaiisme  de  Michelet,  presque  partout,  sauf  dans  rensei- 
gnement primaire  peut-être,  est  depuis  longtemps  battu  en  brèche 
par  le  positivisme  .fortement  documenté  de  Taine  et  de  son 
école?  Je  ne  dis  point  cela  pour  M.  Moood  :  il  a  personnelle- 
ment connUt  aimé  Michelet,  il  lui  garrle  une  sorte  de  recon- 
naissance filiale,  et,  s'il  caractérise  sans  faiblesse  les  défauts  de 
son  maître,  s'il  sent  et  dit  qu'on  ne  peut  lui  abandonner  la 
direction  de  son  jugement,  il  sent  bien  aussi  la  haute  valeur 
morale  d'un  historien  qui  a  toujours  espéré,  toujours  cru  et 
fait  croire  en  la  France,  parce  qu'il  a  toujours  cru  au  bien,  à 
la  liberté,  à  l'avenir  de  la  droiture  et  du  désintéressement.  Hais 
comptez  donc,  parmi  no5  maîtres  de  l'enseignement  supérieur  et 
de  renseignement  secondaire,  les  disciples  directs  de  Michelet!  On 
oublie  qu'il  fut  souvent  un  érudit  pour  se  souvenir  qu'il  fut  par- 
fois un  voyant.  De  plus  en  plus,  assurément,  l'histoire  devra  être 
pénétrée  d'esprit  scientifique.  Mais,  si  le  document  doit  tuer  le 
sentiment,  comme  on  a  quelque  raison,  Ixélas!  de  le  craindre, 
qu'on  me  ramène  à  Michelet!  Au  moins,  je  vivrai  parmi  les 
siècles  qui  revivent. 

Avec  beaucoup  de  finesse,  M.  Monod  s'est  dérobé  à  cette  anti- 
thèse, qui  n'est  pas,  cependant,  de  pure  rhétorique;  il  a  préféré 
comparer  et  opposer  Renan  et  Taine.  Tous  deux  travaillent  à 
hâter  le  moment  où  une  conception  scientifique  de  l'univers 
succédera  aux  vieilles  conceptions  théologiques.  Mais  Renan  plane 
au-dessus  de  son  temps  et  de  son  œuvre  propre,  et  il  y  a  quelque 
chose  de  contradictoire  dans  son  action,  car  il  prépare  lui-même 
en  quelque  mesure  la  réaction  d'a&jourd'hui  contre  les  ten- 
dances positivistes  de  l'époque  précédente,  c  II  a  circonscrit  le 
domaine  où  la  critique  historique  et  l'observation  scientifique 
peuvent  opérer  à  coup  sûr,  d'après  des  règles  positives;  mais  il 
a  osé  dire  qu'en  dehors  de  ce  domaine,  il  entre  dans  la  critique 
elle-même  une  part  de  subjectivisme,  un  élément  de  tact,  de 
divination  et  d'art.  Ses  adversaires  ne  manquent  pas  de  l'accuser 
d'introduire  la  fantaisie  et  l'arbitraire  dans  l'histoire;  ils  ne  voient 
pas  dans  ses  hypothèses  ce  qui  s'y  trouve  en  effet,  le  scrupule 
d'un  esprit  sensible  à  toutes  les  nuances  de  la  vérité,  qui  saisit 
avec  une  extraordinaire  délicatesse  tout  ce  qu'il  y  a  d'incertain, 
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aon  seulement  daas  les  documents  de  la  tradition  historique» 
mais  aussi  dans  la  critique  qu'on  leur  applique ,  et  qui  accorde 
plus  de  cerlitude  aui  caractères  généraux  d'une  époque  qu'aux 
faits  particuliers.  Geax-ci  n'ont  qu'une  valeur  syml>olique,  pour 
ainsi  dire»  en  ce  qu'ils  caractérisent  un  état  social  ou  état  d'ftme. 
Personne  n'a  apporté  autant  de  tact  et  de  sagacité  que  Reaan  dans 
cette  divination  critique  du  symbolisme  de  l'histoire.  »  Il  a  élargi 
le  domaine  de  l'histoire  en  y  faisant  entrer  la  science  des  religions; 
le  premier,  il  la  traite  dans  un  esprit  laïque  et  la  rend  accessible 
au  grand  public,  mais  sans  lui  ôter  au  fond  son  caractère  vrai- 
ment religieux.  Dilettante,  lui?  a  Ce  que  l'on  a  appelé  son  dilet- 
tantisme et  son  scepticisme  n'est  que  la  conséquence  de  sa  sincé- 
rité :  il  avait  également  peur  de  tromper  et  d'être  dupe,  et  il  ne 
.craignait  pas  de  proposer  des  hypothèses  contradictoires  sur  des 
questions  où  il  croyait  la  certitude  impossible  »,  sachant  qu'on 
ne  peut  appliquer  partout  une  même  méthode,  prenant  soin 
d'avertir  quand  il  procède  par  divination;  partout  ailleurs,  le  plus 
scrupuleux  et  le  plus  pénétrant  des  critiques. 


VU 


De  cette  étude,  qui  est  surtout  un  portrait,  l'on  ne  rapporte 
pas  seulement  de  l'admiration,  mais  de  l'affectioa  pour  Renan, 
pour  sa  bonté,  pour  le  stoïcisme  sans  raideur  de  sa  vie  et  de  sa 
mort  :  c  11  a  laissé  un  souvenir  ineffaçable  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  ».  C'est  un  sentiment  assez  différent  qui  survit  à  la  lecture 
de  la  dernière  partie  de  l'Essai  de  biographie  psychologique  que 
M.  Séailles  consacre  à  Renan ^  Je  dis:  de  la  dernière  ^lartie,  car 
le  livre,  écrit  peut-être  à  diverses  époques,  n'est  pas  écrit  tout 
entier  sur  le  même  ton.  La  partie  biographique  est  grave,  respec- 
tueuse. On  nous  y  fait  admirer  la  singulière  grandeur  de  cette 
émancipation  d'un  esprit  qui  se  détache  de  la  toi  sans  cris,  sans 
passions,  par  un  mouvement  lent  et  progressif  dont  l'impulsion 
n'est  que  le  devoir  d'obéir  à  la  vérité;  on  nous  décrit  les  états 
d'ftme  successifs  que  Renan  traverse  avec  un  sérieux  qui  le  dis- 

1.  Emat  Renan^  Essai  de  biographie  psychohgique,  PerriOf  lt)95. 
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tingae  entre  tous,  et  Fod  n'a  pas  de  peine  à  nous  y  intéreaser,  car 
cette  histoire,  on  a  raison  de  le  dire,  est  on  peu  la  ndtre»  La  cri- 
tique, ici»  est  impr^ée  non  seniement  de  sympathie»  mais  de 
poésie.  Je  n'ai  pas  lu  sans  une  émotion  secrète  de  fils  reconnais- 
sant, des  pages  telles  que  celle-ci»  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais 
gré  de  dter  : 

c  La  Bretagne  a  d'étranges  séductions  :  je  ne  sais  pas  de  pays 
qui  parie  plus  au  cœur;  elle  a  des  âpretés  et  des  douceurs  qui 
lui  font  une  vie  morale  et  mêlent  son  âme  à  celle  de  ses  enfants  ; 
elle  a  des  airs  durs  de  vieille  forteresse»  mais  dont  les  fossés»  aux 
jours  de  fête,  se  pareraient  des  fleurs  les  plus  Inrillantes  et  les 
plus  parfumées.  Sur  les  plateaux  balayés  par  le  vent»  on  sent  la 
respiration  puissante  de  l'océan  ;  les  arbres  rabougris  se  tordent, 
les  ajoncs  couvrent  la  lande»  çà  et  là  le  granit  perce  le  sol  maigre. 
Parfois»  au  détour  du  chemin»  apparaît  la  grande  image  de  la 
mer.  Mais  les  vallées  abritées»  courant  entre  deux  collines»  ont 
des  douceurs  ineffaibles:  un  ruisseau  les  rafiralchit  et  les  féconde» 
l'herbe  haute  y  invite  au  repos;  ce  sont  de  petits  coins  de  paradis» 
dont  il  faut  savoir  jouir,  comme  du  bonheur»  en  s'y  attardant. 
Même  contraste  dans  le  climat  :  des  jours  nocturnes»  des  jours  de 
brouillard,  de  pluie  fine  et  pénétrante,  où  Thorizon  diminue  ;  des 
jours  de  tempête  où  le  gémissement  de  la  mer  se  prolonge  sur  la 
campagne  en  battant  les  chaumières»  et  des  jours  de  fête,  de 
lumière  et  de  soleil,  des  jours  aux  longs  crépuscules  quu  continue 
lasérénité  des  nuits  étoilées.  Terre  de  Bretagne  !  terre  de  contrastes  ! 
terre  rude  et  caressante»  qui  dis  la  brièveté  de  toutes  les  joies  et 
leur  éclat  charmant  sur  le  fond  sombre  des  jours  tristes  où  la 
bce  des  choses  se  voile  de  larmes  !  » 

Pourquoi  donc»  capable  de  sentir  ainsi  les  contrastes  du  pays, 
H.  Séailles  est-il  si  sévère  aux  contrastes  d'une  œuvre  qui  a 
ses  vallons,  elle  aussi»  comme  ses  cimes?  Pourquoi  va-t-il  jusqu'à 
contester  à  Renan  ce  nom  même  de  philosophe»  moins  aj^licable 
pourtant»  ce  me  semble,  à  celui  qui  se  repos3  dans  la  vérité  en- 
seignée qu'à  celui  qui  cherche  partout,  sous  ses  formes  chan- 
geantes, la  vérité  vraie»  ennemie  des  dogmes  immuables,  et,  ne 
la  trouvant  jamais,  ne  se  lasse  jamais  de  la  poursuivre?  Je  com- 
prends que  l'auteur  de  ce  beau  livre,  qui  s'achève  par  une  sorte 
d'hymne  à  la  Raison,  ne  considère  pas  sans  inquiétude  les  souples 
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évolutions  de  cet  esprit  qui  glisse  entre  les  mains,  comme  un 
corps  invertébré.  Renan  prétendait  qu'on  n'a  chance  d'apercevoir 
la  vérité  une  fois  en  sa  vie  que  si  Ton  s'est  beaucoup  contredit; 
et  il  dû  Tapercevoir  plus  d'une  fois  pour  sa  part.  Mais,  outre  que 
son  dilettantisme  et  son  scepticisme  sont  dans  les  apparences 
beaucoup  plus  qu'au  fond  des  choses,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  eu 
tort  d'affirmer  si  souvent,  dans  ses  oeuvres,  dans  ses  lettres,  dans 
ses  entretiens,  qu'à  travers  ses  métamorphoses  il  était  toujours  resté 
le  même  au  foud.  C'est  à  ses  amis  de  Bretagne  qu'il  aimait  à  le 
répéter  surtout,  et  ces  naïfs  Bretons  l'en  croyaient,  peutrétre  parce 
qu'ils  étaient  Bretons  plusque  philosophes.  Us  n'eussent  pu,  certes, 
aussi  brillammentquelefaitM.  Séailles,  «  retrouver  sous  les  caprices 
de  cette  pensée  qui  semble  livrée  aus  jeux  du  hasard  la  dialectique 
transcendante  qui  en  est  la  loi  s  ;mais  ils  sentaient  qu'il  disait  vrai, 
et,  s'ils  ne  le  comparaient  pas  à  Lamennais,  à  qui  Renan  se  com- 
parait trop,  ils  se  souvenaient  que  le  pays  de  Lamennais  est 
aussi  celui  de  Lesage.  Il  y  a  en  Renan  du  Lamennais  et  du  Lesage, 
et  aussi  du  Chateaubriand  :  un  peu  de  révolte,  juste  ce  qu'il  faut 
pour  être  libre;  beaucoup  d'optimisme  et  d'indulgence,  mais  avec 
un  fond  de  dédain,  —  et  quelques  savantes  atti^des. 

M.  Monod  le  tire  à  l'histoire,  M.  Séailles  l'expulse  de  la  philo- 
sophie; mais  sa  gloire  habite  cette  région  supérieure  où  nos  clas- 
sifications n'ont  plus  de  sens,  où  critique  et  poésie,  histoire  et 
philosophie  se  confondent.  Bt  il  paraîtra  d'autant  plus  grand  à  la 
postérité  qu'aucune  de  ces  cathodes  artificielles  ne  le  pourra 
contenir.  Nous  manquons  de  recul  encore  et  de  perspective  pour 
embrasser  l'ensemble  d'une  œuvre  où  bien  des  détails,  aujourd'hui 
discordants,  s'atténueront  bientôt,  où  les  lignes  essentielles  accu- 
seront de  plus  en  plus  lour  relief.  Hais  il  est  trop  tôt  surtout,  le 
lendemain  du  jour  où  une  telle  lumière  s'est  éteinte,  pour  composer 
ironiquement  le  «  sottisier  »  d'un  Renan,  assimilé  ici  à  un  autre  sot, 
à  Voltaire.  Puisque  ce  nom  est  revenu  plusieurs  fois  sous  la  plume 
de  M.  Séailies,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire:  ce  qui  manque  le 
plus  à  un  livre  que  je  discuterais  moins  si  je  l'estimais  moins, 
c'est  le  sentiment  de  l'œuvre  religieuse  accomplie  par  Renan  ^. 
J'ai  montré  en  cette  causerie  même  que  je  n'étais  pas  un  ennemi 

1.  Gela  est  indiqué,  mais  en  passant,  à  la  page  179. 
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de  Voltaire;  mais,  enfin,  le  dix-huitième  siècle  voltairien  est 
surtout  négatem^.  Que  de  chemin  parcouru  du  Dictionnaire  phir 
Josophique  dLii%.  Originti  du  Christianisme!  Ce  n'est  pas  Renao 
seul  qui  nous  a  guidés  en  ce  voyage,  mais  c  est  sous  sa  conduite 
que  nous  avons  accompli  nos  étapes  les  plus  décisives.  Uans  le 
conflit  de  la  foi  et  de  la  science,  que  serions-nous  devenus,  s'il 
nous  avait  fallu  choisir  entre  une  foi  sans  avenir  et  une  science 
sans  passé?  D'un  côté,  l'affirmation  sans  tolérance,  de  l'autre  la 
négation  sans  respect,  quelle  alternative!  Nous  n'y  sommes  plus 
condamnés  :  il  ne  nous  est  plus  défendu  de  comprendre  et  de 
respecter  ce  à  quoi  nous  ne  croyons  plus;  il  ne  nous  est  plus 
commandé  d'enlever  aux  autres  les  illusions  dont  ils  vivent.  Le 
sens  du  divin  nous  reste,  et  nous  ne  nous  étonnons  plus  qu'on 
écrive  :  «  L'homme  est  le  plus  religieux  dans  ses  meilleurs  mo- 
ments; il  est  le  plus  dans  le  vra:  quand  il  est  le  plus  religieux  ». 
Voilà  le  vrai  «  renanisme  »,  celui  que  ne  gâteront  pas  les  trahisons 
pieuses  des  disciples.  U  nous  laisse  l'âme  élargie,  non  dépeuplée, 
l'esprit  affranchi,  non  desséché.  Il  ne  nous  inspire  qu'une  haine, 
celle  de  la  frivolité  vulgaire.  Et  il  ne  nous  décourage  pa^,  même 
dans  la  banqueroute  des  enlhousiasmes  d'autrefois,  d'avoir  quelque 
foi  encore  en  l'avenir  de  la  science,  ce  qui,  comme  chacun  sait» 
n'est  plus  guère  à  la  mode. 

Félix  Hémon. 
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La  solidarité  de  toutes  les  branclies 
des  oonnalssances  liamaines. 

[Noos  reproduisons  sous  ee  titre  la  première  partie  du  remarquable  diBcouis 
prononcé  par  H.  Lœwy,  présideot  de  l'Académie  des  sciences,  à  i*oùferUire  de 
la  séance  pabliqae  annuelle  des  cinq  Académies,  le  25  octobre  1894.  —  La 
Rédaction^] 

C'est  à  la  veille  d*un  anniversaire  que  l'esprit  me  parait  le  mieux 
disposé  à  s'abandonner  aux  réflexions  qu'évoque  naturellement  en  lui 
toute  grande  ^commémoration.  Le  jour  même  de  la  fête,  on  est  souvent 
étourdi  par  l'éclat  de  la  solennité,  par  une  certaine  ivresse  de  gloire. 
Aussi,  puisque  l'usage  veut  que,  pour  célébrer  sa  fondation,  je  parle 
aujourd'hui  à  l'Institut  de  lui-même;  puisque,  d'autre  part,  notre  corps 
comptera  l'an  prochain  un  siècle  d'existence,  l'occasion  me  semble 
bonne  de  considérer  non  pas  ce  qu'on  a  maintes  fois  admiré  en  vous, 
la  variété  pittoresque,  si  j'ose  dire,  des  talents  qui  composent  chacune 
de  vos  Académies  et  leur  ensemble,  mais  la  solidarité  intime  qui  unit 
et  resserre  entre  elles  toutes  les  œuvres  de  l'esprit,  car  j'y  vols  ]a 
suprême  raison  d'être  de  votre  société;  c'en  est  le  principe  et  la  vie. 

Tel  était  aussi,  vous  le  savez,  le  sentiment  de  la  Convention  quand 
elle  a  rassemblé  en  faisceau  nos  classes  jusqu^alors  isolées.  Sa  création 
réalisait  l'idée  que  se  faisaient  les  hommes  de  ce  temps  de  l'esprit 
humain  dans  sa  riche  unité.  Elle  réalisait  aussi  une  république  mudèle 
où  l'autonomie  du  recrutement,  où  l'entière  liberté  des  efforts  indivi- 
duels assurent,  loin  de  la  contrarier,  l'harmonie  du  concert,  où  les 
progrès  résultent  de  la  tradition.  Ce  jour-là  est  né  ce  qui  méritait  à 
juste  titre  le  nom  d'Encyclopédie  vivante;  comme  l'autre,  il  fallait  que 
celle-là  vit  le  jour  sur  la  terre  française,  et  si  un  pareil  exemple  est 
unique  dans  le  monde,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  ait  été  donné  par  la 
France,  patrie  des  initiatives  généreuses,  pays  dont  la  langue  parait 
être  celle  même  du  bon  sens. 

Le  temps  a  prouvé  que  cet  acte  de  clairvoyance  hardie,  conçu  par  le 
dix-huitième  siècle  finissant,  n'était  pas  une  utopie.  La  vitalité  puis- 
sante de  l'Institut  est  le  meilleur  argument  en  faveur  de  la  firater- 
nité  dans  l'idéal  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Son  incessante 
activité  en  témoigne,  son  rôle  toujours  grandissant  dans  le  développe- 
ment moral  et  intellectuel  de  la  nation,  son  prestige  dans  tout  le  monde 
civilisé  en  sont  des  preuves  certaines. 

Autant  que  l'histoire  de  l'Institut,  notre  expérienee  personnelle  et 
la  réflexion  nous  montrent  tous  les  jours  les  avantages  que  présente 
notre  vie  commune.  Si  diverses  que  soient  les  tflches  des  cinq  Aca- 
démies, la  devise  suprême  de  tous  vos  effort»  est  la  même  :  vous 
cherchez  la  vérité  dans  toutes  ses  manifestations,  le  beau  sous  toutes 
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ses  formes,  vous  travaillez  à  fUre  acquérir  à  l'homme  une  conscience 
plus  claire  de  sa  perfectibilité. 

Pour  atteindre  ce  but,  les  mêmes  facultés  sont  partout  mises  en 
jeu»  les  principes  des  méthodes  utilisées  sont  identiques.  C'est  toujours 
l'observation  et  l'analyse  de  tous  les  faits  de  la  nature,  leur  synthèse 
fondée  sur  les  i*ègles  immuables  de  la  raison.  Les  arts  font  appel  à 
une  logique  peut-être  moins  réfléchie,  mais  tout  aussi  rigoureuse  que 
celle  de  l'algèbre. 

Le  beau,  expression  idéale  de  la  vérité,  est  impérissable  comme  elle  : 
il  est  assujetti  dès  lors  à  des  lois  aussi  indiscutables  que  celles  qui 
régissent  la  science;  Tordonnance  d'un  chef-d'œuvre  d'architecture, 
la  composition  d'une  belle  symphonie  peuvent  être  analysées  avec 
presque  toute  la  précision  d'une  proposition  géométrique. 

De  leur  côté,  jamais  les  sciences  elles-mêmes  ne  naissent,  ni  ne  se 
développent  sans  igouter  l'un  à  l'autre,  selon  le  mot  de  Bacon,  l'homme 
et  la  nature;  le  système  du  monde,  d'après  la  science,  est  peut-être 
la  pluH  belle  des  œuvres  d'art.  Science  ei  art,  en  marquant  la  juste 
limite  de  nos  forces,  nous  en  font  mieux  sentir  l'étendun  et  les  bornes. 
L'une  et  l'autre  enfin  et  tout  ce  qui  relève  d'eux,  littérature,  histoire, 
philosophie,  donnent  à  l'homme  la  même  leçon  d'àpre  travail  soutenu 
par  la  foi  dans  l'idéal  et  lui  inspirent  la  conscience  de  la  haute  mission 
de  l'esprit. 

A  mesure  que  les  progrès,  dans  le  vaste  domaine  de  l'activité 
humaine,  s'accomplissent  et  s'accumulent,  l'identité  des  fins  poursui- 
vies et  la  connexité  inévitable  des  efibrts  pour  y  parvenir  s'accentuent 
tous  les  jours;  l'étude  des  grands  problèmes  de  la  nature  et  de  la  vie 
nous  fait  mieux  comprendre  la  merveilleuf^e  harmonie  qui  préside  à 
la  création;  dans  l'espace  sans  limites  qui  nous  enveloppe,  tous  les 
corps,  de  l'atome  infime  à  l'astre  le  plus  prodigieux,  tous  agissent  les 
uns  sur  les  autres,  et  leur  action  réciproque  se  manifeste  par  des  lois 
éternelles,  toutes  les  énergies  se  conservent  reliant  Tinfiniment  petit 
à  l'infiniment  grand,  des  mondes  nouveaux  surgissent,  d'autres  se 
dissolvent,  et,  d'évolution  en  évolution,  l'univers  dans  un  ordre 
accompli  s'avance  vers  des  destinées  mystérieuses,  et  de  plus  en  plus 
nos  regards  sont  frappés  des  relations  admirables  qu'entretiennent 
toutes  les  parties  de  cette  œuvre  d'une  complexité  infinie. 

Des  rapports  intimes,  insoupçonnés,  se  révèlent  à  tout  instant  entre 
les  branches  les.  plus  diverses  des  sciences  et  des  arts  Qu'il  me  soit 
permis  d'invoquer  ici  un  exemple  qui  s'ofifre  naturellement  à  mon 
esprit.  Qui  aurait  pu  croire,  U  y  a  cinquante  ans,  à  l'intervention  si 
féconde  de  la  physique  et  de  la  chimie  dans  l'astronomie,  science  qui 
jusqu'alors  semblait  être  d'essence  purement  mathématique?  Qui 
aurait  pu  s'imaginer  que,  pour  les  astronomes,  la  photographie  et  la 
spectroscopie  constitueraient  les  plus  puissants  instruments  d'inves- 
tigation; qu'avec  leur  aide,  par  l'analyse  des  rayons  lumineux,  les 
seuls  messagers  qui  nous  mettent  en  relation  directe  avec  les  astres. 
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nous  pourrions  arri?er  à  des  coDcliuioas  certaines  sar  la  conatitation 
physique  des  corps  célestes,  sur  la  distance  qui  les  sépare  de  nous, 
sur  leur  rotation,  sur  leur  état  naissant»  sur  la  phase  actuelle  de  leur 
existence  stellaire  et  sur  leur  déclin?  Quel  triomphe  pour  la  philoso- 
phie naturelle  de  pouvoir  afiSrmer  que  tous  ces  corps  innombrables 
de  la  voûte  céleste  renferment  les  mêmes  éléments  matériels  que 
notre  globe  1 

En  constatant  ce  fait  vraiment  merveilleux  qu'il  suffit,  pour  obtenir 
ces  renseignements  si  intimes  et  si  variés,  d'une  simple  onde  lumi- 
neuse, émanée  d'un  astre,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  pénétré  d'une 
profdxide  admiration  pour  la  grandeur  du  plan  qui  maintient  et 
réunit  toutes  choses  dans  un  ensemble  inséparable  et  parfait.  Et  cette 
correspondance,  aussi  surprenante  que  précise,  que  la  science  moderne 
est  parvenue  à  établir  avec  les  mondes  les  plus  éloignés  du  firmament 
est  de  nature  à  nous  inspirer  toute  confiance  dans  la  marche  sans 
cesse  progressive  de  la  puissance  intellectuelle  de  l'homme. 

Des  perspectives  inattendues  s'ouvrent  encore  devant  nous.  Déjà 
noas  pouvons  entrevoir  la  solution  des  grands  problèmes  relatifs  au 
milieu  et  au  mode  de  transmission  des  forces  physiques.  Peut-être 
aussi  sommes-nous  plus  près  que  nous  ne  le  pensons  d'acquérir  des 
notions  précises  sur  cette  substance  primordiale,  d'où  sont  sortis  tous 
les  corps  simples  qui  constituent  l'univers  matériel. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  aux  dernières  limites  du  connaissable, 
au  seuil  des  grands  mystères  dont  l'accès  semble  devoir  rester  interdit 
à  la  curiosité  humaine.  Comme  le  disait  un  des  plus  grands  penseurs 
qui  aient  honoré  notre  Compagnie,  Ernest  Renan,  «  c'est  ici  que  notre 
raison  s'abîme,  que  toute  science  s'arrête,  que  les  Analogies  se  taisent* 
Les  Antinomies  de  Kant  se  dressent  en  barrière  infranchissable.  > 

Cette  unité  d'origine  énigmatique  de  tous  les  corps  qui  peuplent 
l'espace  expliquerait  dès  lors  la  parenté  que  l'étude  révèle  entre  les 
phénomènes  en  apparence  les  plus  indépendants,  et  l'enchaînement 
fatal  de  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  nature. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  sciences  physiques  qui  offrent 
l'exemple  d'une  pénétration  mutuelle  aussi  profonde. 

De  jour  en  jour,  des  relations  étroites  entre  tous  les  travaux  de 
l'esprit  s'accusent  et  se  multiplient.  Nous  le  savons  maintenant, 
lorsqu'on  veut  se  livrer  avec  fruit  aux  études  historiques  et  archéo- 
logiques, il  est  nécessaire  de  connaître  la  nature  des  climats,  la 
structure  et  les  évolutions  successives  du  sol  sur  lequel  les  races 
humaines  se  sont  développées,  et  il  faut  soumettre  à  un  examen 
rigoureux  tous  les  souvenirs  que  leur  passage  y  a  laissés. 

Cette  nécessité  du  savoir  universel  s'affirme  à  tout  moment  :  elle  a 
été  encore  mise  en  lumière  dans  une  de  nos  dernières  séances 
trimestrielles  au  cours  de  laquelle  un  de  nos  confrères  non»  a  exposé 
avec  une  admirable  clarté  ses  recherches  très  complexes  sur  un  point 
curieux  de  l'histoire. 
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Aujourd'hui,  donc,  plus  que  jamais,  i'înpose  â  nous  le  besoin  d'une 
participation  aux  productions  géoérales  de  l'activité  intelligente,  d'une 
culture  universelle  de  l'esprit. 

Mais  d'un  autre  côté,  par  l'effet  inéluctable  de  la  force  des  choses, 
jamais  il  n'a  été  aussi  malaisé  de  rempli'*  une  condition  si  désirable. 
Nous  ne  sommes  plus  à  une  époque  où  des  esprits  d'élite  pouvaient 
croire  qu'il  serait  possible  d'embrasser  la  totalité  des  connaissances 
humaines.  Et  je  ne  remonte  pas  au  siècle  où  Léonard  de  Vinci  repré- 
sentait â  la  fois  la  poésie,  les  beaux-arts,  les  sciences  mathématiques 
et  naturelles.  Je  parle  seulement  du  temps  des  Guvier,  des  Arago,  des 
Humboldt,  où  un  poète  pouvait  prétendre  sans  témérité  cultiver  la 
science  et  y  laisser  des  traces  durables,  comme  l'a  fait  Gœthe  dans 
l'histoire  naturelle. 

A  l'heure  présente,  les  conquêtes  répétées  et  prodigieuses  des 
sciences,  la  marche  générale  des  idées  ont  imposé  à  la  pensée 
humaine  des  conditions  de  travail  toutes  nouvelles. 

Par  la  grandeur,  la  variété  et  le  nombre  des  découvertes  qui  ont  été 
réalisées  dans  la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  on  serait  tenté  d'assurer 
qu'il  fait  équilibre  à  l'ensemble  des  pro  ludions  des  âges  antérieurs. 

Des  voies  innombrables  se  trouvent  maintenant  ouvertes  à  l'activité 
intellectuelle.  D'une  part,  on  ne  saurait  désormais  assigner  de  bornes 
aux  champs  d'études  qu'embrassent  les  sciences  du  passé.  D'autre 
part,  aussi  bien  pour  l'observation  et  l'analyse  des  phénomènes  les 
plus  imposants  de  la  nature  que  pour  ses  manifestations  ioûmes, 
nous  possédons  des  méthodes  merveilleuses  en  exactitude  et  en  puis- 
sance qui  nous  permeltent  de  plus  en  plus  d'en  sonder  les  arcanes. 

Mais  chaque  découverte  en  appelle  d'autres  multiples,  et  les  forces 
de  tout  chercheur  se  trouvf^nt  débordées  en  face  des  horizons  nouveaux 
qui  se  dévoilent  devant  lui.  Quelles  que  soient  ses  facultés,  il  est 
contraint  de  limiter  son  effort  et  de  concentrer  son  activité  sur  un 
champ  d'études  restreint,  pareil  au  laboureur  en  face  d'une  jachère 
fertile  d'une  immense  étendue. 

Combien  de  savants  à  notre  époque  oseraient  affirmer  qu'ils  ont  pu  en- 
tièrement approfondir  dans  tous  ses  recoins  la  science  qu'ils  cultivent? 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  d'une  situation  qui  semblerait 
devoir  fatalement  s'aggraver  sans  cesse  et  entraver  d'une  manière 
sérieuse  l'essor  du  travail  humain. 

Faut-il  conclure,  avec  certains  interprètes  du  mot  de  Buffon,  que 
le  génie  dans  l'avenir  ne  sera  plus  qu'une  longue  patience?  Nous  ne 
le  pensons  pas. 

Notre  vie  commune,  dans  la  mesure  du  possible,  nous  aide  à  sortir 
de  ce  dilemme,  elle  nous  met  en  état  de  nous  rendre  compte  immé- 
diatement de  toutes  les  acquisitions  et  de  les  utiliser,  elle  tire  chaque 
esprit  de  la  sphère  spéciale  dans  laquelle  il  tendrait  à  se  confiner,  et 
il  découvre  un  horizon  agrandi,  des  échappées  sur  tout  le  champ  de 
la  pensée. 
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C'est  Rrftce  à  cette  vie  Gommaoe,  où  chacun  aspire  à  emprunter  à 
son  voisin  les  qualités  qui  le  recommandent»  que  nous  avons  pu 
riMmarquer,  non  seulement  chez  les  écrivains,  mais  même  chez  nos 
savants,  ce  goût  d'une  expression  claire  et  logique  qui  est  une  des 
causes  de  notre  originalité. 

Ce  a*est  pas  tout  :  on  s'accorde  à  reconnaître  la  marque  des  grandes 
découvertes  ou  des  hautes  conceptions»  dans  une  logique  pondérée 
qui  tient  l'imagioation  à  l'écart  des  excès»  garde  le  savant  des  hypo- 
thèses aventureuses^  l'artiste  et  l'écrivain  des  faux  principes  et  des 
erreurs  de  mauvais  goût.  Or,  ce  cai-actère  de  haute  impersonnalité» 
de  prudente  sagesse»  dont  l'oubli  est  une  des  fautes  de  nos  contem- 
porains» il  se  trouve  dans  votre  assemblée  à  un  degré  éminent»  car 
vous  êtes»  sous  ce  rapport»  une  assemblée  privilégiée. 

Tous  ces  travaux,  en  effet»  que  vous  poursuivez  dans  toutes  les 
directions  et  par  tous  les  moyens»  doivent  être  concordants  puisqu'ils 
répondent  aux  mêmes  aspirations»  convergent  vers  le  même  but»  et 
expriment  toute  la  pensée  humaine.  Par  cette  collaboration  constante, 
vous  constituez  le  foyer  de  vie  intellectuelle  le  plus  intense.  A  sa  bril-» 
lante  et  pure  lumière»  vous  reconnaissez  Tétroite  solidarité  de  vos 
Qfforts»  vous  avez  sans  ceM^e,  devant  les  yeux,  le  plan  idéal  qui  les 
relie»  et  les  utilise  au  profit  de  cette  œuvre  commune  à  tous  les  âges 
de  rhnmanité,  le  progrès  de  la  civilisation.  Vous  en  saisissez  mieux 
les  grandes  lignes,  vous  avancez  plus  sûrement  dans  la  découverte 
des  vérités  et,  soutenus  par  l'ensemble  des  qualités  si  nobles  inhé- 
rentes au  génie  national»  vous  gravissez  d'un  pas  assuré  les  hauteurs 
lumineuses  vers  lesquelles  nos  destinées  terrestres  nous  entraînent. 

Enfin»  s'il  est  incontestable  qu'en  piésencede  tant  de  résultats  mer- 
veilleux, de  doctrines  hardies»  de  conceptions  grandioses»  l'esprit  de 
notre  époque  s'est  vu  profondément  remué,  et  que  le  sens  critique  y 
a  gagné  une  troublante  acuité,  c'est  ici  qu'il  faut  chercher  un  frein 
et  un  régulateur  pour  les  égarements  du  mysticisme  et  du  scepticisme» 
dont  Tun  livre  tout  à  une  imagination  trop  ardente,  et  l'autre  soumet 
tout  à  une  critique  stérile. 

Vous  conserverez  aux  manifestations  les  plus  idéales  de  la  pensée, 
à  l'art  et  à  la  littérature,  les  glorieuses  traditions  du  passé.  Vous 
repousserez  ces  productions  maladiv'^s,  ces  théories  arbitraires  qui 
ue  reposent  point  sur  la  vraie  réalité  de  la  nature  et  de  la  vie  morale 
et  qui,  au  lieu  de  communiquer  à  l'âme  l'étincelle  de  l'enthousiasme 
et  la  foi  du  bien,  la  pénètrent  d'une  décevante  amertume. 

Vous  aurez  toujours  tenu  à  honneur  qu'on  puisse  dire  que  le  pro- 
fond bon  sens»  la  logique  supérieure  qui  fait  dans  Thistoire  de  la 
civilisation  le  premier  titre  de  gloire  de  notre  pays»  sont  un  dépôt 
sacré,  pieusement  gardé  par  llnstitut  de  France. 
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M.  Paul  Bodrgbt  rt  la  Convention  nahonalb  (Figaro  da  2S  dé- 
cembre 1894).  —  Dans  ses  impressions  d'Amérique  que  publie  le 
Figaro  sous  le  titre  d'Outre-Mer^  M.  Paul  Bourget  a  consacré  un  cha- 
pitre à  l'éducation.  Après  aroîr  exposé  en  quelques  lignes  la  façon 
dont  la  race  anglo-saxonne  entend  la  préparation  de  la  jeunesse  à  ses 
devoirs  sociaux,  et  décrit  Texistence  des  étudiants  d'Oxford,  il  fait 
un  retour  sur  la  France  et  apprécie  en  ces  termes  le  système  appliqué 
chez  nous  : 

c  Vous  visitez  au  contraire  un  lycée  français,  avec  ses  bfttiments  à 
l'aspect  de  caserne,  ses  préaux  étroits  et  sans  horizon,  la  promiscuité 
de  ses  dortoirs,  la  laideur  dénudée  de  ses  études  et  de  ses  classes. 
Vous  en  faut-il  davantage  pour  vous  rendre  compte  que  le  jeune  homme 


11  en  est  sorti  fonctionnaire  ou  réfractaire,  brisé  ou  révolté,  tout  voisin 
du  bourgeois  et  de  l'anarchiste,  ces  deux  types  également  funestes  du 


l'empereur,  et,  de  toutes  leurs  œuvres  néfastes,  la  plus  néfaste,  la 
plus  faite  pour  tarir  à  sa  source  l'énergie  de  notre  classe  moyenne  et 
sa  vertu.  Ici,  comme  partout,  l'éducation  explique  l'histoire,  parce 
qu'elle  explique  les  mœurs.  » 

Voilà  comment  on  écrit  encore  couramment  l'histoire.  Le  sys- 
tème d'éducation  créé  par  les  scolasliques  du  moyen  âge,  développé 
par  les  jésuites,  détruit  par  la  Révolution,  puis  ressuscité  par  Napo- 
léon, devient,  sous  la  plume  de  M. ,  Bourget,  l'œuvre  de  la  Révolution 
française,  et  plus  spécialement  des  conventionnels.  Quelle  étrange 
façon  de  donner  le  change  sur  les  faits  les  moins  contestables  1 

11  faut  donc  répéter,  8an«»  se  lasser,  ces  choses  qu'on  s'obstine  à  ne 
pas  savoir,  ou  à  feindre  d'ignorer.  11  faut  répéter  que  le  régime  des 
collèges,  le  régime  de  l'internat  monastique  et  militaire,  qu'on  nous 
représente  comme  «  conçu  par  les  conventionnels  »,  fut  au  contraire 
détruit  parles  conventionnels;  qu'ils  lui  substituèrent,  dans  les  écoles 
centrales  créées  par  eux,  le  régime  de  Yextemat,  et  que,  dans  ces  écoles 
centrales,  l'enseignement  fut,  par  son  programme,  son  esprit  et  ses 
méthodes,  précisément  l'opposé  de  ce  qu'il  avait  été  dans  les  collèges 
d'autrefois  et  de  ce  qu'il  devait  redevenir  dans  les  lycées  de  Bonaparte^. 

1.  Voir,  dans  le  Dictionnaire  de  pédagogie^  Tarticle  Écoles  centrales. 
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N'est-îl  pas  extraordinaire  que  ceoz-là  mémefl  qui  ont  démoli  les 
bastilles  où  l'ancien  régime  enfermait  la  jeunesse,  et  qu'un  despote 
trouva  politique  de  réédifler,  soient  représentés  comme  les  auteurs 
du  €  système  de  dressage  conçu  par  l'empereur  »? 

Grammaire  raisonnéb  de  la  langue  française,  par  Léon  Clédat,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  ;  Paris,  Le  Soudier,  1894.  — 
Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  titre,  c'est  l'épithète  raiionnée.  Le 
grand  défaut  de  nos  grammaires,  en  général,  c'est  qu'elles  sont  peu 
rationoeJles  :  trop  souvent,  les  règles  qu'elles  donnent  s'appuient,  non 
sur  des  raisoQS,  mais  sur  des  exemples,  et  quelquefois  sur  des 
exemples  sujets  à  caution.  Peut-être  était-il  difficile  qu'il  en  fût 
autrement,  alors  qu'on  n'avait  étudié  ni  la  vie  des  mots,  ni  leur  his- 
toire. Mais  il  y  a  eu  depuis  trente  ou  quarante  ans  des  travaux  vrai- 
ment remarquables  sur  la  formation  de  notre  langue,  et  il  devient 
possible  aujourd'hui  de  donner  en  grammaire,  comme  ailleurs,  la 
raison  des  choses,  d'expliquer  ce  qui  est,  comment  et  pourquoi  cela 
est,  c'est-à-dire  de  formuler  des  règles  vraies  et  de  rendre  compte 
d'une  foule  d'exceptions  regardées  jusqu'ici  comme  des  anomalies 
que  rien  ne  justifiait  Déjà  ces  préoccupations  ont  laissé  leur  trace 
dans  certains  ouvrages  d'éducation  destinés  h  l'enseignement  secon- 
daire; il  serait  à  désirer  que  cet  esprit  nouveau  pénétrftt  également 
dans  notre  enseignement  primaire  pour  le  régénérer,  le  rendre  plus 
rationnel,  et  par  suite  plus  éducatif.  La  grammaire  de  M.  Qédat  y 
aidera. 

Elle  comprend  deux  parties  :  i^  la  phonétique;  ^  les  flexions  et  la 
syntaxe. 

Dans  la  première  partie  sont  indiquées  les  origines  des  différentes 
graphies  de  chacun  des  sons  français,  et  naturellement  l'auteur  est 
amené  à  dire  quelle  serait  sur  chaque  point  la  réforme  logique  de 
notre  orthographe;  toutefois  il  n'y  insiste  pas,  car  il  a  voulu  faire 
non  une  œuvre  de  polémique,  mais  un  hvre  d'enseignement.  Au  lieu  de 
s'attacher  à  montrer  l'illogisme  de  certaines  graphies,  ce  qui  lui  était 
facile  et  ce  qui  a  été  fait  bien  des  fois,  il  explique  comment  ces  gra- 
phies sont,  tantôt  des  survivances  d'anciennes  prononciations  dispa- 
rues, et  tantôt  aussi  le  fruit  de  la  prétendue  science  étymologique 
d'un  autre  âge.  Dès  lors,  on  réformera  ou  l'on  ne  réformera  pas  Tor- 
thographe,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  affaire,  ni  une  simple  question 
d'école;  mais,  en  attendant,  les  maîtres  pourront  apprendre,  avec 
M.  Clédat,  pourquoi  la  plupart  des  mots  s'écrivent  de  telle  ou  telle 
façon.  Quand  on  leur  recommande,  dans  toutes  les  autres  parties  de 
l'enseignement,  de  s'appliquer  à  faire  comprendre,  avant  de  faire 
apprendre,  et  de  donner  autant  que  possible  la  vraie  raison  des 
choses,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'orthographe  échapperait  à  cette 
règle,  ni  pourquoi  ils  seraient  obligés  de  dire  à  leurs  élèves  :  f  Tel 
mot  s'écrit  de  telle  façon;  elle  vous  paraît  irrégulière,  c'est  vrai;  mais 
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il  doit  s'écrire  comme  cela;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire  >. 
ils  n'auront  que  rembarras  du  ciioix  pour  glaner  dans  la  grammaire 
de  M.  Clédat  une  foule  d'explications  qui  ne  peuvent  manquer  d'in- 
téresser leurs  élèves. 

Pourquoi  écrivons-nous  faon,  taon,  paon^  août^  alors  que  nous  pro- 
nonçons /on,  lan,  pan,  oui?  C'est  qu'autrefois  on  prononçait  fa^an, 
to-oi»,  pa-on,  a-<tûi,  et  naturellement  on  écrivait  ce  qu'on  prononçait; 
aujounl'hui,  nous  prononçons  autrement  et  nous  continuons  d'écrire 
comme  autrefois  :  la  proooncialion  a  changé,  mais  récriture  e.st  res- 
tée la  même. 

On  prononçait  autrefois  et  Ton  écrivait  cor»,  doU^  vtnl,  etc.;  des 
savants  sont  venus  qui,  sans  que  la  prononciation  eût  changé,  ont 
écrit  oorp9^  doigt,  vingt,  etc.,  sous  prétexte  que  ces  mots  français 
viennent  des  mots  latins  oorpiw,  digitus,  viginti,  etc.  ^ 

Notre  X  final  valant  a  ne  dérive  pas  de  l'a;  du  latin,  comme  on 
pourrait  le  croire,  mais  se  rattache  à  un  sifcne  abréviatif  qui  ressem- 
blait à  âD  et  qui  valait  u  +  «.  On  écrivait  cheuaus  ou,  avec  ce  signe 
abréviatif,  ehevax;  puis,  par  une  confusion  grossière,  on  en  est  arrivé 
à  écrire  dievaux.  En  outre,  on  a  eu  l'idée  de  remplacer  «  par  œ  à  la 
fin  des  mots  qui  avaient  x  en  latin:  c'est  ainsi  que  le  nom  de  nombre 
s^œavaitproduitrégulièrementun  m(»t  français  qu'on  prononçait  et  qu'on 
écrivait  sis  :  ce  mot  a  été  défiguré  et  transformé  en  six,  comme  si  l'on 
prononçait  siks;  et  il  a  déteint  sur  dis  (latin  decem),  qu'on  écrit  aujour- 
d'hui dix,  quoiqu'on  prononce  (fû  et  qu'il  ait  formé  dizaine^  etc. 

Pourquoi  une  h  k  huit,  huile,  huitre,  huis,  où  elle  ne  correspond  pas 
à  une  h  latine,  puisque  les  mots  latins  sont  octo,  oka,  ostrea,  ostium? 
L'A  s'explique  ici  par  la  double  valeur  de  la  lettre  u  dnns  l'an- 
cienne écriture:  il  était  impossible  de  savoir  a  priori  si  un  mot 
écrit  uit  devait  se  lire  vit  ou  uit,  si  un  mot  écrit  uile  devait  se  lire  tnle 
ou  uile.  On  eut  alors  l'idée  d'indiquer  par  une  h  que  la  lettre  u  était 
une  voyelle  et  non  une  consonne,  Vh  ne  se  plaçant  en  français  que 
devant  les  voyelles.  Mais  aujourd'hui  que  des  signes  spéciaux  sont 
attribués  à  la  voyelle  u  et  à  la  consonne  v,  il  n'y  aurait  plus  de  confu- 
sion possible  si  Vh  didparaissait  de  ces  mots. 

1.  Celte  graphie  n^appreod  rien  À  ceox  qui  ne  savent  pas  le  latin,  et  elle 
n^éclaire  guère  plus  ceux  qui  ont  fait  des  études  phi  ologiques,  attendu  qu'ils 
reconnaîtraient  fort  bien  digitum  dans  dot/,  débarrassé  de  ce  9  parasite  qui  n'a 
jamais  été  français,  comme  ils  rattachent  trente  à  triginta,  bien  qu'on  n'orne 
pas  ce  mot  da  même  g  que  vingt.  Et  si  Ton  objectait  qa*en  introduisant  un  p 
dans  corps,  on  le  rapproche  des  mots  savants  de  la  même  famille,  corporel^ 
corpuscule f  etc.,  on  p  larrdit  répondre  qu'en  même  temps  on  Tèloigne  de  ses 
dérivés  directs,  conet,  corser ^  corsage^  etc.  11  y  a  plus  :  on  a  écrit  poids  avec  un 
d,  parce  qu'on  a  cru  faussement  qu*il  Tenait  de  pondus;  legs  avec  un  g  (au  lieu 
délais,  qui  est  l'ancienne  orthographe),  comme  B*il  venait  de  léguer  y  tandis  qa*il 
vient  de  laisser,  etc.,  etc.  Ici  le  souci  de  Tétymologie  non  seulement  n'éclaire 
rien,  mais  il  donne  une  idée  Causse. 
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Pçurqttoi  dit-on  le  un,  le  huit,  le  onie,  sans  élisioo?  Pourquoi  trente 
et  un^  quand  oo  dit  trente^deux^  trente-troU,  etc.?  Atout  cela  il  y  a  des 
raisons,  que  donne  M.  Giédat,  et  qu'aucun  de  ceux  qui  enseignent 
aujourd'hui  ne  devrait  ignorer. 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  aux  flexions  et  à  la  syntaxe. 
Beaucoupi  de  questions  importantes  y  sont  reprises  à  nouveau  et 
tndtéea  d*uae  façon  non  moins  originale.  On  y  voit  comment  il  était 
aatnrel  que  le^  la,  les  fussent  à  la  fois  des  articles  et  des  pionoms 
personuelsy  d*où  vient  la  forme  bachelier  es  lettres^  quelle  est  la  vraie 
fonction  de  l'article,  pourquoi  l'on  dit  un  morceau  de  fMim,  un  verre 
DE  vin  et  DU  vin  6/anc,  je  ne  bois  que  de  bon  vin,  les  truffes  du  Périgord 
el  U  cidre  de  Normandie;  pourquoi  les  botanistes  seuls  disent  des 
aUs,  etc.;  pourquoi  il  serait  naturel  de  faire  du  masculin  le  nom  de 
loutesles  consonnes»  etc.,  etcQuederemarquesintéressantessurraccord 
de  Tadjectif  se  rapportant  à  plusieurs  noms,  sur  l'emploi  des  noms 
de  nombre  cardinaux  é  la  place  des  adjectifs  ordinaux,  sur  la  suppres- 
sioa  des  adjectifs  possessifs  devant  les  noms  des  parties  du  corps 
[lever  la  tête,  à  côté  de  lever  son  chapeau),  sur  les  coiijugaisons 
vivantes  et  les  conjugaisons  mortes,  sur  la  double  valeur  du  condi- 
tionnel, sur  la  règle  de  l'emploi  des  temps  du  subjonctif  (c'est  en 
raison  des  valeurs  particulières  de  chaque  temps  du  subjonctif  que 
nous  employons  l'un  plutôt  que  l'autre,  et  non  d'après  le  temps  du  verbe 
priûcipaly  comme  les  règles  actuelles  le  laissent  croire  ;  le  temps  du 
verbe  principal  ne  commande  pas  plus  celui  du  subjonctif  que  celui 
de  rindicatif),  sur  le  passé  composé  (indéfini),  qui  tend  à  remplacer 
le  passé  simple  (défini),  €  sauf  dans  le  langage  des  personnes  du  Midi, 
qui  subissent  l'influence  des  patois  méridionaux  où  le  passé  s'est 
mieux  conservé,  >  sur  l'accord  du  participe  présent  et  du  participe 
passé,  etc.  !  Chemin  faisant,  la  futilité  de  certaines  distinctions  est 
scientifiquement  établie,  les  règles  arbitraires  et  les  exceptions  fac- 
tices sont  victorieusement  combattues. 

En  résumé,  M.  Clédat,sans  aucun  appareil  d'érudition  et  sans  que 
la  connaissance  du  latin  soit  indispensable  à  son  lecteur,  a  su  condenser 
en  234  pages  tout  ce  qui,  dans  les  découvertes  de  la  philologie 
moderne  et  dans  les  récents  travaux  sui  l'histoire  de  notre  langue, 
était  accessible  à  l'enseignement  de  nos  écoles.  Sa  grammaire  mérite 
d'être  recommandée  aux  maîtres  et  aux  maîtresses,  qui  la  liront  avec 
intérêt  et  profit. 

-  Ajoutons  qu'elle  est  précédée  d'une  préface  de  seize  pages  de 
M.  Gaston  Paris,  dans  laquelle  ils  trouveront,  sur  la  définition  et  le  véri- 
table objet  de  la  grammaire,  des  aperçus  vraiment  nouveaux,  avec  un 
examen  de  la  question  de  l'orthographe  qui  est  peut-être  ce  qui  a  été 
écrit  de  plus  sage  et  de  plus  pratique  sur  la  matière,  c  Je  ne  saurais 
trop,  dit  le  savant  philologue,  recommander  la  lecture  de  cette  gram- 
maire... La  façon  dont  Ioa  lois  de  la  flexion  sont  ex^iosées  eMt  aussi 
claire  que  simple,  et  il  semble  qu'on  pourrait  d'ores  et  déjà  l'intro- 
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duire  dans  renseignement,  qu'elles  allégeraient  sensiblement.  Les 
observations  sur  la  syntaxe  sont  remplies  de  vues  ingénieuses  et  de 
judicieuses  explications,  etc.  »  En  terminant,  il  souhaite  de  tout  cœur 
à  llntelligente  tentative  de  M.  Clédat  le  succès  qu  elle  mérite,  et  il 
désire  vivement  qu'elle  marque  une  ère  nouvelle  dans  renseignement 
de  la  langue  française,  I.  Carré* 

Premières  notions  de  sciences,  avec  leurs  applications  à  Tagriculture 
et  à  lli>giène;  cours  élémentaire,  par  M.  0.  PavetU;  Paris,  E.  Belin, 
1894.  —  Ceci  est  un  livre  bien  petit,  maïs  plus  utile  qu'il  n'est  gros, 
car  il  s'adresse  à  tous  les  enfants  de  sept  à  dix  ans,  ce  qui  représente 
un  grand  nombre  de  lecteurs.  La  difficulté  n'était  pas  des  moindres 
à  le  faire .  Le  programme  officiel  est  très  laconique ,  et  guide  peu 
l'auteur  :  «  L'homme,  les  animaux,  les  végétaux,  les  minéraux.  Obseï^ 
valions  d'objets  et  de  phénomènes  usuels  avec  des  explications  simples.  > 
Choisir  d'abord  ce  qu'il  est  utile  et  possible  de  faire  comprendre 
à  un  enfant  de  neuf  ans;  ensuite,  sans  appareils,  avec  un  vocabulaire 
restreint  et  en  évitant  les  termes  scientifiques,  mettre  les  faits  en 
évidence,  dan»  leur  vrai  jour,  et  les  appliquer  en  sorte  qu'il  reste  dans 
la  jeune  tête  une  notion  claire  et  une  idée  juste,  il  y  a  là  un  problème 
dignede.**  plus  habiles.  Quelques  maîtres  éminents,  Paul  Bert  lui-même, 
ont  donné  leurs  solutions.  Elles  sont  très  diverses,  et,  pour  cette  fois 
enfin,  les  livres  qui  développent  le  même  programme  ne  se  ressem- 
blent pas  trop;  ils  se  ressemblent  môme  fort  peu. 

M.  Paveite,  inspecteur  primaire,  a  publié,  il  y  a  deux  ans,  pour  le 
cours  moyen  et  pour  le  cours  supérieur,  un  Manuel  de  Sciences  qui 
a  un  caractère  bien  personnel.  Son  originalité  vient  surtout  du  déve- 
loppement qui  e^^t  donné  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage  aux  appli- 
cations à  l'agriculture  et  à  l'hygiène.  Tous  les  chapitres  sont  divisés 
de  la  manière  suivante  :  i^  notions  scientifiques  ;  ^  applications  à 
l'agriculture;  3<>  applications  à  l'hygiène.  Ces  deux  dernières  parties 
abondent  en  conseils  pratiques  et  en  recommandations  utiles,  à  la  portée 
des  enfants  ;  elles  Fournissent,  par  exemple,  mainte  occasion  de  faire 
ressortir  ie^  avantages  de  la  vie  à  la  campagne  et  de  combattre  de 
mauvaises  habitudes  ou  des  préjugés  trop  répandus.  Cette  heureuse 
innovation  a  certainement  contribué  à  l'accueil  favorable,  au  véritable 
succès  que  l'ouvrage  a  obtenu. 

En  faisant  paraître  maintenant  les  Premières  iVoltor»,  pour  le 
cours  élémentaire,  M.  Pavette  a  conservé  à  ce  nouveau  manuel  le  carac- 
tère de  son  aîné  et  le  plan  qui  lui  avait  si  bien  réussi.  Mais  la  forme 
des  leçons  de  choses  a  été  adoptée  pour  la  rédaction,  comme  plus  propre 
que  Texposé  dogmatique  à  retenir  l'attention  des  enfants;  et  la  sub- 
stance H  été  réduite  à  ce  que  peut  assimiler  leur  jeune  intelligence. 

Choix  difficile,  quand  l'enseignement  est  si  nouveau,  que  de  dis- 
cerner ce  qui  peut  être  gardé  et  ce  qui  ne  peut  pas  l'être  dans  cette 
transposition  du  cours  moyen  au  cours  élémentaire.  On  peut  regretter 
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Men  des  sacrifices  qui  ont  été  faits  ici  dans  les  chapitres  relatifs  à 
l'homme.  Deax  exemples  sealement  entre  beaucoup.  Pourquoi 
supprimer  entièrement  la  description  de  Tœil?  ne  peut-on  rien  dire 
de  l'iris  qui  lui  donne  sa  couleur  et  de  la  pupille,  cette  fenêtre  qui 
s'agrandit  quand  la  lumière  diminue,  et  qui  se  rétrécit  dès  que 
réclairement  augmente?  A  propos  de  la  circulation,  pourquoi  ne 
pasparler  des  battements  du  cœur  et  du  pou]s?etc.,  etc.  Gela,  certes, 
est  aussi  intéressant  et  aussi  facile  à  comprendre  ou  à  observer,  à 
expérimenter  même,  que  la  pression  atmosphérique.  La  connaissance 
de  l'organisme  humain  n'est-elle  pas  la  plus  nécessaire  de  toutes  pour 
rhygiène?  En  étendant  l'horizon,  il  me  semble  désirable  que  l'édu- 
cateur fasse  comprendre  et  sentir  le  plus  tôt  p<»Sdible  aux  enfants 
l'harmonie»  la  dignité,  la  noblesse  du  corps  humain,  et  qu'il  leur 
inspire  un  idéal  de  santé,  de  propreté  et  de  bonne  tenue  qui  devra 
s'élever  avec  Tâge. 

En  rédigeant  les  deux  manuels  sur  le  même  plan,  M.  Pavette  a 
recherché  un  avantage  qui  sera  apprécié  surtout  dans  l'école  à  une 
seule  classe.  Le  maître  peut  réunir  le  cours  élémentaire  et  le  cours 
moyen  pour  la  leçon  de  sciences,  puisqu'au  commencement  se 
placera  naturellement  ce  qui  est  commun  aux  deux  c<3urs,  exposé 
et  expériences;  dès  qu'on  arrivera  aux  développements  réservés  aux 
grands,  les  petits  se  sépareront  et  recevront  un  travail  à  faire. 

Parmi  les  mérites  du  livre,  je  veux  en  signaler  encore  un.  Tout 
chapitre  se  termine  par  un  résumé  où  chaque  paragraphe,  sous  son 
numéro,  est  représenté  par  une  formule  très  courte,  facile  à  retenir. 
Ainsi  rélève,  après  avoir  retrouvé  dans  le  texte  Timpression  de  la 
leçon  orale,  en  aura  la  substance  condensée  dans  le  résumé  qu'il  devra 
réciter. 

Dans  tout  cela  on  sent  la  main  d'un  véritable  ouvrier  qui  connaît 
bien  les  exigences  et  les  ressources  de  son  art.  Le  livre  de  M.  Pavette 
est  comme  un  instiument  bien  combiné  en  vue  de  relier  le  mieux 
possible  l'efiort  de  l'élève  à  celui  du  maître  et  d'augmenter  ainsi 
TefTet  utile  produit  par  leur  travail  commun.  C'est  bien  la  fonction 
du  manuel  dans  la  classe.  F. 

Manoel  des  déposants  aux  CAISSES  d'épargne,  par  Léopold  Arnaud. 
Paris,  Lahure,  in-i2, 1894.  —  Les  idées  d'épargne  et  d'assurances,  qui 
ont  fait  tant  de  progrès  depuis  vingt-cinq  ans,  en  feront  sans  doute  de 
plus  en  plus,  dans  une  démocratie  qui  aspire  à  posséder  toujours  plus 
d'instruction  et  plus  de  liberté.  Nous  accueillons  avec  un  vif  plaisir 
tontes  les  publications  qui  ont  pour  objet  de  répaudre  le  goût  et  la 
pratique  de  l'épargne.  Le  Manuel  des  déposants  aiac  caisses  d^épargnêy 
de  M.  Léopold  Arnaud,  n'est  pas  à  vrai  dire  un  livre  de  propagande, 
mais  c'est  un  guide  sûr  pour  toutes  les  opérations  relatives  aux  caisses 
d'épargne;  il  indique  ce  que  Ton  a  à  faire  dans  tous  les  cas  plus  ou 
moins  difficiles  qui  peuvent  se  présenter,  qu'il  s'agisse  des  femmes. 
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des  enfants,  des  transferts,  des  livrets  perdus,  des  absents»  des  mili- 
taires, de  la  cession  des  livrets  ou  des  oppositions.  Toute  la  législation 
y  est  expliquée  et  commeatée  très  clairement  et  brièvement.  C*est 
plutôt  le  manuel  des  comptables  et  des  caissiers  que  celui  des  déposants 
eux-mêmes.  Ce  manuel  nous  manquai l,  et  il  serait  bien  a  sa  place, 
pour  être  consulté  en  toute  occasion,  dans  les  écoles,  dans  les  mairies 
et  dans  les  établissements  d'épargne  populaires.  H.  D. 


Liste  des  ourrages  offerts  au  Musée  pédagogique 
pendant  le  mois  de  décembre  1894. 

Lectoret  françaises  iUtatrées  de  l'école,  par  Fr,  Bataille.  Classes  enfaDtines  et 

coun  préparatoire.  Ck>ara  élémentaire.  Coars  moyen.  Cour  sopèrieur.  Paris, 

Lemerre,  4  roi.  io-12. 
L'enseignement  de  la  rédaction  à  Vécole  primaire,  par  Z>.  Cau^e,  2*  édition. 

Rouen,  Langlois,  in-â*r 
De  l'histoire  considérée  comme  science,  p  ir  P.  Lecomte,  Paris,  Hachette,  1894, 

in-8*. 
Vart  au  moyen  âge,  par  G.  Cougny.  Paris,  Didol,  1894,  in-8v 
Organisation  de  Venseignement  secondaire  dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  par 

J.  de  Loos.  Leawardeo,  1894,  ia-8*. 
Précis  de  la  science  de  rhistoire,  par  Droysm.  Traduit  de  laKemand  par  P.-A. 

Dormoy,  Paris,  Leroui,  1892,  in-8*. 
Philosophie  morale  et  polUigue,  par  J.-E.  Alaux.  Paris,  Alcan,  1893,  in-S®. 
La  conversion  du  comte  d^Antraigues,  par  Bdme  Champion.  Paris,  1894,  in -8*. 
Cours  de  travail  manuel  jpourles  écoles.  4 '•partie.  Lemodelage,  parC.  DepouUy» 

Paris,  Hachette,  1894,in-8«. 
Quinze  chants  pour  les  enfants,  par  Jf-"  Brés  et  Collin.  Paris,  Hachette,  1894, 

in-8». 
Proceedings  of  the  international  Congress  of  éducation  ofthe  WorUTsColumbian 

Exposition.  Chicago,  JuJty  «5-«»^S  489i.  New-York,  1894,  in-8-. 
Becueil  des  lois  et  règlements  relatif^  aux  fonctionnaires  des  lycées  et  eoUèges, 

Paris,  Imprimerie  Nationale,  1894,  in-8*. 
Fragments  et  correspondance,  par  M.  Viguier,  Paris,  Hachette,  1875,  in-8». 
L'Université  et  Madame  de  Mainienon,  par  C.  Sée.  Paris,  Cerf,  1894,  in-12. 
Notions  de  physique  à  tusage  des  écoles  primaires  supérieures,  par  Gripon. 

Paris,  Beiin  frères,  in-12. 
Éléments  de  chimie  à  l'usage  des  écoles  primaires  supérieureSj  par  P.  Lujol^ 

Ibidem,  in-12. 
Histoire  de  France,  par  D.  Blanchet.  Cours  moyen  (deaiième  année  d'enseigne- 
ment. Préparation  au  certificat  d'étades  primaireâ).  Ibidem,  in-12. 
Cours  de  géométrie  à  l'usage  des  élèves  de  Fenseigement  primaire  supérieur, 

par  //.  Andoyer.  Ibidem,  in-12. 
Pour  nos  fUs.  Lectures  expliquées,  par  Ch.  Lehaigue.  Cours  élémentaire,  cours 

moyen,  cours  supérieur.  Ibidem,  3  toI.  in-12. 
Premières  notions  ds  sciences  avec  leurs  applications  à  fagricuUure  et  à  l'hygiène  f 

par  0.  Pavette,  2*  èditi«in.  Ibidem,  in-12. 
Sommaires  de  leçons  de  morale  à  Vécole  primaire,  par  Curé  et  llouzelle.  Cours 

moyen  et  supérieur,  2'  édition.  Ibidem,  iB-12» 
Uerbarty  principales  œuvres  pédagogiques,  traduites   et  fondues  en  un  seul 
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Tolame  par  A.  Pinloche,  Ulle,  au  siège  des  Facultés;  Paris,  Alean,  1894, 

grand  in-8*. 
Exircices  sur  Vabrégé  de  grammaire  grecque,  par  Petitjeanet  Glachant.  Paris, 

Hadiette,  in-12. 
Pour  nos  chen  enfants.  Poésies  de  Vécole  et  du  foyer,  par  Oct.  Aubert.  Paris» 

Nathan,  in-12. 
Laâeologie  élémentaire  à  Fusage  des  écoles  primaires  supérieureSj  par  Pesson» 

neaux  et  Postel,  Ibidem,  in-12. 
Contes  et  historiettes  morales^  par  Pierre^  Minet  et  Aline  Martin,  3«  degré  (élé- 
mentaire et  moyen).  Ibidem,  in-12. 
L'éducation  physique  de  la  jeunesse,  par  le  D'  A.  Mosso.  Paris,  Alcan,  in- 12. 
Jeux  et  occupations  pour  les  petits,  par  Suzanne  Brés.  Paris,  Nathan,  1894,  in-8*. 
la  morale  à  l'école.  865  maximes  et  pensées  avec  commentaire,  par  Beck  et 

Brœunig.  Paris,  Laeène  et  Oudin,  in-12. 
La  mère  Angélique,  abhesse  de  Port-Royal,  d'après  sa  correspondance^  par 

GuUlaume  Dali.  Paris,  Didier^Perrin,  in-12. 
Curiosités  bibliographiques  y  par  Ludovic  Lalanne  (Bibliothèqoe  de  poche).  Paris 

Delahays,  1858,  in-12. 
Œuvres  philosophiques  de  Vanini,  traduites  par  X,  Roussdot,  Paris,  Delahays, 

1856,  in-12. 
Bschenhes  historiques  sur  le  collège  des  Çttatre-NoUons,  par  Alf.  Franklin.  Paris, 

Aabry,1862,  in-12.. 
Un  publiciste  du  XVP  siècle.  Juste  lÀpse,  par  Em.  Amiel.  Paris,  Lemerre, 

1884,  in-12. 
Vinstructian  républicaine,  par  Amédée  GuiUemin.  Paris,  1872,  in-12. 
Die  Indices  librornm  prohibitorum  des  XVI*  Jahrhunderts  gesamméU  uni 

herausgegeben  von  H.  Reusch.  Tùbingen,  1886,  in-8*. 
LUU  Gregorii  Gy raidi  Ferrariensis  Dicdogi  duo  de  poetis  nostrorum  temporum. 

Florentiœ,  1551,  in-12. 
GrotU  et  aliorum  dissertatûmes  de  studiis  insHtuendis.  Amstelodami,  apud 

LudoT.  EIseTirum,  1645,  in-16. 
EiMre  du  gymnase  protestant  de  Strasbourg  pendant  la  RévohUion  (OSB-éSûÂ), 

par  R,  Reuss.  Paris,  Fischbacher,  in-8*. 
George  Buchanan  humanist  and  reformer^  a  biography,  bj  P.  Hume  Broum. 

Edimbourg,  D.  Douglas,  1890,  in-8*. 

Le  Musée  a  reçu  en  outre  les  premiers  numéros  de  la  Revue  suisse  de  Vensei- 
gnement  professionnel,  publiée  par  le  Musée  industriel  cantonal  de  Fribourg. 
Cette  nouvello  revue,  qui  contribuera  sans  doute  dans  une  large  mesure  aux 
progrès  d*nn  enseignement  encore  à  ses  débuts,  promet  d'ôtre  fort  intéressante. 
Nous  adressons  tous  nos  remerciements  au  directeur,  M.  Genoud,  qui  a  bien 
Tooln  en  assurer  le  senrice  régulier  au  Musée  pédagogique. 
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-Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  (Session  de  décem- 
bre 1894).  —  La  session  du  Conseil  supérieur  de  rinstruclion  publique 
qui  s'est  terminée  le  28  décembre  dernier  a  été  consacrée  à  l'exameo 
des  projets  suivants  relatifs  à  l'enseignement  primaire  : 

I.  Projet  de  décret  portant  règlement  d'administration  publique  sur 
leis  règles  et  conditions  d'avancement  des  iostituteurs  et  institutrices 
primaires  publics,  non  prévues  à  l'article  24  de  la  loi  du  19  juillet  1889^ 
modifié  par  la  loi  du  25  juillet  1893. 

II.  Projet  de  décret  et  d'arrêté  relatif  aux  conditions  d'organisation 
des  cours  et  conférences  pour  les  adultes. 

m.  Projet  de  décret  portant  règlement  d'administration  publique 
sur  diverses  questions  relatives  à  des  catégories  du  personnel  des 
écoles  normales  primaires  du  département  de  la  Seine. 

IV.  Projet  d'arrêté  modifiant  les  articles  118  et  170  de  l'arrêté  du 
18  janvier  1887  relatifs  à  l'examen  du  certificat  d'aptitude  au  profes- 
sorat dans  les  écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures 
et  aux  concours  d'admission  dans  les  écoles  de  Fonlenay  et  de 
Saint-Cloud. 

Les  épreuves  de  langues  vivantes  pourront  porter  à  l'avenir  sur 
l'iine  des  cinq  langues  vivantes  :  allemand,  anglais,  italien,  espagnol, 
arabe.  La  composition  de  sciences  physiques  et  naturelles  compren- 
dra une  question  de  physique,  une  question  de  chimie  et  une  question 
de  sciences  naturelles. 

V.  Projet  d'arrêté  relatif  aux  programmes  d'études  des  écoles  pri- 
maires supérieures  et  cours  complémentaires  de  la  ville  de  Paris. 

VI.  Projet  d'arrêté  relatif  aux  programmes  d'études  des  cours 
complémentaires . 

Cet  arrêté  contient  une  disposition  aux  termes  de  laquelle  des 
élèves  qui  auront  suivi  un  cours  complémentaire  pourront  à  la  fin  de 
l'année  scolaire  demander  à  subir  sur  les  matières  enseignées  dans 
ce  cours  un  examen  qui  se  passera  dans  les  mêmes  formes  que 
l'examen  pour  le  certificat  d'études  primaires  élémentaires.  Mention 
des  notes  obtenues  par  les  élèves  qui  satisferont  à  ces  épreuves  sera 
faite  sur  le  certificat  d'études  primaires  élémentaires,  sous  la 
rubrique  :  Mention  <f  études  primaires  complémentaires. 

VII.  Projet  d'arrêté  modifiant  l'article  5,  §  2,  de  l'arrêté  du  18  jan- 
vier 1894,  relatif  à  l'obtention  des  bourses  dans  les  écoles  nationales 
professionnelle. 

VIII.  Projet  d'arrêté  relatif  à  la  durée  des  congés  attribués  aur 
instituteurs  suppléants. 

Ces  instituteurs  auront  droit  chaque  année  à  un  mois  de  congé. 
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11  a  été  donoé  lecture  au  Conseil  de  la  réponse  à  deux  vœux  :  l'un 
rdatif  à  la  révision  des  programmes  de  renseignement  primaire; 
Tautre  ayant  trait  à  la  tenue  par  des  institutrices  des  écoles  de 
garçons. 

Proposition  de  loi  sur  l  enseignement  public.  —  Dans  la  séance  de 
la  Chambre  du  iO  décembre  1894,  M.  Ma)zac,  député,  a  présenté  la 
proposition  de  loi  dont  nous  reproduisons  le  texte  ci-après  : 

Article  premier.  —  L'établissement  d'une  caisse  des  écoles  est 
obligatoire  pour  toutes  les  communes. 

art.  â.  —  Les  communes  sont  tenues  de  verser  annuellement  à 
cette  caisse  la  somme  nécessaire  pour  remettre  gratuitement  les  livres 
et  fournitures  scolaires  à  tous  les  élèves  des  écoles  primaires  publiques 
dont  les  parents  paient  moins  de  cinquante  francs  en  contributions 
directes  de  toute  nature. 

Art.  3.  —  Pour  faire  face  à  cette  dépense,  les  communes  sont 
autorisées  à  s'Imposer  de  quatre  centimes  au  principal  desdites  contri- 
bulioos  directes. 

Art<  4.  —  Dans  tous  les  examens  publics,  les  élèves  ayant  fait  au 
moins  leurs  deux  dernières  années  d'études  dans  les  écoles,  collèges 
ou  lycées,  dépendant  de  l'enseignement  public,  bénéficieront  d  un 
nomore  de  points  égal  au  tiers  du  minimum  requis  pour  l'admission. 

Art.  5.  —  Dans  tous  les  concours  publics  pour  l'obtention  d'un 
grade  ou  d'un  çmploi,  ces  mêmes  élèves  concourront  seuls  pour  la 
moitié  des  places  et  concurremment  avec  tous  autres  candidats  pour 
la  seconde  moitié. 

Art.  6.  —  Sera  puni  d'une  amende  de  100  à  1,000  francs  avec  pri- 
vation des  droits  civiques  et  politiques  en  cas  de  récidive,  quiconque 
aura,  par  promesses,  dons,  menaces,  ofire  ou  privation  d'emploi 
ou  de  clientèle,  tenté  de  détourner  un  père  de  famille  d'envoyer  son 
enfant  dans  un  établissement  d'enseignement  public,  ou  l'aura  con- 
traint de  l'en  retirer. 

Art.  7.  —  Le  produit  de  ces  amendes  sera  versé  dans  la  caisse  des 
écoles  de  la  commune  du  domicile  de  l'élève. 

Art.  8.  —  Un  règlement  d'administration  publiaue  sera  rendu  pjour 
Tapplication  de  la  présente  loi,  dans  les  six  mois  de  sa  promulgation. 

Prix  spéciaux  pour  l'enseignement  agricole  en  1894.  —  Sur  les 
propositions  de  la  commission  instituée  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  les  récompenses  suivantes  ont  été  accordées  à  des  institu- 
teurs ou  institutrices  pour  l'enseignement  agricole  et  horticole  dans 
les  écoles  primaires  publiques,  savoir  : 
65  prix  d'une  valeur  de  100  à  300  francs; 
101  médailles  décernées  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture; 
51  mentions  honorables. 
Il  a  été  accordé,  en  outre,  deux  rappels  de  prix. 

Situation  de  l'enseignement  primaire  dans  le  département  du  Nord. 
—  Dans  son  rapport  annuel,  M.  rinspecteor  d'académie  apprécie 
cette  situation  en  ces  termes  : 
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c  ...  Pour  finir,  il  me  reste  à  attester  la  bonne  marche  du  service  et 
le  bon  esprit  de  nos  maîtres;  ce  sont  deux  faits  corrélatifs,  Fun  étant 
la  naturelle  conséquence  de  l'autre.  Pas  ou  peu  d'affaires,  presque 
poiat  de  mesures  coercitives,  de  la  discipline  et  de  l'ordre,  beaucoup 
ae  travail  et  de  dévouement,  de  la  sagesse  dans  la  conduite  privée  et 
publique,  des  résultats  professionnels  de  plus  en  plus  honorables  : 
voilà  le  tableau  sincère  de  notre  enseignement  primaire  pendant 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  On  me  dira  peut-être  que  ce  tableau 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des  années  précédentes.  Gela 
tient  à  des  sources  profondes.  L'ftme  de  nos  maîtres  est  imprégnée 
du  sentiment  du  devoir  :  ils  ont,  en  outre,  le  respect  de  l'autorité  et 
de  la  loi.  Le  devoir  les  élève  à  la  noblesse  de  la  vie,  qui  est  de  bien 
faire;  le  respect  les  préserve  des  égarements  de  l'imagination  et  de 
la  volonté.  Voilà  les  causes  fondamentales  de  la  situation  florissante 
de  l'instruction  primaire  dans  le  département  du  Nord.  • 

Récompenses  DécERNÉss  aux  instituteubs  par  la  caisse  D'éPARONB 
Di  Bkaunb.  —  Les  administrateurs  de  la  caisse  d'épargne  de  Beaune 
distribuent  chaque  année  des  récompenses  aux  instituteurs  qui  ont 
le  plus  contribué  au  développement  de  l'épargne  dans  leur  école. 

Cette  distribution,  qui  comprenait  vingt-cinq  récompenses,  a  eu  lieu 
le  25  octobre  dernier,  à  l'issue  de  la  conférence  pédagogique,  sous  la 
présidence  de  M.  Nancey,  sous-préfet,  qui,  dans  une  excdlente  allo- 
cution, a  préconisé  les  avantages  de  l'épargne  scolaire. 

iNAUGURAnON  DE  L'i^COLE  PRIMAIRE  SUPÉRIEURE  d'ÀIGUILLON  (LoT-BT- 

Garoniib).  —  Le  14  octobre  dernier  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de 
M.  l'inspecteur  d'académie,  l'inauguration  de  l'école  pfimaire  supé- 
rieure de  garçons  d'Aiguillon. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  par  M.  le  maire  d'Aiguillon, 
M.  Dessez,  inspecteur  d'académie,  et  M.  Dauzon,  député  d'Agen. 

Création  d'une  classe  ménagère  a  Bordeaux.  —  Sur  la  proposition 
de  M.  Sendrès,  inspecteur  primaire,  il  va  être  établi  une  dasse  mena- 
gère  dans  l'une  des  écoles  publiques  de  Bordeaux.  Déjà  des  cours  de 
repassage,  de  coupe  et  de  couture  ont  été  annexés  aux  écoles  de  filles 
de  celte  ville. 

Exposition  de  la  Société  philomathique  de  Bordeaux.  —  La  Société 
philomathique  de  Bordeaux  ouvrira,  le  l""  mai  1895,  sa  treizième  expo- 
sition; elle  désire  y  donner  une  large  place  aux  choses  de  l'enseigne- 
ment à  tous  ses  degrés  et  sous  toutes  ses  formes.  La  Société  recevra 
avec  plaisir  les  graphiques,  plans,  cartes,  photographies,  brochores, 
ouvrages  et  travaux  d^élèves,  instruments  et  appareils,  que  les  insti- 
tuteurs et  professeurs  consentiraient  à  exposer  individuellement  oix 
par  groupes;  elle  se  chargera  des  frais  d'Installation  pour  ce  qui 
concerne  l'enseignement  public. 
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Exposition  nationale  d'Angers  (1895).  —  Une  exposition  nationale 
scolaire  (enseignements  primaire,  secondaire  et  supérieur)  s'ouvrira 
à  Angers  le  12  mai  1895. 

Les  membres  de  renseignement  public  n'auront  aucun  loyer  à 
payer  pour  la  place  qu'ils  occuperont.  Les  frais  de  port  (aller  et  retour) 
et  ceux  d'installation  seront  â  la  charge  de  la  ville  d'Angers. 

Les  membres  de  renseignement  qui  désirent  participer  â  cette 
exposition  sont  priés  de  faire  connMtre  leur  intention  ,  autant  que 
possible  avant  le  1^  février  1895,  â  l'inspecteur  d'académie  de  Maint - 
et-Loire,  président  de  la  commission  technique  du  premier  groupe 
de  l'Exposition,  et  d'indiquer  approximativement  la  surfiice,  soit 
horizontale,  soit  verticale,  dont  ils  auraient  besoin.  Le  règlement  de 
l'Exposition  leur  sera  adressé  dans  un  bref  délai. 

Revue  des  Bulletins  départementaux. 

Conférences  POPULAIRES  et  cours  d'adultes.  —  M.  l'inspecteur 
d'académie  des  Vosges  adresse  aux  instituteurs  les  recommandations 
qui  suivent  au  sujet  des  conférences  populaires  et  des  cours  d'adultes  : 

'  Les  conditions  de  la  vie  actuelle  exigent  que  les  ouvriers  eux- 
mêmes  possèdent  certaines  connaissances,  ou  au  moins  l'habitude  de 
réfléchir,  de  se  rendre  compte  ;  que  le  public  soit  tenu  au  courant 
d'une  foule  de  questions  concernant  l'existence  matérielle,  l'hygiène, 
et  même  la  pratique  des  professions  manuelles.  D'autre  part,  le  pays 
et  la  société  n'ont  jamais  eu  besoin  plus  qu'aujourd'hui  de  bons 
citoyens  et  d'honnêtes  gens.  Si  donc  il  n'est  pas  interdit,  pour  mieux 
assurer  le  succès  des  conférences,  de  chercher  parfois  à  distraire  les 
auditeurs,  on  s'y  proposera  avant  tout  de  répandre  les  notions  prati- 
ques, d*^:lairer  l'opinion  et  de  relever  le  niveau  de  la  moralité 
publique.  Tous  les  sujets  d'ailleurs  comportent  des  conclusions  ou  au 
moins  des  considératioas  morales  qu'il  convient  d'indiquer,  ne  fût-ce 
qu'en  quelques  mots  précis.  Et  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  les  dévelop- 
pements de  ce  genre  soient  moins  goûtés  du  public.  Il  suffit,  et  la 
tâche  n'est  pas  sans  difficultés,  de  graver  profondément,  dans  l'âme 
de  ceux  dont  on  a  l'éducation  à  faire  ou  à  refaire,  quelques  principes 
supérieurs  de  conduite,  quelques  idées  directrices,  qu'on  ne  doit  cesser 
d'affirmer  et  de  répéter.  Le  rôle  de  notre  conférencier  sera  donc,  d'un 
côté,  de  faire  naître  cbez  ceux  qui  l'écoutent  l'idée  et  l'amour  du 
progrès,  et  la  conviction  que  chacun  peut  le  réaliser,  dans  sa 
modeste  sphère  d'action,  avec  un  peu  de  persévérance  et  de  méthode; 
de  Tautre,  de  leur  faire  aimer  et  honorer  le  travail;  de  leur  apprendre 
à  compter,  pour  améliorer  leur  sort,  sur  eux-mêmes,  sur  leur  initia- 
tive et  leur  énergie  propres,  plus  que  sur  le  secours  de  l'État  ;  de  les 
convaincre  que  s'il  y  a  dans  la  société  des  injustices  qu'il  est  permis 
de  chercher  à  diminuer,  il  est  impossible  que  l'égalité  des  conditions, 
rêvée  ou  promise  par  quelques-uns,  se  réalise  jamais  ;  de  leur  inspirer 
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le  dévouement  à  la  patrie;  de  fortifier  en  eux  la  notion  du  devoir 
et  de  la  responsabilité  personnelle,  et  les  seatiments  de  solidarité 
humaine,  la  charité,  la  pitié. 

il  est  inutile  de  donner  à  ces  conférences  un  long  développement  : 
on  peut  dire  en  quinze  ou  en  vingt  minutes  l'essentiel  sur  la  plupart 
des  questions  qu'elles  comportent  La  leçon  sera  même  d*aatant 
mieux  comprise  et  retenue  qu'elle  aura  été  plus  courte,  plus  claire, 
plus  précise.  Aux  États-Unis,  le  conférencier  fait  ordinairement  distri- 
buer d'avance  des  feuilles  indiquant  son  plan  et  sa  conclusion.  11 
importe  en  effet  que  le  public  suive  sans  peine  l'enchaînement  des 
idées;  il  prendra  ainsi  de  bonnes  habitudes  d'esprit,  tout  en  s'assimi- 
lant  mieux  l'enseignement  qu'on  se  propose  de  lui  donner. 

On  procédera  donc  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  simplicité  :  on 
indiquera  d'abord  le  sujet  choisi  et  son  intérêt  particulier,  puis  on 
exposera  les  trois  ou  quatre  points  du  développement,  en  ayant  soin 
d'annoncer  chacun  d'eux,  et  de  le  résumer  brièvement  avant  de  passer 
au  suivant;  enfin,  on  formulera  avec  toute  la  netteté  possible  le 
résumé  général  et  la  conclusion.  Pour  faire  saisir  la  liaison  des  idées, 
on  emploiera  utilement  la  forme  interrogative,  qui  tient  mieux  en 
éveil  l'attention  et  la  réflexion.  La  composition  de  ces  causeries  sera 
en  somme  analogue  à  celle  des  leçons  de  Técole  primaire. 

Elles  seront  faites  sur  le  même  ton  et  avec  le  même  langage  simple 
et  familier.  Pour  intéresser,  il  est  nécessaire  d'être  d'abord  parfaite- 
tement  compris.  Or,  le  texte  des  conférences  imprimées,  si  clair  qu'il 
soit,  ne  l'est  pas  encore  suffisamment,  paraît- il,  pour  un  auditoire 
rural.  Enfin  il  faut  parler  plutôt  que  de  lire. 

Ces  réunions  durent  en  certains  endroits  plusieurs  heures.  C'est 
beaucoup  trop  pour  ceux  qui  y  assistent  et  surtout  pour  ceux  qui  en 
font  les  frais.  C'est  assez  d'une  heure.  Le  programme  comprendra, 
avec  la  conférence,  quelques  exercices  récréatifs  et  moraux,  par 
exemple  une  lecture,  accompagnée  parfois  d'un  petit  commentaire, 
une  .expérience  d'agriculture,  quelques  projections;  les  élèves  de 
réooïe  peuvent  réciter  un  morceau  intéressant  appris  en  classe, 
exécuter  un  chant,  etc. 

Ainsi  organisées,  ces  petites  fêtes  instructives  et  morales  n'exige- 
ront pas  un  travail  de  préparation  bien  considérable,  et  il  est  encore 
possible  de  l'alléger.  On  a  tenté,  sur  deux  ou  trois  points  du  dépar- 
tement, un  essai  qui  mérite  d'être  recommandé  :  quelques  instituteurs 
voisins  se  sont  entendus  pour  préparer,  chacun  de  son  côté,  des 
conférences  différentes  qu'ils  se  sont  ensuite  prêtées  mutuellement, 
ou  qu'ils  ont  même  été  faire  tour  à  tour  les  uns  chez  les  autres. 

J'ajoute  qu'une  foule  de  questions  d'agriculture,  d'économie  domes- 
tique, d'hygiène,  de  morale,  etc.,  peuvent  être,  sans  inconvénient, 
traitées  plusieurs  années  de  suite,  avec  la  même  conférence,  surtout 
si  l'on  peut  citer,  au  début,  quelque  nouveau  motif  justifiant  le  choix 
du  sujet,  ou  ajouter  une  anecdote,  un  développement  nouveau. 
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L'institnteur  est  tout  désigné  pour  travailler  ainsi,  en  dehors 
même  de  son  service  officiel,  a  Téducation  populaire.  Mais  nous  ne 
devons  pas  nous  lasser  de  répéter  que  c'est  là  une  œuvre  exigeant  le 
concours  effectif  de  tous  ceux  qui  sont,  à  un  titre  quelconque,  en 
situation  d*y  collaborer.  Dans  combien  de  localités  ne  trouverait-on 
pas  quelques  personnes  capables  de  faire  une  causerie  ou  au  moins 
une  lecture  intéressante  et  profitable?  Le  médecin  pourrait  donner 
d'utiles  conseils  et  que  l'on  viendrait  écouter  avec  plaisir.  Il  y  a  là 
tout  on  ensemble  d'habitudes  nouvelles  à  créer  dans  notre  pays. 

Ces  conférences  rendront  assurément  de  grands  services,  mais  on 
doit  en  attendre  plus  encore  des  cours  d'adultes.  La  vérité  est  que 
les  instituteurs  et  les  institutrices  obtiennent  d'excellents  résultats, 
même  pour  l'éducation  morale  de  leurs  élèves,  contrairement  à  une 
.opinion  trop  répandue.  Mais  si  les  enfants,  quittant  l'école  à  douze  on 
i  treize  ans,  perdent  l'habitude  de  l'étude  et  de  la  réflexion,  s'ils  sont, 
comme  il  arrive  si  souvent,  abandonnés  à  eux-mêmes,  aux  entraî- 
nements de  l'âge  et  aux  exemples  de  la  rue,  est^il  surprenant  qu'ils 
ne  conservent,  au  bout  de  quelques  années,  des  leçons  de  leurs  maî- 
tres que  des  souvenirs  fugitifs?  Ce  sont  ces  habitudes  inteUectuelles 
et  morales,  prises  à  l'école,  qu'il  importe  de  maintenir  et  de  fortifier, 
dans  des  cours  réservés  aux  jeunes  gens  de  treize  à  vingt  ans,  et  dont 
l'organisation  et  le  programme  peuvent  varier  selon  les  besoins  locaux. 

On  peut  dire  cependant  que  ces  cours  no  réussiront  qu'à  une  cou- 
dilion,  c'est  qu'ils  seront  d'une  utilité  immédiate.  Mais  ils  peuvent 
être  à  la  fois  éducatifs  et  pratiques  :  et  c'est  là  le  double  caractère 
qu'on  s'efforcera  de  donner  à  tous  les  exercices  qui  y  seront  faits.  Le 
calcul  écrit  et  mental  portera  par  exemple  sur  des  questions  usuelles 
d'économie  domestique  et  rurale,  qui  seront  présentées  de  façon  à 
provoquer  des  comparaisons  instructives,  l'idée  et  le  désir  du  progrès, 
la  réflexion,  l'ordre,  l'épaigne.  Une  place  importante  sera  faite  aux 
leçons  de  sciences  et  d'agriculture,  accompagnées  d'expériences,  à 
l'hygiène,  à  la  comptabilité  éléraenlaire,  au  dessin,  etc.  Les  exercices 
^d'orthographe  seront  simplifiés;  on  fera  surtout  des  dictées  orales 
tirées  d'un  passage  lu  antérieurement  en  classe,  ou  préparé  à  la  maison. 
On  écrira  des  lettres  d'affaires,  des  contrats  sous  forme  de  sous-seing 
privé. 

On  ne  s'occupera  pas  moins  de  l'éducation  morale  et  civique  :  on 
lira  et  on  expliquera  en  classe  quelques  morceaux  courts,  mais  hien 
choisis  :  on  fera  le  compte-rendu  d'une  lecture  préparée  au  dehors; 
on  répétera  quelques-uns  des  chants  appris  autrefois  à  l'école,  surtout 
ceux  qui  sont  destinés  à  être  chantés  en  commun;  on  interprétera, 
à  l'aide  d'exemples  et  d'applications  pratiques,  quelque  belle  maxime 
morale  dont  l'explication  aura  été  proposée  à  la  séiance  précédente. 

Les  élèves  auraient  ainsi  à  faire,  en  dehors  des  classes,  quelques 
recherches  intéressantes  et  faciles  qui  pourraient  leur  donner  le  goût 
de  la  réflexion  et  du  travail  personnel,  ou  au  moins  le  moyen  d'occur 
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per  d'ooe  fàçofa  îiitelligeiite  les  loiiOTef  soirées  dlûfer.  D  ne  serait  pas 
nécessaire,  dans  ees  eonditionsy  que  le  cours  eftt  une  dorée  de  plas 
d'une  beore,  ni  qa'il  eût  lien  pins  de  denx  fois  par  semaine. 

Mais  cette  organisation  réclamerait  on  instmment  de  travail  qoi 
frit  défkot,  un  livre  de  classe  à  l'osagedesadoltes  et  renfermant  une 
fariété  soiBsante  d*ezereiees»  qui  seraient  distribnés  d'après  un  plan 
méthodique  d'éducation  pratiqoe»  intellectuelle  et  morale.  L'éditeur 
qui  entreprendrait  cette  publication,  mais  composa  afec  tout  le  soin 
nécessaire,  ferait  certainement  une  bonne  aflUre,  en  même  temps 
qu'il  rendrait  un  très  grand  senrice  à  la  cause  de  l'édncation  natio- 
nale. 

11  est  à  craindre  que  ces  diverses  institutions  d'enseignement  popu- 
laire n'acquièrent  pas,  en  France,  avant  longtemps,  le  développement 
et  la  force  dont  elles  jouissent  chez  la  plupart  des  peuples  étrangers. 
L'État  peut  sans  doute  contribuer  dans  une  large  mesure  à  leur  pros- 
périté. Mais  elles  ne  s'acclimateront  vraiment  dans  notre  pays,  et  n*j 
produiront  les  fruits  désirables,  qu'avec  le  secours  de  l'initiative  pri- 
vée. Aussi  bien  l'éducation  populaire  est  une  œnvre  de  solidarité,  et 
les  classes  supérieures  de  la  société,  qui  chez  nous  sont  élevées  et 
vivent  peut-être  trop  dans  l'ignorance  du  peuple,  dans  une  indifférence 
excessive  à  son  égard,  n'ont  plus  le  droit  de  s'en  désintéresser.  11  serait 
à  souhaiter  qu'on  pût  organiser,  partout  où  les  ressources  locales  le 
permettent,  une  société  d'éducation,  ou  même  tout  simplement  de  lec- 
ture pour  commencer;  des  sociétés  de  gymnastique,  de  tir,  de  musique. 
Un  comité  de  patronage  de  l'enfance  rendrait  les  plus  grands  services, 
et,  en  particulier,  comme  le  disait  la  Ligue  de  l'enseignement  dans 
un  manifeste  récent,  celui  de  supprimer  l'isolement,  et  avec  lui  les 
erreurs  de  direction  qu'il  permet  et  les  amertumes  qu'il  laisse  se  déve- 
lopper. Pourquoi  n'arriverions-nous  pas  à  faire  ce  qui  se  fait  couram- 
ment en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  aux  États-Unis? 

(Bulletin  des  Vosges.) 

Un  moyen  d'occuper  UnLEMENT  LES  PETITS  ENFANTS  DANS  LES  ÉCOLES  A 

CLASSE  UNIQUE.  —  Lcs  maîtres  et  maîtresses  savent  tous,  par  expé- 
rience, combien,  dans  les  écoles  à  classe  unique,  il  est  difficile 
d'occuper  constaomient  les  enfants  de  cinq  a  six  ans  dans  les  premiers 
mois  de  leur  admission  â  l'école  primaire. 

Ces  petits  élèves,  après  avoir  reçu  en  groupe,  du  maître  ou  d'un 
moniteur,  une  leçon  durant  quelques  minutes,  sont  renvoyés  à  leur 
place  et  abandonnés  forcément  pour  un  temps  plus  ou  moins  long 
par  l'inslituteur  rappelé  auprès  des  autres  cours. 

Que  vont-ils  devenir,  alors  qu'ils  ne  savent  même  pas  tenir  le 
crayon,  qu'ils  ignorent  ou  n'ont  pas  compris  comment  ils  doivent  se 
servir  de  l'ardoise  ou  du  cahier  dont  ils  sont  pourvus? 

Comment  parviendront-ils  à  tracer  les  éléments  des  lettres,  les 
chiflres  et  dessins  constituant  leur  programme  d'exercices  écrits,  et 
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qu'ils  doivent  recommeocer  cent  fois  afin  d'acquérir  la  dextérité 
nécessaire  pour  mener  de  front  récriture  et  la  ieclore? 

Ud  moniteur  passant  dans  leurs  bancs  les  occupera  bien  quelques 
instants,  l'un  après  l'autre,  mais  ensuite? 

Après  quelques  essais  iafructueui,  ils  sortiront  bientôt  de  Tespèce 
de  contrainte  que  leur  impose  la  discipline  de  l'école  et  deviendront 
une  cause  de  trouble,  de  désordre  ou  tout  au  moins  de  gène  pour  le 
maître,  qui  se  verra  obligé  de  les  rappeler  fréquemment  au  travail  et 
au  silence. 

Il  est  à  craindre  que  l'école  ne  leur  semble  guère  attrayante. 

Un  moyen  d'obvier  à  ces  inconvénients  sera  de  placer  un  de  ces 
débutants  auprès  d'un  de  leurs  condisciples  des  cours  moyen  et 
supérieur:  un  frère,  une  sœur,  qui  leur  servira  de  répétiteur. 

Ces  moniteurs  d*un  nouveau  genre  pourront  encore  être  cboisis 
parmi  les  élèves  les  plus  avancés. 

Quelques  minutes  seront  consacrées,  à  l'ouverture  de  chaque  classe, 
A  tracer  et  à  expliquer  à  haute  voix  le  travail  des  petits  enfants,  celui 
du  matin  comme  celui  du  soir,  et  à  mettre  ainsi  les  répétiteurs  à  la 
hauteur  de  leur  t&che.  Ainsi,  bien  préparés,  il  leur  suffira  de  quel- 
ques secondes  pour  rappeler  les  instructions  du  mdtre,  donner  les 
indications  nécessaires,  et  d'un  coup  d'œil  jeté  de  temps  en  temps  sur 
l'ardoise  ou  le  cahier  de  leur  pupille  pour  le  tenir  constamment  en 
éveil  et  à  la  besogne,  en  attendant  évidemment  le  moment  venu  de 
réunir  le  groupe  pour  une  nouvelle  leçon. 

U  s'établira  naturellement  entre  les  élèves,  commeentreles  moniteurs, 
on  courant  d'émulation,  profitable  aux  progrès  des  uns  et  des  autres; 
car  si  les  jeunes  enfants  sont  continuellement  et  agréablement 
occupés,  la  nécessité,  pour  les  moniteurs,  d'être  clairs  et  méthodi- 
ques, iriluera  sur  le  développement  de  leurs  facultés  intellectuelies 
sans  nuire  en  rien  à  la  bonne  exécution  de  leurs  travaux  persoimels. 

{Bulletin  de  fOise.) 
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Allemagne.  —  La  PâdagogischeZeUung  de  Berlin  raconte  qae  dans 
une  des  dernières  séances  du  synode  national  du  Wurtembeiig,  on  a 
discuté  la  question  de  savoir  à  quelle  autorité  devrait  être  remise  la 
nomination  des  pasteurs  (qui  appartient  actuellement  au  roi),  dans  le 
cas  où  la  branche  catholique  de  la  famille  royale  serait  appelée  à  régner. 
A  cette  occasion»  Taocien  pasteur  Schmid,  ex-rédacteur  de  la  Deut$che 
Reichspostf  a  insisté  pour  qu*en  aucun  cas  cette  nomination  ne  fût 
confiée  au  consistoire,  sans  quoi»  a-t-il  ajouté,  c  les  ecclésiastiques 
seraient  rabaissés  dans  leur  considération  au  niveau  des  instituteurs  ». 
Cette  parole,  ajoute  le  journal  berlinois»  montre  quels  sentiments 
d'humilité  chrétienne  la  plupart  des  pasteurs  nourrissent  à  l'égard  du 
corps  enseignant  primaire.  Puisque  le  fait  de  dépendre  du  consistoire 
porterait  atteinte  à  la  considération  des  ecclésiastiques,  les  instituteurs 
ont  bien  le  droit  de  demander  à  s'affranchir  eux-mêmes  du  contrôle  de 
ce  corps  religieux,  et  à  ne  plus  relever,  que  de  l'autorité  civile. 

—  Le  même  journal  raconte  l'anecdote  suivante  : 

Une  pauvre  femme,  qui  habite  le  village  de  Langewalde  près  Kor- 
schen  (Prusse),  a  écrit,  il  y  a  quelque  temps,  â  l'empereur  pour  1  ui  dire 
que  son  filsavait  bien  enviede  devenir  instituteur,etque,commeelle ne 
possédait  pas  les  ressources  nécessaires  a  la  réalisation  de  ce  projet,  elle 
priait  le  souverain  de  lui  venir  en  aide.  L'empereur  fut  touché  de  cette 
demande  naïve,  et  fit  faire  une  enquête.  Les  renseignements  recneiQis 
confirmèrent  que  le  jeune  gar<'X)n  s'était  toujours  montré  un  excellent 
élève,  tant  sur  les  bancs  de  l'école  que  pendant  l'instruction  religieuse 
qui  précède  la  première  communion.  L'empereur  accorda  alors  à  la 
mère,  pour  son  fils,  une  pension  annuelle  de  120  marks  sur  sa 
cassette,  et  fit  prier  l'instituteur  du  village  de  se  charger  de  la 
préparation  de  ce  studieux  élève  en  vue  de  l'examen  d'admission  à 
l'école  normale. 

—  D'après  les  données  officielles  publiées  par  le  bureau  bavarois  de 
statistique  sur  la  situation  de  renseignement  primaire  pendant 
l'année  1892-1893,  il  y  avait  en  Bavière  7,239  écoles,  dont  5,103 catho- 
liques, 1,909  protestantes,  88  Israélites  et  159  interconfessionnelles 
(Simultanschulen);  elles  comptaient  13,524  classes;  le  personnel 
enseignant  comprenait  24,101  personnes,  savoir  13,611  instituteurs  et 
institutrices,  6,098  maîtres  de  religion  (  ecclésiastiques),  et4,392 maîtres 
ou  maîtresses  spéciaux,  pour  la  gymnastique,  le  dessin  et  les  travaux 
à  l'aiguille.  Le  nombre  des  élèves  de  l'école  quotidienne  ou  école  des 
jours  ouvrables  (  Werktagsschule )  était  de  817,589  (400,379  garçons 
et  417,210  filles).  Il  est  à  remarquer  que  le  nombre  des  élèves  n'a 
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cassé  de  diminuer  d'année  en  année  depuis  Tannée  1886-1887,  où  il 
était  de  859,116,  tandis  que  durant  cette  môme  période  le  nombre 
des  personnes  employées  à  l'enseignement  a  augmenté  d'environ  200, 
celui  des  classes  d'environ  1,000,  et  celui  des  écoles  de  71.  Ije  nombre 
des  élèfes  de  l'école  des  dimanches  et  fêtes  (Feiertagsschule)  a  été  en 
189S-1893  de  304,227  (134,227  et  170,000  filles).  Il  y  avait  253  écoles 
complémentaires  (Fartbildunff89ditden)  avec  1,048  cours,  31 ,321  élèves 
et  1,592  maîtres. 

Angleterre.  —  M.  Acland,  chef  du  département  d'éducation,  avait 
annoncé  qu'il  se  proposait  d'inscrire  dans  le  Code  scolaire  de  1895, 
qui  doit  être  présenté  au  Parlement  en  mars  prochain,  trois  nouvelles 
matières  d'enseignement  :  les  exercices  physiques  (physical  exercisa), 
le  travail  manuel  (suitable  occupatioru)^  et  les  leçons  de  choses  (abject 
leuons).  L'Association  nationale  des  instituteurs  aenvoyé  une  députation 
à  M.  Acland  pour  le  prier  de  renoncer  à  ce  projet;  le  programme  de 
l'école,  ont  dit  les  délégués  des  instituteurs,  est  déjà  assez  chaigé;  si 
on  y  ajoute  de  nouvelles  matières,  fussent-elles  facultatives,  comme 
à  l'enseignement  de  chacune  de  ces  matières  est  attaché  un  grant, 
c'est-à-dire  un  avantage  pécuniaire,  l'instituteuret  les  administrateurs 

:  de  l'école  se  trouveront  forcément  amenés  à  les  introduire,  parce  que 
l'école  doit  rapporter  le  plus  d'argent  possible. 

L'orateur  de  la  députation,  M.  Gray,  a  exposé  en  ces  termes  l'emploi 
du  temps  d'une  des  meilleures  écoles  qu'il  connaisse:  «  Si  l'on  déduit 
de  la  classe  du  matin  le  temps  réservé  à  l'enseignement  religieux 
(une  demi-heure),  celui  que  prennent  les  écrituresàfairesur  les  registres 
(dix  minutes),  celui  qui  est  consacré  à  la  récréation  (dix  minutes), 
et -enfin  le  temps  absorbé  par  l'entrée  et  la  sortie  des  élèves  et  la 
revision  des  devoirs  faits  à  la  maison,  il  reste  une  heure  trois  quarts 
pour  l'enseignement  des  matières  inscrites  dans  le  Code  scolaire; 
l'après-midi,  le  temps  disponible  est  de  deux  heures  et  cinq  minutes  : 

•total  pour  la  journée,  trois  heures  cinquante  minutes,  c'est-à-dire 
dix-neuf  heures  et  dix  minutes  par  semaine,  pendant  lesquelles  l'in- 
stituteur doit  enseigner  des  matières  dont  le  nombre  peut  s'élever 
jusqu'à  seize.  De  ces  dix-neuf  heures  dix  minutes,  deux  heures 
au  moins  sont  prises  par  le  dessin  (obligatoire)  ;  pour  le  calcul  mental 
(obligatoire),  on  ne  peut  compter  moins  de  cinq  minutes  par  jour; 
pour  la  récitation  (obligatoire  dans  toute  école  qui  veut  obtenir  le 
plus  haut  gratU),  trois  quarts  d'heure  par  semaine.  Restent  seize 
heures,  qui  devront  être  réparties  entre  '  huit  matières,  à  raison 

'  de  deux  heures  par  semaine  pour  chacune  d'elles  ;  ces  matières 
sont  :  i«  six  matières  obligatoires,  l'arithmétique,  la  lecture  avec 
l'orthographe,  l'écrilure  avec  la  composition,  la  géographie,  les 
sciences  élémentaires,  et  le  chant;  2^  deux  matières  choisies  parmi 
les  sujets  facultatifs  (spécifie  subjects).  On  pourra  objecter  que  l'école 
n'est  pas  forcée  d'inscrire  dans  son  emploi  du  temps  toutes  ces 
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matières;  mais,  malheureusement,  un  grant  étant  attaché  à  chaeane 
d'elles,  récole  est  obligée  de  les  enseigner  pour  pouvoir  vivre  :  ceci 
est  vrai  non  seulement  des  écoles  volontaires,  mais  des  écoles  de 
School  Boards  situées  dans  les  localités  où  les  contribuables  ne  sont 
pas  riches.  »  M.  Gray  a  conclu  en  demandant  que,  si  de  nouvelles 
matières  d'enseignement  devaient  être  inscrites  dans  le  Code  scolaire, 
elles  ne  fussent  que  facultatives  et  non  obligatoires;  et  il  a  exprimé 
le  vœu  que  des  modifications  dictées  par  une  longue  expérience 
fussent  apportées  dans  l'organisation  des  examens  annuels  et  dans 
les  procédés  employés  pour  répartir  la  subvention  de  l'État 

M.  Âcland  a  répondu  qu'il  connaissait  les  inconvénients  signalés  par 
la  dépulation;  qu*il  fallait  en  eUet  laisser  aux  prescriptions  du  Code 
une  certaine  élasticité,  afin  que  le  choix  des  matières  d'enseignement 
pût  être  fait  selon  les  besoins  des  élèves  et  des  localités;  et  qu'il 
soumettrait  à  une  nouvelle  étude  l'ensemble  des  questions  sur  lesquelles 
son  attention  avait  été  appelée. 

—  Dans  les  élections  qui  ont  eu  lieu  dernièrement  en  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  Galles  pour  le  renouvellement  des  diverses  autorités 
municipales,  un  grand  nombre  d'instituteurs  se  sont  présentés  comme 
candidats  et  ont  été  élus.  D'après  un  relevé  que  publie  le  Schoclmaster^ 
les  sièges  obtenus  par  des  candidats  instituteurs  sont  les  suivants  • 
conseillers  de  paroisse,  405,  dont 3 institutrices;  conseillers  de  district, 
93;  membres  d'un  Board  of  Guardians  (administrateurs  des  bureaux 
de  bienfaisance),  8,  dont  2  institutrices;  conseillers  municipaux  (ve$^ 
trymen)  de  Londres,  53.  i 

—  L'organe  des  instituteurs  écossais,  Educational  News,  apprécie  ea 
ces  termes  le  résultat  des  élections  pour  le  School  Board  de  Londres  : 

«  La  logique  des  événements  suggérera  probablement  à  Tun  et  à 
l'autre  parti  la  saj^esse  de  laisser  la  circulaire  devenir  lettre  morte.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  lui  faire  un  enterrement  dans  les  formes;  et 
il  serait  peu  sace  d'exécuter  une  danse  de  guerre  sur  son  tombeau. 
Un  retour  paisible  et  discret  &  l'état  de  choses  qui  existait  avant  le 
moment  où  M.  Riley  découvrit  la  voie  qui  devait  le  conduire  à  la  celé* 
brité,  est  un  besoin  urgent  tant  pour  les  intérêts  de  l'éducation  que 
pour  ceux  de  la  religion.  Une  prolongation  de  la  guerre  ne  peut  avoir 
qu'un  seul  résultat.  Londres,  par  une  majorité  d'enviroo  200,000  votes, 
s  est  déclaré  en  faveur  du  sécularisme.  telle  était,  en  effet,  la  questioa 
véritablement  posée  devant  le  corps  électoral;  et  si  les  partisans  de 
M.  Dlggle  veulent  lever  l'étendard  de  l'agression,  la  majorité  réelle,  celle 
des  contribuables  de  Londres,  saura  bien  trouver  un  moyen  de  faire 
prévaloir  sa  volonté  contre  celle  d'une  majorité  fictive.  Son  programme, 
alors,  sera  le  banm'ssement  de  la  Bible  des  écoles;  et  le  succès  du 
premier  effort  tenté  par  le  sécularisme  ne  laisse  aucun  doute'  sur  ce 
qu'il  est  en  état  d'accomplir.  L'Eglise  a  déjà  donné  la  mesure  du  maxi- 
mum de  résistance  dont  elle  est  capable;  le  sécularisme,  lui, 
n'en  est  qu'à  son  premier  pas.  Ce  n'est  guère,  en  effet,  gue  peu  de 
jours  avant  le  scrutin  que  les  adversaires  du  «  diggléisme  b  ont 
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fini  par  comprendre  de  quoi  ii  s'agissait  en  réalité.  Mais  ils  ont  main- 
tenant les  yeux  ouverts;  et  il  suffira  de  llmprudence  d'un  Riley  pour 
(ychainer  un  orage  oui,  à  la  prochaine  élection,  balaiera  complètement 
du  School  Board  de  Londres  les  champions  du  cléricalisme,  et  bannira 
la  Bible  de  ses  écoles.  » 

—  A  Warwick,  le  nouveau  School  Board,  où  le  parti  de  TÉglise 
d'Angleterre  a  récemment  obtenu  la  majorité,  a  décidé  que  le  Symbole 
des  apôtres  (le  Credo)  serait  désormais  enseigné  dans  les  écoles. 
Aussitôt  plusieurs  centaines  de  parents,  faisant  usage  de  la  conscience 
clause,  ont  retiré  leurs  enfants  de  l'enseignement  religieux.  Un 
meeûngd'indignation,  présidé  par  un  conseiller  municipal,  a  été  tenu, 
et  a  protesté  contre  la  conduite  dn  Board  qui,  en  violation  de  la  loi, 
a  introduit  un  enseignement  «  dénomînational  >  dans  les  écoles 
entretenues  aux  frais  des  contribuables. 

A  cette  occasion,  le  School  Gtiardian,  organe  de  l'Église  anglicane» 
examine  si  YAct  de  1870  permet  ou  non  d'enseigner  le  Symbole  des 
apôtres  dans  les  écoles  de  School  Boards,  Selon  son  interprétation,  le 
Symbole  des  apôtres  ne  peut  pas  être  considéré  comme  le  signe  dis- 
tinctif  d'une  confession  particulière  :  tout  au  contraire,  il  exprime 
les  dogmes  fondamentaux  qui  sont  admis  par  tous  les  chrétiens;  il 
n'est  pas  plus  spécial  à  l'Église  anglicane  qu'à  l'Église  romaine  ou  à 
rÉglise  wesleyenne.  «  C'est  le  point  de  vue  auquel  s'est  toujours 
placé  le  département  d'éducation,  qui  n'est  jamais  intervenu  pour 
interdire  le  Symbole  des  apôtres  dans  les  écoles  de  School  Boards,  > 

Belgiqpie.  —  Le  collège  échevinal  de  Bruxelles  a  fait  faire  une 
enquête  sur  la  situation  des  enfants  fréquentant  les  écoles  gratuites 
de  la  ville.  Voici  sur  quels  points,  d'après  un  article  que  publie  le 
Bulletin  du  Cercle  le  Progrès^  les  investigations  ont  porté  : 

La  première  série  des  renseignements  demandés  a  trait  à  la  question 
du  logement.  La  police,  qui  a  obtenu  des  directeurs  d'école  les  noms, 
prénoms  et  adresses  des  élèves,  a  dû  répondre  pour  chacun  de  ceux-ci 
au  questionnaire  suivant  :  L'enfant  dort-il  dans  un  lit?  n'a-t-il  pas  de 
lit?  Couche- t-il  dans  la  même  chambre,  dans  le  même  lit  que  ses 
parents?  avec  un  ou  des  frères,  avec  une  ou  des  sœurs  ?  Couche^t-il 
dans  la  chambre  où  se  fait  le  ménage  ?  Loge-t-U  dans  un  sous-sol  ou 
dans  une  cave  ? 

La  deuxième  série  de  renseignements  concerne  le  vêtement  et  l'ali- 
mentation. L'enquête  au  sujet  du  vêtement  a  été  confiée  exclusivement 
aux  instituteurs  et  institutrices;  celle  au  sujet  de  la  nourriture, 
concurremment  au  personnel  enseignant  et  à  des  médecins.  Voici  les 
questions  qui  étaient  posées  : 

Quel  est  le  mode  de  chaussures  habituel  des  élèves?  Combien  ont 
des  sabots  ?  Combien  ont  des  souliers  ?  Combien  ont  des  pantoufles? 
Combien  ont  d'autres  chaussures  ?  Combien  sont  mal  chaussés  ?  Com- 
bien sont  suffisamment  chaussés? 
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-  Combien  d'élèves  ODt  habitaellemeot  un  vêtement  propre  et  bien 
entretenu?  malpropre  et  mal  entretenu?  Combien  reçoivent  des 
vêtements  d'ane  source  philanthropique  ou  de  la  bienfaisance?Combien 
devraient  recevoir  des  vêtements,  en  leur  état  habituel  ? 

Combien  y  a-t-il  d  élèves  qui  arrivent  à  Técole  habituellement 
malpropres  (face,  chevelure,  cou,  mains)  ?  Combien  prennent  des  baios 
complets  au  moins  dix  fois  par  an  ?  Combien  prennent  des  bains 
de  pieds  au  moins  une  fois  par  semaine?  Combien  se  lavent  entière- 
ment le  corps  chaque  semaine  ?  Combien  n'ont  pas  habituellement  de 
mouchoir  de  poche? 

Combien  y  a-t-il  d'élèves  qui  participent  aux  distributions  de 
l'Assiette  de  soupe?  Combien  paraissent  suflSsamment  nourris? 

«  Fécond  f  n  renseignements,  dit  le  Bulletin,  sera  le  résultat  (qui 
n'est  pas  encore  publié)  de  cette  vaste  enquête  sur  la  misère  des 
petiots  claque-dents  et  ventre-creux,  qui  font  de  si  touchants  efforts 
pour  ranger  leur  existence  d'enfants...  11  faut  arracher  les  écoliers  à 
la  misère  qui  entrave  leur  tentative  vers  l'affranchissement,  clôt 
leurs  pauvres  cerveaux  anémiés,  amollit  leur  courage.  A  quoi  sert  de 
leur  parler  d'instruction,  s'ils  n'écoutent  que  leur  estomac  en  révolte?  i 

Espagne.  —  La  Escuela  Modama,  de  Madrid,  passant  en  revue 
dans  son  numéro  de  décembre  les  derniers  actes  du  gouvernement 
espagnol,  en  augure  qu'aucune  réforme  sérieuse  ne  sera  accomplie 
de  longtemps  dans  le  domaine  de  l'enseignement  primaire.  «  Des 
milliers  d'instituteurs  continueront  à  n'être  pas  payés,  exténués  par 
la  mi.sère  et  contraints  de  fermer  leurs  écoles;  les  écoles  normales 
continueront  à  languir  jusqu'à  ce  que  Texistence  anémique  et  pitoyable 
qu'elles  traînent  maintenant  achève  de  s'éteindre  pour  cause  d'inani- 
tion ;  l'ombre  d'inspection  que  nous  possédons  continuera  â  végéter, 
avec  des  inspecteurs  qui,  outre  qu'ils  ne  peuvent  pas  inspecter,  sont 
exposés  à  tous  les  vents  de  la  politique  et  de  l'arbitraire;  le  désordre 
administratif  continuera  à  augmenter,  et  la  législation  scolaire  à  deve- 
nir de  plus  en  plus  embrouillée,  labyrinthique,  contradictoire  et  inex- 
tricable. Belle  fin  d'année!  La  balance  des  comptes  ne  pouvait  être 
plus  réjouissante!  Et  le  mieux,  c^est  que  voilà  plusieurs  années  de 
suite  qui  se  sont  closes  de  la  même  manière,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
espérance  d'amélioration  pour  1895.  Nous  dirons  avec  le  poète  : 

Et  voili,  loès,  ce  dont  il  se  vante. 
11  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi  !  » 

Italie.  —  Les  nouveaux  programmes  de  l'enseignement  primaire, 
sanctionnés  par  décret  royal  du  29  novembre  1894,  ont  été  publiés 
dans  le  BoUetlino  ufficiaie  del  minUtero  delTistruzione  pubbliea  du  6  dé- 
cembre. Us  hont  pi*écédés  d'un  rapport  au  roi,  signé  par  le  ministre, 
M.  Baccelli,  et  dlnstruclions  rédigées  par  la  commission  de  revision, 
qui  remplacent  les  instructions  de  1888  et  qui  sont  le  commentaire 
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pédagogique  des  programmes.  Il  serait  à  désirer  que  celle  tentative 
pour  simplifier  et  reodre  plus  efficace  l'œuvre  de  l'école  primaire  fût 
coonue  et  étudiée  en  France;  elle  répond  à  des  préoccupations  qui  se 
sont  manifestées  aussi  chez  nous,  et  il  est  intéressant  de  savoir 
eamment  nos  voisins  d'Italie  ont  cherché  à  résoudre  une  question  si 
importante  et  si  diffiicile. 

Suisse.  --  Le  département  militaire  fédéral  vient  de  puhlier  le 
résultat  des  examens  de  recrues  pour  1893. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  le  rang  occupé  par  les  cantons  ou 
demi-cantons  dans  l'ensemble  de  l'examen,  et  dans  chacune  des 
quatre  branches  sur  lesquelles  portent  les  épreuves  : 


Uelirt  CMiH>iliM  Caleii  . 

__                  •■  P*J« 

1.  Bàle-Ville 1  i            7  3 

t.  ThurKOvie 4  3             2  A 

3.  Schaffhouse 3  2            3  5 

4.  Unierwald-Obwald  .  .         7  9            i  1 

5.  Genève â  A            5  8 

6.  Neuchâtel 6  5            8  2 

7.  Zurich 5  6            4  10 

8.  Glaris 9  7             6  9 

9.  Vaud 10  8  40  7 

10.  Fribourg 15  11  11  9 

11.  Zoug 11  10  12  4 

12.  Grisons 8  13             9  22 

13.  Argovie 14  12  17  15 

14.  Appenzell  Rbodes-£xt.        19  19  15  12 

15.  Soleure 18  17  14  16 

16.  Unterwald-Nidwald  .   .        12  21  16  13 

17.  Saint-Gall 17  15  18  17 

18.  Lucerne 16  18  19  18 

19.  Berne 13  16  20  20 

20.  Bàle-Campagae.  ...        20  14  13  21 

21.  Schw>U 22  23  21  19 

22.  Valais 23  22  22  24 

.     23.  Tessin 21  20  25  25 

24.  Appenzell  Rhodes-Int.        24  24  24  24 

25.  Uri 25  25  23  23 

Venezuela.  —  Dans  son  numéro  de  novembre  dernier,  la  Revisia  de 
la  instrucdon  jmblica  de  Caracas,  organe.du  ministère  de  l'instruction 
publique  des  États-Unis  de  Venezuela,  expose  en  ces  termes  la 
situation  actuelle  des  écoles  dans  cette  république  : 

«  Le  Venezuela,  dans  ces  dernières  années,<;a  donné  une  attention 
spéciale  à  l'instruction  publique,  parce  que  c'est  elle  seule  qui  peut 
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rendre  effective  la  forme  de  goavememeDt  qae  s'est  donnée  le  pays. 
Poar  que  la  Républiqae  soit  une  vérité,  il  faut  des  citoyens  possédant 
la  pleine  connaissance  de  leurs  droits  et  de  lears  devoirs. 

Antrefois»  l'instruction  publique  était  représentée  par  les  universités 
de  Caracas  et  de  Mérida,  le  séminaire  de  Santa  Rosa,  des  collèges  natio- 
naux dans  les  capitales  de  province,  quelques  écoles  élémentaires 
créées  par  Finitiative  des  municipalités,  et  un  ou  deux  collèges  ou 
écoles  appartenant  à  des  particuliers.  Aujourd'hui,  les  établissements 
suivants  sont  entretenus  aux  frais  du  trésor  national  :  l'université  de 
Caracas  ou  université  centrale,  et  celles  de  Los  Andes,  Zulia  et  Yalen- 
cia,  où  sont  donnés  des  cours  de  sciences  philosophiques,  exactes, 
médicales,  politiques  et  ecclésiastiques,  avec  les  cours  accessoires  de 
langues  vivantes  et  mortes  et  d'histoire  universelle;  six  collèges  fédé- 
raux de  première  catégorie,  dans  les  États  de  Bolivar,  de  Falcon,  de 
Lara,  de  Bermûdez,  de  Los  Andes  et  de  Miranda,  dans  la  plupart  des- 
quels sont  étudiées  toutes  les  disciplines  énoncées  ci-dessus,  tandis 
que  les  autres  sont  réservés  seulement  aux  sciences  philosophiques  et 
aux  matières  accessoires;  dix  collèges  de  deuxième  catégorie,  ceux  de 
Cumané,  deSan  Felipe,  de  Guarenas,  de  Aragua-de-Barcelona,  de  Garora, 
de  Asuncion,  de  Yaritagua,  de  Maturin,  de  Boconô  et  de  Guanare;  les 
douze  collèges  de  jeunes  filles  de  Caracas,  de  Carabobo,  de  Peûidver 
(Vaiencia),  de  Cumané,  du  district  de  Vargas,  de  Barquisimeto,  de  Mérida, 
de  Trujilio,  de  Barcelone,  de  Guanare,  de  Coro  et  de  Zaraza;  l'École 
polytechnique,  l'École  des  arts  et  métiers,  l'École  de  chant,  deux  écoles 
de  piano,  les  écoles  normales  de  Caracas  et  de  Vaiencia,  l'Académie 
des  beaux-arts;  enfin  1,582  écoles  fédérales  d'enseignement  primaire 
obligatoire.  De  plus,  8  collèges  d'enseignement  privé  reçoivent  des 
subventions,  et  des  bourses  sont  accordées  à  douze  jeunes  gens  qui 
achèvent  leurs  études  à  l'étranger,  dans  les  centres  universitaires  les 
plus  renommés. 

Le  Venezuela  possède  un  certain  nombre  d'académies  et  de  sociétés 
savantes,  qui  contribuent  efiBcacement  à  la  propagation  des  lumières  : 
l'Académie  vénézuélienne,  correspondante  de  l'Académie  espagnole; 
l'Académie  nationale  d'histoire,  le  Collège  des  avocats,  le  Collège  des 
ingénieurs,  le  Conseil  des  médecins,  et  l'Athénée  de  Caracas. 

On  trouve  en  outre  à  Caracas  la  Bibliothèque  nationale,  qui  compta 
40,000  volumes;  le  Musée  national,  avec  de  précieuses  collections 
botaniques,  minéralogiques  et  géologiques;  et  l'Observatoire  astro- 
nomique et  météorologique,  v 


Le  Gérant  :  A.  Bouchardt. 
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REVUE  PÉDAGOGIQUE 


LA  MUSIQUE  CHORALE 

LETTRE   A   M.    FELIX   PECAUT 


Cher  monsieur. 

Je  veux  vous  communiquer  les  impressions  de  ma  dernière 
visite  à  l'école  de  Fontenay-aux-Koses;  mais,  au  lieu  de  vous  les 
transmettre  verbalement  comme  à  Tordinaire,  je  vous  les  écris; 
car  j'éprouve  le  besoin  de  mettre  eu  ordre  et  de  fixer  les  pensées 
que  m'a  suggérées  cette  visite. 

D'abord  un  gros  bon  point  à  Texcellent  professeur  H^^«  Collin, 
pour  l'art  infini  avec  lequel  elle  sait  intéresser  ses  élèves  et  varier 
les  programmes  d'études.  Cette  fois,  vos  soixante  jeunes  filles 
m'ont  offert  le  régal  de  quatre  morceaux,  et  je  tiens  à  vous  dire 
que,  sauf  quelques  observations  de  détail,  j'ai  été  très  satisfait  de 
l'intelligence  et  du  sentiment  avec  lequel  elles  ont  rendu  ces 
compositions  très  différentes  de  style  et  de  caractère. 

Le  premier  ctiœur:  «  L'Esprit  est  fort  comme  la  mort  »,  extrait 
du  deuxième  recueil  du  répertoire  de  Fontenay,  n'est  autre  chose 
qu'un  fragment  de  plain-chant  rythmé  par  M.  Burnouf  et  harmo- 
nisé par  moi.  Ce  chant,  écrit  dans  un  mode  antique,  Vhypophrygien 
(gamme  de  sol  avec  /a  tf)'  ^^^  P^^^^  ^'^^  enthousiasme  qui 
confine  à  l'emportement  et  à  la  violence.  Il  a  été  enlevé  avec  beau- 
coup d'énergie  et  de  feu.  Encore  un  petit  effort  du  côté  de  la 
partie  instrumentale,  et  ce  sera  parfait. 

Le  numéro  2  du  programme  était  un  chœur  exquis  de  la  Reine  de 
Saba  de  Gounod  :  inspiration  délicate,  au  rythme  onduleuxetcares- 
santy  empreinte  d'une  fraîcheur  comparable  à  la  brise  matinale. 
Inutile  de  dire  que  ce  morceau,  d'une  conception  si  limpide  et 
si  bien  appropriée  aux  aptitudes  féminines,  a  été  bien  chanté  et 
surtout  très  bien  dit.  On  s'aperçoit  que  les  élèves  de  Fontenay 
ont  un  excellent  professeur  de  diction  ;  et,  i^hez  vous,  l'instruction 
musicale  tire  un  grand  profit  de  la  supériorité  de  l'enseignement 
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littéraire.  J*ai  cru  cependant  devoir  faire  à  vos  jeuues  filles  une 

petite  critique  :  a  Pourquoi,  leur  disais-je,  donnez-vous  à  ce 

rythme  pimpant  une  allure  sautillante  et  quasi  «  capricante  »? 

Prenez  gardo  :  la  joie  humaine  n'est  pas  sauvegardée,  comme  la 

douleur,  par  une  dignité  native.  L'expression  des  sentiments 

joyeux  devient  facilement  vulgaire  et  triviale.  Soyez  jeunes! 

Restez  dans  la  note  fraîche  et  caressante,  mais  gardez  le  c  style  s, 

qui  est  en  musique  ce  que  sont  les  quartiers  de  noblesse  dans 

une  hiérarchie  sociale.  » 

Le  troisième  morceau,   vous  en  êtes  un  peu  le  pc>re,  cher 

monsieur,  ou  du  moins  est-ce  vous  qui  en  avez  provoqué  la 

composition,  en  m^envoyant  un  jour  les  magnifiques  vers  de 

Victor  Hu^o  : 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  Patrie, 

qui  semblent  avoir  été  écrits  en  vue  d'une  cérémonie  funèbre  et 
nationale.  En  mlnvitant  à  mettre  ces  vers  en  musique»  vous 
m'avez  rendu  un  service  réel  ;  car  le  morceau  que  j'ai  composé 
pour  vous,  et  dont  vous  avez  bien  voulu  accepter  la  dédicace, 
plaît  beaucoup  à  l'école  de  Fontenay.  Vos  élèves  aidant,  peut-être 
un  jour  accomplira-t-ii  son  tour  de  France  1 

En  ma  qualité  d'auteur,  j*étais  enclin  à  me  montrer  difficile; 
mais  vos  élèves  ont  désarmé  ma  critique  par  la  chaleur  d'âme  et 
l 'élévation  de  sentiment  qu'elles  ont  mises  dans  l'interprétation  de  cet 
hymne.  L'avouerai-je?  Dans  plusieurs  passages,  le  frisson  de  rémo- 
tion m'a  gagné.  Quelle  plus-value  d'eifet  ce  morceau  n*obtieû- 
drait-il  pas,  s'il  était  entonné  par  une  masse  de  cinq  ou  six  cents 
voix^  dans  une  vaste  enceinte,  devant  un  nombreux  auditoire 
uni  par  une  même  pensée  de  commémoration  d'un  deuil  national  ! 

Pour  clore  la  séance,  la  Ronde  bretpnne  :  a  Au  son  du  fifre 
et  du  biniou  »  a  été  enlevée  avec  un  élan  de  gaieté  robuste  et  saine 
d'un  caractère  vraiment  rustique  et  franchement  populaire. 

Je  n'ai  point  ménagé  mes  éloges  aux  élèves  de  Fontenay.  Très 
touché  de  l'attention  sympathique  avec  laquelle  elles  écoutent  mes 
paroles  et  mettent  en  pratique  mes  conseils,  je  m'efforce  de  les 
préparer  au  grand  rôle  qui  les  attend  :  itùtief*  le  peuple  de  France 
aux  mœurs  chaînâtes.  Pour  les  exhorter,  quand  elles  chantent,  à 
se  livret*  encore  plus,  voici  à  peu  près  ce  que  je  leur  disais  à  ma 
dernière  visite  : 
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«  Mesdemoiselles,  vous  portez  en  vous-mêmes  uq  trésor,  le 
plas  opulent,  le  plus  inépuisable  de  tous  les  trésors  :  Vdme 
humaime^  avec  ses  mille  cordes,  avec  sa  puissance  merveilleuse 
pour  s'exalterou  pour  s'abattre,  pour  jouir  ou  pour  souffrir.  Cette 
ftme,  instrument  prodigieusement  mobile  et  sensible,  vous  devez 
la  révéler  dans  sa  toute-puissance  à  vous-même  et  aux  autres,  par 
le  moyen  du  chant  choial. 

»  Si  vous  aviez  une  profonde  douleur  intime,  vous  pourriez 
l'épancher  en  présence  d'un  ami;  mais  vous  n'iriez  pas  dire  les 
secrètes  blessures  de  votre  âme  en  public.  Eh  bien!  ces  émotions 
secrètes  et  profondes  qu'on  tait  le  plus  souvent  faute  d'avoir  nne 
«  âme-sœur  »  à  qui  les  confier,  vous  pouvez  les  déverser  dans 
une  exécution  chorale  sans  profaner  votre  secret.  Quand  vous 
<:hantez,  faites  donc  passer  dans  vos  voix  votre  être  tout  entier! 
.  »  Les  épanchements  collectifs,  s'ils  s'inspirent  d'un  sentiment 
désintéressé  et  d'un  idéal  supérieur,  provoquent  une  ivresse  déli- 
cieuse et  salutaire.  Quand  la  fièvre  de  l'émotion  a  pour  effet  de 
resserrer  nos  liens  de  sympathie  avec  d'autres  êtres  humains, 
cette  fièvre  n'est  jamais  «  maligne  »  ;  et  Ton  peut  se  livrer  sans 
défiance  à  cet  entraînement  sublime. 

»  Que  de  forces  inconscientes  gisent  ensevelies  ou  engourdies 
dans  vos  âmes,  comme  de  jeunes  troupes  qui  ignorent  leur  valeur, 
ne  s'étant  jamais  battues!  Ces  forces  de  l'âme,  c'est  l'Art  qui  vous 
les  révélera!  Le  poète  et  le  musicien,  si  vous  pénétrez  dans  leur 
<jeuvre  et  si  vous  vous  imprégnez  de  leur  esprit,  vous  communia 
-queront  tous  les  sentiments  qui  s'agitaient  en  eux  pendant  l'heure 
mystérieuse  de  l'inspiration. 

»  La  grande  âme  de  Beethoven  (si  c'est  du  Beethoven  que  vous 
interprétez)  vous  initiera  aux  angoisses  sacrées  et  aux  sublimes 
douleurs.  Le  géant  de  l'harmonie,  cet  inspiré  prodigieux,  jettera 
la  sonde  dans  votre  âme  :  il  vous  en  découvrira  les  profondeurs 
insoupçonnées;  il  l'èiargira,  il  l'approfondira  en  vous  prêtant 
pour  un  instant  la  sienne.  Â  ce  contact  divin,  vous  vous  sentirez 
plus  riches  non  pas  seulement  en  sentiments^  mais  en  connats- 
fonces;  car  la  douleur  ne  cause  pas  seulement  à  l'âme  une 
commotion  sainte,  elle  est  aussi  une  initiatrice  et  une  éducatrice. 
Et  le  miracle  de  cette  tranfusion  sublime  de  l'âme  d'un  noble 
artiste  dans  celle  de  l'interprète  ne  serait  que  la  première  étape 
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d'un  voyage  merveilleux  au  pays  sans  limite  qui  s'appelle  TArt. 

»Sivous  faitespartied'uDchœuraombreux,si  vous  chantez  dans 
un  vaste  local  et  devant  une  nombreuse  assistance,  vous  commu- 
niquerez à  tous  les  auditeurs  (je  parle  de  ceux  que  leur  sensi- 
bilité prédispose  aux  émotions  musicales)  ce  que  vous-mêmes, 
sous  la  pression  mystérieuse  du  génie,  aurez  éprouvé  et  senti. 

9  Nous  continuons  d'ignorer  en  France  les  effets  miraculeux  et 
les  grâces  fécondes  de  la  grande  musique  chorale.  L'état  de 
division  et  de  rivalité  où  vivent  nos  sociétés  musicales  leur  ôte 
la  facullé  de  s'unir  pour  additionner  leurs  forces  et  nous  prive 
des  impressions  grandioses  produites  par  certaines  œuvres  quand 
elles  sont  interprétées  par  des  mcisses. 

9  Les  compositions  d'un  certain  style,  — celles  de  Hseodel  par 
exemple,  —  pour  être  mises  en  pleine  valeur,  requièrent  non  pas 
seulement  la  qualité  des  interprètes,  mais  encore  le  «  nombre  ». 

»  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  au  Palais  de  Cristal  à  Londres 
les  chœurs  et  l'orchestre  exécuter  des  œuvres  d'un  caractère 
grandiose  devant  un  auditoire  de  trente  mille  personnes.  L'effet 
était  indescriptible!  C'était  à  un  concert  du  vendredi  saint,  et 
la  musique  qui  figurait  au  programme  était  conforme  aux  sen- 
timents qu'inspire  un  pareil  jour.  Non  seulement  cet  auditoire 
immense  était  attentif  et  ému,  mais  il  trahissait  par  son  attitude  ci 
sa  tenue  extérieure  les  dispositions  intimes  de  l'âme.  A  un  mo- 
ment solennel,  cédant  à  un  élan  d'admiration  et  de  respect  reli- 
gieux, l'assemblée  entière  se  leva. 

a  Ce  mouvement  suffit  pour  rendre  visible  l'identité  de  Timpres- 
sioQ  ressentie  par  les  trente  mille  auditeurs.  Or  la  certitude  que 
notresentiment  intime  est  partagé  par  d'autres  multiplie  l'intensité 
de  ce  sentiment  par  le  nombre  des  personnes  qui  s'y  associent  visi- 
blement. Cette  loi  du  monde  moral  peut  se  formuler  avec  uue 
précision  presque  mathématique.  Ce  principe  de  l'accroissemeat 
d'intensité  d'un  sentiment  par  YaccumtÂlaHon  chez  une  personne 
des  mêmes  sentiments  engendrés  en  dehors  d'elle  chez  ses 
co-auditeurs,  nous  démontre  qu'il  se  produit,  lorsque  l'assemblée 
est  nombreuse,  une  véritable  crise  morale  chez  tout  être  qui  sent. 
Rupture  d'équilibre  bienfaisante  et  féconde  l  puisqu'elle  révélera 
à  l'âme  humaine  ses  réserves  incalculables  de  puissance  non 
soupçonnée,  et  la  mettra  à  ce  point  où  elle  est  disposée  à  acconi- 
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plir,  dans  une  sorte  d'ivresse,  les  actes  magnanimes  et  les  plus 
étonnants  sacrifiœsl 

Il  est  vraiment  extraordinaire  que  dans  un  siècle  où  Thomme 
semble  avoir  dompté  la  nature,  où  la  science  a  maîtrisé  pour  nos 
besoins  la  vapeur  et  l'électricité,  où  les  découvertes  de  la  médecine 
semblent  conjurer  le  mal  physique  et  faire  reculer  la  mort,  il  ne 
se  soit  pas  trouvé  un  savant  qui  ait  démontré  par  A  plus  B 
l'importaoce  qu'aurait  la  direction  des  forces  morales  exaltées 
pour  la  solution  du  plus  intéressant  de  tous  les  problèmes:  le 
bonheur.  La  conquête  du  monde  matériel  ne  suffit  pas  à  satis- 
faire le  cœur 'de  rhomme.  On  peut  jouir  d'un  confortable  sans 
limites  et  s'ennuyer,  par  conséquent  souffrir  mortellement.  Com- 
ment sefait-il  qu'on  n'ait  jamais  soogé  à  utiliser  pour  le  bonheur  la 
€  dilatation»  des  sentiments  collectifs,  les  seuls  qui  soient  capables 
de  soucier  les  âmes,  de  les  faire  se  confondre  et  s'unir  dans  l'Idéal? 

La  musique  chorale  en  fournirait  le  moyen.  Elle  ne  demande 
pas  de  virtuoses;  elle  est  abordable  à  tous,  praticable  par  tous. 
Au  point  de  vue  esthétique,  elle  est,  comme  le  pain,  l'aliment  du 
pauvre  comme  du  riche.  Elle  est  de  plus  le  breuvage  cordial 
qui  verse  l'ivresse  généreuse,  et  jette  dans  les  âmes  les  seuls 
germes  durables  de  la  solidarité  et  de  la  fraternité,  de  la  sym- 
pathie et  du  sacrifice.  Les  généraux  de  la  République,  menacés 
par  un  ennemi  trois  fois  plus  nombreux,  réclamaient  des  comités, 
à  défaut  de  renforts,  des  exemplaires  de  la  Marseillaise/  Quelle 
économie  pour  un  budget!  Et  de  quel  a  tlair>  ferait  preuve 
un  gouvernant  qui  ne  négligerait  pas  une  pareille  force;  une 
force  qui  vaut  des  soldats  et  qui  coûte  si  peul  Je  me  trompe: 
elle  coûte,  cette  force  l  Elle  impose  le  sacrifice  de  Tamour-propre, 
de  la  gloriole,  du  succès  personnel.  Elle  exige  du  désintéressement 
et  de  la  disciplioe.  Elle  ne  se  produit  qu'avec  les  dévouements 
anony^mes  de  tous  les  membres  du  chœur. 

Le  jour  où  la  France  serait  dotée  d'institutions  chorales  sérieiutesy 
elle  brillerait  au  premier  rang  des  nations;  parce  que,  à  la  supé- 
riorité de  la  valeur  de  chaque  individu,  elle  joindrait  la  puissante 
unité  que  donnent  à  un  peuple  l'esprit  de  discipline  et  la  cohésion. 

L.-A.  BOURGAULT-DUCOCJDRAY, 
Paris,  16  décembre  1894. 
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DE  l'École  élémentaire  italienne 


Dès  son  retour  au  ministère  de  J'instniction  publique,  où  H 
avait  déjà,  de  1881  à  1884,  tenté  "d'importantes  réformes, 
M.  Baccelli  manifesta  l'intention  de  reprendre  l'œuvre  qu'il 
n'avait  pu  accomplir  durant  son  premier  ministère,  et  d'opérer 
une  refonte  générale  des  programmes  et  de  la  réglementation  de 
l'enseignement  primaire,  en  vue  de  faire  de  l'école  un  instrument 
efficace  d'éducation,  de  reli^ver  la  condition  sociale  de  l'instituteur^ 
de  faciliter  sa  lâche,  et  d'assurer  le  bénéfice  de  résultats mode^ites» 
mais  certains,  en  appropriant  mieux  l'enseignement  à  l'âge  et 
aux  facultés  des  enfants  de  six  à  onze  ans  qui  doivent  le  recevoir. 

Après  avoir  fait  faire  par  les  autorités  scolaires  de  toutes  les 
provinces  une  enquête  sur  les  besoins  et  les  vœux  des  instituteurs, 
et  avoir  demandé  l'avis  des  éducateurs  les  plus  distingués  de 
l'Italie,  il  nomma,  en  octobre  1894,  une  commission  chargée  de 
recueillir  et  de  coordonner  les  conclusions  formulées  dans  le  sein 
des  commissions  provinciales  et  des  conférences  pédagogiques, 
et  de  préparer  un  projet  de  nouveaux  programmes  pour  tes 
écoles  élémentaires,  précédé  d'instructions  pédagogiques  appro- 
priées. La  même  commission  devait  ensuite  s'occuper  de  la  revi- 
sion des  programmes  des  écoles  enfantines  et  de  ceux  des  écoles 
normales,  ainsi  que  des  modifications  à  apporter  au  règlement  géné- 
ral de  l'instruction  élémentaire.  Celte  commission  fut  composée 
de  MM.  Napoléon  Castellini,  inspecteur  central,  Zaglia  et  Caslelli, 
provéditeurs  des  provinces  de  Pesaro  et  d'Ascoli,  Toti,  directeur 
de  l'école  normale  d'institutrices  de  Rome,  et  Gîacomo  Veniaîi, 
professeur  et  directeur  du  journal  le  Nuovo  Educatore. 

On  sait  que  la  loi  organique  de  l'instruction  publique  en  Italie 
est  la  loi  du  13  novembre  1859,  qu'on  appelle  la  lai  Casait^  du 
noqa  du  ministre  qui  l'a  élaborée.  Cette  loi,  faite  pour  le  Piémont, 
et  étendue  bientôt,  à  la  suite  des  événements  de  1860,  1866  et 
1870,  à  l'Italie  entière,  énumère  comme  devant  former  le  pro- 
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gramme  d'enseignement  de  l'instruction  élémentaire  les  matières 
suivantes  : 

Degré  inférieur  :  Eoseignement  religieux,  lecture,  écriture, 
arithmétique  élémentaire,  langue  italienne,  notions  élémentaires 
du  système  niélrique; 

Degré  supérieur  :  Développement  des  mêmes  matières,  et  en 
outre:  lègles  de  la  composition,  calligraphie,  tenue  des  livres, 
géographie  élémentaire,  exposé  des  faits  les  plus  saillants  de 
l'histoire  nationale,  notions  des  sciences  physiques  et  naturelles 
applicables  aux  usages  les  plus  ordinaires  de  la  vie:  déplus,  dans 
les  écoles  de  garçons,  les  premiers  éléments  de  la  géométrie  et  le 
dessin  linéaire;  dans  celles  de  filles,  les  travaux  à  l'aiguille. 

Le  degré  inférieur  comprenait  deux  années  d'études,  de  l'âge 
de  six  ans  à  celui  de  huit;  le  cours  supérieur  comfirenait  égale- 
ment deux  années,  de  l'âge  de  huit  ans  à  celui  de  dix. 

La  loi  du  iH  juillet  1877,  qui  a  rendu  l'instruction  élémentaire 
obligatoire,  mais  en  bornant  cette  obligation  au  degré  inférieur,  a 
ajouté  au  programme  d'enseignement  les  premières  notions  des 
devoirs  de  Thomme  et  du  citoyen.  Elle  a  en  outre  porté  à  trois 
années  d'études,  au  lieu  de  deux,  la  durée  du  cours  élémentaire  du 
degré  inférieur,  c'est-à-dire  que  ce  degré  est  désormais  destiné 
aux  élèves  âgés  de  six  à  neuf  ans  (au  lieu  de  huit);  môme,  si  à 
l'âge  de  neuf  ans  l'élève  échoue  à  l'examen  de  sortie  du  degré 
inférieur,  lobligation  est  prolongée  jusqu'à  la  fin  de  la  dixième 
année. 

La  loi  du  7  juillet  1878  a  rendu  l'enseignement  de  la  gymnas- 
tique obligatoire  dans  toutes  les  écoles. 

Aux  programmes  qui  avaient  été  élaborés  à  Torigine  pour  l'exé- 
cution do  la  loi  de  18o9,  le  minisire  Coppino  substitua,  le  10  octo- 
bre 1867,  des  programmes  nouveaux,  qui  représentaient,  pour 
nous  servir  des  termes  employés  par  M.  Baccelli,  «  l'ensemble  des 
expédienls  imaj^^inés  pour  adapter  quelques-unes  des  dispositions 
de  la  loi  Casati  aux  provinces  que  d'heureux  événements  avaient 
réunies  en  un  grand  corps  politique  d.  Ces  programmes,  un  peu 
sommaires  et  qui  semblaient  n'avoir  qu'un  caractère  provisoire, 
furent  remplacés,  vingt  et  un  ans  plus  tard,  par  ceux  du  25  sep- 
tembre 1888,  préparés  aussi  par  i!d.  Coppino,  et  promulgués  par 
son  successeur  immédiat,  M.  Boselli.  Les  programmes  de  1888 
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doDDèreat  uadéveioppemeutpeut-êtreexagéréà  quelques  matières 
d*enseignemeut  qui  eussent  dû  rester  au  second  plan;  mais  ils 
étaient  précédés  d'itistrucliotis  générales  que  M.  Baccelli  appelle 
«  un  vrai  modèle  de  sagesse  pédagogique  »,  et  ils  rendirent  l'inap- 
préciable service  de  rajeunir  les  méthodes,  et  de  faire  pénétrer 
dans  l'école,  où  avait  régné  si  longtemps  un  dogmatisme  routinier 
et  mort,  la  lumière  de  la  science  expérimentale  et  le  mouvement 
delà  vie.  Bientôt,  toulerois,  on  s'aperçut  que  1  école,  telle  qu'elle 
est  organisée  en  Italie,  avec  un  cours  d'étude  limité  à  cinq  années, 
ne  pouvait  prétendre  à  enseigner  le  vaste  ensemble  des  connais- 
sances qu'énonçaient  les  programmes;  et  que,  si  l'on  voulair, 
cessant  de  se  payer  de  mots,  obtenir  des  résultats  réellement  pro- 
titables  et  tangibles,  il  fallait  proportionner  l'enseignement  donné 
à  l'âge  des  élèves  qui  devaient  le  recevoir.  Un  mouvement 
d'opinion  se  mani  testa,  q  ui  demandait  une  revision  des  programmes 
dans  le  sens  d'une  simpliticalion;  et  c'est  ce  mouvement  qui  a 
préparé  le  terrain  à  l'initiative  prise  Tan  dernier  par  M.  Baccelli. 

Ajoutons  que  les  programmes  des  écoles  normales,  qui  vont 
être  revisés  aussi,  avaient  été  rédigés  une  première  fois  en  186i. 
sous  le  ministère  de  M.  De  Sanctis.  Ils  furent  revisés  en  IStiT, 
en  même  temps  que  ceux  des  écoles  primaires;  puis  rem  placés  en 
1880,  pendant  un  second  ministère  de  H.  De  Sanctis,  par  des  pro- 
grammes nouveaux  plus  développés,  qui  sont  encore  en  vigueur 
à  l'heure  actuelle. 

Uuant  au  règlement  général  de  l'instruction  élémentaire,  il 
fut  promulgué  par  M.  Mamiani  le  15  septembre  1860,  et  complété 
successivement  par  les  règlements  spéciaux  du  19  octobre  1877, 
pour  l'exécution  de  la  loi  sur  l'instruction  obligatoire,  du  18  no- 
vembre 1880,  sur  les  écoles  complémentaires,  et  du  11  octobre  1883, 
sur  la  nomination  et  la  révocation  des  instituteurs.  Ces  divers 
règlements  furent  plus  tard  codifiés  et  fondus  par  M.  Coppino  en 
un  règlement  unique,  qui  porte  la  date  du  16  février  1888  : 
c'est  ce  règlement  unique  que  la  commission  nommée  par 
M.  Baccelli  travaille  à  reviser  pour  compléter  l'œuvre  commencée 
par  la  revision  des  programmes. 

Les  travaux  de  la  commission  furent  rapidement  menés,  et  le 
a  novembre  1894  elle  put  présenter  à  M.  Baccelli  le  projet  des 
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nouveaui  programmes  qu'elle  avait  élaboré.  En  tAte  de  ce  pro- 
jet, elle  avait  placé  des  Instructions  5p^^a/e«  expliquant  les  diffé- 
rentes parties  des  programmes;  elle  conservait  en  outre  les 
Insirvctions  générales  de  1888.  M.  Baccelli  se  déclara  satisfait 
de  l'œuvre  de  Ja  commission,  et  le  S9  novembre,  ensuite  d'un 
remarquable  rapport  présenté  au  roi  par  le  ministre,  un  décret 
royal  a  mis  en  vigueur  les  programmes  revisés  et  les  instructions 
qui  les  précèdent. 

Dans  les  programmes  de  1888,  les  matières  d'enseignement 
étaient  distribuées  par  classe,  de  la  manière  suivante^  : 

Cour  clémpntairc  inféiùmr. 

Première  classe.  —  Langue  italienne  (lecture  et  écriture  simulta- 
nées; leçoQs  de  choses;  phénomènes  naturels  les  plus  frappants  ;  réci- 
tation de  petites  poésies);  récits  historiques  (tirés  de  l'histoire  des 
Hébreux,  des  Grecs  et  des  Romains);  arithmétique  (numération, 
addition  et  soustraction  sur  des  nombres  de  I  à  10,  par  le  calcul 
mental,  et  de  1  à  100  par  écrit). 

Deuxième  classe,  —  Langue  italienne  (lecture  expliquée;  écriture  par 
imitation  et  sous  dictée;  récitation  de  poésies;  formation  de  proposi- 
tions simples;  exercices  apprenant  à  distinguer  les  noms,  les  verbes, 
les  temps;  leçons  de  choses  :  fruits,  légumes,  plantes  utiles,  arts  et 
métiers,  vêtements);  écriture;  récits  historiques  (tirés  de  l'histoire 
des  Hébreux,  des  Grecs  et  des  Romains);  arithmétique  (les  quatre 
règles;  calcul  mental  sur  les  nombres  de  1  &10;  fractions  ordinaires). 

Troisième  classe.  —  Langue  italienne  (lecture,  dictée,  exercices  de 
mémoire,  petites  compositions  par  imitation;  noms,  pronoms, 
adjectifs,  verbes;  leçons  de  choses);  écriture;  géographie  (plan  de  la 
ville  ou  de  la  commune;  carte  de  la  province;  idée  générale  de 
l'Italie);  histoire  (récit  des  faits  principaux  qui  ont  amené  la  forma- 
tion du  royaume  d'Italie);  arithmétique  (exercices  sur  les  quatre 
règles  et  petits  problèmes;  calcul  décimal;  transformation  des  frac- 
tions ordinaires  en  fractions  décimales  ;  système  métrique). 

Cours  élémfmtairc  supérieur. 

Quatrième  classe.  —  Langue  italienne  (lecture  expliquée;  exercices  de 
mémoire;  petites  compositions  en  forme  de  récits  et  de  lettres;  conju- 
gaison des  verbes  irréguliers  ;  exercices  oraux  d'analyse  grammati- 
cale, ponctuation);  calligraphie;  géographie  (l'Italie;  nomenclature 
géographique);  histoire  (premier  semestre,  histoire  romaine  jusqu'à 
Auguste;  second  semestre,  fin  de  l'histoire  romaine,  histoire  d'Italie 
jusqu'à  Christophe  Colomb);  physique  et  histoire  naturelle  (plantes 

1.  Nous  ne  reproduisons  ces  programmes  qu'en  abrégé.  (Rédaction.} 
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communes;  minéraux  communs;  la  chaleur);  arithmétique  (les 
quatre  règles  aves  des  nomhres  décimaux,  problèmes  ;  syslème  mé- 
trique; dessin  à  main  libre  et  définition  des  figures  géométriques;  me- 
sure du  carré  et  du  rectangle). 

Cinquième  classe. — Langue  italienne  (lecture,  exercices  de  mémoire, 
compositions  de  genres  divers;  suite  et  revision  de  la  grammaire; 
analyse  logique);  calligraphie;  géographie  (premier  semestre,  notions 
de  sphère;  r£un)pe;  second  semestre,  les  autres  parties  du  monde); 
histoire  (hisloire  d'Iialie,  de  Charles  VIII  et  Gino  Capponiànosjours); 
physique  et  histoire  naturelle  (principaux  organes  du  corps  humain; 
pesanteur;  l'atmosphère,  le  baromètre,  la  pompe;  les  trois  états  des 
corps);  arithmétique  et  géométrie  (explication  raisonnée  des  quatre 
règles;  théorie  des  fractions;  système  métrique;  rapports  et  propor- 
tions ;  règle  de  trois,  règles  d'intérêt  et  de  société  ;  mesure  du  qua- 
drilatère, du  triangle,  du  trapèze,  du  cercle,  etc.;  dessin  à  main 
libre  et  définition  des  solides,  cube,  prisme,  pyramide,  cylindre,  cône, 
sphère). 

Il  n'a  pas  été  fait,  dans  ces  programmes,  une  place  spéciale  aux 
notions  sur  les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen.  Mais  les  Instruc- 
tions génh^ales  expliquent  de  quelle  façon  l'instituteur  doil  s'y 
prendre  pour  inspirer  à  ses  élèves  le  sentiment  du  devoir  et  pour 
faire  naître  dans  leur  cœur  l'amour  de  la  patrie. 

La  disposition  des  matières  dans  les  nouveaux  programmes 
n'est  plus  la  même.  Voici  dans  quel  ordre  elles  ont  été  rangées  ^  : 

I.  —  Langue  italienne. 
Cours  inférieur» 

Première  classe.  —  Lecture  et  écriture  simultanées*,  dictée  de  mots 
et  de  propositions  ;  conversation;  exercices  de  mémoire. 

Deuxième  classe.  —  Lecture  expliquée  ;  écriture  par  imitation  ; 
dictées;  conversations;  essais  de  composition  écrite  ;  exercices  de 
mémoiœ. 

Troisième  classe.  —  Lecture  courante  expliquée;  dictées;  éléments 
delà  grammaire;  exercices  de  mémoire;  compositions  faites  oralement 
et  par  écrit. 

Cours  supérieur. 

Quatrième  classe.  —  Lecture  expliquée;  comptes-rendus  de  lectures 
faites  à  la  maison;  conjugaison;  exercices  pratiques  de  grammaire; 
récitation  de  morceaux  de  prose  et  de  poésie  ;  compositions  faites  ora-- 
lement  et  par  écrit. 

1.  Ici  encore,  nous  ne  donnons  do  texte  italien  qu'un  résumé  sommaire. 
(Hédaction.) 
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Cinquième  classe.  —  Même  programme  que  pour  la  classe  précédente  ; 
et,  en  plus  :  éléments  de  la  proposition  ;  idée  générale  de  la  phrase  ; 
récapitulation  de  la  grammaire  ;  usage  du  dictionnaire. 

IL  —  Arithmétique  pratique. 
Cours  inférieur. 

Première  classe,  —  Numération  parlée  et  écrite  jusqu'à  100.  Exer- 
cices oraus  sur  les  quatre  règles,  sur  des  nombres  de  1  &  ^. 

Deuxième  classe.  —  Numération  parlée  et  écrite  jusqu'à  iOOO;  les 
quatre  règles,  exercices  oraux  sur  des  nombres  de  1  à  100,  exercices 
écrits  sur  des  nombres  de  l  à  100<)  ;  fractions  ordinaires. 

Troisième  classe.  —  Numération  parlée  et  écrite  au  delà  de  1000; 
exercices  oraux  progressifs  sur  les  quatre  règles;  exercices  écrits  sur 
les  nombres  entiers  et  décimaux;  transformation  des  fractions  ordi- 
naires en  fractions  décimales;  connaissance  pratique  des  poids  et 
mesures  métriques  les  plus  communs  ;  dessin  à  main  libre  et  dé- 
finition  des  lignes  et  des  angles. 

Cours  supérieur. 

Quatrième  classe.  —  Calcul  mental.  Revision  des  quatre  règles. 
Mesures  métriques  de  longueur  et  de  superficie;  dessin  à  main  libre 
et  définition  des  figures  géométriques  planes  ;  règles  pratiques  pour  les 
mesurer. 

Cinquième  classe.  —  ;Calcul  mental.  Rapports  et  proportions.  Règle  de 
trois.  Mesures  métriques  de  volume  de  capacité,  de  poids  et  de  valeur. 
Dessin  à  main  libre  des  solides:  cube,  prisme,  cylindre,  pyramide, 
côncsphère;  règles  pratiques  pour  les  mesurer.  Numération  en  chiffres 
romains. 

111.  —  Histoire  d'Italie,  géograpiiie,  droits  et  devoirs  du  citoyen. 
Cours  inférieur. 

Troisième  classe,  —  Récits  éducatifs  sur  les  hommes  et  les  faits  les 
plus  notables  du  resorgimento  italien  de  1848  à  1870. 

Les  points  cardinaux.  Exercices  et  notions  partant  de  la  commune 
pour  aboutir  à  la  province  et  a  TUalie.  Principaux  produits  naturels 
et  industriels. 

Notions  sur  les  droits  et  les  devoirs  du  citoyen. 

Cours  supérieur. 

Quatrième  classe.  —  Grandes  périodes  de  Thisloire  d'Italie.  Récits 
éducatifs  bur  les  hommes  et  les  faits  les  plus  notables  de  Thistoire 
romaine  et  du  moyen  âge. 

Description  sommaire  des  parties  du  monde.  Notions  générales  sur 
l'Europe. 

Notions  relatives  à  la  famille,  à  la  société,  à  la  nation,  au  gouver- 
nement. 

Cinquième  classe.  —  Récits  éducatifs  sur  les  hommes  et  les  faits  les 
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plus  notables  de  Thistoire  moderne.  Brève  histoire  du  rewrgimerUo 
italien. 

Répétition  des  notions  géographiques  déjà  enseignées.  L'Italie. 
Éléments  de  cosmographie. 

Droits  et  devoirs  du  citoyen,  tirés  du  Statut.  Notions  sur  l'organisa- 
tion politique  et  administrative  du  royaume. 

IV.  —  Calligraphie. 

ToiUes  les  classes,  —  Exerdees  méthodiques  d'écriture,  devant 
conduire  Téiève  à  écrire  la  cursive  ordinaire  avec  propreté  et  T^pi- 
dité. 

V.  —  Notions  diverses. 

Toutes  les  classes.  —  Nom  et  usage  des  objets  les  plus  communs. 
Division  du  temps.  Le  corps  humain  et  les  soins  d*hygiène.  Les  ali- 
ments, les  vêtements,  Thabitation;  règles  d'hygiène.  Animaux, 
plantes  et  minéraux.  Propriétés  physiques  des  corps.  Les  phénomènes 
les  plus  communs  concernant  Tair,  l'eau,  la  lumière,  la  chaleur,  le 
son.  Arts  et  métiers^  instruments  de  travail.  Moyens  de  communica- 
tion et  de  transport.  Principales  inventions  et  découvertes. 

(L'extension  à  donnera  cette  partie  du  programme  dans  chaque  classe 
est  réservée  au  maître). 

On  voit  que  les  matières  d'enseignement  énumérées  par  la  loi  de 
1859  n'ont  pas  toutes  trouvé  place  dans  les  nouveaux  programmes. 
Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  celles  pour  lesquelles  il  n'a  pas  été 
rédigé  de  piogramme  formel  n'en  sont  pas  moins  mentionnées 
dans  les  Instructions  spéciales  rédigées  par  la  commission.  Ces  in- 
structions spéciales  coocernent,  en  effet  :  l'éducation  morale  et  la 
discipline;  la  langue  italienne;  l'arithmétique  pratique;  l'histoire 
d'Italie,  la  géographie,  les  droits  et  les  devoirs  du  citoyen;  la 
calligraphie;  les  notions  diverses;  le  dessin,  le  chant,  lagynmas- 
tique,  le  travail  manuel;  le  programme  didactique  (à  rédiger  par 
chaque  instituteur  pour  son  école)  ;  l'emploi  du  temps;  les  exercices 
écrits  à  l'école  et  à  la  maison  ;  les  examens.  Elles  contiennent  des 
indications  détaillées  sur  la  place  qui  doit  être  assignée  dans  l'école 
non  seulement  aux  cinq  matières  d'enseignement  inscrites  aux 
programmes,  mais  encore  au  dessin,  au  chant,  à  la  gymnastique, 
au  travail  manuel. 

L'emploi  du  temps  réalise  un  progrès  appréciable  r  il  diminue 
d'une  heure  par  jour,  pour  les  trois  classes  du  cours  inférieur,  la 
durée  des  leçons.  Lorsque  l'enseignement  est  donné  en  deux 
séances  quotidiennes,  la  séance  du  matin  comprend  deux  heures 
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de  leçons  pour  le  cours  inférieur  et  trois  heures  pour  le  cours 
supérieur;  celle  de  Taprès-midi,  deux  heures  pour  le  cours  infé- 
rieur et  deux  heures  également  pour  le  cours  supérieur.  Lorsque 
renseignement  est  donné  en  une  séance  unique,  celle-ci  comprend, 
pour  le  cours  inférieur,  deux  heures  de  leçon,  une  demi-heure 
de  récréation  9  et  de  nouveau  deux  heures  de  leçons;  pour  le  cours 
supérieur,  deux  heures  et  demie  de  leçons,  une  demi-heure  de 
récréation,  puis  encore  deux  heures  de  leçons. 

Quant  aux  examens,  ils  comprennent,  pour  la  langue  italienne, 
une  épreuve  écrite  et  une  épreuve  orale  dans  chaque  classe  ;  pour 
la  calligraphie,  une  épreuve  écrite  dans  chaque  classe.  Pour 
Tarithmétique,  l'histoire,  la  géographie,  les  droits  et  les  devoirs 
du  citoyen,  il  n'y  aura  désormais  que  des  épreuves  orales.  Les 
notions  diverses  ne  comportent  pas  d'examen,  non  plus  que  le 
dessin,  le  chant,  la  gymnastique  et  le  travail  manuel. 

La  presse  scolaire  italienne  a  fait  en  général  bon  accueil  aux 
Douveaux  programmes.  On  loue  le  ministre  d'avoir  allégé  le  fardeau 
dont  on  avait  imprudemment  surchargé  les  petits  enfants  d'Italie; 
on  le  loue  d'avoir  diminué  le  nombre  des  heures  de  classe  pour 
le  degré  inférieur;  de  n'avoir  fait  commencer  l'enseignement  de 
rhistoire  et  de  la  géographie  qu'en  troisième  classe  ;  d'avoir  pros- 
crit tous  les  devoirs  écrits  à  la  maison,  à  l'exception  de  ceux  qui 
sont  donnés  pour  être  faits  durant  les  jours  de  congé;  d'avoir 
réduit  au  minimum  la  paperasserie  des  examens,  en  supprimant 
toutes  les  épreuves  écrites,  excepté  celle  de  langue  italienne  et 
celle  de  calligraphie  ;  d'avoir  simplifié  l'enseignement  de  l'écriture, 
d'avoir  fait  une  place  à  l'instruction  civique  en  l'associant  à 
rhistoire  et  à  la  géographie. 

Nous  devons  mentionner  cependant  les  réserves  faites  par  un 
journal  de  Rome,  le  Rinnovamento  scolastico,  et  il  nous  paraît  juste 
de  les  reproduire. 

Après  avoir  énuméré  les  cinq  matières  qui  ont  seules  été 
inscrites  dans  les  programmes,  le  Rinnovamento  ajoute  : 

<  Les  programmes  ne  comprennent  rien  de  plus.  Le  dessin, 
le  chant,  la  gymnastique,  le  travail  manuel,  occupent  une  place 
très  honorable  dans  les  Instructions  spéciales^  mais  il  n'est  pas 
donné  pour  ces  branches  de  programme  particulier.  On  lit  à  ce 
sujet,  dans  le  rapport  au  roi,  que  ce  sont  moins  des  matières 
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d'enseignement  qae  dès  c  moyens  d'hygiène,  de  repos ^  de 
•  récréation,  de  discipline  ».  Et  le  rapport,  qui  consacre  deux 
grandes  pages  à  expliquer  la  raison  de  leur  absence  des  pro- 
grammes et  des  épreuves  d'examen,  ajoute  en  terminant,  comme 
si  récrivain  se  sentait  pris  d'un  remords  :  «  Si  donc  le  chant,  le 
9  dessin,  la  gynmastique,  le  travail  manuel  et  les  leçons  de  choses 
>  ne  sont  mentionnés  ni  dans  les  programmes  d'enseignement  ni 
1  dans  les  épreuves  d'examen,  cela  ne  veut  dire  en  aucune  façon 
f  que  ces  disciplines  soient  exclues  de  Técole  ».  Mais  ces  paroles  et 
celles  qui  leur  t'ont  suite,  et  celles  qui  sont  libéralement  consacrées 
dans  les  Instructions  spéciales  à  démontrer  l'importance  de  ces 
enseignements,  laisseront  sceptique  plus  d'un  lecteur  et  provo- 
queront plus  d'un  sourire. 

j>  Qui  voudra  s'occuper  de  ces  matières,  en  particulier  dans  la 
troisième  cbsse  et  dans  la  cinquième,  puisqu'elles  ne  font  l'objet 
d'aucun  examen,  et  taodisquele  maître  aura  devant  lui  le  spectrede 
la  commission  d'examen,  tout  occupée  à  juger...  et  à  refuser  les 
élèves,  selon  qu'ils  sauront  ou  ne  sauront  pas  suffisamment 
t  lire,  écrire  et  compter  x>  ?  Car  en  définitive  —  le  jour  de  l'exameo 
—  le  programme,  si  pompeusement  baptisé  du  nom  de  «  pro* 
gramme  du  bon  sens  italien  ^  »,  se  réduira  à  ces  trois  choses.  » 

Le  rédacteur  du  Rinnovamento  a-t-il  raison  ï  Nous  ne  vouions 
pas  prendre  parti  dans  le  débat;  l'avenir  prononcera.  Mais,  pour 
terminer,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  tra- 
duction intégrale  du  rapport  préseiité  au  roi  par  M.  Baccelli;  ils 
seront  mis  ainsi  en  état  de  juger  par  eux-mêmes  des  intentions 
qui  ont  guidé  le  ministre  dans  son  œuvre  de  réforme,  et  des 
principes  dont  il  s'est  inspiré  pour  la  idéaliser. 

Rapport  au  roi,  par  M.  Baocelli. 

Lorsque  roccasion  m'a  été  donnée  d'exposer  à  la  Chambre  des 
députés  le  principe  et  la  méthode  que  je  comptais  suivre  dans  la 
réforme  des  écoles  élémentaires,  et  de  résumer  toute  ma  pensée  dans 
la  formule  :  Donner  au  peuple  F  instruction  en  quantité  suffisante,  lui 
donner  Véducation  le  plus  qu'il  sera  possible  2,  cette  pensée  a  obtenu 
l'approbation  manifeste  des  représentants  de  la  nation.  Le  pays,  à  son 
tour,  a  accueilli  plus  tard  avec  non  moins  de  faveur  le  dessein  annoncé 

1.  Allusion  à  uo  passage  du  rapport  de  M.  Baccelli.  Voir  plus  loin,  p.  114. 

2.  a  Jstruire  il  popolo  quanta  bastOf  educarlo  più  che  si  puof  » 
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par  moi  de  supprimer  des  programmes  l'excessif  et  l'inutile,  e 
d'introduire  dans  le  règlement  du  16  février  1888  les  modifications 
reconnues  indispensables  pour  obtenir  ce  double  résultat:  de  donner 
à  la  condition  des  instituteurs  plus  de  sécurité  et  de  dignité,  et  de 
faire  disparaître  les  causes  des  dissentiments  qui  surgissent  fréquem- 
ment entre  les  municipalités  et  l'administration  scolaire. 

Mais  si  dans  toutes  les  choses  humaines  la  maturité  dans  la  concep^^ 
tien  et  la  prudence  dans  l'action  sont  une  garantie  de  succès,  c'est 
particulièrement  le  cas  dans  la  difficile  entreprise  do  réformer  des 
institutions  auxquelles  d'autres  hommes  d'Étal  ont  déjà  tenté  plus 
d'une  fois  de  donner  une  forme  et  un  caractère  mieux  appropriés  aux 
nécessités  de  l'époque  et  aux  besoins  de  la  société  civile.  En  effet, 
d'une  part,  on  doit  conserver  scrupuleusement  ce  qui  a  été  démontré 
bon  par  Texpérience;  et,  d'autre  part,  avant  de  supprimer  ce  qui  parait 
stérile  ou  mauvais,  il  faut  beaucoup  de  circonspection  pour  discerner 
les  opinions  sages  et  les  désirs  raisonnables,  au  milieu  des  tendances 
et  des  opinions  discordantes  de  novateurs  trop  audacieux  et  de  per^ 
sonnes  aveuglément  attachées  aux  traditions.  Le  législateur  ne  peut 
faire  violence  à  l'évolution  naturelle  des  organismes  scolaires,  ni 
résoudre  par  un  décret  des  questions  encore  controversées  parmi 
ceux  qui  cultivent  la  science,  et  au  sujet  desquelles  le  champ  d'expé- 
riences de  l'école  n'a  pas  encore  donné  de  résultats  certains;  il  doit 
borner  sa  tâche  à  déblayer  la  route,  en  écartant  les  difficultés  qui 
affaiblissent  ou  détruisent  la  salutaire  influence  que  l'instruction  et 
réducation  ont  le  droit  d'exercer  M  où  se  donne  à  l'intelligence  et  au 
cœur  du  citoyen  une  empreinte  ineffaçable. 

Afin  d'éviter  tout  danger  d'erreur  provenant  de  la  précipitation, 
j'ai  voulu  associer  aux  investigations  et  aux  études  auxquelles  je  me 
livrais  tous  ceux  qui  par  devoir  professionnel  ou  par  généreuse 
sympathie  appliquent  L'effort  de  leur  pensée  à  la  régénération  de 
l'école  populaire,  pour  en  faire  un  instrument  de  rédemption  morale 
et  civile.  En  conséquence,  dans  douze  de  nos  principales  villes,  des 
éducateurs  zélés  et  expérimentés  furent  réunis  pour  discuter  régu- 
lièrement sur  divers  points  importants  que  je  soumettais  à  leur 
examen  et  à  leur  jugement.  De  toutes  les  provinces  du  royaume,  les 
provéditeurs  des  études,  après  avoir  pris  l'avis  d'un  certain  nombre 
de  fonctionnaires  publics  et  de  membres  du  corps  enseis^nant,  et 
recueilli  les  résultats  des  observations  et  des  expériences  de  chacun 
d'eux,  m'ont  adressé  des  observations  et  des  propositions  sur  chacun 
des  points  de  la  réforme  scolaire  projetée.  Ea  même  temps  que  sur 
rinviiation  du  gouvernement  tant  d'hommes  distingués  préparaient 
les  éléments  de  In  réforme,  on  discutait,  au  sein  de  libres  congrès, 
les  tbèses  que  j'avais  proposées  à  tous  les  amis  de  l'école.  11  est  donc 
permis  d'affirmer  que,  durant  ces  derniers  mois,  sans  fracas  et  sans 
prétentions,  mais  avec  l'autorité  qui  appartient  au  savoir  et  à  l'expé- 
rience, il  a  été  procédé  à  un  véritable  plébiscite  d'éducateurs  sur  le 
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programme  qai  deimis  plus  de  dix  ans  est  l'objet  de  ma  principale 
sollicitude. 

Je  me  sentis  confirmé  dans  l'idée  qu*il  convient  d*imprimer  à  Técole 
élémentaire  une  physionomie  et  un  caractère  propres,  et  qu'il  est 
temps  de  la  considérer,  non  plus  comme  le  vestibule  des  études  clas- 
siques, techniques  ou  professionnelles,  mais  comme  la  palestre  où  tous 
doivent  être  préparés  à  la  vie  civile  Xce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
ne  doive  convenir  également  au  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  desti- 
nés à  étendre  ultérieurement  le  cercle  de  leurs  connaissances),  par  les 
observations  que  je  pus  faire  directement  dans  quelques  classes  élé- 
mentaires de  Rome  durant  la  période  des  examens.  i£t  lorsque  ensuite, 
k  Ripatransone  S  je  vis  avec  quel  désintéressement,  avec  quel  dévoue- 
ment et  quelle  utilité  des  maîtres  excellents,  venus  là  de  toutes  les 
régions  de  l'Italie,  cherchaient  à  résoudre  expérimentalement  le  pro- 
blème de  l'école  populaire,  et  que  j'eus  la  preuve  consolante  que 
chez  nous  au^si  l'initiative  privée  seconde,  et  parfois  devonce,  l'action 
de  l'État,  je  sentis  d'une  façon  plus  claire  encore  et  plus  précise 
l'avertissement  donné  par  le  temps  et  par  les  circonstances  propices 
pour  effectuer  des  améliorations  réelles. 

Grâce  au  précieux  concours  de  tant  de  collaborateurs  zélés,  il  m'a 
suffi  de  recueillir  et  de  classer  les  propositions  qui  avaient  obtenu  la 
majorité  des  suff^rages,  en  laissant  de  côté  celles  qui  représentaient  des 
aspirations  vers  un  idéal  trop  éloigné,  pour  me  trouver  en  présence 
d'un  plan  de  réorganisation  aux  contours  précis  et  clairement  tracés. 

Les  vœux  exprimés  par  tant  de  personnes  compétentes,  en  m'affér- 
missant  dans  ma  propre  conviction,  m'ont  fait  connaître  le  degré 
d*urgence  qu'il  convenait  d'assigner  à  chacune  des  parties  de  la 
réforme.  Toutes  les  provinces  ont  demandé  avec  un  ensemble  digne 
de  remarque  qu'avant  toute  chose  on  retranchât  des  programmes 
tout  ce  qui  est  en  contradiction  avec  les  principes  et  les  règles  juste- 
ment formulés  dans  les  Instructions  génércUes  et  dans  quelques-unes 
des  Instructions  spéciales  qui  les  précèdent  et  qui  les  expliquent;  que 
ces  programmes  fussent  allégés  du  fardeau  d'études  et  d'exercices 
non  proportionnés  à  l'âge  des  enfants,  non  adaptés  aux  besoins  de  la 
vie,  qui  sont  pour  les  facultés  une  source  d'affaiblissement,  et  sont 
cause  que  les  élèves  sortent  des  classes  élémentaires  peu  aptes  aux 
études  supérieures,  et  peu  préparés  aux  emplois  qu'ils  doivent  exer- 
cer dans  l'd venir  au  proût  de  la  société  et  de  la  patrie  ;  que  les  maîtres 
ne  fussent  pas  distraits  de  leur  mission  principale,  qui  est  celle  d'édu- 
— 

1.  Eq  septembre  deraier  a  ea  liea  à  Ripatraosoue,  petite  ville  des  Marches, 
le  cinquième  cours  aormat  dû  A  rioitiative  de  M.  Consorti,  qui  s'est  fait 
l'apôtre  du  travail  manuel  eu  Italie.  Eu  même  temps  s'est  réuni  dans  cette  ville 
un  congrès  où  a  été  discutée  la  quesilon  de  la  part  à  faire  au  travail  manuel 
dans  Féducation.  Le  ministre  a  assisté  au  cours  normal  et  au  congrès;  à  la 
suite  de  sa  visite,  l'Ëtat  va  créer  à  Ripatransone  une  école  normale  avec  sec- 
tion spéciale  pour  le  travail  manuel.  (Rédaction,) 
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cateurs,  pai-  Tobllgation  de  donner  à  leurs  élèves  un  surcroît  d'ensei- 
gnements ou  précoces,  ou  excessifs;  qu'enfin  Fécole  du  peuple  fût 
ramenée  aux  limites  naturelles  que  lui  assignent  et  sa  raison  d'être, 
et  le  devoir  qu*a  l'État  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne  dévie  pas  de  son  but 
d'utilité  nationale.  Non  moins  juste  est  cette  opinion  exprimée  par 
plosieurs^  que  le  déluge  de  ces  livres  mal  pensés  et  plus  mal  écrits, 
destinés  à  l'enfance,  qui  infestent  les  familles  et  les  écoles,  est  une 
conséquence  directe  et  un  produit  des  programmes;  de  sorte  que, 
lorsqu'on  aura  supprimé  la  cause,  ou  du  moins  le  prétexte,  de  ces 
compilations  mal  digérées,  on  peut  espérer  qje  la  littérature  scolaire 
atteindra  chez  nous  aussi  le  degré  d'excellence  qu'elle  possède  depuis 
longtemps  dans  d'autres  pays. 

Voilà  les  motifs  pour  lesquels  la  réforme  des  programmes  d'ensei- 
gnement précède  quelque  peu  celle  du  règlement. 

La  loi  du  13  novembre  1859,  comme  le  faisait  remarquer  avec  rai- 
son un  de  mes  honorables  prédécesseurs,  avait  pris  conseil  des  besoins 
plus  que  des  possibilités  et  avait  auguré  de  l'avenir  avec  trop  de  témé- 
rité, enassignantàrinstruction  élémentaire,  qu'elle  condensait  pourtant 
en  quatre  classes  seulement,  une  abondance  si  grande  et  si  variée  de 
branches  d'enseignement,  qu'aujourd'hui  encore  le  nombre  nous 
en  paraît  exagéré. 

Dans  les  difficultés  inévitables  d'une  organisation  hâtive  des  écoles, 
en  présence  de  villes  et  de  villages  inégalement  préparés,  il  fut 
nécessaire  de  choisir  les  matières  d'enseignement  indispensables,  et 
de  n'introduire  que  celles-là  dans  les  classes  qui  s'ouvraient  de  proche 
en  proche.  Les  programmes  de  1867  représentent  exactement  l'en- 
semble des  expédients  imaginés  pour  adapter  quelques-unes  des  dis- 
positions de  la  loi  Casati  aux  provinces  que  d'heureux  événements 
avaient  réunies  en  un  grand  corps  politique. 

Plus  tard,  la  durée  du  cours  élémentaire  ayant  été  prolongée  d'un 
an,  ces  programmes  parurent  encore  moins  conciliables  avec  les  sanc- 
tions de  la  loi  et  avec  les  nécessités  de  la  vie  moderne.  Aussi  en  1888  la 
question  de  l'enseignement  élémentaire  fut-elle  remise  à  l'étude  dans 
son  intégralité  ;  et  on  voulut  la  résoudre  de  façon  à  sauvegarder  l'au- 
torité de  la  loi  organique,  en  la  mettant  d'accord  avec  les  progrès 
accomplis  par  la  science  pédagogique.  Le  but  qu'on  s'était  proposé, 
de  rajeunir  les  méthodes  et  de  faire  pénétrer  dans  l'école  la  lumière 
et  le  mouvement  de  la  science  et  de  la  vie,  fut  atteint  en  grande  par- 
tie. La  principale  conquête  réalisée  fut  la  condamnation  du  dogmatisme 
dans  l'enseignement  pour  y  substituer,  en  théorie  et  en  pratique,  le 
système  de  faire  dériver  le  savoir  de  l'observation  et  de  l'expérience 
des  élèves,  provoquées  à  propos  et  convenablement  dirigées  par  le 
maître.  Mais  le  désir  d'accroître  la  force  et  l'importance  de  l'école  fit 
perdre  de  vue  le  caractère  propre  qu'elle  devait  conserver;  la  préoc- 
cupation de  donner  satisfaction  à  la  fois  à  des  obligations  diverses^  et 
particulièrement  à  celle  de  préparer  les  enfants  à  l'enseignement 
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moyen;  fit  accroître  démesarément  non  pas  tant  le  nombre,  mais 
l'extenaion  des  matières  à  étudier  et  la  quantité  des  exercices  a  faire 
à  l'école  et  à  la  maison  en  vae  de  l'acquisition  de  la  culture  et  des 
aptitudes  désirées  par  le  léf^îslateur.  On  s'écarta  peu  à  peu  des  règles 
formulées  dans  les  Instructions  généreUes,  véritable  modèle  de  sagesse 
pédagogique;  Je  dessin,  la  gymnastique,  la  morale  devinrent  des 
matières  d'étude  et  d'examens;  les  noms  pompeux  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  prirent  place  dans  les  programmes  et  dans  les 
livres  classiques;  il  ne  sembla  pas  étrange  de  faire  disserter  des 
instituteurs  sur  l*anatomie  et  la  physiologie  en  présence  d'enfants 
étonnés  ou  distraits;  Farithmétique  se  hérissa  de  raisonnements  abs- 
traits, et  s'accrut  de  difficiles  opérations  sur  les  fractions,  et,  dans  les 
examens,  on  ne  voulut  pas  renoncer  à  l'épreuve  écrite,  qui  est  pourtant 
reconnue  trompeuse  pour  les  mathématiques  aux  examens  du  bacca- 
lauréat; rhistoire  des  Hébreux,  des  Grecs  et  des  Romains,  par  une 
singulière  interversion,  fut  enseignée  à  des  enfants  de  six  ou  sept  ans, 
absolument  incapables  de  se  transporter  par  la  pensée  et  le  sentiment 
jusqu'à  une  antiquité  aussi  reculée.  De  là,  perte  irréparable  de  temps, 
et,  ce  qui  est  pis,  dépression  physique  et  morale,  impuissance  des 
maîtres  et  des  élèves  à  réaliser  les  fins  essentielle»  de  l'instruction 
et  de  l'éducation  qu'on  demandait  à  l'école. 

Aân  d'écarter  sans  retour  les  causes  de  ces  fâcheux  inconvénients, 
j'ai  cru  nécessaire  de  restreindre  les  matières  des  programmes  et  les 
épreuves  d'examen  à  ce  minimum  de  connaissances  utiles  et  d'apti- 
tudes sérieuses  que  tout  enfant  doit  acquérir  par  degrés  à  l'école 
éléoieutaire.  Lire,  écrire,  compter,  devenir  un  travailleur  honnête, 
fut  et  est  encore  le  programme  du  bon  sens  italien  ;  revenir  coura- 
geusement à  ce  programme  sera,  de  l'avis  de  tous  ceux  que  j'ai 
interrogés,  un  moyen  prompt  et  assuré  de  progrès.  J'ai  conservé  en 
conséquence  la  place  principale  à  la  langue  italienne,  c'est-à-dire  aux 
études  et  aux  exercices  qui,  en  développant  et  en  disciplinant  les 
facultés  d'invention  et  de  réflexion,  apprennent  à  l'enfant  à  exprimer 
ses  penséds  et  ses  sentiments  d'une  manière  simple,  précise,  dans  les 
formes  adaptées  au  caractère  national,  qui  se  reflète  fidèlement  dans 
la  langue.  Mais  j'ai  pris,  d'autre  part,  grand  soin  de  retrancher  tout 
ce  qui  pourrait  retarder  ce  résultat,  le  plus  important  bénéfice  que 
doit  procurer  l'école. 

J'ai  allégé  le  programme  d'arithmétique  de  toutes  les  parties  qui 
empiètent  sur  la  tâche  réservée  aux  écoles  moyennes,  et  je  l'ai  adapté 
plus  directement  à  la  pratique,  c'est-à-dire  à  l'acquisition  de  la  pré- 
cieuse faculté  d'appliquer  le  calcul,  au  besoin  sans  l'aide  des  opéra- 
tions écrites,  aux  cas  que  présentent  la  vie  domestique  et  les  petites 
affaires  industrielles  et  commerciales.  Je  n'ai  pas  négligé  de  restituer 
à  la  calligraphie  le  caractère  qu'elle  doit  avoir  dans  les  écoles  élé- 
mentaires, celui  d'habituer  la  main  â  une  écriture  simple  et  propre; 
j'en  ai  en  conséquence  borné  robligation  à  l'étude  de  l'écriture  cur- 
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sîYe,  réflervant  les  autres  genres  d'écriture  aux  enseigoements 
sapérieuTs. 

J'ai  fait  de  Thistoire,  de  la  géographie,  des  droits  et  des  devoirs  du 
eitoyen,  un  groupe  unique,  pour  indiquer  d'une  manière  visible  que 
ces  trois  enseignements  doivent  concourir  d'un  commun  accord  au 
bot  de  faire  oonnailre  et  aim^er  la  patrie,  d'éveiller  la  conscience 
et  de  réchauffer  le  sentiment  national.  Pour  ne  pas  disperser  en 
efforts  vains  et  pernicieux  les  forces  des  élèves,  j  ai  supprimé  dans  le 
cours  inférieur  les  récits  lires  de  l'histoire  des  peuples  anciens.  L'his- 
toire d'Italie  a  été  réduite  à  ceci  :  partant  de  la  connaissance  des 
bomœes  et  des  choses  de  notre  risorgimento,  l'enfant  remonte  succès* 
sivement  vers  les  âges  antérieurs,  il  apprend  à  connaître  quels  furent 
les  événements  les  plus  notables  et  les  hommes  les  plus  illustres 
de  l'histoire  de  la  civilisation  humaine,  et  par  quelle  succession  inin-* 
terrompoe  d'œuvres  et  de  pensées  nous  a  été  transmis  l'héritage  d'une 
grande  patrie,  avec  Rome  pour  capitale.  Les  notions  géographiques 
ont  été  coordonnées  en  vue  de  cette  même  fin  et  délivrées  du  far- 
deau des  théories  scientifiques  qui,  pour  le  premier  âge,  ne  sont  que 
des  abstractions  vides.  Le  résumé  des  droits  et  des  devoirs,  comme 
matièrf)  d'examen,  a  été  réduit  aux  notions  tirées  de  Texplication  du 
Statut  constitutionnel,  loi  positive,  et  je  l'ai  fait  avec  la  pensée  de 
fermer  ainsi  la  porte  aux  catéchismes  de  morale  et  à  l'exposition  d'une 
doctrine  prétentieuse.  Il  n'y  a  pas  un  mot,  dans  les  programmes,  sur 
l'enseignement  de  la  morale  ;  celle-ci  ne  fait  l'objet  d'aucun  examen 
quelconque.  La  morale  peut  être  apprise  avant  tout  par  l'exemple  des 
parents  et  des  maîtres  ;  elle  doit  résulter  ensuite  de  chacun  des 
enseignements  particuliers,  surtout  de  ceux  qui  se  proposent  d'agir 
directement  sur  l'intelligence  et  sur  lesentimeut;  l'éducation  morale, 
ainsi  que  la  civilité  et  les  bonnes  manières  qui  en  sont  i*ornement 
extérieur,  doit  être  constatée  non  par  un  examen,  mais  par  l'amélio- 
ration de  la  conduite  de  lenfaot  dans  la  famille  et  à  l'école,  unique 
apprentissage  pour  lui  de  la  vie  sociale. 

Mon  prédécesseur  (M.  Boselh)  avait  déjà  rendu  hommage  au  prin- 
cipe énoncé  ci-dessus,  que  l'éducation  morale  ne  saurait  faire  l'objet 
d'un  programme  et  d'un  examen,  lorsque,  soumettant  à  la  sanction 
de  Votre  Majesté  les  instructions  et  les  programmes  de  1888,  il  avait 
expliqué  et  justifié  le  silence  observé  àl'égard  de  l'éducation  religieuse, 
garantie  de  paix  sociale  K 

1.  Voici  le  passage  da  rapport  de  M.  Boselli  (publié  dans  le  BoUetUno  uffir 
daie  du  miaistère  de  riastraetion  pobliqae,  septembre  1888)  aaquel  M.  Baccelli 
fait  allaûon  : 

«  Que  Votre  Majesté  me  permette  de  dire  deux  mots  d*une  question  qoi  a 
été  Tobjet  de  longues  dlscossioas,  tant  dans  le  seia  de  la  commission  qui  a 
élaboré  les  programmes  que  dans  la  junte  du  Coossil  supérieur.  Je  Yeux  parler 
de  renseigiiefflent  religieux,  qui  n'est  pas  compris  dans  les  programmes. 

>  Convaincu,  comme  je  le  sois,  que,  contenu  de  justes  iimitei,  il  constitue 
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J'ai  mainleDant  le  devoir  d'expliquer  encore  la  résolulioa  en  vertu 
de  laquelle  les  programmes  et  les  examens,  circonscrits  avec  une  par- 
cimonie voulue  à  la  langue  italienne,  à  Taritlimétique  pratique,  à  la 
calligraphie,  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  l'Italie,  aux  droits  et 
aux  devoirs  du  citoyen,  ne  comprennent  ni  le  chant,  ni  la  gymnastique, 
ni  le  dessin,  ni  les  leçons  de  choses,  ni  les  travaux  à  l'aiguille  et  les 
autres  exercices  de  travail  éducatif,  toutes  matières  qui  ont  été  intro- 
duites, avec  une  prudente  mesure,  dans  les  écoles  italiennes. 

La  gymnastique  et  le  chant  sont  des  moyens  d'hygiène,  de  repos, 
de  récréation,  de  discipline  ^  Ils  devaient  en  conséquence  rester  remis 
au  discernement  de  l'éducateur,  aûn  qu'il  en  pût  faire  usage  libre- 
ment, sans  créer,  ne  fût-ce  qu'en  apparence,  une  nouvelle  préoccupa- 
tion pour  les  élèves.  On  peut  en  dire  autant  des  travaux  â  l'aiguille,  par 
lesquels  l'école,  sans  avoir  l'air  d'obéir  à  des  prescriptions  o£Bcielles, 
peut,  de  temps  en  temps,  suspendre  l'étude  fatigante  pour  l'esprit, 
et  vaquer  à  des  travaux  non  moins  utiles,  qui  reproduisent  l'image 
de  la  vie  domestique.  La  maîtresse  habile  trouvera  elle-même  le  temps 
et  le  moyen  de  faire  alterner  ces  occupations  maternelles  avec  l'accom- 
plissement des  autres  devoirs. 

On  laisse  également  au  bon  vouloir  et  à  la  sagacité  des  maîtres  le 
soin  de  faire  l'éducation  de  l'œil  et  de  la  main  des  enfants,  en  les 

an  poissant  moyen  d'éducation  et  une  garantie  de  paix  et  de  prospérité  sociale, 
je  n'aurais  pas  conseoti  à  Teiclare  des  écoles.  Je  n'y  aurais  paa  conaenti 
non  plus  parce  que  sa  suppression  m'aurait  semblé  une  impmdenee,  élut 
donné  que  beaucoup  de  familles  le  désirent.  Je  m'empresse  donc  de  déclarer 
qu'il  est  maintenu  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  aux  termes  du  règlement  du 
16  février  1888,  et  que  rien  n'est  changé  aux  conditions  actuelles.  Seulement, 
on  n'en  donne  pas  le  programme,  parce  que  la  commission  et  le  Conseil 
ont  pensé  que  l'État  n'est  pas  complètent  pour  faire  un  programme  de  ce 
genre.  Avec  le  respect  que  notre  époque  et  nos  lois  imposent  pour  la  liberté  de 
conscience,  avec  la  tolérance  que  tons  reconunandent  et  invoquent  comme 
la  plus  Juste  et  la  plus  sûre  garantie  de  paix,  l'État  ne  peut  faire  ni  directement 
ni  indirectement  une  profession  de  foi,  qui,  imparfaite  pour  les  uns,  serait 
excessive  pour  les  autres.  Tenu  aux  mêmes  égards  envers  tous,  s*ildoit  donner 
satisâLCiion,  jusque  dans  l'école,  à  nn  noble  besoin  ressenti  par  le  plus  grand 
nombre,  il  ne  peut  néanmoins  se  prescrire  à  lui-même  une  aclion  précise  et 
déterminée,  qui  courrait  le  risque  d'offenser  à  la  fois  Topinion  des  amis  et  celle 
des  adversaires.  En  demandant  que  personne  ne  prétende  s'imposer  en  aucune 
façon  à  l'opinion  de  ses  semblables,  il  a  le  devoir  de  commencer  par  ne  pas 
s'imposer  lui-même.  Ainsi  pense  la  nation  qui  présente  à  tous  le  modèle  d'une 
liberté  bien  ordonnée,  TAngleterre,  laquelle,  tout  en  professant  pour  la  religion 
le  respect  le  plus  sincère  et  en  reconnaissant  sa  puiasance  modératrice  jusqu'à 
en  maintenir  l'enseignement  dans  ses  lois  snrTinstruction  populaire,  néanmoins 
n'en  parle  pas  dans  les  programmes,  précisément  pour  ne  pas  entrer  dana  des 
prescriptions  déterminées  qui  ne  seraient  pas  acceptables  pour  les  diverses 
croyances.  » 

1.  L'enseignement  de  la  gymnastique  a  été  rendu  obligatoire  dans  toutes  les 
écoles  par  la  loi  du  7  juillet  1878,  n©  ï^hl,  (Notedu  rapport.) 
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familiarisant  avec  l'exacte  mesure  des  proportions,  et  de  les  habituer 
à  la  représentation  graphique  des  choses  observées,  à  mesure  que 
a'étend  leur  connaissance  du  monde  extérieur  et  qu'elle  devient  déter- 
minée et  précise  dans  leur  esprit.  L'étude  de  la  géométrie  intuitive, 
utile  complément  de  l'arithmétique  pratique  et  du  système  légal  des 
mesures,  et  la  réflexion  appliquée  à  Fexamen  de  la  structure  et  des 
qualités  des  objets,  offriront  de  nombreuses  occasions  de  faire  non 
seulement  dessiner,  mais  aussi  construire  et  reproduire,  avec  des 
matériaux  divers,  quelques-unes  des  choses  qui  auront  fourni  des 
sujets  d'observation  et  d'étude.  Ainsi  seront  éveillés  Us  premiers 
germes  du  sens  esthétique»  et  ressenties  les  premières  joies  du  travail, 
qui  est  une  récompense,  non  une  malédiction,  pour  les  générations 
humaines. 

Guidé  par  ces  principes,  j'ai  remis  libéralement  au  maître  le  soin 
de  déterminer,  sous  certaines  conditions,  les  moyens  à  employer  pour 
cet  enseignement  qu'on  a  appelé  objectif  (leçons  de  choses),  pour  mon- 
trer qu'il  est  la  méthode  expérimentale  appliquée  à  l'éducation  de 
l'enfance,  et  l'extension  à  lui  donner.  J'attends  de  cet  acte  spécial  de 
confiance  un  résultat  heureux,  celui  de  voir  l'école  rajeunie  et  fortifiée 
par  les  courants  salutaires  de  la  vie  réelle,  sous  leg  multiples  aspects 
que  lui  donnent  la  nature  et  le  travail  dans  les  diverses  régions  de 
l'Italie. 

De  jour  en  jour  croit  en  moi  l'espérance  que  les  instituteurs  ruraux 
se  verront  concéder,  le  plus  près  possible  de  l'école,  un  petit  jardin 
qui,  tout  en  leur  •procurant  un  avantage  économique,  servira  à  ensei- 
gner, en  même  temps  que  l'alphabet,  les  règles  pratiques  de  l'agri- 
culture, et  que  dans  les  écoles  urbaines  le  travail  éducatif  rendra  la 
main  adroite  et  préparera  l'esprit  aux  nobles  émotions  de  l'art,  aux 
victoires  honorées  de  l'industrie.  Mais  non  pas  que  la  classe  doive 
devenir  un  atelier  ou  un  lieu  d'apprenlirsage  pour  un  métier  spécial  ; 
le  travail  dont  je  parle,  éclairé  par  l'exemple  des  jeux  et  des  occu- 
pations imaginées  pour  Tenfancepar  le  génie  de  Frœbel,  tend  à  créer, 
non  pas  seulement  chez  les  fils  de  l'artisan,  mais  chez  tous  les  enfants, 
la  faculté  de  diriger  l'activité  vers  un  but,  et  à  introduire  dans  nos 
mœurs  ce  principe  de  moralité,  que  vivre  c'est  travailler. 

Si  donc  le  chant,  le  dessin,  la  gymnastique,  le  travail  manuel  et 
les  leçons  de  choses  ne  sont  mentionnés  ni  dans  les  programmes 
d'enseignement  ni  dans  les  épreuves  d'examen,  cela  ne  veut  dire  en 
aucune  façon  que  ces  disciplines  soient  exclues  de  l'école.  Elles  con- 
stituent les  instruments  didactiques,  les  moyens  éducatifs  que  tout 
éducateur,  s'il  est  digne  de  sa  noble  fonction,  emploiera  pour  conduire 
ses  élèves  à  ce  minimum  de  préparation  protitable  et  durable,  qui 
est  indiqué  dans  les  programmes  comme  terme  à  atteindre.  Mais, 
dans  les  instructions  qui  précèdent  ceux-ci,  je  me  suis  appliqué  à 
relever  l'importance  et  à  préciser  les  limites  d'un  champ  vaste  et 
fécond  ouvert  à  l'activité  pédagogique,  afin  qu'il  demeure  bien  entendu 
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qa'uQ  maître  pourra  se  sigoaler  en  profitant  avec  succès  de  la  plas 
grande  liberté  qui  lui  est  désormais  donnée  par  le  gOQTernement. 
Cette  liberté,  jointe  à  d'autres  témoignages  d'estime,  fera  comprendre 
à  tons  que  la  nation  n'ignore  pas  ses  obligalicms  et  se  propose  d'amé- 
liorer également,  aussitôt  qa'îi  sera  possible,  la  situation  économique 
d'une  classe  si  méritante  de  citoyens. 

Du  système  adopté  de  maintenir  les  programmes  et  les  examens 
dans  le  cercle  des  connaissances  indispeosablesà  chaque  élève  de  l'école 
élémentaire,  qu'il  s'agisse  d'une  école  de  garçons  ou  duno  école  de 
filles,  d'une  école  urbaine  ou  d'une  école  mrale,  d'une  école  à  an  senl 
maître  ou  d'une  école  à  plusieurs  classes,  résultera,  je  crois,  nn 
autre  avantage  non  médiocre.  Gomme  les  programmes  sont  très 
simples  et  que  la  faculté  est  laissée  aux  maîtres  d*en  développer  le 
contenu  et  d'en  élargir  la  compréhension,  sans  s'écarter  du  but  fixé, 
j'ai  rappelé  aux  instituteurs  qu'ils  ont  l'obligation  de  dresser,  au 
commencement  de  l'année,  un  programme  didactique  détaillé,  eij'ai 
entouré  ce  travail  de  tontes  les  précautions  propres  à  en  assurer  le 
sérieux  et  l'efficacité. 

Nos  écoles,  en  vertu  du  minimum  d'acquisitions  obligatoinî  pour 
tous,  auront  l'avantage  capital  de  l'unité;  mais  en  même  temp-«  elles 
auront  des  caractères  divers  suivant  les  besoins  locaux,  les  concilions 
spéciales  des  industries  du  pays,  le  degré  de  culture  des  différentes 
provinces,  en  d'autres  termes  en  conformité  du  milieu  et,  si  je  pais 
m'exprimer  ainsi,  du  climat  spécial  de  chaque  institut  d'éducation. 

Mais  il  eût  été  à  peu  près  inutile  de  donner  à  l'école  élémentaire 
une  physionomie  propre,  d'alléger  les  élèves  d'un  fardeau  d'études 
hors  de  proportion  avec  les  forces  de  leur  âge  et  de  leur  intelligence, 
si  je  n'avais  pourvu  en  même  tempsà  lesafîranchir  des  travaux  exces- 
sifs —  des  travaux  écrits  en  particulier  —  qu'ils  ont  à  faire  à  la 
maison,  et  si  je  n'avais  raccourci  l'horaire  du  cours  inférieur  de 
manière  à  le  maintenir  dans  les  limites  que  la  nature  elle-même  a 
fixées  à  l'attention  et  au  travail  des  enfants. 

L'origine  de  la  réforme  permet  d'augurer  qu'elle  aura  des  résultats 
heureux  et  sera  salutaire  pour  la  patrie.  Les  vœux  de  tous  les  bons 
maîtres,  les  désirs  de  tous  les  amis  de  l'école  ont  trouvé  place  dans 
le  décret  que  je  soumets  â  la  signature  de  Votre  Majesté.  Si  elle  n'est 
pas  refusée  par  un  prince  dont  la  nation  entière  connaît  la  sollicitude 
pour  les  classes  auxquelles  l'école  populaire  est  le  plus  profitable,  je 
pourrai  présager  au  pays  que  cette  école  deviendra  promptement  le 
le  lieu  où  se  formeront  des  générations  robustes  et  laborieuses,  capables 
de  conserver  et  d'accroître  le  patrimoine  de  civilisation  et  de  gloire 
qui  nous  a  été  transmis  par  nos  pères. 

Lf*  ministre^ 
Bagcellk 
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NOTES  D'UNE  BOURSIÈRE  A  L'ÉTRANGER 


LE  (c  TRAINING  COLLEGE  » 

DE  CÂMBRIDeS 


Il  a  été  fondé  en  Angleterre,  il  y  a  près  dedii  année»,  dans  la 
ville  universitaire  de  Cambridge,  par  miss  Hughes,  une  École 
murmale  d'institutrices  du  second  d^^é,  pourrait-on  dire,  (fui 
prend  chaque  année  une  plus  grande  extension. 

A  l'époque  de  cette  fondation,  les  institutrices  des  écoles  secon- 
daires ou  41  high  schools  »  étaient  formées  par  les  directrices 
mêmes  de  ces  écoles,  qui  instruisaient  comme  elles  l'entendaient 
queiifues-unes  de  leurs  propres  élèves,  et  les  gardaient  ensuite 
comme  maîtresses.  A  cette  époque  également  étaient  déjà  orga- 
nisées les  écoles  normales  primaires,  qui  formaient  les  futures 
institutrices  des  écoles  primaires  élémeolaires,  mais  où  les  jeunes 
iilles  de  la  classe  bourgeoise,  se  destinant  à  l'enseignement  secon- 
daire, dédaignaient  d'entrer. 

C'est  alors  que  Miss  Hughes  fonda  son  «  Training  Coliège  », 
destiné  à  fournir  les  lycées  de  jeunes  Iilles,  ou  «  high  schools  » ,  des 
professeurs  munies  d'une  véritable  éducation  professionnelle.  On 
pourrait  dire  que  ce  Collège  tient  le  milieu  entre  une  de  nos 
écoles  normales  ordinaires  et  l'École  de  Sèvres,  mais  en  ne  con- 
servant de  celles-là  que  la  partie  pédagogique. 

Quelle  est  d'abord  l'organisation  extérieure  et  matérielle  du 
Collège?  Il  ne  subit  aucun  contrôle  de  l'État  ni  d'un  comité 
quelconque  de  l'Université  de  Cambridge  ;  il  est  entièrement 
dirigé  par  un  Comité  comprenant  la  directrice  et  prési- 
dente, îfiss  Unghes,  deux  vice-présidents^  un  secrétaire,  un 
trésorier,  un  éditeur,  et  quelques  autres  personnes  influentes 
qu'on  pourrait  appeler  membres  honoraires  ayant  voix  consul- 
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tative.  II  a  cependant  quelques  rapports  avec  l'Université,  bien 
qu'il  soit  en  dehors  de  ses  règles  et  de  ses  privilèges:  ainsi,  l'auto- 
risation pour  les  élèves  d'assister  aux  cours  de  pédagogie  qui  s'y 
donnent,  (outre  les  cours  publics  ouverts  à  tous  ceux  qui  se  font 
inscrire),  Je  concours  d'un  ou  deux  maîtres  qui  viennent  donner 
.  des  leçons  de  psychologie  ou  des  conférences  extraordinaires  sur 
un  sujet  pédagogique,  la  part  que  prennent  soit  un  inspecteur, 
soit  quelques  professeurs,  dans  l'examen  qui  termine  les  études, 
comme  pour  donner  un  caractère  semi-ofSciel  au  titre  recherché 
par  les  élèves.  Là  se  bornent  les  relations,  et  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  ce  Collège,  quelle  que  soit  son  importance,  rentre  en 
aucune  façon  dans  le  corps  universitaire. 

Il  reçoit  des  jeunes  filles  de  dix-huit  à  vingt-huit  ans,  dont  le 
nombre,  actuellement  de  quarante  à  cinquante,  augmente  à  chaque 
session,  et  qui  ont  à  verser  une  somme  d'à  peu  près  1,400  francs 
pour  l'année  unique  qu'elles  auront  à  y  passer.  Ces  jeunes  filles, 
munies  pour  la  plupart  de  diplômes  correspondant  à  notre  brevet 
simple  ou  à  notre  brevet  supérieur,  passent  une  sorte  d'examen 
qui  n'est  encore  que  de  pure  forme,  mais  qui  s'élèvera  nécessai- 
rement avec  le  nombre  des  postulantes  ;  de  nombreuses  exceptions 
sont  faites,  d'ailleurs,  pour  celles  qui  ont  déjà  enseigné  ou  qui 
ont  obtenu  des  titres  supérieurs  et  ne  viennent  chercher  qu'un 
perfectionnement  pratique.  Elles  sont  installées  présentement, 
non  dans  un  local  unique  et  aménagé  pour  les  recevoir,  mais  dans 
plusieurs  maisons  de  la  ville  dont  les  propriétaires  sont  connus  et 
autorisés  par  le  Comité  du  Collège.  L'une  de  ces  maisons , 
appelée  la  «  Centrale  »,  est  habitée  par  la  directrice;  et  comprend 
un  pavillon  qui  forme  Tunique  salle  de  conférences  et  de  réunion 
des  élèves. 

Le  genre  de  vie  des  jeune  filles  n'a  rien  de  la  diecipline  de  nos 
internats  :  chacune  a  sa  chambre,  ses  commensales,  ses  compagnes 
des  maisons  voisines,  à  qui  elle  va  rendre  visite  et  qu'elle  réunit 
parfois  chez  elle  autour  d'une  tasse  de  thé;  et,  pour  centre,  le 
pavillon  commun  où  elle  retrouve  chaque  matin  la  directrice  et 
les  maîtresses,  et  où  elle  se  rend  les  jours  de  leçons  ou  de  répé- 
titions. En  dehors  de  ces  heures,  liberté  presque  absolue  de  diriger 
son  travail  comme  elle  l'entend,  de  se  promener^  d'aller  en  visite, 
d'organiser  des  jeux  de  cricket  ou  de  tennis,  ou  de  se  livrer  à  ses 
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études  favorites,  en  dehors  du  programme  de  l'école.  L'indé- 
pendance semble  le  premier  besoin  des  étudiantes  et  la  première 
chose  qu'on  ait  souci  de  leur  assurer. 

Entrons  maintenant  dans  ce  pavillon  central  où  préside,  pendant 
les  cours,  la  directrice  ou  l'une  des  deux  ou  trois  maîtresses  répéti- 
trices, et  voyons  les  leçons,  conseils  et  directions  qui  s'y  donnent.  Au- 
dessus  de  Testrade,  une  belle  devise  exprime  le  caractère  à  la  fois 
pratique  et  élevé  que  les  professeurs  cherchent  à  réaliser  :  «  Nous 
travaillons,  non  pour  l'école,  mais  pour  la  vie.  Nous  amassons,  non 
pour  le  temps,  mais  pour  l'éternité.  >  Nous  sommes  frappés, 
également,  de  l'air  hospitalier  que  donnent  à  cette  salle  plusieurs 
drapeaux  de  différentes  nations  ;  naturellement,  le  «  Union  Jack  » 
britannique,  puis  les  trois  couleurs  françaises  qui  semblent 
s'y  mêler,  le  drapeau  suédois^  voire  même  les  emblèmes  roumains» 
qui  ont  été  offerts  par  des  étudiantes  de  cette  nation.  Sous  un 
autre  aspect,  cette  hospitalité  généreuse  et  large  se  retrouve  dans 
la  prière  qui  se  récite  chaque  matin,  et  dans  le  psaume  ou  l'hymne 
chanté  qui  l'accompagne,  a  Donnez-moi  une  formule,  v  avait 
dit  la  directrice,  en  s'adressant  à  un  évêque  libéral  anglais,  «  qui 
puisse  convenir  aux  sectes  protestantes,  aux  catholiques,  aux 
grecques,  aux  juives,  en  un  mot,  à  toutes  celles  qui  croient  en 
Dieu  et  trouvent  bon  de  le  prier.  »  Et  la  prière,  à  laquelle  s'ajoute 
souvent  un  commentaire  spontané  de  la  maîtresse,  est  en  effet 
pénétrée  d'un  esprit  religieux  aussi  large  que  profond. 

Lorsqu'elle  a  été  dite,  une  partie  des  élèves  se  rend  dans  les 
différentes  écoles  élémentaires  de  la  ville,  l'autre  reste  dans  la 
salle  pour  écouter  l'une  des  répétitrices.  L'enseignement  comprend 
en  effet  deux  parties  distinctes,  aussi  importantes  l'une  que  l'autre  : 
partie  pratique  et  partie  théorique  ;  et,  chose  curieuse  pour  des 
Français,  les  étudiantes  commencent  généralement  par  faire  des 
leçons  elles-mêmes  pendant  cinq  ou  six  mois,  avant  d'étudier  la 
théorie  et  l'histoire  de  la  pédagogie  pendaut  les  quatre  autres 
mois.  Au  début  de  chaque  trimestre,  la  directrice  du  collège 
s'entend  avec  les  principales  directrices  d'écoles  de  Cambridge, 
écoles  soit  purement  privées,  soit  entretenues  par  une  communion 
religieuse,  soit  placées  sous  un  certain  contrôle  des  «  Comités  » 
de  Londres.  Elle  leur  demande  de  lui  céder  chaque  semaine 
quelques  heures  et  quelques  leçons  sans  troubler  l'ordre  de  leur 
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programme,  et  elle  répartit  ces  leçons  parmi  ses  propres  étudiantes. 
Elk)  tient  compte,  dans  la  répartition,  des  goûts  de  ses  élèves, 
des  parties  de  Teoseignement  qu'elles  connaissent  le  mieux,  et 
aussi  des  qualités  pédagogiques  qu'elles  ont  le  plus  besoin 
d'acquérir.  Un  tableau  est  dressé,  portant  les  leçons  que  fera 
chaque  étudiante  pendant  le  trimestre,  avec  le  nom  de  l'école,  le 
jour,  l'faeure  et  la  classe  particulière  où  sera  donnée  cette  leçon. 
Chaque  élève  donne  ainsi  de  vingt  à  trente  leçons  pendant  son 
année  de  «  training  t  ou  dressage  pédagogique.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  au  peu  de  temps  que  les  élèves  de  nos  écoles 
normales  primaires  passent  dans  les  écoles  annexes,  et  au  peu  de 
leçons  qu'elles  donnent;  mais  il  faut  reconnaître  que  ces  leçons 
leur  sont  plus  profitables  en  raison  de  la  préparation  plus  longue 
qu'elles  y  mettent  et  des  ciitîques  soigneusement  faites  qui  les 
suivent  Les  jeunes  filles  du  a  Training  Collège  »  sont,  autani 
que  possible^  écoutées  ou  critiquées  par  les  répétitrices  ou  la 
directrice  ;  mais  celles-ci  ne  peuvent  être  partout  à  la  fois,  et,  le 
plus  souvent,  c'est  la  directrice  de  l'école  primaire  qui  fait  à  la 
directrice  du  Collège  un  compte-rendu  de  la  leçon,  compte-rendu 
souvent  incomplet  et  imparfait,  attendu  qu'elle  a  dû  veiller  à  la 
marche  générale  de  l'école,  et  qu'elle  n'a  écouté  qu'à  demi. 

La  partie  théorique  de  l'enseignement  du  Training  Collée  est 
intéressante^  pour  la  même  raison  qui  fait  l'intérêt  de  la  partie 
pratique  :  Finitiative  laissée  aux  jeunes  filles  dans  leurs  éludes. 
Elles  suivent  un  cours  régulier  de  psychologie,  un  cours  assez 
sonmiaire  de  pédagogie  dans  l'un  des  collèges  de  l'Université; 
les  répétitrices  exposent  une  histoire  de  la  pédagogie,  mais  la  plus 
grande  partie  du  travail  consiste  à  lire  les  sources  ou  livres  prin- 
cipaux  et  à  les  analyser.  Le  choix  de  ces  sources  est  d'une  abon- 
dance qui  ferait  reculer  des  jeunes  filles  de  Fontenay  ou  de  Sèvres. 
Tous  les  auteurs  pédagogiques  de  quelque  importance,  allemands, 
français,  anglais,  sont  indiqués,  lus,  et  sommairement  appréciés. 
Il  semble  qu'étant  donnés  l'âge  et  la  culture  ordinaire  des  étu- 
diantes, elles  emmagasinent  plus  qu'elles  ne  comprennent  et  ne 
peuvent  juger,  plus  aussi  qu'elles  ne  peuvent  ap[riiquer  avec  fruit 
dans  leur  enseignement. 

Ce  qui  fait  Tunité  de  cette  école,  en  apparence  si  dispersée^  ce 
qui  fait  l'intérêt  de  ces  études  pédagogiques  qui  pourraient  sembler 
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arides,  c'esl  l'esprit  de  la  directrice,  esprit  vraiment  éducateur, 
très  fécood  et  très  ouvert  à  toutes  les  idées  nouvelles.  Ses  confè- 
reDces  hebdomadaires  ont  le  plus  souvent  pour  objet  d'élargir  le 
champ  de  la  pédagogie  et  d'en  moDlrer  l'Importance,  les  appli- 
cations multiples  en  dehors  comme  à  l'intérieur  de  l'école,  de 
recueillir  les  échos  du  monde  enseignant  pour  communiquer  à  ses 
élèves  tel  procédé  nouveau,  suggérer  telle  réforme  à  faire,  proposer 
telle  expérience.  Elle  sait  replacer  la  pédagogie  dans  le  monde  et  la 
vie  réelle,  et  compléter  ainsi  ce  que  les  études  des  pédagogues 
tbéorieiena  pourraient  avoir  d'insuffisant. 

Tout  lui  est  matière  d'entretien  poar  ses  jeunes  fille»  :  un  jour, 
c'est  l'art  dé  se  reposer  pour  une  institutrice;  un  antre  jour,  le 
choix  et  le  parti  à  tirer  des  voyages  de  vacances  ;  un  troisième, 
l'utilité  d'un  commerce  sérieux  avec  des  esprits  d'hommei  pour 
la  fermeté  et  la  droiture  du  jugement;  un  autre  jour  entn,  la 
nécessité  pour  toute  personne  qui  enseigne  de  ne  pas  se  murer 
dans  sa  profession  et  de  ne  pas  laisser  s'imprimer  en  elle  ces 
marques  déplaisantes  :  dogmatisme,  pédantisme,  gaucherie,  que 
le  c  métier  inflige  souvent  aux  institutrices  ». 

Si  nous  lui  disions  qu'elle  vit  malgré  tout  assez  loin  de  ses 
élèves,  qu'elle  ne  les  a  pas  sous  les  yeux,  et  ne  peut  les  bien 
connaitre,  elle  nous  répoudrait  qu'elles  vivent  ensemble,  et  que 
cela  seul  est  excellent. 

Elle  espère  beaucoup  dans  l'éducation  que  des  jeunes  iillesp  se 
donnent  les  unes  aux  autres,,  et  pense  qu'en  dépit  de  quelques 
influences  mauvaises,  le  plus  grand  nombre  apportent  et  déve- 
loppent dans  la  vie  commune  ce  qu'elles  ont  de  meilleur,  et  se 
forment  par  cette  pratique  à  la  vie  sociale. 

Ces  vues  intelligentes  et  larges  se  retrouvent  particulièrement 
dans  les  questions  qu'elle  choisit  pour  l'examen  qui  termine 
Tannée  d'enseignement.  On  peut  douter,  seulement,  que  les  jeunes 
filles  aient  acquis  en  si  peu  de  temps  la  maturité  et  la  prompti- 
tude d'esprit  nécessaires  pour  bien  traiter  toute  les  questions  que 
nous  allons  citer. 
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UNIVERSITÉ  DE  CAMBRIDGE 
Examen  du  certificat  de  «  Teacher  ». 

Lundi  25  juin  i89i,  de  9  lieures  et  demie  à  midi  et  demi, 

THÉORIE   DE  L'ÉDUCATION 

1 .  Qu*entend-on  par  éducation  de  la  faculté  de  percevoir  par  les 
sens?  Gomment  les  autres  activités  mentales  sont-elles  affectées  lors- 
qu'on néglige  ce  genre  d'éducation? 

2.  Qu'entendez- vous  par  l'assimilation  de  la  connaissance?  Com- 
ment distinguez-vous  une  connaissance  bien  assimilée  d'avec  une 
connaissance  mal  assimilée  ?  Donnez  des  exemples  empruntés  aux 
exercices  scolaires. 

3.  Discutez  l'opinion  qu'une  instruction  trop  méthodique  peut 
nuire  &  l'élève  en  lui  enlevant  les  occasions  nécessaires  pour  déve- 
lopper l'habitude  de  la  réflexion  spontanée  et  de  Teffort  intellectuel. 

4.  Quel  genre  de  goût  littéraire  peut-on  s'attendre  à  trouver  chez 
des  élèves  de  seize  ans  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation?  Expliquez 
psychologiquement  l'histoire  de  son  développement. 

5.  Examinez  la  valeur  théorique  et  pratique  de  la  doctrine  selon 
laquelle  le  développement  de  l'inlelligence  des  enfants,  dans  ses  traits 
principaux,  reproduit  les  grandes  phases  du  développement  de  la  race. 

6.  En  quoi  consiste  la  culture  de  la  raison?  Comparez  la  faculté  de 
raisonner  chez  des  enfants  de  cinq,  dix  et  quinze  ans. 

7.  Herbart  soutient  qu'un  caractère  passionné  chez  un  enfant 
contrarie  l'éducation  morale.  Compayré  pense,  au  contraire,  que  c'est 
le  meilleur  fondement  d'un  type  élevé  de  caractère  moral.  Discutez 
ces  deux  opinions. 

8.  Qu'est-ce  qu'une  éducation  générale?  Distinguez-la  de  l'éduca- 
tion qui  vise  à  apprendre  aux  élèves  un  peu  de  tout.  Quelle  différence 
feriez-vous  dans  le  programme  d'élèves  qui  quitteraient  l'école  â 
treize  ans  pour  devenir  apprentis;  à  seize  ans  pour  entrer  dans  le 
commerce;  à  dix-sept  ans  pour  se  préparer  à  prendre  le  gi'ade  de 
bachelier  ès-arts? 

Lundi  25  juin,  de  4  heure  et  demie  à  4  lieures  et  demie. 

PRATIQUE  DE  L'ÉDUCATION 

1 .  Développez  Topinlon  que  vous  vous  êtes  formée  sur  les  points 
suivants  : 

a)  Les  dimensions  et  le  mode  d'arrangement  qu'il  convient  d'adop- 
ter pour  les  bancs  et  les  pupitres  dans  une  salle  de  classe  ; 
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b)  Les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  efficaces  de  ventiler  une 
salle  de  classe. 

2.  Distinguez  l'analyse  logiqae  de  l'analyse  grammaticale.  Lequel 
de  ces  deux  exercices  est,  à  votre  avis,  le  meilleur  instrument  de 
discipline  intellectuelle  pour  de  jeunes  élèves,  et  lequel  doit-on  ensei- 
gner le  premier?  Donnez  les  raisons  de  votre  choix. 

3.  Écrivez  le  plan  détaillé  d'une  leçon  sur  l'un  des  sujets  suivants, 
en  indiquant,  s'il  y  a  lieu,  les  images  sensibles  dont  vous  vous  servirez 
pour  rendre  la  leçon  efficace: 

a)  L'extraction  de  la  racine  carrée  ; 

b)  Les  applications  des  règles  ; 
r)  Les  figures  de  rhétorique, 

4.  Comparez  au  point  de  vue  de  l'utilité  pratique  le  procédé  de 
Texamen  oral  et  celui  de  l'examen  écrit.  Indiquez  aussi  par  quels 
moyens  on  peut,  selon  vous,  corriger  les  exercices  écrits  le  plus  rapi- 
dement et  le  plus  efficacement  possible. 

5.  Quel  genre  de  leçon,  s'il  y  a  lieu,  fautril  faire  apprendre  par 
cœur  à  de  très  jeunes  enfants?  Donnez  des  raisons  et  des  exemples* 

6.  On  a  souvent  prétendu  que,  avec  quelques  modifications,  les 
priucipes  sur  lesquels  repose  le  «  Kindergarten  System  »  pourraient 
être  appliqués  à  des  enfants  plus  ftgés,  et  que  l'enseignement 
de  travaux  manuels  convenablement  choisis  devrait  être  continué 
paripasm  avec  les  études  ordinaires  pendant  tout  le  temps  de  la  sco- 
larité. Discatez  cette  proposition,  et  donnez  votre  opinion  sur  la 
valeur  éducative  des  travaux  manuels  en  général. 

7.  Dans  Torganisation  de  l'emploi  du  temps  et  la  répartition  des 
matières  de  l'enseignement  entre  les  maîtres  adjoints,  quelles 
tâches  assîgnerez-vous  aux  maîtres  les  plus  jeunes  et  les  moins  expé* 
rimentés,  et  quel  genre  de  direction  et  de  surveillance  aurez<vous  à 
exercer  en  ce  qui  les  concerne? 

Comparez  aussi  les  avantages  qu'il  y  a  :  i^*  à  confier  à  un  seul 
maître  tout  renseignement  d'une  classe;  ^  à  avoir  des  maîtres  spé- 
ciaux pour  chaque  matière  de  l'enseignement. 

S;  Distinguez  la  géographie  physique  de  la  géographie  maihéma- 
tiqueet  de  la  géographie  industrielle,  et  montrez  laquelle  de  ces  sciences 
possède  selon  vous  le  plus  de  valeur  tant  comme  moyen  d'éducation 
que  comme  moyen  d'acquérir  des  connaissances  utiles. 

9.  Dans  quelle  mesure  est-on  en  droit  d'attendre  de  jeunes  enfants 
qu'ils  comprennent  les  raisons  des  procédés  qu'ils  emploient  pour 
taire  d^s  exercices  d'arithmétique?  Donnez  un  exemple  d'une  leçon 
théorique  sur  une  règle  d'arithmétique  où,  selon  vous,  le  raisonne- 
ment pourrait  être  rendu  accessible  à  leur  intelligence. 

10.  c  L'histoire  est  de  la  politique  passée  et  la  politique  est  de 
l'histoire  présente.  »  Dans  quelle  mesure  convient-il  d'avoir  égard  à  ce 
mot  dans  votre  enseignement  de  Thistoire?  Donnez  des  exemples. 
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Mardi  26  juin  1894,  de  9  heures  et  demie  à  midi  et  demi, 

HISTOIRE  DE  L'ÉDUCATION 

(Les  candidats  ne  pourroai  trûter  que  neuf  quecrtiaos  au  plus,  doot 
une  au  moins  devra  être  choisie  parmi  les  quesUons  8,  9,  W,  et  une 
au  moins  parmi  les  questions  11,  12,  13.) 

1.  Les  tiiéories  de  Goethe  sur  l'éducation,  1)  exposées  dogmatique- 
ment dans  les  Wanderjahre,  2)  dramatisées  dans  les  Lehrjahre, 

I.  Gomment  Rosenkranz  classe-t-il  les  systèmes  particuliers  d'éda- 
cation  d'après  les  types  nationaux? 

3.  Qu'entendait  Jacotot  par  son  système  d'émancipation  intellec- 
tuelle et  par  sa  méthode  d'instruction  universelle? 

4.  «  Montaigne  occupe  une  place  intermédiaire  entre  Érasme  et 
Rabelais.  »  (Cohpayré.)  Discutezce  jugement  en  l'appliquantàrensei- 
gnement  des  langues  et  aux  études  réaies. 

5.  «  De  la  folie  de  Stanz  est  sortie  l'école  primaire  du  xix®  siècle.  » 
(Roger  DE  GuiMPS.)  Justifiez  ou  critiquez  cette  sentence. 

6.  Énoncez  les  interprétations  différentes  que  Rousseau  et  Spencer 
donnent  à  ia  maxime  :  «  Suivre  la  nature  comme  nn  guide  ». 

7.  Nommez,  en  donnant  des  dates  approximatives,  les  auteurs  dtô 
ouvrages  suivants  :  Tlie Education  of  a  prince;  Levana  ;  Deratkmestudii; 
The  action  of  Eraminaiions;  l'Éducation  des  filks;  Elefncntarie  (sic  '  ;  Mutter- 
und  Ko^ie-Lieder  ;  Pansopkiœ  Pfodromos  ;  Wie  Gertrttd  ihre  Kinder  lehrt; 
Lettre  aux  conseillers  de  toutes  les  villes  d'Allemagne;  Ludus  literarius. 

8.  Expliquez,  en  les  rattachant  au  contexte,  les  passages  suivants  : 

a)  «  G*est  le  plus  beau  traité  d'éducation  qu'on  ait  jamais  fait.  « 

b)  €  Les  Garaïbes  sont  de  la  moitié  plus  heureux  que  nous.  » 

c)  «  L'hygiène  est  moins  une  science  qu'une  vertu.  » 

dj  «  Our  minds  represent  to  us  those  tombs  to  which  weare  approachmg,» 

e)  «  And  M  Boy  with  ail  tfie  gravi ty  of  his  Ivy  Bush  about  him,  h 

f)  «  Non  vitœ  sed  scholœ  discimus,  • 

9.  Dans  quelle  mesure  Rousseau  a-t-il  devancé  les  slôjdisfces  en 
exigeant  ce  qu'Emile  apprenne  la  menuiserie? 

10.  Donnez  les  quatre  maximes  de  Rousseau  pour  maintenir  la 
méthode  naturelle  et  les  applications  qu'il  fait  de  ces  maximes. 

II.  Discutez  la  justesse  de  la  critique  que  Rousseau  fait  des  fables 
de  La  Fontaine.  Quel  appui  cette  critique  donne^t-elle  à  sa  règle 
générale:  «  Emile  n'apprendra  rien  par  cœur  »?  Dans  quelle  mesure 
les  réserves  de  Rouweaa  peuvent-elle6  s'appliquer  au  clrâix  que  Locke 
fait  des  fables  d'Ésope  comme  livre  de  lecture? 

12.  Énoncez  brièvement  les  idées  de  Locke  sur  les  récompenses  et 
les  châtimenls.  Gritiquez  le  traitement  qu'il  propose  pour  l'entê- 
tement. 

13.  Donnez  les  raisons  pour  lesquelles  Locke  tenait  en  médiocre 
estime  les  écoles  publiques. 
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Mardi  26  juin  489i,  de  4  heure  et  demie  à  4  heures  et  demie. 

Oueetions  avancées. 

(Les  candidats  ne  doivent  traiter  qu^une  question  par  groupe.) 

THÉORIE  DE  L'ÉDUCATION 

1.  Dans  quelle  mesure  faut-il  tenir  compte  de  rîndividualité  des 
en&nts  :  i)  dans  le  choix  de  leur  programme  d'études;  2)  dans 
rapplicalion  du  régime  de  discipline  d'une  classe? 

i.  Quels  éléments  composent  la  faculté  de  saisir  par  riotelligence? 
Comparez  les  diverses  matières  de  renseignement  au  point  de  vue  de 
leur  valeur  relative  comme  moyens  de  développer  cette  faculté. 

HISTOIRE   DE  l'bDI'CATION 

1 .  Quel  secours  pratique  un  professeur  de  langues  vivantes  ou  d'his- 
toire naturelle  peut-il  retirer  de  l'étude  de  l'histoire  des  méthodes? 

2.  Retracez  la  marche  du  développement  des  universités  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse. 

PRATIQUE  DE  L'ÉDUCATION 

1 .  En  supposant  qu'un  élève  quitte  une  bonne  école  secondaire  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  quel  est  le  profit  qu'il  devrait,  selon  vous,  avoir 
retiré  de  la  fréquentation  de  cette  école  :  1)  au  point  de  vue  de  l'acqui- 
sition des  connaissances  ;  2)  au  point  de  vue  de  la  formation  du  carac-^ 
tère  et  de  l'apprentissage  des  devoirs  de  la  vie. 

2.  Discutez  en  détail  les  principes  qui  devraient  guider  un  insli- 
tuteur  dans  l'application  des  punitions,  et  les  moyens  par  lesquels  la 
nécessité  de  recourir  aux  punilions  peut  être  rendue  moins  fréqu  ente 
ou  même  tout  à  fait  évitée. 
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[Dans  une  commanicatiOD  qui  a  été  faite  àrAcadémie  desscieaces  morales  et 
politiques,  et  qui  est  insérée  dans  le  Compte-rendu  des  $éances  et  travaux  de 
r Académie  des  êcienoes  morales  et  politiques  de  janvier  1895,  H.Levas8earavait 
eu  l'oocasion  de  parier  de  Voltaire  et  des  mots  <  quelques  arpents  de  neige  • 
qu*on  donne  généralement  comme  Texpression  de  son  sentiment  sur  les 
possessions  françaises  da  Canada;  il  avait  fait  remarquer  que  cette  expression 
ne  se  trouvait  que  dans  un  passage  de  Candide,  M.  Nourrisson  demanda  si  on 
ne  la  rencontrait  pas  aussi  dans  d'autres  écrits  de  Voltaire.  L'incident  donna 
lieu,  dans  une  séance  ultérieure,  aux  observations  sairantes  qui  ont  été  pré- 
sentées par  MM.  Levasseur  et  Nourrisson,  et  que  nous  reproduisons  d*après  le 
Compte-rendu  :[ 


M.  Levasseur.  —  Comme  historien,  Voltaire  parle  du  Caoada 
dans  VEssai  sur  les  mcEurs  et  dans  le  Siècle  de  Louis  XV. 

Dans  Y  Essai  sur  les  mœurs  ^  le  chapitre  eu  traite  des  possessions 
des  Français  en  Amérique.  Voltaire  y  parle  du  <k  Canada,  pays 
couvert  de  neiges  et  de  glaces  huit  mois  de  l'année,  habité  par 
des  barbares,  des  our»  et  des  castors  »,  qu'il  oppose  au  territoire 
plus  fertile  appartenant  au&  Anglais;  puis  il  parle  de  la  fondation 
de  Québec. 

Dans  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  AT,  ouvrage  très  médiocre, 
le  chapitre  xxxv  est  intitulé  :  «  Pertes  des  Français  ».  Après  avoir 
parié  de  l'Afrique,  Voltaire  dit  : 

a  Ils  ont  fait  de  bien  plus  grandes  pertes  en  Amérique... 
Les  troupes  qui  ont  hasardé  un  combat  pour  sauver  Québec 
(18  septembre)  ont  été  battues  et  presque  détruites,  malgré  les 
efforts  du  général  Montcalm,  tué  dans  cette  journée,  et  très 
regretté  en  France.  On  a  perdu  ainsi  en  un  seul  jour  quinze 
cents  lieues  de  pays. 

D  Ces  quinze  cents  lieues,  dont  les  trois  quarts  sont  des  déserts 
glacés,  n'étaient  pas  peut-être  une  perte  réelle.  Le  Canada  coûtait 
beaucoup  et  rapportait  très  peu.  Si  la  dixième  partie  de  l'argent 
englouti  dans  cette  colonie  avait  été  employée  à  défricher  nos 
terres  incultes  en  France,  on  aurait  fait  un  gain  considérable; 
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miis  on  avait  voulu  souteair  le  CaQada,etoQaperduceDtanQées 
de  peiaes  avec  tout  Targent  prodigué  sans  retour 

t  Mais  Ton  perdit,  et  probablement  pour  jamais,  tout  le  Canada 
avecce  Louisbourg  qui  avait  coûté  tant  d'argent  et  de  soins  pour 
être  si  souvent  la  proie  des  Anglais.  Toutes  les  terres  sur  la 
gauche  du  grand  fleuve  Mississipi  leur  furent  cédées.  L'Espagne, 
pour  arrondir  leurs  conquêtes,  leur  donna  encore  la  Floride. 
Ainsi,  du  vingt-cinquième  degré  jusque  sous  le  pôle,  presque 
tout  leur  appartint.  Ils  partagèrent  l'hémisphère  américain  avec 
les  Espagnols.  Ceux-ci  ont  des  terres  qui  produisent  les  richesses 
de  convention;  ceui-là  ont  des  richesses  réelles  qui  s'achètent 
avecTor  et  l'argent,  toutes  les  denrées  nécessaires,  tout  ce  qui 
sert  aux  manufactures.  Les  côtes  anglaises,  dans  l'espace  de  six 
cents  lieues,  sont  traversées  par  des  fleuves  navigables  qui  leur 
portent  leurs  marchandises  jusqu'à  quarante  et  cinquante  lieues 
dans  leurs  terres.  Les  peuples  d'Allemagne  se  sont  empressés 
d'aller  peupler  ces  pays,  où  ils  trouvent  une  liberté  dont  ils  ne 
jouissent  point  dans  leur  patrie.  Ils  sont  devenus  Anglais,  et«  si 
toutes  ces  colonits  demeurent  unies  à  leur  métropole,  il  n'est  pas 
douteux  que  cet  établissement  ne  fasse  un  jour  la  plus  formidable 
puissance.  La  guerre  avait  commencé  pour  deux  ou  trois  chétives 
habitations,  et  ils  y  ont  gagné  deux  mille  lieues  de  terrain,  d 
(Chap.  XXXV,  p.  338  du  2l«  vol.,  édiiiou  Bouchot.) 

Voltaire  eu  parle  aussi  dans  les  Fragments  sur  rinde  :  c  Nos 
peuples  européens,  dit-il,  ne  découvrirent  TAmérique  que  pour  la 
dévaster  et  Tinonder  de  sang;  moyennant  quoi  ils  en  eurent  du 
cacao,  de  l'indîgo,  du  sucre,  du  quinquina;...  et  c'est  pour  sou- 
tenir ce  commerce  que  les  puissances  se  sont  fait  des  guerres 
dans  lesquelles  le  premier  coup  de  canon  tiré  de  nos  climats  met 
le  feu  à  toutes  les  batteries  en  Amérique  et  au  fond  de  l'Asie.  » 

Voltaire  a  plusieurs  fois  parlé  du  Canada  dans  sa  correspondance. 
Il  le  considère  comme  une  région  ingrate,  mais  nulle  part  il  ne 
dit  qu'en  le  cédant  à  l'Angleterre  la  France  ait  perdu  «  quelques 
arpents  de  nuige  i».  Voici  les  principaux  passages  relatifs  à  cette 
colonie,  extraits  de  lettres  écrites  à  l'époque  de  la«  conquête 
anglaise  : 

c  Nous  avons  eu  l'esprit  de  nous  établir  au  Canada,  sur  des 
neiges,  entre  des  ours  et  des  castors,  après  que  les  Anglais  ont 
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peuplé  de  leurs  florissantes  colonies  quatre  cents  lieues  du  plus 
beau  pays  de  la  terre,  et  on  nous  chasse  encore  de  notre  Canada... 
Jugez  après  cela  si  l'histoire  de  France  est  un  beau  morceau 
à  traiter  amplement  et  à  lire...  v»  (Lettre  du  15  octobre  1739  à 
M""*  du  Deffand.  Cette  lettre  a  été  écrite  au  moment  où  Ton  venait 
d'apprendre  la  prise  de  Québec,  qui  avait  eu  lieu  le  18  septembre. 
Voltaire,  qui  critique  beaucoup  de  choses  dans  cette  lettre,  ter- 
mine en  disant:  «  Jetez-la  au  feu...  ») 

«  Le  Canada  n'est  qu'un  éternel  sujet  de  guerres  malheureuses, 
et  j'en  suis  fâché.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  Louisiane 
valait  cent  fois  mieux,  surtout  si  la  Nouvelle-Orléans,  qu'on 
appelle  une  ville,  était  bâtie  ailleurs  •»  (Lettre  du  24  novem- 
bre 1759  au  comte  d'Argental.) 

a  En  vérité,  vous  devriez  bien  inspirer  à  M.  de  Choiseul  mon 
goût  pour  la  Louisiane.  Je  n'ai  jamais  conçu  comment  on  a  pu 
choisir  le  plus  détestable  pays  du  nord,  qu'on  ne  peut  conserver 
que  par  des  guerres  ruineuses,  et  qu'on  ait  abandonné  le  plus  beau 
climat  de  la  terre,  dont  on  peut  tirer  du  tabac,  de  la  soie,  de  l'in- 
digo, mille  denrées  utiles,  et  faire  encore  un  commerce  plus  utile 
avec  le  Mexique.  Je  vous  déclare  que  si  j'étais  jeune,  si  je  me 
portais  bien,  si  je  n'avais  pas  bâti  Ferney,  j'irais  m' établir  à  la 
Louisiane.  »  (Lettre  du  1^'  novembre  1760  au  comte  d'Ai^ental.) 

Dans  une  lettre  à  d'Argental  d'août  1763,  il  se  vante  d'avoir 
conseillé  de  vendre  le  Canada  aux  Anglais,  a  ce  qui  aurait  tout 
fini  et  ce  que  le  frère  de  M.  Pitt  avait  proposé  d. 

Dans  le  roman  de  Candide^  Voltaire  parle  du  Canada  au  cha- 
pitre xiu,  intitulé  :  a  Candide  et  Martin  sont  sur  les  côtes 
d'Angleterre;  ce  qu'ils  y  voient  d. 

Voici  ce  passage  : 

c  Ahl  Panglossl  Pangloss!  Ah  !  Martin!  Martin  !  Ah!  ma  chère 
Cunégondel  qu'est-ce  que  ce  monde-ci?  disait  Candide  sur  le 
vaisseau  hollandais.  —  Quelque  chose  de  bien  fou  et  de  bien 
abominable,  répondait  Martin.  —  Vous  connaissez  l'Angleterre; 
y  est-on  aussi  fou  qu'en  France?  —  C'est  une  autre  espèce  de 
folie,  dit  Martin;  vous  savez  que  ces  deux  nations  sont  en  guerre 
pour  quelques  arpents  de  neige  vers  le  Canada,  et  qu'elles 
dépensent  pour  cette  belle  guerre  beaucoup  plus  que  tout  le 
Canada  ne  vaut.  De  vous  dire  précisément  s'il  y  a  plus  de  gens  à 
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lier  daos  un  pays  que  dans  un  autre,  c'est  ce  que  mes  faibles 
lumières  ne  me  permettent  pas;  je  sais  seulement  que  les  gens 
que  nous  allons  voir  sont  fort  atrabilaires.  » 

M.  Levasseur  est  d'accordavec  M.  Nourrisson  pour  établir  de  la 
manière  suivante  la  vérité  sur  ce  point  : 

1®  Voltaire  est  en  général  peu  partisan  des  colonies;  il  blâme 
les  guerres  coloniales,  et  il  regarde  particulièrement  le  Canada 
<x>mme  une  possession  onéreuse  et  sans  aucune  importance. 

2®  Dans  aucun  de  ses  ouvrages  historiques  il  n'a  écrit  que  le 
Canada  consistait  en  quelques  arpencs  de  neige. 

3^  L'expression  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  sa  correspon- 
dance. 

4<^  Elle  se  trouve  seulement  dans  un  de  ses  romans,  Candide, 
où  Voltaire  la  met  dans  la  bouche  d'nn  personnage  qui  a  beau- 
coup d'autres  hardiesses  de  langage  et  de  pensée. 

9"  L'expressioD  m  quelques  arpents  de  neige  »  ne  s'applique 
pas  à  la  cession  faite  par  le  traité  de  Paris  en  1763,  puisque  le 
roman  a  été  publié  pendant  la  guerre  et  avant  la  prise  de 
Québec. 

6^  L'expression  ne  s*applique  pas  au  Canada.  Le  philosophe 
Martin  ne  dit  pas  que  le  Canada  consistât  en  quelques  arpents 
de  neige,  mais  que  «  les  deux  nations  étaient  en  guerre  pour 
quelques  arpents  de  neige  vers  le  Canada  »  ;  c'est-à-dire  au  sujet 
des  limites  de  l'Âcadie  et  du  Canada,  ainsi  que  de  TOhio,  qui 
était  un  sujet  de  contestation  depuis  le  traité  d'Utrecht. 

M.  NocBBissoN. — Dans  notre  avant-dernière  séance,  M.  Levas- 
seur avait  exprimé  le  vœu  qu'on  n'imprimât  plus,  au  moins  dans 
des  livres  français,  que  le  Canada  ne  consistait,  au  dire  de  Vol- 
taire, que  dans  les  c  quelques  arpents  de  neige  »  dont  parle  un 
des  personnages  de  Candide.  Notre  confrère  avait  raison  de 
le  laire  observer  :  Voltaire  n'a  point  dit  dans  ce  passage  que  le 
Canada  consistait  en  quelques  arpents  de  neige,  mais  quedeux 
naliom-  (la  France  et  l'Angleterre)  étaient  en  guerre  c  pour  quel- 
ques arpents  de  neige  vers  le  Canada  ».  Cependant  il  pouvait 
sembler  que  c'était,  par  cette  rectification  même,  décharger  en 
quelque  sorte  Voltaire  de  tout  reproche  d'avoir  mal  et  imper* 
tinemment  parlé  du  Canada,  de  ce  pays  auquel  Verazzani, 
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renvoyé  de  François  P%  avait  donné  le  nom  de  Nouvelle-France, 
et  qui,  an  milieu  de  tant  de  vicissitudes,  nous  a  gardé  et  nous 
garde  encore  un  si  vivant  et  si  fidèle  souvenir.  C'est  pourquoi 
j*ai  cru  devoir  demander  à  M.  Levasseur  si,  en  ce  qui  concerne 
le  Canada,  il  s'était  reporté  notamment  à  la  correspondance  de 
Voltaire.  Je  n'enteudais  en  aucune  Façon  que  les  expressioas, 
d'ailleurs  mal  iuterprétées,  de  Candide,  eussent  été  littéralement 
reproduites  dans  la  correspondance  non  plus  que  dans  aucun 
autre  écrit  de  Voltaire.  J'entendais  seulement  que  des  expressions 
analogues  et  aussi  méprisantes,  appliquées  directement  au  Canada, 
se  trouvaient  dans  la  correspondance  de  Voltaire  comme  dans 
d'autres  de  ses  écrits. 

C'est  ce  qui  résulte  surabondamment  de  nombreux  passages 
qu'a  pu  facilement  relever  M.  Levasseur  lui-même,  et  dont  je  me 
bornerai  à  citer  de  très  courts  extraits  : 

Lettre  à  dArgental,  1760  :  «  En  vérité,  vous  devriez  bien  in- 
spirer à  M.  le  duc  de  Choiseul  mon  goût  pour  la  Louisiane.  Je 
n'ai  jamais  conçu  comment  on  a  pu  choisir  le  plus  détestable  pays 
du  nord  (le  Canada),  qu'on  ne  peut  conserver  que  par  des  guerres  I 
ruineuses,  et  qu'on  ait  aba  ndonné  le  plus  beau  climat  de  la  terre.  > 
Le  traité  de  1763  allait  bientôt  donner  à  Voltaire  pleine  satisrac-  j 
tion  ^ 

Essai  sur  les  mœurs  :  «  Deux  ou  trois  marchands  de  Norman-  i 
die,  sur  la  légère  espérance  d'un  petit  commerce  de  pelleterie, 
équipèrent  quelques  vaisseaux,  et  établirent  une  colonie  dans  le 
Canada,  pays  couvert  de  neiges  et  de  glace  huit  mois  de  Tannée, 
habité  par  des  barbares,  des  ours  et  des  castors.  C'était  dans  ces 
terres  stériles  et  glacées  du  Canada  que  les  hommes  étaient  sou-  i 
vent  anthropophages.  » 

Précis  du  Siècle  de  Louis  X  Y  :  (Après  la  mort  glorieuse  de  Mont-      | 
calm),  «  on  a  perdu  ainsi  en  un  seul  jour  quinze  cents  lieues  de      , 
pays;  ces  quinze  cents  lieues,  dont  les  trois  quarts  sont  des      j 
déserts  glacés,  n'étaient  pas  peut-être  une  perte  réelle.  Le  Canada 
coûtait  beaucoup  et  rapportait  très  peu.  8i  la  dixième  partie  de 
l'argent  englouti  dans  cette  colonie  avait  été  employé  à  dérricber 

1.  Le  traité  de  1763  consacra  à  la  fois  la  cession  du  Canada  et  celle  de  U 
Louisiane.  U  ne  pouvait  donc  donner  c  pleine  satisfitction  >  k  VolUiire,  qoi  trou- 
Tait  à  la  possession  de  la  Louisiane  tant  d'aTantages.  (Hédaction,) 
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nos  terres  incultes  en  France,  on  aurait  fait  un  gain  considérable  ; 
mais  on  avait  voulu  soutenir  le  Canada,  et  on  a  perdu  cent  années 
de  peines  avec  tout  l'argent  prodigué  sans  retour.  » 

Assurément,  quand  on  a  de  telles  citations  sous  les  yeux  (et  il 
serait  facile  de  les  multiplier),  il  est  impossible  de  conserver  le 
moindre  doute  sur  les  sentiments  de  Voltaire  relativement  au 
Canada. 

En  résumé  donc,  je  reconnais  volontiers  avec  H.  Levasscur  qae 
dans  ce  qui  nous  est  parvenu  de  la  correspondance  de  Voltaire, 
on  ne  retrouve  pas,  appliquées  directement  au  Canada,  les  expres- 
sions littérales  de  Candide^  ce  qui  du  reste  ne  parait  guère  offrir 
d'intérêt.  De  son  côté,  M.  Levasseur  reconnaîtra  sans  doute  avec 
moi  que  ce  n'est  point  calomnier  Voltaire  que  de  constater  qu'il 
a  toujours  mal  et  peu  judicieusement  parlé  du  Canada,  et  c'était 
le  seul  point  que  je  voulusse  établir. 

Personne  n'ignore  que  Voltaire  s'est  fréquemment  et  singuliè- 
rement contredit  dans  ses  opinions  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses,  mais  on  sait  également  combien  il  s'est  montré  constant 
dans  quelques-unes  de  ses  antipathies  ou  de  ses  haines.  C'est 
ainsi  qu'il  n'a  jamais  varié  dans  son  dénigrement  du  Canada, 
confirmant  parla  une  fois  de  plus  l'appréciation  que  faisait  de  lui 
Turgot,  qui  lavait  beaucoup  pratiqué,  lorsqu'à  un  de  ses  corres- 
pondants, M.  Caillard,  au  sujet  de  Voltaire,  Turgot  écrivait:  a  Le 
jugement  n'a  jamais  été  son  fort^  ». 

1.  Condorcet  a  écrit,  dans  sa  Vie  de  Voltaire:  <  En  lisant  les  ouvrages  de  Vol- 
taire, OQ  Toit  que  personne  n*a  possédé  peut-être  la  justesse  d'esprit  à  un  plus 
haut  degré  ».  (Rédaction.) 
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ÉMIS   PAR   LES   CONSEILS   GENERAUX   EN    1893 


L'analyse  des  vœux  des  Conseils  généraux  pour  Tannée  1893  a  été 
paUiée  il  y  a  quelque  temps  par  le  ministère  de  l'Intérieur.  Nous 
extrayons  de  ce  document  les  yœux  d'ordre  général  qui  concernent 
l'enseignement  primaire,  en  laissant  de  côté,  bien  entendu,  les  ques- 
tions dMntérét  purement  local. 

Législation. 

Alpea-Maritimes.  -—  Vœu  que  des  mesures  soient  prises  par  les  pou* 
voirs  publics  polir  que  TEtat  puisse  parer,  sans  retard,  à  toutes  les 
dépenses  d'enseignement  primaire  qui  lui  incombent.  (Session  d'avril.) 

Corré«e. — Vœu  en  faveur  de  la  laïcisation  des  écoles  congréganistes. 
(Session  d'août.) 

Gard,  —  Vœu  que  le  gouvernement  poursuive  avec  énergie  et  sans 
retard  Ja  laïcisation  des  écoles  de  filles,  et  que  la  laïcisation  des  écoles 
primaires  dans  une  commune  entraine  de  droit  celle  des  écoles 
maternelles.  (Sessions  d'avril  et  d'août.) 

Gers,  —  Vœu  que  les  prescripiions  de  la  loi  sur  Tobligation  de 
l'enseignement  primaire  soient  mieux  observées  et  appliquées. 
(Session  d'août.) 

Loire-Inférieure.  — Vœux  :  que  l'enseignement  religieux  fasse  partie 
des  programmes;  que  la  loi  du  3  octobre  1886  sur  Tinstruction  pri- 
maire soit  abrogée  et  que  l'Etat  subventionne  sans  distinction  toutes 
les  écoles,  en  prenant  pour  base  le  nombre  des  enfants  qui  les 
fréquentent; 

Que  le  4«  paragraphe  de  l'article  12  de  la  loi  du  19  juillet  1889  soit 
supprimé.  (Session  d'août.) 

Brevet  de  capacité.  —  Certificat  d'études. 

CôteS'du-Nord.  —  Vœu  tendant  à  obtenir  la  substitution  de  l'âge 
de  douze  ans  à  celui  de  onze  ans  pour  l'examen  du  certificat  d'études 
primaires.  (Session  d'août.) 

Creuse,  —  Vœu  que  les  examens  pour  le  certificat  d'études  pri- 
maires soient  passés  au  chef  lieu.  (Session  d'août.) 

Meuse.  —  Vœu  que  les  sujets  de  rédaction  aux  enfants  qui  subis- 
sent l'examen  pour  Tobteniion  du  certificat  d'études  primaires 
soient  toujours  en  rapport  avec  leur  âge  et  n'aient  jamais  trait  à  des 
controverses  philosophiques.  (Session  d'août.) 

Oise.  —  Vœu  que  l'âge  de  la  scolarité  pour  subir  les  examens  des 
certificats  d'éludés  soit  fixé  â  douze  ans  au  minimum.  (Session  d'avril.) 
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Saook  (Haute-).  —  Vœu  pour  l'alipcatioa  de  frais  de  déplacement 
aux  instituteurs  et  institutrices  qui  se  rendent  aux  sessions  d'examen 
pour  le  certificat  d'études.  (Session  d'août.) 

SHne-Inférieure,  —  Vœu  que  les  décisions  des  commissions  d'exa- 
men pour  les  enfants  qui  reçoivent,  conformément  à  la  loi,  Tinstruc- 
tien  dans  la  famille,  soient  susceptibles  d'être  portées  en  appel,  par 
riotéressé,  devant  le  conseil  départemental  de  rinstruction  publique. 
(Session  d*aoùt.) 

Seme-et-Mame.  —  Vœu  que  le  minimum  d'âge  fixé  pour  l'obten- 
tion du  certificat  d'études  soit  reculé.  (Session  d'août.) 

Jorfi.  —  Vœu  qu'il  soit  accordé,  par  voie  de  concours,  le  plus  de 
bourses  possible  aux  meilleurs  élèves  des  écoles  primaires  publiques 
pourvuadu  certificat  d'études  primaires,  ces  élèves  se  trouvant  souvent 
dans  des  conditions  d'éducation  et  d'instruction  inférieures  et  par 
suite  d'autant  plus  dignes  d'intérêt.  (Session  d'avril.) 

—  Vœu  que  le  plus  grand  nombre  possible  d'instituteurs  soit  appelé 
à  faire  partie  à  tour  de  rôle  des  commissions  du  certificat  d'études 
primaires.  (Session  d'août.) 

Vosges,  —  Vœu  renouvelé  que  l'âge  des  candidats  admis  â  l'examen 
du  certificat  d'études  primaires  élémentaires  soit  fixé  à  douze  ans 
accomplis  au  1^^  janvier  de  l'année  où  ils  se  présentent*  (Session 
d'avril.) 

Conseils  départementaux.  —  Délégations  cantonales. 
Gommissions  scolaires. 

Ariège.—Nœa  que  l'article  6  de  la  loi  du  30  octobre  1886,  qui  auto- 
rise le  conseil  départemental  à  confier  à  un  instituteur  la  direction 
d'une  école  mixte,  soit  maintenu.  (Session  d'avril.) 

Eure,  —  Vœu  que  le  fonctionnement  des  commissions  scolaires  soit 
assuré  et  que  les  maires  soient  appelés  à  veiller  à  l'observation  de  la 
loi  du  28  mars  1882.  (Session  d'août.) 

Gard.  —  Vœu  que  dans  toutes  les  délégations  cantonales  un  médecin 
soit  appelé  à  en  faire  partie,  lequel  au  moins  sera  chargé  de  veiller  à 
la  salubrité  et  aux  conditions  d'hygiène  des  écoles  situées  dans  le 
canton.  (Session  d'août.) 

Marne  (Haute-),  —  Vœu  que  les  commissions  scolaires  soient  sup- 
primées. (Session  d'août.) 

Oise,  —  Vœu  relatif  à  la  réforme  des  commissions  scolaires.  (Session 
d*août.) 

Saàne  (Haute-),  —  Vœu  que  les  commissions  scolaires  et  les  délé- 
gatioDS  cantonales  fonctionnent,  a  l'avenir,  d'une  manière  sérieuse  et 
plus  régulière.  (Session  d'août.) 

Seine-Inférieure.  -^  Vœux  :  qu'un  nouveau  décret  intervienne  qui 
oblige  les  conseils  départementaux,  avant  de  rendre  leurs  jugements 
en  dernier  ressort,  â  faire  appeler  devant  eux  les  parties  intéressées 
pour  entendre  leurs  explications; 
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Que  les  pouvoirs  publics  tiennent  la  main  à  une  plus  slricle  appli- 
cation de  la  loi  scolaire,  au  double  point  de  vue  de  la  commission 
scolaire  et  de  la  délégation  cantonale.  (Session  d'août.) 

Écoles  normales. 

Eure-et-Loir.  —  Vœu  que  les  élèves  des  écoles  normales  primaires 
reçoivent  une  instruction  qui  leur  permette  de  procéder  à  des  analyses 
sommaires  des  terres.  (Session  d'août.) 

Écoles  primaires. 

Aveyron.  —  Vœu  que  l'Etat  prenne  à  sa  charge  la  dépense  des  loyers 
scolaires,  qui  sont,  pour  certaines  communes,  une  dépense  tout  à  ftiit 
au-dessus  de  leurs  reesources,  et  que  les  indemnités  de  résidence 
soient  aussi  mises  à  la  charge  de  l'Etat.  (Session  d'août.) 

Creuse,  —  Vœu  que  toutes  les  écoles  mixtes  ayant  plus  de  60  élèves 
soient  dédoublées.  (Session  d'avril.) 

—  Vœux  :  que  les  vacances  scolaires  commencent  dans  les  premiers 
jours  de  juillet;  que  pendant  l'hiver  la  sortie  de  la  classe  du  soir  ait 
lieu  dans  toutes  les  écoles  à  3  heures  i/±.  (Session  d'août.) 

Eure.  —  Vœu  tendant  à  l'établissement  d'écoles  mixtes  dans  les 
communes  d'une  population  de  300  âmes  qui  en  sont  dépourvues  ;  à 
la  construction  ou  à  l'installation  d'une  école  de  filles  dans  tontes  les 
communes  de  500  habitants  et  au-dessus.  (Session  d'août.) 

Marne  (Haute-).  —  Vœu  que  l'obligation  scolaire  ne  comprenne 
que  la  période  d'hiver  (Session  d'août.) 

Mayenne.  —  Vœu  que  la  loi  scolaire  de  1886  soit  modifiée  et  que 
les  communes  soient  autorisées  à  conserver  les  écoles  de  tilles 
qu'elles  prêtèrent,  suivant  avis  du  conseil  municipal  et  le  conseil 
départemental  entendu.  (Session  d'août.) 

Pyrénées-Orientales.  —  Vœu  que  les  municipalités  soient  mises 
en  demeure  de  faire  badigeonner  leurs  écoles.  (Session  d'août.) 

Savoie.  —  Vœux  tendant:  1^  à  établir  une  distinction  complète 
entre  la  réglementation  des  écoles  primaires  supérieures  et  celle 
des  cours  complémentaires;  2^  a  favoriser  le  recrutement  des  cours 
complémentaires  en  permettant  à  lout  élève  pourvu  du  certificat 
d'études  d'y  entrer  directement,  sans  passer  encore  une  année  à 
l'école  primaire  élémentaire.  (Session  d'avril.) 

Seine- Inférieure.  —  Vœux:  que  le  règlement  de  1881,  pour  la 
construction  et  l'ameublement  des  écoles  primaires,  soit  considéré 
comme  une  moyenne  dont  les  communes  devront  se  rapprocher 
le  plus  possible;  mais  que  le  minimum  strictement  obligatoire  de 
ce  règlement  soit  abaissé  pour  les  écoles  rurales,  minimum  qui  ne 
pourra  jamais  être  dépassé,  et  qui  ne  devra  même  être  atteint 
que  dans  certaines  circonstances  particulièrement  favorables  de 
climat  et  de  salubrité  ; 

Que,  dans  tous  les  cas,  l'appréciation  de  ces  conditions  spéciales 
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soit  laissée  au  service  académique  du  département  et  au  conseil 
départemental  de  rinstruction  publique,  et  en  dernier  ressort  au 
préfet  du  département,  d'accord  avec  les  conseils  municipaux  direc- 
tement intéressés  ; 

Que  des  écoles  enfantines  soient  créées,  notamment  dans  les 
centres  industriels.  (Session  d'août.) 

Sèvres  (Deux-).  —  Vœu  que  les  boursiers  d'Etat,  pour  les  écoles 
supérieures  du  département,  puissent,  eux  aussi,  choisir  les  écoles 
dans  lesquelles  ils  pourront  épuiser  les  bourses  allouées.  (Session 
d'août.) 

Enseignement. 

Aube.  —  Vœu  que  les  premières  notions  de  l'enseignement  agri- 
cole et  horticole  soient  données  dans  tDutes  les  écoles  primaires 
de  garçons,  et  que  le  ministre  et  les  sociétés  agricoles  et  horticoles 
augmentent  le  plus  possible  les  primes  d'encouragement  aux  institu- 
teurs zélés.  (Session  d'août.) 

Aueyron.  —  Vœu  que  renseignement  religieux  soit  autorisé  daos 
les  écoles,  en  dehors  des  heures  de  classe,  pour  les  enfanls  dont  les 
parents  en  auront  fait  la  demande  expresse,  et  spécialement  que 
l'instituteur  soit  autorisé  à  faire  faire  la  récitation  du  catéchisme  en 
dehors  des  heures  de  classe.  (Session  d'avril.) 

Creuse.  —  Vœu  qu'un  coefficient  spécial  soit  attribué  aux  ques- 
lioQS  sur  Tagriculture  et  l'horticulture  pour  les  examens  du  brevet 
supérieur.  (Session  d'à  )ût.) 

'  Eure.  —  Vœu  que  renseignement  agricole  soit  obligatoire  dans 
toutes  les  éco!es  primaires  du  département.  (Session  d'août.) 

Eure^t'Loir.  —  Vœu  que  le  parlement  vote  le  plus  promptement 
possible  le  projet  de  loi  organisant  l'enseignement  agricole  à  tous 
les  degrés.  (Session  d'août.) 

Gers.  -^  Vœu  que  l'enseignement  agricole  dans  les  écoles  publiques 
de  garçons  et  l'économie  domestique  dans  celles  des  filles  soient 
organisés  le  plus  tôt  possible.  (Session  d'août.) 

Mimche.  —  Vœu  que  des  cartes  du  département  de  la  Manche 
soient  placées  dans  toutes  les  écoles  de  ce  département.  (Session 
d'avril.) 

Meurthe-et-Moselle,  —  Vœu  renouvelé  qu'une  question  d'agriculture 
soit  posée,  par  un  examinateur  compétent,  è  chaque  candidat  au 
brevet  supérieur.  (Sessions  d'avril  et  d'août.) 

iVord.  —  Vœu  qu'un  plus  grand  nombre  d'heures  soient  consacrées 
chaque  semaine  à  l'économie  domestique  dans  les  écoles  primaires 
supérieures  de  jeunes  filles.  (Session  d'avril.) 

(Hse.  —  Vœu  que  la  liste  des  livres  destinés  à  l'enseignement  pri- 
maire dans  le  département  soit  réduite  et  unifiée  autant  que  possible. 
(Session  d'avril.) 

Saàne  (Hautes).  *-  Vœu  que  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  soit   saisi    d'un  projet   de   modification   de  l'arrêté   du 
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18  janvier  1887  (article  152),  teDdant  é  ce  que  désormais  une  note 
spéciale  soit  affectée,  dans  l'examen  oral  des  candidats  au  breret 
supérieur,  aux  seules  notions  d'agriculture  et  d'horticulture.  (Session 
d'août.) 

Sarthe.  —  Vœu  demandant  que  l'enseignement  agricole  soit  déplus 
en  plus  développé  dans  les  écoles  primaires.  (Session  d'août.) 

Seine-Inférieure.  —  Vœu  que  les  premiers  principes  de  Tapicalture 
soient  enseignés  dans  les  écoles  primaires,  et  qu'un  rucher  smt  établi 
dans  les  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices.  (Session 
d'août.) 

Tarn.  —  Vœu  que  l'administration  se  préoccupe  de  développer 
l'enseignement  élémentaire  de  Tagriculture  dans  les  écoks  primaires 
de  la  région,  spécialement  au  point  de  vua  pratique.  (Session  d'août.) 

Vienne  (HatUe-), — Vœu  renouvelé  que  les  conférences  pédagogiques 
cantonales  soient  supprimées,  les  résultats  obtenus  n'étant  pas  en 
rapport  avec  les  sacrifices  imposés  aux  instituteurs  et  aux  inspecteurs 
primaires.  (Session  d'août.) 

Instituteurs  et  Institutrices. 

Ariège.  —  Vœu  que  le  ministre,  par  application  de  la  circulaire  de 
novembre  1881,  rédigée  â  la  suite  de  la  loi  du  16  juin  sur  la  gratuité, 
décide  remploi  d'un  second  instituteur  suppléant  dans  les  départe- 
ments où  le  nombre  des  écoles  laïques  de  garçons  est  supérieur  à  400. 
(Session  d'avril.) 

Aude,  —  Vœu  relatif  à  la  prise  en  charge  par  l'Etat  des  traitements 
des  instituteurs  et  institutrices  auxiliaires. 

—  Vœu  que  les  pouvoirs  publics  votent  des  fonds  pour  qu'on 
puisse  mettre  à  la  retraite  les  instituteurs  qui,  par  leur  âge  ou  leurs 
infirmités,  ne  peuveni  plus  continuer  leurs  fonctions.  (Session  d^aviil.) 

Doubs.  —  Vœu  tendant  à  ce  que  les  écoles  de  filles  dites  faculta- 
tives soient  considérées  comme  classées,  si,  après  enquête,  Tadmi- 
nistralion  supérieure  reconnaît  qu'elles  ont  un  effectif  scolaire  suffi- 
sant, et  que  les  institutrices  qui  les  dirigeront  reçoivent  de  l'Etat  les 
traitemente  prévus  par  l'article  7  de  la  loi  du  19  juillet  18S9  ou 
l'article  7  de  la  loi  du  25  juillet  1893.  Ces  traitements  seront  soumis 
aux  retenues  pour  pensions  civiles.  (Session  d'août.) 

Eure.  —  Vœu  que  les  institutrices  supplémentaires,  rétribuées 
par  l'Etat  ou  par  le  département,  soient  chargées  de  la  direction  des 
écoles  maternelles  pendant  les  grandes  vacances.  (Session  d'août.) 

Gard. — Vœu  que  les  crédits  nécessaires  pour  liquider  les  pensions  de 
retraite  des  instituteurs  et  institutrices  qui  remplissent  les  conditions 
d'ftge  et  de  service  exigées  par  la  loi  du  9  juin  1833  soient  mis  le  plus 
tôt  possible  à  la  disposition  du  ministre.  (Sessions  d'avril  et  d*août.) 

Hérault.  —  Vœu  que  la  même  indemnité  de  résidence,  fixée  par 
k  loi  de  1889,  soit  accordée  à  lous  les  instituteurs  titulaires  d'une 
même  commune,  qu'ils  soient  directeurs  ou  adjoints.  (Session  d'août.) 
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Lozèn,  —  Vœa  que  Tarlicle  46  de  la  loi  du  25  juillet  1893  modifiant 
le  texte  de  la  loi  du  19  juillet  1889  relative  au  classement  et  au 
traitement  des  instituteurs,  soit  al)rogé  et  remplacé  par  Tancien 
article  46  de  la  loi  du  29  juillet  1889,  qui  mettait  à  la  charge  du 
budget  de  TEtat  l'indemnité  accordée  aux  maîtresses  de  couture. 
(Session  d'août.) 

Manche.  —  Vœu  qu'un  crédit  soit  miâ  à  la  disposition  du  ministre 
pour  permettre  d'accorder  des  secours  aux  instituteurs  et  inatitn* 
trices  sans  fortune  qui  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  continuer 
l'exercice  de  leur  profession.  (Session  d'août.) 

Nord.  —  Vœux:  que  l'article  20  de  la  loi  de  1853  sur  les  pensions 
civiles  des  membres  du  corps  enseignant  soit  abrogé  ; 

Qu'une  caisse  de  retraite  spéciale  pour  les  instituteurs  de  l'ensei- 
gnement primaire  soit  créée,  afin  de  permettre  la  liquidation  de  leur 
peosion  de  retraite  aussitôt  après  que  les  conditions  exigées  par 
larticle  5  de  la  loi  auront  été  remplies  ; 

Que  les  traitements  des  instituteurs  soient  augmentés  de  façon 
à  compenser  les  pertes  subies  par  la  suppression  des  indemnités 
communales  ; 

Qu'un  congé  d'un  mois,  avec  traitement  entier,  soit  accordé 
d'office  à  l'institutrice  mère,  à  l'époque  de  ses  couches;  que  les 
frais  de  suppléance  soient  mis  à  la  charge  du  budget  de  l'État;  que, 
conséquemment,  le  nombre  des  suppléants  soit  augmenté.  (Session 
d'avril.) 

Oùe.  —  Vœu  tendant  à  suspendre  l'application  de  l'article  6  de  la 
loi  du  30  octobre  1886,  édictant  que  l'enseignement  sera  donné  par 
des  institutrices  dans  les  écoles  mixtes,  et  à  continuer  en  vertu  du 
^  paragraphe  du  même  article  à  confier  la  direction  desdites  écoles  à 
des  instituteurs.  (Session  d'août.) 

Pyfrénées  (Hautes-),  —  Vœu  tendant  à  ce  que  le  parlement  mette  à 
la  disposition  du  ministre  les  crédits  nécessaires  pour  la  mise  à  la 
retraite  de  tous  les  instituteurs  qui  ont  atteint  l'âge  réglementaire. 
(Session  d'août.) 

Pyrénéei-Orientalei.  —  Vœu  qu'il  soit  créé  un  poste  d'instituteur 
et  un  poste  d'institutrice  destinés  à  remplacer  provisoirement  les 
instituteurs  et  institutrices  malades  dans  l'arrondissement.  (Session 
d'aoôt.) 

Saône-ei-Loire.  —  Vœu  qu'il  soit  créé,  en  1893,  le  plus  grand 
nombre  possible  d'emplois  nouveaux  d'instituteurs  et  d'institutrices 
dans  le  département.  (Session  d'avril.) 

—  Vœu  qu'un  congé  d'un  mois  avec  traitement  soit  toujours 
accordé  à  une  institutrice  (stagiaire  ou  titulaire)  à  la  suite  d'un 
accouchement.  (Session  d'août.) 
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cTëcrtJure,  suivi  du  premier  livre  de  lecture.  Paris,  Poussielgue,  in-18. 

Id.  Leçons  de  langue  française.  Cours  préparatoire.  Lirre  de  l'élèye,  Paris, 
Poussielgue,  in-18. 

Id.  Cours  moyeti  de  géographie  pour  renseignement  primaire.  Paris,  Pous- 
sielgue, in-18  Jésus. 

Id.  Cours  moyen  cTAts^otre  sainte  pour  renseij^ement  primaire,  rédigé  d'après 
les  derniers  programmes  officiels.  Pari?,  Poussielgue,  in-18  jésus. 

Id.  Chronologie  de  Chistoire  de  France  à  Tosage  des  écoles  primaires,  on 
résumés  des  cours  élémeolaire,  moyen  et  supérieur  d*histoire  de  France.  Paris, 
Poussielgue. 

Id.  Cours  élémentaire  d'histoire  de  France.  Paris,  Poussielffue,  1892,  in-18. 

Gazeau  (P.).  Histoire  de  France,  revue  corrigée  et  complétée.  Lille  et  Paris, 
Taffin-Lefort,  2  vol.  in-32. 

Gréard  (Oct.).  Nos  adieux  à  la  vieille  Sorbonne.  Paris,  Hachette,  in-8». 

Id.  Noie  présentée  à  la  commission  du  Dictionnaire  de  l  Académie.  Paris, 
A.  Colin,  broch.  in-8». 

Groupe  d'instituteurs  (U.n).  Notions  de  géographie,  contenant  64  cartes  en 
couleur  avec  texte  en  regard,  84  gravures,  des  lectures  et  des  questionnaires. 
(Texte-atlas  conforme  aux  derniers  programmes.)  Cours  mo^en  (préparation  au 
certificht  d'études  primaires).  Paris,  Gamier,  in4*. 

uuY  (C).  Voltaire:  Histoire  de  Charles  Xïï.  Notice,  analyse  et  extraits. 
{Bibliothèque  de  renseignement  primaire  supérieur.)  Paris,  Delagrave,  in-12. 

Id.  Voir  Dalliès. 

GuTAU.  Méthode  Guyau.  La  lecture  par  l'écriture,  2  livrets,  3  cahiers, 
2  tableaux  muraux  à  double  fdce.  Paris,  A.  Colin. 

Harquevaux  (L.)  et  Pelletier.  Deux  cents  jeux  d'enfants  en  plein  air  et  à  la 
maison.  Paris,  Larousse,  in-8*. 

Haudricourt.  Voir  Brouet. 

HouoT.  Voir  Parisot. 

Jayal  (D').  La  lecture  enseignée  par  l'écriture,  i"  livret.  Paris,  Picard  et 
Kaan,  in-12. 

Jouve  (C.-R.).  Leçons  d'histoire  et  de  civilisation.  Cours  élémentaire  et  prépa- 
ratoire. Paris,  Belin,  in-12. 

JuLLT  (A.).  Leçons  techniques  à  Vntelier  scolaire,  à  Tusage  des  élèves  des 
cours  supérieurs  des  écoles  primaires,  des  écoles  primaires  supérieures,  des 
écoles  professionnelles  et  des  candidats  au  certiflcat  de  travail  manuel.  Paris, 
Belin,  in-12. 

Lapresté.  Voir  Audert. 

Lecat  (H.).  Le  dessin  des  objets  usitels  au  brevet  élémentaire  de  capacUé. 
(Aspirantes.)  Paris,  André. 

Lecler  (A.).  La  Manche.  (La  France  par  départements.)  Paris,  Picard  et 
Kaan,  in-12. 

Le  Hénafp.  Le  livre  d'or  de  renseignement  primaire  des  Cétes-du-Nord. 
Lannioo,  in-12. 

Lelarge  et  Trévet.  Becueil  de  morceaux  de  récitation  avec  notices  biogra-' 
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BhimiêSy  à  Tiuage  des  candidats  au  oertiflcat  d'études  primaires.  ReniMs, 
Le  Roy,  in-lS. 

LEMOnn  (A.).  Calvadoê,  (La  France  par  départements,)  Paris,  Picard  et 
Kaao,  ia-12. 

Lettre  de  Finspedeur  tT académie  aux  instituteurs  de  POi$e  sur  Tinstr action 
morale.  Beau  vais,  brocb.  in -8*. 

LivaAULT.  Voir  Doiimic. 

Loi  iki  49  juillet  1889  modifiée  par  la  loi  du  f5  juillet  4893  sur  les  dépenses 
ordinaifes  d«  Tinstruction  primaire  publique  et  les  traitements  du  personnel 
de  ce  service.  Paris,  Impr.  Nationale,  broeh.  in-8o. 

M.  L.  Deux  cent  cinquante  pensées  recueillies  au  jour  le  jour  pour  les 'élèves 
des  écoles  normales  d'institutrices.  Tours,  Mame.  tn-8*. 

Maobiidie  (A.).  Leseffets  moraux  de  V  exercice  physique  ;pTé(dcedQ  S.  Marien, 
Paris,  A.  Colin,  in-12. 

MjmviER  [R.].  ChcUeaubriand,  Notice,  analyse  et  extraits.  (Bibliothèqae  des 
écoles  primaires  supérieures.)  Paris,  Delagrave,  io-i2. 

MouCHET  (G.).  CMrente.  (La  Francepar  départements.) ^àriSf  Picard  et  Kaan, 
io-ti. 

MuLLBY  et  Cherbuy.  Nouveaux  sujets  de  rédaction  à  l'usage  des  élèves  des 
écoles  primaires.  Cours  moyen  et  supérieur.  Paris,  Belio  frères,  in-12. 

Note  sur  les  étabiiseements  cPemeignement  primaire  publics  à  Paris.  Paris, 
Chaix,  brocb.  in-8*. 

Notice  sur  la  Société  générale  d'éducation  et  Renseignement.  Paris,  bureaux 
de  la  Société,  brocb.  in-8*. 

Pahisot  et  UouoT.  Zrcs  Vosges.  (La  France  par  départements.)  Paris,  Picard 
et  Kaan,  in-tâ. 

Pavot  (J.).  VéduccUion  de  la  volonté.  Paris,  Alcan,  in-8*. 

Pelletier.  Voir  Harquevaux. 

PissoiiMEAUx  (£.).  Préparation  littéraire  aux  examens  de  ^instruction  pri- 
ffiairej  brevet  étérnentaire  et  brevet  supérieur,  comprenant  :  1*  Éléments  de 
rhétorique  et  de  littérature;  2f>  Notions  de  littérature  française;  S"*  Aperçu 
chronologique  des  littérateurs  français;  4»  Revision  de  grammaire  et  d'analyse; 
5*  Lecture  expliquée;  6^  Épreuves  empruntées  aux  examens.  Paris,  Ubr.  Pigo- 
reao,  iQ-12. 

POi'vcsLBT  (L.).  Petit  cours  d^instnicUon  morale^  suivi  d'énoncés  de  devoirs 
de  rédaction  et  d'un  recueil  de  pensées  propres  à  être  développées  oralement  et 
par  écrit.  Préparation  au  certilicat  d'études  primaires.  Cbarle ville,  Windling, 
in-16, 

Id.  Exercices  de  dessin  à  main  levée,  à  l'usage  des  élèves  des  cours  moyen  et 
supérieur.  Charleville,  Windling,  6  cabiers,  ia-8<*  carré. 

Projet  de  loi  tendant  à  modifier  la  loi  du  49  juillet  4889  relative  au  classement 
et  au  traitement  des  institutettrs.  Recueil  de  documents  officiels  (Cbambre  des 
dépatés).  Paris,  Imprimerie  des  journaux  officiels,  in-8. 

Ragubt  (H.).  La  première  année  de  ménage  rural,  à  Tusage  des  écoles  de 
filles.  Paris,  A.  Colin,  in-12. 

Recueil  de  sujets  de  composition  donnés  dans  les  divers  examens  et  concours 
qui  ont  eu  lieu  dcMS  les  Ardennes  en  489^.  Cbarleville,  JoUy. 

Renard  (Aug.).  La  nouvelle  orthographe.  Guide  théorique  et  pratique.  Avec 
nne  préface  de  L.  Havet.  Paris,  Delagrave,  in-12. 

Renocp.  Voir  Coupin. 

Résumé  des  états  de  situation  de  renseignement  primaire  pour  Vannée  4890^ 
91.  Pdris,  Imprimerie  Nationale,  in-4*. 

Robert  (ë.).  Pédagogie  pratique.  Recueil  de  notes  d'inspection  et  de  variétés 
pédagogiques,  extraites  du  Montieur  scolaire  du  département  de  l'Aisne.  Cor- 
i>eil,  imprimerie  Crélé,  in-12. 

Rolland  (V.).  La  gerbe.  Lectures  enfantines,  morales,  en  vers  et  en  prose. 
Paris,  Jeandé,  in-12. 

RoTGÈs  (E).  Histoire  de  Vinsiruciion  primaire  dans  Varrondissemermt  de 
Basas,  du  xn"  siècle  à  nos  jours.  Bordeaux  et  Paris,  iQ-8*. 
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Sagnier  (H.).  Notices  élémentaires  sur  les  sciences  appliquées  à  Pagriculture 
et  à  Fhygiène,  Paris,  Hachette,  in-12. 

Salomon  (Mathilde).  A  nos  jeunes  filles.  Lectures  et  leçons  famiUères  de 
morale.  Paris,  Cerf,  in-12. 

Sardou  (A.-L.)  Petite  guerre  à  Vignorance  et  à  rerreur,  Paris,  Hachette. 
in-12. 

Seignobos  (M"«).  Le  litfre  de^  petUs  ménages.  Entretiens  sur  réconomie 
domestique.  Paris,  Hachette,  in-12. 

SiON  (J.l.  V enfant  bien  élevé.  Lectares  enfantines,  â  Tusage  du  cours  élémen- 
taire des  écoles  de  «irçons  et  de  filles.  Paris,  Delaplane,  in-12. 

SuBERCAZE  (A.).  Petit  code  moral  ou  Recueil  de  pensées,  maximes^  seiUences 
et  proverbes  à  Fusage  des  écoliers.  Paris,  P.  Dapont,  io-lS. 

Sujets  de  concours  pour  Vobtention  des  bourses  de  séjour  d  Cétranger  en  faveur 
des  profesKurs  décotes  normales  et  des  candidats  pourvus  du  diplôme  de  pro- 
fesHurs.  Paris,  Nony,  br.  in-8". 

Sujets  de  concours  pour  l'admission  à  Céoole  normale  supérieure  d'enseignement 
primaire  de  Saint-Cloud.  Ibidem,  br.  in-8*, 

Sujets  donnés  aux  eocamens  du  certificat  daplitude  aux  fonctions  de  profes- 
seur dans  les  écoles  normales  cTinstiluteurs  et  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures. (Ordre  des  sciences  et  ordre  des  lettres).  Ibidem,  2  broch.  in-8*. 

Sujets  de  concours  pour  l'admission  à  Vécole  normale  supérieure  d'enseigne- 
ment primaire  de  Fontenay-aux-Roses.  (Section  des  lettres.)  Ibidem,  broch.  io-S*. 

Tarsot  (L.).  Les  écoles  et  les  écoliers  d  travers  les  âges.  Paris,  Laurens,  in-8*, 

TuiÈRY  (J.).  Cent  vingt  sujets  de  composition  française  oroupés  en  dix  mois, 
suivant  les  programmes  officiels  de  1882,  etc.  Livre  de  l%iève  (cours  moyeo, 
préparation  au  certificat  d'études  primaires).  Paris,  Garnier,  in-18  jésns. 

TiPFOHXET.  Notice  sur  l'école  centrale  de  la  Haute-Vienne.  (5  mars  1797- 
31  août  1804).  Limoges,  broch.  in-8*. 

Tbabuc.  Cours  méthodique  d  histoire  de  France.  Cours  moyen  et  supérieur. 
Paris,  Charavay,  in-l  i. 

Trévet.  Voir  Lelarge. 

Vergé.  VoirDALLOZ. 

ViAL  (J).  Lyon  et  le  département  du  Rhône.  (La  Fraticepar  départements.) 
Paris.  Picard  et  Kaan,  in-12. 

Voix  de  la  raison  et  de  l'expérience.  Choix  de  maximes,  pensées,  sentences  et 
conseils,  fait  par  un  nonagénaire.  Paris,  Hachette,  io-12. 

WiRTH  (C).  Le  livre  de  composition  française  des  jeunes  filles.  Préparation 
au  certiflcat  d'études  primaires.  Partie  de  la  maîtresse  et  partie  de  Télève.  Paris, 
Hachette,  in-12. 

A.  WlSS«MANS. 
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UN  ESSAI  DE  STATISTIQUE 

DES   AFFECTIONS   EPIDEMIQUES 
DANS    LES    ÉCOLES   PRIMAIRES    PUBLIQUES   DE   PARIS 


Depuii  le  25  juin  1893,  M.  le  D'  J.  Bertilloo  a  ajouté  au  BuUeUn 
hebdomadaire  de  statistique  de  la  ville  de  Paris  un  tableau  relatant  le 
nombre,  pararrondissemeot,  des  maladies  épîdémiques  (fièvre  typhoïde, 
variole,  rougeole,  scarlatine,  coqueluche,  diphtérie,  dysseaterie  épidé- 
mique)  signalées  dans  les  écoles  primaires  publiques  de  Paris. 

Nous  avons,  semaine  par  semaine,  rapproché  les  chiffres  Indiqués 
pour  chacune  de  ces  maladies,  et  nous  allons  essayer  de  montrer 
l'iDtérét  que  présente  cette  statistique,  quelque  incomplète  qu'elle 
soit.  Il  n'est  pas  douteux,  en  efîet,  que  les  renseignements  fournis 
par  le  Bullelin  hebdomadaire  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  appro- 
ximative des  affections  épîdémiques  chez  les  enfants  d'âge  scolaire 
de  Paris.  Un  certain  nombre  d'élèves  des  écoles  primaires  publiques 
atteints  d'affections  épîdémiques  ne  figurent  probablement  pas  dans 
la  statistique.  Il  y  manque,  en  outre,  le  relevé  des  cas  survenus  chez 
les  enfants  des  lycées,  des  écoles  privées,  et  chez  ceux  qu  on  instruit 
dans  leur  famille. 

Malgré  toutes  ces  restrictions  qu'il  était  indispensable  de  faire,  la 
population  enfantine  à  laquelle  se  rapporte  la  statistique  en  question 
est  si  considérable^  que  les  résultats  en  sont  fort  importants.  Bien 
qu*en  1893  la  statistique  s'applique  seulement  au  2^  semestre,  soit  à 
16  semaines  seulement  à  cause  des  vacances  scolaires,  le  chiffre  total 
des  affections  épîdémiques  signalées  était  déjà  de  1,279.  En  1894, 
ce  chiffre  s'est  élevé  à  3,524. 

Étudions  miiintenant  les  totaux  donnés  pour  chacune  de  ces  affections 
d'après  le  tableau  dressé  ci-dessous,  dans  lequel  nous  avons  rangé  les 
maladies  par  ordre  de  fréquence  : 

RoQfMle  Tari«le        SearltUm       Di'phlirie      C«faelick«  rièml;phtU« 

â»  semestre  1893.  646       2âo       208         61         95         41 

(i5  Jiio  M  3i  décembre, 

Tieanees  dédiites.) 
Année  1894.   .   .        2.031        4o;i       34:>       290       245       215 

(VaeaBctsdfdules.) 

1.  Le  nombre  des  élèves  des  écoles  publiques  de  la  Seine  est  de  2il,801. 
aivuB  FânAOOOtQcn  1S95.  ^1*'  svx.  10 
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La  rougeole  est  de  beaacoap  raiïection  la  plua  soQYent  signalée.  Sa 
phase  coatagieuse  existe  surtout,  sinon  exclusivement,  au  début  de  la 
maladie;  c'est  donc  en  interdisant  avec  plus  de  soin  l'entrée  des; classes 
aux  enfants  présentant  les  premiers  symptômes  (fièvre,  rougeur  des 
yeuXy  rhume  de  cerveau,  toux)  qu'on  restreindra  le  chiffre  des  enfants 
atteints  d'une  affection  considérée  à  tort  comme  insignifiante.  11  est 
d'autant  plus  important  de  prémunir  les  enfants  contre  la  contagion 
de  la  rougeole  que  cette  affection  peut  se  produire  deux  fois,  et  qu'elle 
est  trop  souvent  l'origine  première  de  la  phtisie  inrantile. 

225  cas  de  variole  dans  les  seize  semaines  de  1893, 403  en  1894,  sont 
de  gros  chiffres  qui  étonnent  lorsqu'on  connaît  les  prescriptions  si  sou- 
vent répétées  au  point  de  vue  de  la  vaccination  et  de  la  revaccination.  Ils 
nous  effraieraient  si  nous  n'étions  persuadé  que  sous  celle  dénomina- 
tion doivent  surtout  figurer  des  casde  variololde  et  de  varicelle.  Notre 
opinion  est,  du  reste,  confirmée  par  l'examen  de  la  .statistique  de 
la  mortalité  par  variole  de  cinq  à  dix-neuf  am»^  qui,  bien  que 
répondant  à  une  période  de  vie  supérieure  à  celle  du  séjour  à  l'école 
primaire,  peut  cependant  être  utilisée.  Nous  y  voyons  figurer  seule- 
ment 10  cas  de  mort  en  1893  et  8  en  1894.  Si  les  628  cas  signalés  en 
dix-huit  mois  étaient  de  la  vraie  variole,  la  mortalité  proportionnelle 
eût  été  malheureusement  beaucoup  plus  forte. 

S53  cas  de  scarlatine  ont  été  signalés  en  dix-huit  mois.  Cette  affection 
n'est  pas  presque  inévitable  comme  Test  la  rougeole.  Elle  offre  une 
grande  gravité  par  elle-même  et  par  ses  complications  ;  la  désinfec- 
tion complète  des  locaux  est  donc  nécessaire  comme  dans  la  diphtérie, 
dès  l'apparition  du  premier  cas. 

La  diphtérie  (angine  couenneuse  et  croup)  est  encore  très  fréquente 
(351  cas  en  dix-huit  mois),  et  sa  gravité  continue  à  être  très  grande, 
bien  que  la  mortalité  soit  tombée  dans  le  deuxième  semestre  de  1894 
à  un  tiers  de  celle  de  la  période  correspondante  de  1893  (34  au  lieu 
de  107)  par  l'effet  de  la  belle  découverte  du  D^  Roux. 

Les  cas  de  coqueluche  (340  cas  en  dix-huit  mois)  sont  relativement 
peu  nombreux  pour  une  iffection  si  difficile  à  reconnaître  au  début  et 
dont  il  est  presque  impossible  au  médecin  de  déterminer  exacte- 
ment la  terminaison  vraie.  Quelques  hygiénistes  tendent  actuellemeot 
à  croire  que  celte  maladie  ne  serait  contagieuse  qu'au  début  ;  les  insti- 
tuteurs pourraient  à  ce  sujet  fournir  d'utiles  renseignements  aux 
médecins. 

1.  Voici  cette  statistique  pour  les  affectioDs  épidémiques  pendant  la  période 
étudiée  : 

Mortalité  de  3  à  49  ans. 

ri(Tr«  t;pbo{4e    Diphtérie    ScirlaUne    Kovfeeie    Oi^itlKht    TaruI» 

2*  semestre  de  1893 110 

Année  1894 260 


107 

20 

10 

3 

10 

212 

46 

44 

10 

8 

(34ù«iet'mi. 

) 
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Le  nombre  des  fièvreè  typhoïdes  (254  en  dix-huit  mois)  appelle 
ratlention.  Le  public  est  trop  généralement  porté  à  croire  que  cette 
maladie  n'apparatt  qu'à  un  âge  plus  avancé  que  celui  des  enfants 
admis  dans  les  écoles  primaires.  II  y  a  là  une  erreur  d'autant  plus  grave 
que,  dans  l'ordre  de  fréquence  de  la  mortalité  par  maladies  épidé- 
miques,  la  fièvre  typhoïde  arrive  la  première,  précédant  la  diphtérie 
elle-même.  Les  mesures  préservatrices  sont  cependant  faciles,  puis- 
qu'il suffit  de  boire  de  l'eau  pure.  L'école  doit  répandre  cette  notion 
dans  les  familles  et  donner  elle-même  le  bon  exemple  '. 

En  constatant  que  cette  statistique  qui,  nous  le  répétons,  est  forcé- 
ment incomplète,  donne  pour  dix-huit  mois  près  de  5,000  cas,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  penser  aux  122,284  enfants  du  département  de  la 
Seine  2  qui,  fréquentant  des  écoles  primaires  privées,  ne  se  trouvent 
pas  sous  la  surveillance  des  médecins  inspecteurs. 

Dans  ces  établissements  le  certificat  de  vaccine  et  de  revaccination 
n'est  pas  exigé;  songe-t-on  même  souvent  à  le  demander?  Ainsi  que 
de  nombreux  exemples  l'ont  montré,  les  maladies  les  plus  graves, 
comme  la  diphtérie,  se  reproduisent  de  semaine  en  semaine  sans  que 
rien  soit  fait  pour  empêcher  la  contagion,  jusqu'à  ce  qu'une  salutaire 
terreur  ait  amené  le  vide  dans  la  classe. 

£t  cependant,  aux  termes  de  la  loi,  les  inspecteurs  ont  entrée  dans 
les  écoles  primaires  privées  au  même  titre  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  dans  les  écoles  publiques.  Le  législateur  a  fait  son  devoir,  il 
reste  à  l'administration  du  département  de  la  Seine  à  faire  le  sien,  en 
exigeant  des  écoles  privées  les  mesures  préservatoires  qu'elle  a  prises 
pour  les  écoles  communales. 

O^"  Galtier-Boissièrb. 

1.  La  Ville  a  fait  placer  en  1894,  dans  ses  écoles  communales,  des  filtres  Cham- 
berland,  après  y  avoir  amené  de  Teau  de  source. 

2.  Sur  ee  nombre  il  y  a  39,271  garçons  et  83,013  filles. 
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NOTE 

REL.\TIVE   A   l'examen   DU   CERTIFICAT   D' APTITUDE 

A  l'enseignement  du  travail  manuel 
(aspirantes) 


La  ViUede  Paris  a  organisé  dans  une  école  communale,  8,  rue  Chomel. 
un  cours  préparant  à  Tobtention  du  certificat  d*aptîtude  à  renseigne- 
ment du  travail  manuel  dans  les  écoles  normales  et  les  écoles  primaires 
supérieures  et  professionnelles  de  jeunes  filles. 

Ce  cours  a  lieu  tous  les  jeudis,  de  1  heure  à  4  heures.  Les  aspirantes 
de  province  peuvent  y  assister  ou  en  suivre  les  leçons  par  correspoa- 
dances. 

Le  programme  suivi  dans  ce  cours  a  été  arrêté  de  concert  avec  le 
jury  d'examen.  Il  comprend  : 

lo  Des  rédactions  sur  des  sujets  d'éronomie  domestique  ou 
d^hygiène. 

i<>  Des  compositions  de  dessin  spécialement  appliqué  aux  travaux 
de  Taiguille. 

Les  sujets  de  décoration  sont  empruntés  au  dessin  géométrique 
(rosaces,  rinceaux,  entrelacs,  arabesaues),  à  la  flore  (églantine,  œillet, 
iris,  liseron,  vigne  vierge)  et  à  la  faune  (papillons,  libellules, 
scarabées) . 

On  doit  dans  l'exéculion  du  dessin  tenir  compte  du  mode  d'appli- 
cation indiqué  dans  le  sujet  (broderie  au  passé,  Richelieu,  Reoais- 
saoce,  soutache,  application  d'étoffe  sur  étoffe). 

3^  Des  plans  de  leçons  sur  l'économie  domestique,  l'hygiène,  la 
coupe  et  la  couture,  préparés  par  les  aspirantes  d'après  la  série  des 
questions  posées  dans  les  examens  précédents. 

4®  La  préparation  à  l'épreuve  de  coupe  et  de  coulure  de  l'examen 
qui  consiste  en  la  confection  de  corsages  de  femme  dont  le  patron  est 
dessiné  d'après  une  méthode  linéaire  (à  l'examen,  l'aspirante  a  le 
choix  de  la  méthode). 

Les  corsages  exécutés  comportent  des  modifications  conformes  à  la 
mode  tels  que  plissés,  revers,  empiècements,  etc.,  mais  la  doublure  ou 
fond  de  corsage  est  toujours  ajustée.  (En  outre,  les  aspirantes  sont 
exercées  à  exécuter  sur  l'objet  confectionné  quelques  exercices  de 
couture  :  boutonnières,  points  de  couture,  points  de  fantaisie.) 

Les  questions  tirées  au  sort  dans  les  examens  précédents  sont  les 
suivantes  : 

1<>  Chauffage.  —  En  expliquer  le  double  but,  dire  pour  quelle  raison 
se  produit  le  tirage  d'une  cheminée.  Quelques  mots  des  principaux 
appareils  de  chauffage  et  des  combustibles  qui  conviennent  à  chacun 
d*eux . 

2p  Éclairage.  —  Lampe  à  huile,  comment  on  la  prépare»  rôle  de  la 
mèche  et  des  pièces  accessoires,  soins  d'entretien. 
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2f^  Éclairage,  —  Lampes  a  pétrole  et  à  essence,  préparation  et 
entretien,  rôle  de  la  mèche  et  des  parties  accessoires  ;  précautions  à 
prendre  pour  éviter  les  accidents. 

\^  Entrelien  de  la  cuisine,  —  Principaux  ustensile»,  évier,  soins 
d'entretien.  Lavage  de  la  vaisselle.  Dangers  que  présentent  les  eaux 
ménagères  croupissantes. 

5°  Entretien  de  la  verrerie.  —  Verres  à  bjîre,  carafes,  huilier, 
bouteilles  à  vin,  procédés  employés  pour  les  laver  ou  les  rincer,  en 
donner  la  raison  scientifique. 

^Entretien  des  meubles  et  des  glaces,  —Décrire  les  procédés  employés, 
indiquer  les  précautions  à  prendre  p  )ur  éviter  les  détériorations. 

7°  Entretien  des  ustensiles  ou  objets  en  cuivre,  en  bronze,  en  argent 
ou  argentés  ou  nickelés,  —  Décrira  et  expliquer  Ecientifiqnement  les 
procédés  généralement  employés. 

8^  Taches  sur  le  linge,  —  Expliquer  comment  on  procède  pour  les 
enlever,  et  pourquoi,  selon  la  nature  des  taches. 

9°  Taches  sur  les  vêtements,  —  Comment  fait-on  pour  les  enlever? 
expliquer  les  prucédés  employés  selon  la  nature  des  taches. 

10>  La  lessive.  —  Préparation  et  conduite  jusqu'au  coulage  inclus. 
On  donnera  la  raison  scientifique  des  principales  opérations. 

ii'^La  lessive.  —  Lavage  du  linge  lessivé,  savonnage,  rinçage  et  mise 
au  bleu.  Décrire  ce^  opérations  et  les  expliquer  scientifiquement. 

{^Empesage  du  linge  et  apprêts  divers ,  moins  le  repassage,  —  Indiquer 
la  na'ure  des  opérations  et  les  expliquer  scientifiquement  (amidon 
cuit,  amidon  cru,  borax,  etc.). 

13<^  Repassage  du  linge.  —  Matériel  nécessaire,  manière  de  procéder, 
précautions  à  prendre  pour  éviter  la  détérioration  du  linge. 

14°  L'eau  de  javel.  —  Décrire  son  emploi,  expliquer  son  rôle  et 
indiquer  Us  précautions  à  prendre  pour  éviter  la  destruction  du 
linge. 

15<>  Petits  savonnages,  —  Rôle  du  carbonate  et  du  pavon;  dans  quels 
casfrtut-il  les  employer  ou  les  rejeter,  et  ponrguoi? 

16"  Le  pain.  —  Indiauer  succinctement  les  ditTérentes  opérations  de 
la  panification  et  en  donner  l'explication  scientifique.  Diverses  sortes 
de  pain.  Choix. 

17"  Pâtes  alimentaires  (macaroni,  vermicelle,  etc.).  —  De  quoi  elles 
sont  faites;  indiquer  les  principaux  usages  qu'on  en  fait  dans  les 
ménages  ordinaires. 

18<*  Le  vin.  —  Rappeler  en  quelques  mots  comment  on  l'obtient;  et 
insister  particulièrement  sur  les  soins  à  lui  donner  dans  le  ménage. 

19«  Le  café.  —  Quelques  mots  sur  ce  produit  :  mode  de  préparation, 
conseils  hygiéniques  sur  son  usage. 

^  Le  thé.  —  Quelaues  mots  sur  ce  produit;  mode  de  préparation, 
usages,  conseils  hygiéniques  à  ce  sujet. 

21^  Le  lait.  —  Rappeler  sa  composition,  dire  les  dangers  qu'il  peut 
présenter  selon  son  origine;  lait  bouilli,  pourquoi  le  lait  tourne. 

22^  Fruits  (poires,  |)ommes  et  raisins).  —  Procédés  employés  pour 
les  conserver,  précautions  à  prendre  pour  les  transporter. 

230  Fruits  servant  à  la  préparation  des  confiture?.  —  Choisir  un 
exemple  et  indiquer  la  suite  des  opérations  à  faire  pour  obtenir  des 
confitures  et  en  assiir>'r  la  conservation. 

24"  Fn^<r£>.  —Définition,  conditions  nécessaires  pour  qu'un  aliment 
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puisse  frire,  principales  fritures,  détails  de  préparation  de  l'une  d'elles. 

250  Fruits  à  leau-de-vie,  —  Mode  de  préparatio/}  ;  expliquer  pourquoi 
les  fruits  se  conservent,  et  indiquer  les  principales  préparations  ou'on 
peut  faire  dans  un  ménage  modeste  avec  les  fruits,  leur  jus  ou  leurs 
noyaux,  additionnés  d'eau-de-vie. 

âô*»  Conserves  alimentaires  (pois  et  haricots).  —  Expliquer  le  mode 
de  préparation  et  dire  quelles  conditions  il  faut  remplir  pour  la 
conservation  du  légume. 

27®  Conserves  alimentaires  livrées  par  le  commerce.  —  Les  indiquer 
succinctement,  et  insister  sur  les  dangers  qu'elles  peuvent  parfois 
présenter. 

28®  Le  beurre.  — Rappeler  en  quelques  mots  sa  préparation  ;  indiquer 
les  moyens  employés  pour  le  conserver,  et  les  expliquer  scienti* 
fiquement. 

29®  Le  pot-au'feu.  —  Sa  préparation  expliquée  scientifiquement, 
valeur  nutritive  du  bouillon. 

30®  Rôti.  —  Dire  comment  on  le  prépare,  en  choisissant  un  exemple. 
On  donnera,  autant  que  possible,  la  raison  scientifique  des  opérations 
principales* 

31®  Toints  de  couture.  —  Indiquer  l'ordre  et  la  succession  des  points 
dans  l'enseignement  des  travaux  de  couture  à  l'école  élémentaire. 

32®  Couture  de  terminaison  (ourlets,  etc.).  —  Indiquer  leur  but  et 
les  principales  circonstances  dans  lesquelles  on  les  emploie. 

33®  Terminaism  à  Tinténeur  d'un  corsage  à  basques.  —  Indiquer 
les  soins  à  prendre  pour  l'achèvement  des  coutures,  pose  des 
baleines,  etc.,  sous  la  forme  d'une  petite  leçon  au  cours complémenlaire. 

34®  Pièces  d'un  trousseau,  —  Inaiquer  sous  la  forme  d'une  petite  leçon 
au  cours  complémentaire  de  mioi  se  compose  un  trousseau  de  femme. 

35®  Layette.  —  Comme  au  §  34. 

36®  Chemise  d'homme.  —  Sous  forme  de  récapitulation  de  plusieurs 
leçons,  indiquer  les  diflTérenls  points  qui  seront  employés  dans  la 
confection  d'une  chemise  d'homme. 

37®  GHel  de  flanelle, — Ex  pliquer  les  points  de  chaussons,  coutures,  etc. , 
sous  forme  ae  leçon  à  l'école  primaire  supérieure. 

38®  Point  de  marque,  —  Première  leçon  sur  ce  sujet  à  l'école 
élémentaire. 

39®  Raccommodage.  —  Première  leçon  au  cours  supérieur  de  l'école 
élémentaire  sur  le  raccommodage  en  général  :  on  se  bornera  à  la 
division  du  sujet  et  aux  grandes  lignes. 

40®  Ourlet.  —  Applicntion  aux  différentes  pièces  de  couture.  Indiquer 
succinctement  les  différents  points  qui  servent  à  l'exécuter. 

41®  Chemise  d'homme.  —  Première  leçon  sur  la  confection  de  la 
chemise.  On  se  bornera  à  la  première  partie,  savoir  :  description  des 
pièces  qui  constituent  la  chemise. 

42®  Chemise  de  femme.  —  Leçon  au  cours  complémentaire  sur  la 
façon  de  tailler  et  d'assembler  les  différentes  pièces. 

43*^  Raccommodage  d'un  corsage  sous  le  bras  et  au  coude.  — Expliquer 
à  des  élèves  d'une  quinzaine  d'années  comment  on  s'y  prend  pour  une 
étoffe  à  dispositions. 

44®  Boutonnière.  —  Leçon  au  cours  moyen.  Description  des  princi- 
pales sortes  de  boutonnières,  leurs  applications. 
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Quelques  lettres  du  maréolial  Bosquet. 


[11  a  para  Tan  dernier  un  Tolume  contenant  on  choix  de  lettres  du  maréchal 
Bosquet,  publié  par  le  comité  constitué  en  1893,  sous  la  présidence  du  générai 
Fay,  noor  réreetion  à  Pau  d'un  monument  à  la  mémoire  de  ce  Taillant  soldat. 
Avec  Vautoriftation  des  éditeurs  de  ce  Tolume,  MM.  Berger -Levrault  et  C'%  nous 
choisiasoDs  dans  cette  correspondance  adressée  par  Bosquet,  pendant  les  vinstr 
huit  années  de  sa  brillante  carrière  militaire,  à  sa  mère,  qui  resta  jusqu'à  la  tin 
la  confidente  de  ses  pensées  intimes,  et  à  quelques  amis,  onze  lettres  ou  fragments 
de  lettres.  La  première  des  lettres  que  nons  publions  est  de  1830,  au  moment 
où  le  Jeune  Béarnais,  éçé  de  dix-neuf  ans,  venait  d'entrer  à  l'Ecole  polytechnique; 
les  trois  dernières,  écrites  peu  de  temps  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
sont  de  janyier  1852.  —  la  Rédaction.  ] 


A  SA  MERE. 

École  polytechnique,  le  3  janvier  1830. 

J'ai  tant  de  choses  à  te  conter,  chère  maman,  que  je  ne  sais  comment 
mettre  de  Tordre  dans  mon  journal.  A  rÉcole,  la  semaine  qui  précède 
le  l«r  janvier  de  chaque  année  est  la  plus  belle  pour  les  conscrits.  Je 
vais  te  donner  tous  les  détails,  je  sais  que  tu  les  aimes. 

Depuis  notre  entrée,  on  nous  avait  constamment  appelés  dans  les 
<»ibinet8,  où  un  répétiteur  aous  accablail  de  questions  sur  toutes  les 
brancheâ  du  cours  ;  ses  noies  sur  chaque  conscrit  étaient  soigneusement 
conservées  :  ce  sont  des  numéros  démérite,  depuis  zéro  jusqu'à  vingt, 
nombre  le  plus  fort.  A  certaines  époques  on  ajoute  ces  nombres  pour 
avoir  le  degré  de  force  et  les  progrès  de  l'élève.  Or  les  notes  données 
du  18  novembre  au  l''^  janvier  1830  devaient  à  peu  près  décider  la 
nomination  des  sous-officiers  chez  les  conscrits;  el  je  t'ai  déjà  annoncé 
que  la  fnoche  allait  bon  train. 

Mardi  dernier,  la  liste  des  sergents  était  arrêtée,  et  on  pensait  que  le 
lendemain,  dans  la  matinée,  on  ferait  connaître  leurs  noms  sur  un 
ordre  extraordinaire,  et  que  les  galons  ou  côtelettes  seraient  distribués. 
Que  j'aurais  voulu  t'envoyer  ces  galons  pour  tes  étrennesl 

Vers  les  huit  heures  du  soir,  nous  étions  dans  nos  salles  d'étude, 
et  de  temps  en  temps  on  parlait  de  la  nomination,  lorsqu'un  conscrit 
àe  mon  peloton  entre  en  disant  que  le  commandant  va  faire  appeler 
dans  un  instant  les  nouveaux  sergents.  En  eiïet,  bientôt  nous  entèn- 
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dons  quelqaes  porles  des  salle»  d'étude  qui  s'ouvraient,  et  des  conscrits 
se  rendaient  dans  le  cabinet  du  commandant.  Je  renonçais  tranquil- 
lement à  mon  grade,  non  pas  tranquillement  peut-être!  je  songeais  aux 
doubles  galons  de  l'année  prochaîne;  le  tambour  entre  dans  ma  salie 
et  prononce  mon  nom. 

Après  nous  avoir  réunis  au  nombre  de  quatorze  dans  son  cabinet, 
le  commandant  de  service  nous  lut  Tordre  du  général  et  de  Tadmi- 
nistration  qui  nous  nommait  sergents  pour  Tannée  1830.  Un  petit 
discours  de  circonstance  nous  fit  sentir  l'importance  de  nos  fonctions 
et  les  devoirs  qu'on  nous  imposait. 

Les  sergents  sont  à  la  tête  du  peloton  dans  les  rangs;  aux  salles 
d'étude,  ils  ont  la  première  place,  et  aux  amphithéâtres  ils  ont  le  bout 
du  banc;  ils  répondent  du  bruit  que  ferait  la  compagnie  dans  les 
salles,  aux  casernements  et  partout.  Si  le  général  a  des  ordres  à  com- 
muniquer aux  conscrits,  les  sei^ents  sont  appelés  et  les  transmettent 
à  leur  peloton.  Plusieurs  listes  pendant  la  semaine  me  passent  parles 
mains  :  celle  où  les  élèves  de  ma  salle  demandent  des  prolongations 
de  sortie;  une  autre  où  je  les  inscris  quand  ils  veulent  prendre  leurs 
repas  à  Técole,  le  dimanche  ou  le  mercredi;  une  autre  encore  de 
comptabilité  pour  les  ports  de  lettres  dus  au  garde-consigne  de  Texté- 
rieur,  etc.  Tout  cela  est  signé  et  réglé  par  le  sergent,  qui  remet 
ensuite  ses  listes  à  Tadjudant  de  service.  Le  commandant  nous  fit  la 
leçon  sur  notre  besogne;  et  le  soir  on  emporta  notre  habit  d'uni- 
forme pour  y  attacher  les  galons. 

Le  lendemain,  mercredi,  à  trois  heures,  un  danseur  deTOpéranous 
enseigna  à  porter  Tépée  avec  grftce,  et  nous  exerça  au  salut  de  sergent. 
Nous  devions,  le  jeudi,  nous  rendre  aux  Tuileries  avec  Tétat-m^orde 
Técoieet  le  corps  des  professeurs  pour  saluer  les  princes. 

Ce  jour  donc,  â  dix  heures  du  matin,  nous,  sergents  conscrits,  nous 
partîmes  avec  les  sergents  et  sergents-majors  anciens,  —  il  n'y  a  pas 
de  sergenUmajor  chez  les  conscrits,  il  n'y  en  a  jamais  que  six  chez 
les  anciens,  —  et  nous  attendîmes  nos  chefs  à  la  salle  des  gardes  do 
Dauphin. 

Nous  faisions  là  antichambre  avec  des  généraux,  des  hommes  du 
plus  grand  mérite  et  élevés  aux  plus  hautes  dignités.  J*étais  tout 
confus  quand,  après  s'être  fixés  sur  les  riches  épaulettes,  les  cordons 
et  les  décorations  si  nombreuses  de  tous  ces  hommes-là«  mes  yeux 
rencontraient  mes  modestes  galons. 

Bientôt  on  nous  introduisit  chez  le  Dauphin.  A  notre  tête  étaient 
des  savants  de  tous  genres  :  Prony,  Gay-Lussac,  Dulong,  Leroy,  etc; 
j'oubliais  Cauchy  que  j'ai  vu  alors  pour  la  première  fois. 

Le  prince  nous  reçut  avec  beaucoup  de  plaisir,  ce  semble  ;  il  causa 
avec  ceux  qui  étaient  plus  près  de  lui,  disant  seulement:  Vous  vous 
portez  bien?  —  Ah!  tant  mieux;  et  des  signes  de  tête  a  se  dénouer  la 
nuque.  Nous  étions  cependant  devant  le  vainqueur  du  Trocadéro! 

De  là,  nous  passâmes  devant  madame  laDauphine;  paaun  mot  qui 
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ralûl  quelque  chose;  elle  demanda  au  général  si  noas  étions  les  plus 
habiles. 

Dans  ce  corps  de  bftUment  des  Tuileries,  je  ne  remarquai  que  des 
salles  magnifiques  et  d'un  luxe  rare  ;  des  salles  de  billard,  riches  au 
delà  de  toute  expression. 

Le  général  nous  mena  ensuile  devant  la  duchesse  de  Berri,  qui  fut 
bien  gracieuse;  elle  tenait  par  la  main  sa  petite  fille,  qui  n'est  pas 
jolie  :  dix  ou  onze  ans,  des  cheveux  blonds,  des  yeux  morts,  et  rien 
de  noble  dans  la  physionomie.  Le  duc  de  Bordeaux  était  malade. 

Le  roi  ne  se  prodiguait  pas  ce  jour-là.  En  conséquence,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  le  Palais-Boyal,  où  le  duc  d'Orléans  et  sa  famille 
reçurent  nos  salutations. 

Le  duc  de  Chartres,  son  fils,  était  là  eu  costume  de  hussard;  il 
avait  suivi  les  cours  de  l'École,  un  ou  deux  ans  avant  celui-ci,  et  il 
nous  fit  un  accueil  charmant;  il  est  bel  homme  et  joli  garçon.  Les 
appartements  de  la  famille  d'Orléans  sont  magnifiques;  les  anti- 
chambres sont  décorées  des  tableaux  les  plus  précieux. 

Au  sortir  du  Palais-Royal,  les  anciens  nous  réunirent  et  nous 
menèrent  chez  le  fameux  restaurateur  de  Paris,  Grigncn;  nous  avions 
été  prévenus.  Nous  étions  à  table  au  nombre  de  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre,  et  l'on  voyait  sur  les  deux  lignes,  alternativement,  un  ancien 
et  an  conscrit.  Pendant  la  première  demi-heure  on  causa  assez  tran- 
quillement et  on  chercha  un  peu  à  échanger  quelques  mots  avec  tous 
ses  camarades.  Bientôt  la  conversation  s'anime,  et  un  ancien,  le  plus 
aimé  peut-être,  si  l'on  fait  une  distinction,  se  lève  et  boit  aux  con- 
scrits; alors  chaque  ancien  verse  à  boire  à  son  conscrit  et  trinque 
avec  lui  et  tous  les  autres. 

Après  ce  premier  toast,  on  demande  un  couplet  à  un  conscrit; 
celui  qui  était  en  face  de  moi  chante,  et  on  lui  verse  à  boire;  on  en 
demandait  un  autre  à  mon  voism  qui  s'excusait;  franchement,  et  sans 
prétention,  je  chante  ce  morceau  où  entrent  lespanlpan!  des  bouchons 
elles  glou-glou  de  la  bouteille;  on  boit  à  la  santé  du  conscrit  qui  a 
chanté  sans  se  faire  prier,  à  condition  qu'il  y  reviendra.  Je  chantai 
alors  la  République  de  Béranger;  tous  firent  chorus  au  refrain,  et,  à  la 
fin  du  dernier  couplet,  je  me  levai  pour  rendre  aux  anciens  le  toast 
qu'ils  avaient  porté  aux  conscrits.  11  fallait  voir  sauter  les  bouchons 
du  Champagne! 

Cependant  on  fait  silence,  et  l'ancien,  qui  s'était  d'abord  levé,  chante 
avec  àme  un  couplet  que  tout  le  corps  des  sergents  écoute  avec 
enthousiasme.  Je  ne  me  rappelle  pas  les  vers,  en  voici  le  sens  : 

•  Aujourd'hui  réunis  à  la  table  de  l'amitié,  dans  quelque  temps,  le 
sort  nous  jettera  dans  des  pays  différents,  et  la  fortune  nous  placera 
les  uns  en  bas,  les  autres  en  haut  ;  mais  l'amitié  nous  unira  toujours, 
et  toujours  le  plus  heureux  versera  à  boire  à  son  ancien  camarade.  » 

Après  ce  couplet,  on  but  aux  élèves  de  la  vieille  École.  Il  fallait  se 
trouver  à  l'étude  à  cinq  heures,  il  en  était  quatre  et  demie;  nous  nous 
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levâmes,  après  nous  être  tous  tendu  la  main.  C'était  un  spectacle 
•émouvant. 
Adieu. 

A  AUSTINDE  CAMT  *. 

Mostaganem,  le  16  juin  1849. 

Cest  une  bonne  idée  que  tu  as  eue  de  m*écrire,  mon  cher  Austiode, 
et  je  te  suis  très  reconnaissant  de  cette  preuve  d'affection.  Tu  me  reods 
Ainsi  plus  facile  à  acquitter  une  dette  de  cœur  contractée  depuis  bien 
des  années.  Ta  bonne  mère,  uoe  des  femmes  les  plus  accomplies  de 
ce  monde,  a  eu  pour  moi,  pendant  que  j'étais  enfant,  tant  de  bons 
soins,  de  douces  caresses,  qu'jl  me  semble,  mon  jeune  ami,  que 
nous  sommes  un  peu  frères.  Je  veux  donc  que  tu  me  regardes  comme 
ton  aîné;  et,  si  l'expérience,  Tàge  et  les  chances  de  la  vie  m'ont  mis 
à  Tavant-garde,  n'oublie  pas  que  je  suis  sur  la  route  pour  te  tendre 
la  main  ;  quoi  qu'il  arrive,  compte  toujours  sur  un  cœur  qui  t'aime 
bien. 

Je  crois  que  ton  père  et  tes  professeurs  sont  contents  de  toi,  et  que 
tu  n'as  pas  manqué  une  fois  d'être  au  tableau  d'honneur.  C'est  bien 
entrer  dans  la  carrière,  et  je  m'en  réjouis  en  songeant  â  l'avenir  que 
tu  te  prépares  ainsi. 

Puisque  tu  me  demandes  des  conseils,  écoute  bien  :  Nul  n'arrive  à 
être  homme,  sans  volonté,  sans  énergie.  Il  faut  donc  chercher  à  se 
vaincre  soi-même.  Quand  un  travail  présente  des  difficultés,  il  ne 
faut  jamais  se  décourager,  mais  revenir  cent  fois  sur  elles  et  les 
vaincre. 

Avec  un  caractère  ainsi  préparé,  tu  pourras,  un  jour,  affronter 
gaiement  les  luttes  de  la  vie;  mais  il  faut  y  songer  dès  aujourd'hui. 

Tu  sais  assez  de  latin  pour  comprendre  un  principe  de  travail  et  de 
conduite  qui  m'a  beaucoup  f^ervi  :  agoquodagi».  Il  y  a,  dans  ce  prin- 
cipe, de  la  volonté,  de  l'attention,  et  toutes  les  chances  d'arriver  par 
le  plus  court  chemin,  ou  dans  le  temps  le  plus  court. 

Maintenant,  chaque  jour,  en  Réveillant,  dis-toi  que  tu  veux  devenir 
un  homme,  et,  toute  la  journée,  tu  te  ressentiras  de  cette  détermination. 
C'est  là  un  conseil  que  me  donna  autrefois  un  vieillard,  à  cheveux 
blancs,  qui  devait  sa  position  à  sa  volonté  soutenue. 

Je  suis  d'avis  que  tu  t'appliques  au  dessin  et  aux  mathématiques; 
on  arrive  ainsi  à  n'être  satisfait  que  des  résultats  justes,  on  n'accepte 
pas  des  à  peu-près. 

Mais  il  faut  aussi  savoir  sa  langue,  il  faut  avoir  de  la  littérature  et 
pouvoir  rendre  sa  pensée  très  nettement.  Quand  on  te  donnera  des 
narrations  ou  des  discours  à  faire,  tâche  d'écrire  de  la  manière  la  plus 

1.  C'était  un  jeune  homme,  fils  d'une  amie.  (Rédaction,) 
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simple,  la  plus  brève,  et  ne  te  bats  jamais  les  flancs  pour  trouver  des 
choses  non  naturelles.  Tout  cela  ne  serait  que  mensonge,  et  il  faut 
rester  vrai  toujours  et  droit  comme  un  coup  de  fusil. 

Tous  ces  principes  sévères  n'excluent  pas  la  gracieuseté  du  langage 
et  Furbanité  facile  dans  les  relations  de  la  vie.  Ta  mère  ne  peut  t'avoir 
laissé,  à  ce  sujet,  qu'un  bien  riche  héritage,  et,  d'ailleurs,  que 
d'exemptes  ne  trouves-tu  pas  dans  ta  famille,  qui  rendent  inutiles  mes 
dernières  observations. 

Adieu  pour  cette  fois,  mon  cher  enfant;  je  t'envoie  mille  caresses 
à  partager  avec  ton  frère,  à  qui  tu  donneras  à  ton  tour  des  conseils. 
Mes  meilleurs  souvenirs  à  ta  famille» 


AU  GÉ.NÉRAL   LAMORICIËRE,   A   PARIS. 

Sous  les  Bibans,  le  21  avril  i85J. 

...  Dans  cette  situation  S  à  quoi  pouvait  rimer  une  expédition  sur 
Djidjeli  *,  sur  ce  pays  encadré  par  Si-ben-Azeddin  et  par  Bou-Akas, 
sur  les  portions  du  territoire  de  Constantine  le  moins  excité,  d'où  ne 
sortent  jamais  des  cris  d'insurrection?  On  renseigne  mal;  je  voudrais 
croire  que  les  projets  n'ont  pas  été  présentés  dans  une  pensée  per- 
sonnelle *;  ici,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  condamner,  parce  qu'on  voit 
clairement. 


A  SA  H£RE. 

Djidjeli,  18  mai  1851. 

...  Tu  liras  les  premiers  rapports  dans  les  journaux.  11  m'est  échu 
un  beau  rôle,  celui  de  monter  à  l'assaut  d'un  col  difficile,  et  mes 
braves  zouaves,  la  meilleure  infanterie  de  l'Europe,  m'ont  rendu  la 
tâche  facile. 

1.  C'est-à-dire  après  le  refos  opposé  par  le  goavernenr  général  de  T Algérie 
àBosqaet,  qui  avait  voulu  marcher  contre  les  Kabyles  du  Djurjara  à  la  tête  de 
sept  bataillons  qn'j lavait  sous  son  commandement,  et  qui  se  faisait  fort  d'empê- 
cher ainsi  Tinsurrection  kabyle  de  s'étendre.  (Rédaction.) 

2.  Port  de  mer  de  la  province  de  Constantine.  (Rédaction.) 

3.  0)1  sait  que  Texpédition  de  Kabylie  (mai-juillet  1851)  fat  pour  le  prési- 
dent Louis  Bonaparte  le  prétexte  qui  lui  servit  à  recruter  l'état-major  dont  il 
avait  besoin  ponr  Tattentat  qu'il  méditait.  Ce  fut  le  commandant  Fleury,  aide 
de  camp  du  présidât,  qui  fut  chargé  «  d'apprécier  les  courages,  d'évoquer 
les  dévouements,  de  certifier  les  espérances  >.  Il  s'agissait  en  particulier  de 
donner  de  Tavancement  au  général  de  brigade  Saint-Arnaud,  gouverneur 
de  la  province  de  Constantine,  afin  de  pouvoir  faire  de  lui  le  ministre  de  la 
guerre  du  coup  d'État.  On  trouve  le  détail  de  cette  intrigue  dans  l'ouvrage  de 
II.  Eugène  Ténot,  Parts  en  décembre  4854.  (Rédaction.) 
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...  Je  ne  suis  pas  sérieusement  blessé;  ce  n^est  quua  coup,  trè 
heureux,  entre  l'épaule  et  le  bras  droit,  plaie  contuse,  et  voilà  tout 
Tu  vois  que  j'écris  à  merveille. 

...  Un  mot  encore,  pour  toi:  je  n'ai  rien  demandé,  rien  désiré,  et 
Ton  vient  me  chercher.  L'opinion  de  l'armée  me  pousse  en  avant;  un 
aide  de  camp  du  président  S  un  autre  du  ministre,  le  général  qui 
commande  la  province,  enfin  le  gouverneur  qui  était  ici  hier,  tous 
me  sont  venus  annoncer  que,  prochainement,  on  me  donnerait  le 
commandementde  la  province  de  Constantîne.  C'est  le  commandement 
d'une  division  en  même  temps.  Je  n'en  suis  pas  autrement  joyeux, 
n'estimant  les  positions  que  pour  Je  bien  générai  qu'elles  peuvent 
produire,  et  non  au  point  de  vue  personnel.  S'il  en  doit  être  ainsi, 
si  je  suii  nommé  au  commandement  de  cette  province  et  que  Ton 
me  donne  les  moyens  de  bien  faire,  je  m'en  réjouirai  ;  sinon,  je  ne 
pense  pas  m'y  éterniser,  ni  accepter  peut-être;  nous  verrons.  Je 
t'embrasse. 

A  SA  MÈBE. 

Chez  les»  Beai-AmraiD,  le  21  mai  1851. 

...  Rentré  sous  ma  tenie,  je  me  prends  à  songer  à  ces  populations 
kabyles  qui  défendent  si  vigoureusement  leur  vieille  indépendance,  qui 
n'avait  jamais  été  entamée.  Je  trouve  que  la  guerre  est  une  abominable 
chose,  quand  j'entends,  de  loin,  les  plaintes  et  les  cris  de  ceux  qui 
relèvent  leurs  morts  et  leurs  blessés,  cris  auxquels  se  mêlent  les  voix 
perçantes  des  femmes  et  des  enfants.  Que  de  veuves,  que  d'orphelins 
nous  faisons  depuis  quelques  jours  pour  achever  la  conquête,  pour 
assurer  à  la  France  une  gloire  de  plus,  des  ressources  pour  le  trop- 
plein  de  sa  population,  enfin  pour  étendre  les  limites  de  la  civilisation 
européenne! 

Il  y  a  bien,  par*dessus  tout  cela,  un  grand  sentiment  de  dignité, 
d'orgueil  national,  qui  guérit  le  cœur;  car  les  enfants  de  la  France 
font  ici  ce  que  les  conquérants  antérieurs  n'ont  pas  osé  accomplir. 


A  SA   MÈRE. 

Au  bivouac  d'Akt>ou,  le  2  juillet  1851. 

Voilà,  enfin,  tes  lettres  qui  recommencent  a  me  venir;  j'en  ai  une 
du  19  juin  de  toi  el  une  autre  d'Anna.  Au  milieu  des  dures  nécessités 
de  la  guerre,  pour  lesquelles  il  faut  s'envelopper  le  cœur  d'airain, 
les  lettres  de  famille  viennent  desserrer  cette  cuirasse  et  vous  per- 
mettent d'être  bon,  affectueux,  indulgent,  heureux  enfin,  pendant 

1.  Le  commandant  Fleury.  (Rédaction.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


LECTURES  VARIÉES  ISI 

quelques  instants.  C'est  une  halte  à  Tombre  et  au  frais,  sur  la  route 
impitoyable  que  nous  suivons 

Ta  dernière  lettre,  ma  bonne  mère,  est  un  peu  bien  imprégnée 
d'orgueil  maternel  ;  et,  en  conscience,  il  ne  faut  permettre  ni  à  ton 
eœor,  ni  à  nos  amis,  d*exagérer  ainsi  les  choses.  Cette  campagne, 
qui  n'est  pas  encore  finie,  m'a  laissé  déjà  et  me  laissera  de  bons  sou- 
venirs :  l'afTection  des  soldats  qui  ont  combattu  sous  mes  ordres  et 
l'estime  de  mes  vieux  camarades  qui,  de  près  ou  de  loin,  me  tendent 
tous  généreusement  la  main.  Partageons  ensemble  cette  douce  joie  que 
donnent  la  conscience  d'un  devoir  loyalement  accompli  et  les  témoi- 
gnages d'approbalion  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  méjuger;  mais  no 
dépassons  pas  ces  limites  et  bridons  les  emportements  de  rimagloa- 
lion.  Pour  moi,  je  suis  aujourd'hui  le  mi^me  homme  qu'hier,  les  chances 
que  me  fournit  la  fortune  ne  sauraient  me  grandir  d'une  ligne  à  mes 
propres  yeux.  Pardon,  bonne  mère,  si  je  jette  quelques  gouttes  d'eau 
firoide  sur  tout  cela.  La  vérité  me  va  mieux  que  les  louanges  de  ceux 
qui  ne  jugent  qu'avec  le  cœur.  Je  ne  me  sens  nullement  avide  de 
popularité  ;  je  désire  même  refuser  tout  éloge,  en  général,  parce  que 
je  suiti  très  décidée  refuser  le  droit  de  blâme  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
sur  moi. 

Je  continue  avec  Camou  notre  rude  campagne  contre  les  monta- 
gnards de  rOued-Sahel,  qui  n'a  pas  moins  de  trente  lieues  de  lon- 
gueur. Le  25  et  le  28  juin,  nous  aVons  bat^u  le  chérif  sur  des  pîcs 
élevés;  ce  sont  deux  belles  journées  d  ajouter  aux  autres.  Le  chérif 
est  fort  brave,  et  nous  l'avons  suivi  longtempsàcinquantepas  àpeine, 
n'ayant  plus  nos  armes  chargées,  l'épée  à  la  main  ;  un  ravin  boisé  L'a 
sauvé. 

Nos  deux  combats  ont  eu  lieu  sur  le  territoire  des  Ouzellaguen,  de 
sauvages  Kabyles,  qui  n'avaient  jamais  vu  des  Français  chez  eux  et 
qui  ne  savaient  pas  que  nos  troupes  étaient  commandées  par  deux 
Béarnais.  Le  29,  ils  sont  tous  venus  se  rendre  à  discrétion. 


A   SA  MERE. 

Sétif,  !e  3  août  1851. 

Je  serai,  le  5,  à  Constantine;  je  suis  mandé  pour  remplacer 
momentanément  M.  de  Saint-Arnaud,  qui  part,  le  8>  pour  Paris,  où 
il  est  appelé  au  commandement  d'une  division  active.  Je  ne  pense 
pas  qu'U  en  résulte  que  j'aie  le  commandement  définitif  do  la 
province  ;  il  y  a  bien  des  raisons  pour  que  les  premiers  projets  soient 
changés.  Fais  chercher  par  Anna  dans  Corinne  de  VL^^  de  Staël  un 
passage  où  il  est  dit  :  «  Quand  le  danger  est  près,  les  hommes  ne  sont 
plus  jaloux,  etc.  »  11  y  a,  dans  le  revirement  probable  des  projets,  de 
cela  et  de  la  politique. 
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A  SA  MÈRE. 

Sétif,  18  Dovembre  1851. 

...  J'emploie  une  partie  de  mon  temps  à  encourager  les  familles 
qui  s'établissent  à  Sétif  et  autour  de  Sétif...  J'en  suis  arrivé  à  n'avoir 
pas  un  pauvre;  chaque  famille  travaille,  et  mange  de  très  bon  pain  et 
de  la  viande  chaque  jour.  Les  gens  de  mauvaise  foi  n'ont  pas  beaa 
jeu  avec  moi:  j'ai  coupé  court  et  très  net  à  toutes  les  mauvaises 
manœuvres,  aidant  qui  veut  travailler  honnêtement,  trappant  comme 
la  foudre  sur  les  gueux  qui  veulent  exploiter  les  autres...  J'ai  la  satis- 
faction de  voir,  dans  l'esprit  de  la  population  comme  dans  les  résultats 
matériels,  que  je  n'ai  point  été  inutile  ici.  De<t  succès  personnels  dans 
le  monde,  comme  on  les  a  compris  jusqu'à  présent,  valent-ils  ce 
témoignage  silencieux  de  la  conscieoce? 

Tu  sais  que  les  choses  brillantes  de  la  société  m'ont  toujours  trouvé 
froid;  l'étude  et  l'expérience  qui  commencent  à  blanchir  ma  moustache 
ont  changé  ces  instincts  en  conviction  profonde.  Je  n'ai  jamais  rien 
demandé  à  personne  et  n'ai  eu  à  remercier  personne  que  polimc'nt; 
j'entends  bien  garder  précieusement  ce  sentiment  de  fierté,  me  tenant 
prêt  à  faire  ce  que  mes  forces  me  permettront  d'accomplir  dans 
l'intérêt  de  tous,  mais  ayant  une  profonde  répulsion  poar  tout 
semblant  d'intrigue.  Ceci  te  donnera  la  mesure  de  ce  que  je  pense  des 
jongleries  du  pouvoir  actuel;  que  m  hé  hasti^! 

Je  vous  embrasse. 


AU  COMMANDANT  GAGNEUR. 

2  janyier  1852. 

Mon  cher  commandant  I  Que  je  t'embrasse  sur  les  deux  joues,  et 
avec  tout  mon  cœur,  comme  dit  ta  petite  Marie  ou  ton  petit  Maurice, 
vers  lesquels  je  me  relourne  pour  les  embrasser  aussi,  et,  après  eux, 
leur  bonne  mère,  si  elle  veut  bien  me  le  permette,  en  la  remerciant 
très  cordialement  de  la  poignée  de  main  bi  affectueuse  que  j'ai  trouvée 
au  bout  de  ta  dernière  lettre. 

J'ai  très  bonne  mémoire,  et  il  en  faut  avec  toi,  mon  cher  comman- 
dant, soit  dit  sans  un  brin  de  reproche  ;  car,  aussi  bien,  je  t'ai  fait 
la  part  belle,  et  tu  pourrais  commencer  une  lettre  autrement  que  par 
des  tours  de  force  sur  le  chapitre  des  excuses.  Eh  bien  1  c'est  vrai  que 
je  suis  coupable  d'un  très  long  temps  passé  sans  décrire,  mais  non 
i»ans  songer  à  toi,  mon  cher  Gagneur,  et  à  tout  ce  qui  t'entoure. 

Ces  dernières  campagnes  dans  la  Kabylie  m'ont  laissé  un  sentiment 
de  dégoût  et  de  mépris  pour  quelques  hommes.  J'ai  lu  si  clair  au  fond 
de  tant  de  choses  de  ce  monde,  que  je  suis  resté  silencieux,  avec 

1.  En  béarnais  :  «  Cela  me  dégoûte  !  »  (Rédciction). 
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d'amères  pensées,  et  reculant  devant  l'idée  mémo  d'écrire,  de  peur 
d'introduire  dans  mes  lettres  l'apparence  d'une  plainte  ou  d'une  tris- 
tesse, qu'il  vaut  mieux  enterrer. 

Près  de  toi,  mon  cher  ami,  et  près  de  ton  excellente  Clara,  près  de 
Rivet,  je  me  serais  abandonné  à  causer,  et,  en  disant  tout,  j'aurais 
trouvé  une  consolation.  On  guérit  en  pressant  des  mains  amies,  en 
fixant  des  yeux  amis,  en  sentant  près  de  soi  des  cœurs  battre  comme 
le  vôtre.  Mais  que  peut  une  lettre,  quand  il  y  a  un  monde  de  faits  et 
d'idées  à  se  communiquer  1 

Depuis  les  derniers  événements  de  décembre,  je  suis  comme  étourdi 
par  une  cbute  de  cheval,  la  tête  et  le  cœur  brisés;  il  me  faudra  du 
temps  pour  rewmprendre,  car  mes  idées  sont  absolument  renversées, 
mes  sentiments  les  plus  intimes  de  cœur,  de  conscience  et  de  fierté, 
déchirés  au  vif;  enfin,  il  me  semble  que  je  n'aime  plus  ce  pays,  qui 
est  bien  pourtant  cette  France  que  j'aimais  hier  comme  on  aime  une 
mère;  il  me  semble  que  je  suis  tout  prêt  à  passer  de  l'amour  au 
mépris C'est  un  cauchemar  affreux  I  ! 

Tu  vois  bien  que  mes  lettres  ne  valent  rien  et  qu'il  vaut  mieux  ne 
pas  écrire.  Au  revoir  donc,  mon  bien  cher  ami,  mon  commandant; 
je  te  serre  la  main  de  bonne  vieille  amitié  et  je  t'envoie  mes  meilleurs 
compliments  à  distribuer  autour  de  toi. 


AU  CHEF  D  ESCADRON  RJVET. 

Sétif,  le  3  janvier  1852. 

Oui,  mon  vieil  ami,  mon  cher  Rivet,  j*ai  le  cœur  gros  et  je  souffre 
en  songeant  aux  malheurs  de  notre  temps,  comme  je  souffrirais,  si, 
sur  ma  famille,  s'était  abattue  une  de  ces  affreuses  calamités  plus 
tristes  que  la  mort! 

Mon  esprit  et  mon  cœur  repoussent  cette  combinaison  nouvelle  qui 
vient  d'éclater,  autant  qu'ils  repoussent  tous  les  désordres  de  la 
démagogie. 

Nous  n'aurons  rien  gagné  à  cette  révolution,  et  nous  y  aurons  perdu 
DOS  deux  ancres  de  salut  :  le  dernier  respect  pour  la  loi,  respect  déjà 
affaibli,  et  la  sainteté  de  l'armée  qui,  pour  la  première  fois,  depuis 
que  l'armée  démocratique  existe,  a  servi  sciemment  et  au  grand  jour 
à  déchirer  le  pays. 

Ne  me  cite  pas  le  Dix-huit  Brumaire,  il  n'a  rien  do  commun  avec 
les  circonstances  présentes. 

Je  dis  donc  que  ceci  n'est  appuyé  sur  aucun  principe  nouveau,  mais 
sur  ceux  du  Bas- Empire...  Moi,  qui  ai  horreur  du  désordre,  de  la 
guerre  civile,  de  tout  ce  qui  viole  la  loi,  de  tout  ce  qui  est  mensonge 
et  intérêt  personnel,  je  me  désole  profondément,  mon  cher  ami,  parce 
que  la  dernière  violence  nous  mène  au  galop  à  tout  cela! 

Qu'est-ce  que  ce  raisonnement  que  je  vois  reproduire  partout?  Il  y 
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avait  à  vaincre  la  démagogie,  donc  il  fallait  ane  révolulion  et  une 
Doavelle  violation  de  la  loi. 

Comm^Dt!...  Et  avec  quoi  le  pouvoir  vaincra-t-il  la  démagogie? 
Avec  l'armée  et  les  bons  citoyens  sans  doute?  Est-ce  que  la  violation 
de  la  loi  fondamentale  donne  un  soldat,  un  bon  citoyen  de  plus?  Est-ce 
que  pour  donner  plus  de  solidité  à  Tarmée,  il  faut  lui  enlever  et  lui 
faire  renier  ses  généraux  les  plus  fiers,  les  plus  glorieux,  les  plus 
honorés? 

Excuse  la  chaleur  que  je  mets  à  te  dire  ma  pensée  ;  je  vois  bien  que 
nous  ne  pensons  pas  de  môme.  Mon  cher  Rivet,  ta  main  dans  la 
mienne;  et  que  notre  vieille  amitié  fraternelle  ne  souflre  en  rien  de 
la  divergence  de  nos  appréciations. 


A  SA  MÈRE. 


17  janvier  1852. 


Je  t*écrls  à  la  hâte,  bonne  mère;  je  pars  avec  une  colonne  pour  la 
Kabylie,  où  le  chérif  Bou-Baghela  vient  de  ressusciter. 

Celte  campagne  va  faire  rii version  è  la  tristesse  qui  me  ronge  le 
cœur.  Le  nouveau  gouverneur,  que  j'avais  connu  à  Oran,  lorsqu'il  était 
colonel  d'un  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  vient  de  m'écrire  une 
lettre  presque  de  camarade,  où  il  me  prévient  que  lui  et  mon  \  ieil  am  î 
de  Martinprey  ont  déchiré  ma  demande  qui  ne  serait  plus  raisonnable 
après  le  vote  étrange  de  la  France.  Je  reste  donc  à  mon  poste,  comme 
il  plaira  à  Dieu,  triste,  résolu  à  ne  plus  servir  mon  pays  que  par 
devoir,  et  gardant  ma  fierté,  ma  pensée  intime  sur  tout  ceci. 

Je  t'embrasse,  bonne  mère,  de  tout  cœur. 
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Au  MINISTÈRE  DE  l'instruction  PUBLIQUE  (1893-1894):  DlscoarSy  allo- 
cations, circulaires.  Deuxième  série,  par  E.  SpuUer.  Paris,  Hachette, 
18^.  —  Ce  volume  pourrait  avoir  comme  sous-titre  ces  mots,  qui 
sont  du  reste  le  titre  d'un  ouvrage  antérieur  de  M.  Spuller:  rÉducaiion 
de  la  démocratie  ^  C'est  là,  en  effet,  la  pensée  dominante,  Tinspiration 
coDstante  non  seulement  de  ce  livre,  des  discours  qui  y  sont  contenus, 
mais  encore  de  tous  les  autres  écrits  de  l'auteur,  et  Ton  peut  dire  de 
tous  ses  actes.  Nous  ne  saurions  trop  l'en  louer.  L'éducation  de  la 
démocratie  n'est  pas  en  effet  une  vue  indifférente,  une  préoccupation 
quelconque,  un  objet  de  luxe,  une  de  ces  idées  auxquelles  on  peut 
ou  non  s'intéresser,  selon  ses  habitudes  d'esprit  ou  de  caractère,  une 
affaire  de  tempérament.  Elle  doit  être  le  souci  permanent  de  tous 
les  patriotes,  de  tous  les  républicains,  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de 
^'arder  dans  ce  pays  des  institutions  libres  et  de  réaliser  l'idéal  de  la 
Ilévolution  française. 

Notre  peuple  a  désormais  ses  destinées  en  mains,  ses  destinées, 
c*est-à  dire  les  nôtres.  Chacun  de  nous  est  intéressé  à  la  bonne 
marche  des  affaires  publiques,  et  celles-ci  dépendent  exclusivement 
du  suffrage  universel.  IL  était  permis  jadis  de  négliger  ces  masses 
profondes  qui  forment  un  peuple;  on  pouvait  les  oublier,  la  vie  n*en 
continuait  pas  moins  son  cours.  Aujourd'hui,  ni  la  fortune,  ni  les 
loisirs,  ni  les  plaisirs,  ni  la  science,  ni  Tart,  ni  la  liberté,  ni  la  sécu- 
rité ne  peuvent  faire  abstraction  de  cette  force  incalculable,  incom- 
pressible, décisive,  qui  repose  dans  les  profondeurs  du  suffrage 
universel.  Sans  le  savoir,  il  a  entre  les  mains  le  secret  de  l'avenir, 
c'est-à-dire  la  défaite  et  le  recul  de  la  civilisation  ou  ses  progrès 
assurés  et  indéfinis. 

Chez  nous,  la  démonstration  a  été  déjà  faite  par  les  événements. 
Les  faits  ont  montré  ce  qu'on  peut  attendre  de  redoutable  ou  d'heureux 
de  la  démocratie.  Elle  a  fait  le  second  Empire,  dans  son  aveuglement 
et  son  ignorance;  elle  a  fait  la  troisième  République,  à  une  heure  de 
résipiscence  et  de  sagesse;  elle  l'a  maintenue  et  consolidée  à  mesure 
qu'elle  se  Jaissait  inspirer  par  l'expérience.  Mais  ce  n'est  là  qu'un 
début  et  qu'une  promesse.  Il  faut  assurer  l'avenir. 

a  La  France,  dit  M.  Spuller,  veut  constituer  et  organiser  la  démo* 
cratie,  parce  que  la  démocratie  est  la  souveraine  du  monde  moderne, 

1.  i  ToL  in-12,  Félix  AicaD,  1892. 
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parce  que  ia  démocratie  est  une  puissance  nouvelle  et  irrésistible,  doat 

il  importe  de  faire  l'éducation.  Ceht  l'honneur  de  la  France  d'attendre 

beaucoup  d'elle-raéme  et  de  ses  enfants;  elle  sait  qu'elle  a  derrière 

elle  un  long  et  glorieux  passé,  et  ce  passé,  à  ses  yeux,  justifie  toutes 

les  espérances.  La  France  sait  bien  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'être  au 

milieu  de  l'Europe,  parmi  les  peuples  monarchiques  qui  souvent 

nous  jalousent,  la  nation  initiatrice  et  émancipatrice  qui  marche  à  la 

tète  du  genre  humain...  Toujours,  après  un  temps  plus  ou  moins 

long,  la  France  s*est  relevée  toute  rayonnante  de  f4irce,  de  f^énie  et  de 

beauté,  reprenant  sa  place  et  se  remettant  à  sa  tâche  pour  le  bonheur 

de  rhumanité.  Cette  haute  destinée  nous  attend  encore,  et  cette 

gloire  supérieure   nous  est  toujours  réservée.  Élevons  donc  notre 

démocratie  en  vue  de  cet  avenir  admirable  !  A  ce  mot  :  l'éducation 

de  la  démocratie,  je  sens  bouiPonner  en  moi  toute  la  passion  que 

j'apporte  à  remplir  le  devoir  dont  je  suis  chargé  envers  mon  parti, 

envers  mon  pays.  Je  souhaiterais  par-dessus  tout  faire  passer  dans 

vos  âmes  quelque  chose  du  soutfle  mystérieux,  mais  tout-puissant, 

que  je  sens  animer  la  mienne  !  Ce  serait  pour  moi  la  récompense 

suprême.  » 

Cette  peasée  se  retrouve  à  toutes  les  pages  du  livre.  «  Un  de  nos 
maîtres  Ws  meilleurs  et  les  plus  illustres,  J.  Micheiet,  appropriant  à 
notre  temps  et  à  nos  besoins  politiques  et  sociaux  la  grnnde  et 
redoutable  parule  do  Danton,  a  dit  un  jour:  «  Quelle  est  la  première 
a  partie  de  la  politique?  Téducation.  La  seconde?  l'éducation.  Et  la 
^>  troisième?  l'éducation.  >•  Rien  de  plus  juste  ni  de  plusprofond,  et  c'est 
en  s'inspirant  de  cette  pensée  dominante,  exclusive,  qu'il  faut  détiormais 
travailler  pour  la  démocratie.  J'oserai  même  dire  que  la  fonction 
éducatrice  du  gouvernement  doit  maintenant  passer  avant  toutes  les 
autres,  car  l'élucation  est  à  elle  seule  toute  une  politique,  une  poli- 
tique â  longue  portée,  qui  vise  surtout  les  générations  futures,  et  qui 
influe  directement  sur  l'avenir  des  sociétés.  » 

Cette  tâche  n'est  pas  facile;  elle  ne  fait  que  commencer,  elle  sera 
longue,  plus  longue  et  plus  difficile  que  celle  même  de  la  fondation 
de  la  République;  et  voici  pourquoi:  a  C'est  que,  pour  organiser  la 
démocratie,  pour  la  régler,  la  discipliner  et  surtout  pour  la  modérer, 
il  ne  sera  plus  possible  de  faire  seulement  appel,  comme  l'ont  fait 
nos  devanciers  pendant  un  siècle,  aux  passions  généreusas  et  ardentes 
qui  ejoilamoient  le  cœur  de  l'homme  et  le  portent  à  l'action  immédiate 
et  énergique.  Nous  devrons  maintenant  faire  appel  à  la  patience, 
à  la  .prudence,  &  la  circonspection,  afin  de  rester  toujours  en  pleine 
possession  de  nous-mêmes.  Nous  devrons  faire  cha*|ue  jour  un  nouvel 
effort,  et,  le  plus  souvent,  sans  en  apercevoir  les  résultats  immédiats. 
C'est  là  une  tâche  difficile,  mais  il  n'en  eat  pas  de  plus  noble,  de  plus 
digne  de  vrais  citoyens,  de  plus  glorieuse  pour  un  grand  peuple.  » 

Cette  éducation  de  la  démocratie  consiste  à  lui  communiquer  des 
lumières,  de  la  raison,  du  boa  sens,  d^l'eappit  pratique,  â  lui  apprendre 
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la  patience,  la  sagesse,  à  lui  donner,  puisqu'elle  est  souveraine,  les 
qualités  d'un  souverain  :  vues  élevées  et  généreuses,  fermeté  et  unité 
dans  les  desseins,  et,  par-dessus  tout,  la  faculté  et  la  volonté  de  se 
gouverner  elle-OAéaie. 

On  n'a  pa*^  le  droit,  en  une  telle  matière,  de  se  contenter  à  bon 
marcbé.  11  faut,  pour  l'éducation  de  la  démocratie,  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  de. plus  haut,  de  plus  pur,  de  plus  parfait,  comme  jadis  pour 
l'éducaiion  d'un  prince,  a  Une  nation,  pas  plus  qu'un  homme,  ne  peut 
vivre  sans  principes  de  morale  pour  régler  et  pour  discipliner  son  âme, 
de  m^me  qu'elle  ne  peut  vivre  sans  idées  esthétiques,  sans  ces  idées 
supérieures  de  grâce  et  de  beauté  qui  ennoblissent  la  vie,  font  ses 
joies  plUvH  pures,  et  consolent  de  ses  déboires  et  de  ses  tristesses.  Il 
faut  de  toute  nécessité  à  la  démocratie  moderne  une  morale  et  une 
esthétique.  • 

Toutes  ces  choses,  qui  les  ensei«.^nera?  Cette  éducation  de  la  démo- 
cratie, qui  s'en  chargera,  qui  la  fera?  D'abord,  les  hommes  politiques, 
tous  ceux  qui,  revêtus  ou  non  de  fonctions  électives,  peuvent  adresser 
la  parole  au  peuple,  le  conseiller,  l'exhorter,  l'instruire.  C'est  la  tâche 
spéciale  de  ceux  qui  constituent  les  «  cadres  »  du  parti  républicain. 

Jusqu'à  présent,  le  parti  républicain  a  été  une  élite  dans  la  nation. 
N'oubûons  pas  que  notre  démocratie  française  ne  se  compose  encore 
que  de  foules  inconscientes  et  impatientes,  qui  ressemblent  à  ces 
vagues  qu'on  volt  sur  l'océan,  assez  fortes  pour  tout  porter,  mais  aussi 
pour  tout  engloutir.  C'est  désormais  pour  ces  foules  que  nous  avons 
à  travailler,  c'est  sur  elles  qu'il  faut  agir.  Ne  perdons  pas  de  vue  que 
notre  glorieux  parti  n'a  triomphé  dans  l'ancien  temps,  malgré  la 
prison  et  l'exil,  malgré  la  privation  de  toute  liberté  de  propagande, 
malgré  le  défaut  de  lumières  générales,  que  par  la  foi  qu'il  a  toujours 
eue  dans  la  justice  de  sa  cau>e.  Garions  cette  foi  et  ne  désespérons  pas  ! 
C'est  une  tâche  rude  et  longue  que  celle  de  l'éducation  des  foules. 
Que  loin  de  nous  effrayer,  cette  tâche  nous  excite  et  nous  passionne!  • 

Un  instrument  tout-puissant  pour  l'éducation  de  la  démocratie,  c'est 
la  presse.  M.  Spolier  en  parle  en  termes  élevés  et  émus.  Journaliste 
lui-même,  il  sait  ce  que  cette  profession  exige  de  vigueur  d'e>prtt, 
d'agilité,  de  savoir,  et  aussi  de  droiture,  de  fermeté  «l'âme,  de  cou- 
rage civique  et  de  probité.  «  Nous  nous  sentons  emportés,  dit-il  à  ses 
œafrères,  sur  cet  océan  sans  rivages  qu'on  s'est  permis  d'appeler 
autrefois  la  vile  multitude;  mais  cette  multitude  est  devenue  souve- 
raine, et,  tout  ignorante  qu'elle  soit  encore,  elle  a  donné  plus  de 
preuves  de  sagesse  qu'on  n'en  attendait;  mais  qu'il  lui  reste  encore 
de  bonnes  choses  à  savoir  et  de  bonnes  règles  à  suivre  pour  être 
vraiment  digne  de  présider  aux  destinées  de  la  France  1  »  Ces  bonnes 
choses,  ces  bonnes  règles,  elle  peut  les  apprendre  c  de  la  presse  vivante, 
de  la  presse  moderne,  mise  au  service  des  idées  génécales  et  de  la 
raison  publique  ».  Mais  quel  danger  si  rinstrument  de  Témancipa- 
tion  devient  un  moyen  d'asservissement  â  la  passion,  à  la  haine,  s'il 
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épaissit  les  ténèbres  au  lieu  de  les  dissiper,  s'il  égare  les  multitudes 
au  lieu  de  les  guider,  s'il  sert  non  à  Téducation,  mais  à  la  démorali- 
sation de  la  démocratie! 

Nul  n'a  le  droit  de  se  soustraire  à  la  tâche  d'instruire  le  peuple. 
M.  Spuller,  dans  la  réunion  annuelledes  Sociétés  savantes,  n'a  pas  craini 
de  montrer  à  ces  hommes  d'étude,  d'érudition,  de  labeur  recueilli  et 
aubtère,  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'abstraire  de  leur  temps  pour 
se  réfugier  dans  les  temples  sereins  de  TindifTérence,  dans  les  retraites 
des  laboratoires  ou  des  bibliothèques,  qu'ils  appartiennent  à  leursiècle, 
qu'ils  sont  les  enfants  d'une  démocratie  qui  a  besoin  d'eux  comme  ils 
ont  besoin  d'elle. 

«  Si  attaché  qu'on  soit  au  passé,  leur  dit  M.  SpuUer,  on  ne  vit  pas 
pour  le  passé,  on  ne  fait  que  l'étudier,  aûn  de  le  bien  connaître;  mais 
on  vit  dans  le  présent,  et  on  travaille  pour  l'avenir.  Travailler  pour 
lavenir,  c'est  là  votre  tâche  dans  des  temps  comme  ceux-ci,  et  dès  à 
présent  il  faut  vous  rapprocher  de  la  démocratie,  non  certes  pour  la 
flatter,  mais  pour  l'instruire.  Ne  faut-il  pas,  en  effet,  que  la  démo- 
cratie elle-même  arrive  à  se  convaincre  que,  si  elle  n'est  rien  qu'une 
foule  indisciplinée,  inculte  et  violente,  elle  entraînera  la  chute  certaine 
de  la  France?  » 

Ce  conseil,  de  se  mêler  à  la  démocratie  pour  contribuer  à  son  édu- 
cation, c'est  celui  que  le  président  Cleveland  donnait  aux  professeurs 
et  aux  élèves  de  l'Université  de  Cambridge,  si  pleins,  dans  leur 
orgueil  de  lettrés  ou  de  savants,  de  dédain  pour  ce  qu'ils  appelleol 
les  «  politiciens  »  :  «  Vous  appartenez  tous  à  la  classe  cultivée,  à  des 
familles  riches;  vous  êtes  les  pelits-fils  et  les  fils  d**.  ceux  qui  ont 
fondé  la  liberté  et  la  grandeur  des  États-Unis;  vous  n'êtes  pas  de  ceux 
qu'on  appelle  des  politiciens,  et  déjà  vous  formez  une  aristocratie.  Eh 
bien!  votre  devoir,  si  vous  voulez  mettre  un  terme  à  cette  domina- 
tion des  politiciens  que  vous  affectez  de  mépriser,  c'est  de  prendre 
part  aux  affaires  de  la  patrie  en  toutes  circonstances,  de  n'affecter  ni 
dédain  ni  mépris  pour  personne,  de  vous  mêler  â  vos  conciloycns, 
de  vivre  de  leur  vie,  de  vous  rapprocher  de  la  démocratie  et  de  la 
servir  en  l'aimant.  » 

D'autres  encore,  auxquels  on  songerait  moins  facilement  pour  cet 
office,  sont  préposés  a  l'éducation  de  la  démocratie  :  ce  sont  les  artistes, 
et  tous  ceux  que  l'art  occupe  et  passionne. 

«  Puisque  vous  avez,  leur  dit  M.  Spuller,  fait  de  l'art  l'occupaliun 
dominante  de  votre  vie,  il  faut  que  l'art  étudié  par  vous  avec  tant  de 
zèle  pieux  et  d'intelligente  curiosité  tourne  â  renseignement  et  au 
profit  de  tous.  Ne  sentez-vous  pas  que  vous  avez  à  faire  connaître  à 
ceux  qui  viennent  visiter  noâ  collections,  nos  galeries,  et  qui  admirent 
les  objets  expo>és  à  leurs  regards,  quelle  est  la  source  et  quelles  sont  les 
raisons  des  émotions  qu'ils  éprouvent  ?»  La  contemplation  des  œuvre:^ 
d'art  doit  servir  â  élever  les  esprits  et  les  consciences,  à  entretenir 
l'idéal  dans  l'âme  des  foules,  «  cet  idéal  qui  ne  consiste  pas  seulement 
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dans  une  éducation  morale  supérieure,  mais  dans  une  esthétique 
supérieare  ». 

Sans  doute,  tout  cela  est  juste.  L'éducation  d'un  peuple,  l'éducation 
des  foules  se  fait  par  le  moyen  de  la  tribune,  des  conférences,  des 
cours,  par  les  journaux,  par  les  livres,  par  les  arts  ;  mais  que  cette 
œuvre  est  laborieuse,  incertaine,  souvent  ingrate  et  inféconde,  lorsque 
les  foules  n'y  ont  pas  été  préparées  par  l'école  I  On  ne  change  pas 
facilement  les  idées,  les  habitudes  d'esprit,  les  préjugés  d'hommes 
faits;  ils  écoutent  d'une  oreille  prévenue,  ils  regardent  d'un  œil 
distrait,  ils  ne  lisent  que  ce  qui  flatte  leurs  passions,  ils  ne  subissent 
guère  que  des  entraînements  irréfléchis,  et  c'est  le  petit  nombre 
seulement  qui  se  rend  aux  leçons  des  plus  sages.  L'éducation  la  plus 
efficace  se  fait  par  les  éducateurs,  et  à  Tâge  où  l'esprit  est  encore 
souple,  où  Tintelligence  se  forme,  où  l'arbre  n'a  pas  encore  pris  de 
plis  irredressables,  c  est-à-dire  dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse. 
Aussi  est-ce  aux  maîtres  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  que  M.  Spuller 
adresse  les  plus  pressants  et  les  plus  éloquents  appels. 

Parlant  tour  à  tour  aux  trois  ordres  d'enseignement,  il  leur  montre 
qu'ils  sont  les  agents  d'une  même  œuvre,  qu'ils  ont  une  même  tâche, 
que  leurs  eflorts  doivent  se  rejoindre,  se  seconder,  aboutir  au  même 
résultat,  qui  est  de  hausser  le  niveau  général  de  la  démocratie  fran-* 
çaise.  L'enseignement  supérieur,  qui  reçoit  l'élite  de  la  jeunesse, 
répand  la  science  sur  le  pays  en  larges  nappes  qui  vont  fécondant 
partout  l'activité  publique,  jusqu^â  l'atelier  et  au  sol  des  champs. 
L'enseignement  secondaire  a  spécialement  «  pour  objet  d'élever  les 
intelligences  et  les  cœurs  de  ceux  qui  seront  un  jour  à  la  tête  de  la 
démocratie  en  France.  On  n'a  pas  assez  observé  que  c'est  le  mouvement 
même,  que  c'est  le  perpétuel  désir  d'ascension  de  la  démocratie  —  et 
c  est  là  son  honneur  —  qui  amène  dans  les  lycées  et  collèges  des 
irénérations  déjeunes  écoliers  de  plus  en  plus  recrutés  dans  les  familles 
du  peuple.  »  Et  M.  Spuller  ajoute  :  c  Si,  pour  prendre  un  exemple, 
vous  m'autorisiez  —  bien  que  rien  ne  soit  plus  déplaisant  que  de 
parier  de  soi  —  à  me  demander  d'où  je  suis  parti  depuis  les  jours 
de  mon  enfance  pour  être  monté  où  je  suis  aujourd'hui,  je  vous 
répondrais  que  je  suis  né  dans  les  rangs  les  plus  humbles  de  la  démo- 
cratie, au  fond  de  la  boutique  de  petits  commerçants  d'une  petite 
ville,  d'un  père  et  d'une  mère  qui  gagnaient  leur  pain  et  celui  de 
leurs  enfants  au  jour  le  jour,  et  qui  cependant,  dès  le  premier  jour 
de  leur  union,  n'ont  pas  eu  d'autre  pensée,  d'autre  ambition,  que  de 
faire  que  ces  enfants  arrivassent  à  une  position  sociale  meilleure  et 
plus  élevée  que  celle  qui  leur  avait  été  assignée  par  le  sort.  C'est 
pour  cela  qu'ils  ont  travaillé,  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  fait  des  sacri- 
fices incessants;  c'est  pour  nous  aider,  mon  frère  et  moi,  à  gravir, 
par  une  éducation  supérieure,  les  échelons  successifs  de  la  société.  » 

La  base  même  de  l'éducation,  le  large  fondement  sur  lequel  doit 
s'élever  la  démocratie,  c'est  l'enseignement  primaire  C'est  de  là  que 
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doit  partir  le  mouvement  de  la  société  entière  vers  le  progrès.  Ce  sont 
nos  écol  s  qui  sont  responsables  des  générations  futures;  ce  sont  elles 
qui  sont  chargées  non  seulement  d'instruire^  ce  qui  est  quelque  chose, 
mais  d'élever  les  enfant<v  de  la  démocratie,  ce  qui  est  bien  davant&gp. 
Instruire  n'est  qu'un  moyen,  moraliser  est  le  but.  C'est  ce  que  l'on 
oublie  trop  souvent,  et  cet  oubli  a  les  conséquences  les  plus  grave». 

a  Nous  vivons  dans  une  société  démocratique  de  trente-six  mllHonsde 
citoyens.  Cette  société  est  sans  autre  souverain,  sans  autre  m»itre 
que  la  loi.  La  France  est  désormais  une  nation  sur  laquelle  m* 
dominent  ni  ses  anciennes  traditions  monarchiques,  ni  ses  nouvelles 
institutions  militaires,  ni  la  volonté  arbitraire  et  personnelle  d'un 
homme,  encore  moins  celle  d'une  caste  oligarchique;  c'est  une* démo- 
cratie sans  exemple  et  sans  précédent  en  Europe,  où  Ton  compte 
dix  millions  d'électeurs,  qui  sont  sans  autre  règle,  je  le  répète,  que 
leur  conscience,  leur  respect  des  lois,  leur  amour  du  bien  public.  » 
C'est  donc  c*tle  conscience  qu'il  s'agit  de  préparer,  d'éclairer  et  de 
fortifier;  c'est  l'aulorîté  intérieure  qu'il  faut  constituer  dans  les  âmes. 
a  Les  instruments  nécessaires  de  cette  réforme  du  tempérament  moral 
des  foule»,  d^  celte  trempe  nouvelle  des  caractères,  ce  sont  le»  insti- 
tuteurs du  peuple,  les  maîtres  de  la  jeunesse.  »  La  loi  scolaire  les  a 
chargés  de  l'enseignement  moral  et  civique  de  la  jeunesse.  Tache 
nouvelle  et  ardue. 

«Tout  est  à  faire  dans  cette  direction.  L'enseignement  de  la  morale 
dans  nos  écoles  est  sinon  à  créer,  du  moins  à  développer.  Surtout 
garduns-nous  du  pessimisme,  et  ne  disons  pas,  ne  laissons  paa  dire 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire  parce  que  tout  n'a  pas  été  fkit.  Oh!  que  les 
impatients  sont  prompts  à  se  décourager!  Et  comme  le  soepticisme 
les  gagne  vite,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  en  dix  ans^  en*  vini^  ans,  ce 
qui  ne  peut  être  que  l'œuvre  persévérante  et  ininterrompue  de 
plusieurs  générations  !  » 

Cet  enseignement  de  la  morale,  pour  porter  des  fruits,  M.  Spuller 
veut  qu'il  ne  soit  pas  vulgaire,  terre  à  terre,  attaché  k  l'intérêt 
immédiat,  exclusivement  utilitaire,  mais  qu'il  sMnspire  d'idées 
générales, désintéressées,  supérieures;  il  convient  par  conséquent  que 
les  maîtres  soient  en  état  de  s'y  élever  eux-mêmes. 

«  Il  ne  s'agit  plus  seulement  aujourd'hui  de  dégrossir,  dans  nos 
écoles  primaires,  l'intelligence  des  enfants,  et  de  leur  apprendre  à  lire, 
à  écrire,  à  compter;  il  s'agît  de  faire  des  hommes  libres  et  fbrts, 
capables  de  discerner,  entre  les  idées  fausses  et  les  idées  justes  que 
la  liberté  des  opinions  répand  autour  d'eux,  la  meilleure  route  à 
suivre,  de  les  rendre  habiles  à  se  gouverner  eux-mêmeg,  en  faisant 
appel  aux  lumières  de  leur  conscience,  et  sans  que  cette  conscience 
subisse  la  mainmise  d'une  autorité  extérieure,  quelle  qu'elle  soit. 
Pour  relever  le  niveau  de  l'enseignement  primaire,  il  est  de  toute 
nécessité  de  former  des  maîtres  supérieurs  par  leur  cnlUire  intellec- 
tuelle et  morale  à  l'enseignement  qu'ils  sont  appelés  à  donner,  et  Ton 
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n'y  parviendra  qu'en  les  initiant  à  ces  hautes  notions  delà  philosophie, 
de  rbistoire,  du  droit  et  de  la  science  dont  ils  devront  constamment 
s'inspirer.  Puisqu'on  leur  a  donné  la  morale  à  enseigner,  '—et  Ton  a 
bien  fait,  car  ils  sont  dès  à  prés»  nt  aussi  capables  de  s'acquitter  de 
cette  noble  mission  que  les  membres  d'un  clergé  absorbé  par  les 
pratiques  d'une  religion  de  plus  en  plus  formaliste,  supersUtieuse  et 
desséchée,  —  il  faut  que  nos  instituteurs  deviennent,  à  leurs  propres 
yeux  comme  aux  yeux  des  familles  et  de  leurs  enfants»,  ces  officiers 
de  morale  dont  Mirabeau  parlait  aux  premiers  jours  de  la  Révolution 
française  et  dont  notre  démocratie  ne  saurait  se  passer.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  au  regard  des  enfants  qui  leur  sont  confiés 
que  les  maîtres  doivent  être  les  représentants  de  la  vie  morale. 
L'ancien  ministre  de  l'instruction  publique  leur  assigne  un  lôle  encore 
plus  considérable,  a  Vous  êtes  dans  la  société,  leur  dit-il,  avec  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs  que  vos  concitoyens,  mais  vous 
devez  savoir  et  ne  jamais  oublier  que  vous  y  tenez  une  place  comme 
vous  y  jouez  un  rôle  tout  a  fait  à  part.  Vous  êtes  dans  la  société,  non 
seulement  pour  instruire  les  enfants,  mais  pour  donner  à  tous 
le  bon  exemple,  atin  que  vous  pui>siez  traverser  la  vie  entourés  de 
respect,  de  sympathie,  sans  cesser  de  mériter  la  confiance  et  lai'econ- 
naissance.  Tout  en  restant  mêlés  à  l'existence  commune,  il  importe 
cepeudant  que  Ton  vous  distingue  entre  tous  par  le  caractère  même 
devotreétal.  Vousdevezètre  leshommes  des  idées  larges  et  supérieures, 
des  études  et  des  opinions  désintéressées.  Par  votre  dévouement  à 
l'enfance  et  à  la  jeunesse,  par  votre  application  à  vos  devoirs,  il  est 
nécessaire  que  vous  inspiriez  à  tous  ceux  qui  vous  approchent,  aux 
pères  comme  aux  fils,  cette  vénération  encore  plus  sympathique  et 
coDâtnteque  respectueuse  qui  u'est  attachée  de  tout  temps  à  ceux  qui 
vivent  pour  autrui.  Vivre  pour  autrui,  telle  est,  messieurs,  la  doctrine 
nouvelle.  Ohl  ce  serait  la  fin  de  l'égoîsme,  la  pire  de  nos  passions. 
Vivre  pour  autrui,  ce  serait  la  vraie  transformation  du  monde  moral. 
—  C'est  ainsi  que  votre  mission  est  non  seulement  intellectuelle  et 
pédaifogique,  mais  surtout  morale  et  sociale.  Il  ne  faudrait  pas  me 
préciser  beaucoup  pour  me  faire  dire  que  c'est  unemis^ion  religieuse. 
Si  je  ne  le  dis  pas,  je  le  pense,  et  chacune  de  mes  paroles  doit  vous 
l'appreadror  > 

Cette  aiission  si  hauteet  si  instante  à  la  fois,  il  faut  que  nos  instituteurs 
la  remplissent  dans  notre  société,  s'ils  ne  veulent  pas  «  laisser  l'Eglise 
reprendre  sur  les  foules  l'action  que  nous  risquerions  de  perdre  ». 
iNous  ne  sommes  pas  en  effet  en  possession  paisible  et  assurée  de 
la  direction  des  esprits;  nous  sommes  engagés  dans  une  lutte  pour 
la  vie;  les  vieilles  influences  ne  sont  pas  mortes;  les  souvenirs  de 
la  réaction  triomphante  ne  sont  pas  déjà  si  loin  de  nous;  les  mêmes 
fautes  peuvent  ramener  les  mêmes  maux.  M.  Spuller  rappelle  plus 
d'une  fois  ces  souvenirs,  à  Màcun,  à  Poitiers,  à  Chaulnes;  on  sent  qu'ils 
pèsent  sur  lui;  il  les  évoque  comme  une  leçon  et  un  avertissement. 
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c  A  ma  sortie  de  collège,  je  me  suis  troavé  dans  celte  affreuse  réac- 
tion de  1851,  et  j'ai  vu  la  sombre  tristesse  des  premiers  jours  de 
Tempire.  Alors  les  instituteurs  étaient  décriés,  calomniés,  presque 
traqués  comme  des  bétes  fauves.  Tous  les  efforts  de  nos  éternels 
adversaires  étaient  dirigés  contre  vous  pour  vous  écraser.  Il  m'est 
resté  de  ces  temps  sinistres  une  impression  poignante!...  » 

Il  faut  donc  que  les  instituteurs  s'attachent  à  leur  œuvre  avec  une 
généreuse  ardeur,  qu'ils  conquièrent  les  esprits  et  les  cœurs  des 
jeunes  générations  et  de  leurs  familles,  qu'ils  créent  autour  d'eux  une 
atmosphère  de  confiance,  de  moralité  qui  s'étende  sur  la  nation  entière 
et  qui  la  transforme.  Il  faut  qu'ils  deviennent  les  instruments  de 
l'émancipation  intellectuelle  et  de  ia  paix  sociale,  qu'ils  assurent,  par 
leur  ascendant  sur  la  jeunesse,  un  avenir  de  liberté  et  de  concorde. 

Pour  atteindre  un  tel  résultat,  ils  doivent  se  donner  de  la  peine, 
persévérer  dans  l'effort.  Voici  les  conseils  toujours  opportuns  que 
donnait  aux  instituteurs  le  ministre  de  l'instruction  publique  assis  au 
milieu  d'eux  :  «  La  culture  professionnelle  qui  vous  a  été  donnée,  et  à 
laquelle  vous  ajoutez  celle  qui  résulte  de  votre  enseignement  de  tous 
les  jours,  ne  suffirait  pas  pour  vous  conférer  ce  caractère  éminent  dont 
je  vous  parle.  Apprenez  en  effet  que  pour  prendre  de  l'autorité  sur  les 
autres  hommes,  c'est-à-  dire  pour  leur  être  supérieur  sans  les  froisser, 
il  est  nécessaire  de  déployer  à  leurs  yeux  une  certaine  valeur  intel- 
lectuelle et  morale  dont  ils  sentent  et  reconnaissent  l'ascendant. 
Attachez-vous  donc  de  plus  en  plus  à  vous  initier  vous-mêmes,  par 
l'étude  et  par  la  réflexion,  à  ces  idées  générales  et  supérieures,  qin 
font  que  l'on  s'incline  avec  confiance  et  respect  devant  celui  qui  les^ 
expose.  —  Je  sais  combien  votre  métier  est  dur,  et  je  n'ignore  pas 
non  plus  de  quel  repos  vous  avez  besoin,  après  un  labeur  quotidien 
si  pénible.  Nul  plus  que  l'instituteur,  parmi  les  travailleurs  de  notre 
démocratie,  n'a  besoin  d'une  certaine  diversion  à  des  occupations 
souvent  monotones,  toujours  fatigantes.  Néanmoins,  bien  que  vous 
soyez  tentés  de  quitter  les  livres,  la  classe  finie,  je  vous  demanderai 
de  les  reprendre  pour  votre  propre  compte,  et  de  multiplier  vos  lectures 
journalières,  afin  de  vous  initier  à  ces  questions  d'ordre  supérieur  qui 
intéressent  et  passionnent  vos  concitoyens  et  de  vous  mettre  en 
mesure  de  les  éclairer,  s'ils  vous  le  demandent.  Lisez  donc,  lisez 
beaucoup,  lisez  sans  cesse.  Lisez,  non  pas  des  livres  faciles  pour  vous 
divertir  et  vous  amuser,  mais  livrez-vous,  comme  on  se  livre  à  un 
travail  nécessaire,  livrez-vous  à  de  fortes,  à  de  bonnes  et  de  hautes 
lectures,  en  vue  de  vous  élever  vous-mêmes  d'un  degré  supérieur  à 
l'éducation  toute  technique  et  professionnelle  que  vous  avez  reçue, 
et  qui  ne  saurait  vous  suffire.  » 

Ces  conseils  et  d'autres  semblables,  animés  des  mêmes  sentiments 
de  sympathie  cordiale,  de  gravité,  de  sagesse  prévoyante,  M.  Spuller 
les  répète  à  maintes  reprises,  sous  diverses  formes.  Il  met  les 
instituteurs  en  garde  contre  les  excitations  violentes  et  jalouses,  contre 
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les  incessants  appels  à  l'intérêt  matériel,  contre  l'esprit  de  méconten- 
tement, de  dénigrement,  contre  l'esprit  intolérant  et  sectaire. 

«  Habituez- vous,  leur  dit-il,  à  porter  dans  vos  études,  dans  vos 
affaires  de  tous  les  jours,  les  grandes,  les  nobles  et  larges  aspirations 
du  cœur.  Ne  vous  sontentez  pas  d'être  des  maîtres,  soyez  des  hommes. 
Fiez-vons  dans  vos  difiScultés  et  vos  succès  aux  sages  leçons,  aux 
bons  conseils  que  donne  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  La 
science  ne  sert  pas  seulement  à  éclairer  et  à  fortîQer;  elle  est  apai- 
sante et  douce;  elle  est  bonne  autant  qu'elle  est  belle.  Soyez  autant 
que  vous  le  pourrez  des  serviteurs  de  la  science.  Soyez  de  vrais  citoyens 
français,  de  vrais  républicains.  Montez,  montez  sans  cesse,  non  pas 
avec  orgueil  et  présomption,  mais  à  force  de  travail,  d'efforts,  et,  sans 
rien  perdre  de  cette  modestie  qui  est  la  parure  du  mérite,  éJevez-vous 
aux  rangs  supérieurs  de  la  démocratie,  dont  vous  devez  être  la  force 
et  l'exemple.  » 

Nous  avons  multiplié  les  citations,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de 
faire  comprendre  l'intérêt  et  le  charme  de  ce  livre,  à  la  fois  simple, 
familier,  philosophique  et  oratoire.  C'est  un  recueil  de  notes  et  de 
circulaires  officielles,  de  discours  prononcés  à  la  Chambre  et  au  Sénat, 
à  des  inaugurations,  à  des  réceptions,  à  des  banquets.  Nous  avons  dit 
quelle  idée  est  le  lien  et  le  ciment  de  toutes  ces  parties.  C'est  en 
somme,  d'un  bout  à  l'autre,  une  exhortation  émue,  un  éloquent 
Sursum  corda,  un  appel  patriotique  aux  bons  citoyens,  et  surtout  aux 
éducateurs  de  l'enfance,  pour  leur  faire  comprendre  et  sentir  la 
beauté,  lagrandeur,  la  difficulté  et  la  nécessité  de  la  tâche  qui  s'impose 
à  tous  ceux  qui  ont  souci  de  l'avenir  de  la  France  et  de  la  durée 
des  libertés  publiques:  l'éducation  de  la  démocratie.  Devant  ce 
problème  capital,  devant  cetteœuvre  nécessaire,  tout  le  reste  pâlit,  di- 
minue, s'efface.  C'est  là,  c'est  sur  ce  point  vital  que  doiventae  concentrer 
la  philosophie,  la  pédagogie,  la  politique,  la  science  et  l'art  lui-même. 

Qu'une  telle  préoccupation  soit  celle  d'un  ministre  de  l'instruction 
publique,  rien  de  plus  naturel.  Mais  nul  n'y  a  upporté  plus  de  passion, 
plus  de  chaleur  communicative,  plus  d'élan,  plus  de  ténacité  que 
M.  SpuUer.  Ce  n'est  pas  sa  charge  qui  lui  a  inspiré  ce  souci  ;  il  est 
bien  antérieur  à  ses  fonctions  ministérielles,  il  est  celui  de  sa  vie  entière, 
le  thème  de  tous  ses  discours,  la  matière  de  tous  ses  articles,  et,  on 
le  sent  à  toutes  les  pages  de  ce  volume,  le  sujet  spontané  et  constant 
de  ses  pensées  les  plus  intimes.  Voilà  qui  suffît  à  honorer  singulière- 
ment un  homme  et  à  répandre  sur  sa  vie  publique  une  auréole  d'apos- 
tolat, reflet  des  «  temps  héroïques  d  dont  M.  SpuUer  est  resté  parmi 
nous  le  fidèle  témoin.  Jules  Steeg. 

MÉTHODE  ET  ENSEIGNEMENT,  pàT Edmond  Dreyfus-Btisoc;  Paris,  Armand 
Colin,  brochure  de  64  pages  in-16.  —  Sous  ce  litre,  M.  E.  Dreyfus- 
Brisac,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  internationale  de  V enseignement^ 
a  réuni  des  «  pensées  et  réflexions  diverses  »  sur  toute  sorte  de  sujets 
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relatifs  â  réducatioo,  à  renseignement  et  aux  diverses  questions  qui 
s'y  rattachent.  L'auteur,  qui  connaît  trè;)  bien  les  choses  dont  il  paiie, 
et  qui  a  Thabitude  de  penser  avec  une  entière  indépendance,  nous 
offre,  dans  ce  petit  nombre  de  pages,  ample  matière  à  méditation;  son 
style,  simple  et  familier,  exprimant  Tidée  avec  précision,  et  non  sans 
d'heureuses  rencontres,  est  relevé  d'une  certaine  verdeur  qui  rappelle 
nos  moralistes  d'autrefois,  écrivant  loin  des  coterie»,  sans  ménage* 
ment  pour  les  préjugés  et  avec  le  seul  souci  de  dire  lu  vérité. 

Nous  citons  quelques-unes  de  ces  pensées,  prises  parmi  celles  qui 
nous  ont  paru  les  plus  sugg^'sUves. 

A  propos  des  livres  Glassi(]ues  :  <t  La  question  des  livres  de  classe, 
qui  est  de  la  plus  grande  importance,  n'a  Jamais  été  qu'effleura^  par 
les  pédagogues...  11  y  a  en  France,  notamment,  toute  une  littérature 
écrite  par  des  prêtres  pour  des  princes  dont  ils étaientles  instituteurs, 
et  qui  forme  encore,  en  partie,  la  bibliothèque  scolaire  des  écoles 
Idïques  où  Ton  élève  nos  jeunes  républicains.  > 

Et  sur  le  même  sujet  :  «  Gomme  l'intérêt  de  Tédîteurest  la  vente  la 
plus  considérable  possible,  qu'il  obtient  en  contentant  le  plus  grand 
nombre  d'opinions,  il  s'ensuit  que  les  livres  de  classe  sont  presque 
toujours  d'une  platitude  inoffennive  ou  tout  au  moins  d'un  caractère 
hybride,  peu  approprié  à  leur  véritable  fin...  Trouvez  donc  un  auteur 
et  un  éditeur  qui  s'entendent  pour  faire  le  meilleur  ouvrage  possiéie, 
et  non  pas  le  plus  lucratif!  » 

A  propos  de  la  Révolution  française  et  de  Napoléon  :  «  Il  peut 
se  produire  des  circonstances  oii  une  révolution  sera  à  la  fois  néces- 
saire et  inévitable...  Mais  il  peut  arriver  aussi,  par  un  concours  fatal 
de  circonstances,  qu'un  homme  extraordinairement  doué  et,  dans 
l'âme,  hostile  à  la  révolution,  s'élève  sur  les  ruines  de  Tordre  de 
choses  disparu  et  fasse  cependant  obstacle  à  rétablissement  d'un 
régime  nouveau...  En  ce  qui  concerne  l'instruction  publique,  l'action  de 
Napoléon  a  été  particulièrement  néfaste  et  malfaisante.  11  a  empêché 
le  système  philosophique  du  dix-huitième  siècle  de  suivre  sa  pente 
naturelle;  en  cela  aussi,  il  a  fait  dérailler,  comme  un  train  en 
marche,  la  Révolution,  ou  du  moins  il  l'a  aiguillée  sur  l'ancienne  voie.i 

Et  ailleurs:  «  Si  les  tentatives  faites  sous  la  Révolution  pour 
réformer  l'éducation  nationale  n'ont  pas  abouti  en  (^s  temps  troublés, 
la  responsabilité  de  cet  échec,  encore  sensible  aujourd'hui,  ne  doit 
pas  rejaillir  sur  les  idées,  qui  étaient  justes,  mais  sur  les  circonstances, 
qui  étaient  contraires  et  ne  se  prêtaient  pas  au  législateur.  Tout  man- 
quait alors  :  l'argent,  les  maîtres,  le  temps.  Rien  de  cela  ne  fait  plus 
défaut;  ce  qui  manque  aujourd'hui,  c'est  une  bonne  méthode,  et  un 
emploi  persévérant  et  judicieux  de  nos  richesses  et  de  nos  forces.  » 

Voici  des  boutades  qui  sont  d'un  homme  qui  noua  connaît  bien  : 

a  Nous  crions  tous  :  Mort  aux  examens!  et  nous  ne  sommes 
occupés  qu'à  recrépir  ces  vieilles  idoles,  à  les  dorloter,  à  les  frictionner, 
et  à  leur  faire  prendre  des  élixirs  de  vie.  » 
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a  On  connaît  l'extraordinaire  débit  de  certains  livres  classiques.  Je 
«evaisi  cuvieax  de  savoir  le  nombre  d'exemplaires  qu'oa  en  vendrait 
s'ils  nïétaient  pas  signés.  » 

«  Ce  qui  peut  faire  croire  que  nous  ne  sommes  pa»  républicains, 
c'est  que  nous  nfavons  pas  les  manièrns  républicaines.  » 

a  La<  loi  punit,  avec  raison,  le  père  de  famille  qui  n'en9<ùe  pas 
régolièrement  son  flls  à  l'école  ;  mais  elle  ne  prescrit  aucune  sanction, 
même  administrative,  contre  le  chef  de  commune  qui,  au  mépriK-  de 
cette  mémn  loi,  néglige  de  convoquer  la  commission  scolaire  et  rend 
ainsi  illusoires  tous  le»  règlements  sur  robligatiom  > 

c  Dan»  nos  écoles^  le  p^é^ent  règne  et  le  pastté  gouverne,  t 

Noua  vouions  laisserau  lecteuc  Je  pla'sir  de  chercher  lui  mémc,,dans 
te  petit  volume,  les  autres  choses  excellentes  qa'il  contient.  Nous  ajou- 
tons seulement  qu'âcôléde  pensées  isolées,  on  y  trouve,  dans  les  pre- 
mières pages,  une  étude  assez  développée  et  fort  remarquable  sur  le 
rôle  respectif  de  la  famille,  de  la  commune  et  de  l'État  dans  l'œuvre 
dé  l'éducation.  Et  nous  terminons  par  une  dernière  citation,  réponse 
d'un  homme  de  bon  sens  à  ceux  qui  reprochent  à  la  République  de 
n'avoir  pas  d'un  coup  de  baguette  magique  transformé  instantané- 
ment nos  mœurs  et  dissipé  nos  préjugés  : 

«  L'àme  française,  pendant  des  siècles,  a  été  façonnée  à  l'obéissance 
monarchique^  et  Ton  s'étonne  qu'elle  manque,  de  ressort,  que  l'esprit 
de  libre  initiative  lui  fasse  défaut,  et  que  la  multitude  attende  d'en 
haut  le  mot  d'ordre,  les  récompenses  et  les  disiinctions,  les  emplois 
et  la  richesse.  Efforçons-nous  de  refaire  le  moral  de  la  nation.  Il  a 
fallu  un  millier  d'années  à  la  monarchie  pour  réaliser  son  idéal  ;  la 
République  n'en  demande  pas  autant;  mais  certes  dix  douzaines. de 
mois  ne  lui  suffisent  pas.  »  J.  G. 

La  lecture  enseignée  par  l'écritorb,  méthode  Javal,  2**  livret: 
Paii9,Alcide  Picarl  etKaan.— Dansson  numéro  dejuini890(p.573), 
la  Revue  ipédngogvque  annonçait  la  nouvelle  méthode  de  lecture  de 
M.  Javal,  dont  le  premier  livret  a  paru  en  1893;  le  deuxième  livret, 
qui  vient  de  paraître,  k  complète  et  Tachève.  On  peut  maintenant 
l'apprécier  dans  son  ensemble. 

Toutes  les  méthodes  de  lecture  composées  par  des  gens  du  métier 
se  ressemblent  plus  ou  moins,  et  les  auteurs  nouveaux  n'ont  guère 
d'autre  prétention  que  d'apporter  à  l'œuvre  de  leurs  devanciers 
quelques  amélioratioDS.  MlEiis  quand  George  Sand,  par  exemple,  ou  un 
membre  de  1* Académie  de  médecine,  un  oculiste  distingué  comme 
H.  Ja'val,  veulent  bien  appliquer  leur  esprit  à  la  composition  d'une 
œuvre  aus^i  élémentaire  qu'une  méthode  de  lecture,  on  peut 
s'attendre  à  y  trouver,  en  même  temps  peut^ôtre  que  certaines 
omissions  que  le:  pratique  seule  révèle,  quelques^  vues  neuves  et  ori- 
ginales. Ainsi  en  est-il  de  cette  nouvelle  méthode. 

M.  Javal  ne  croit  pas  qn'il  faille  apprendre  séparément  la  lecture 
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d'abord,  récriture  ensuite.  Il  fait  marcher  de  front  ces  deux  ensei- 
gnements, ou  plutôt  c'est  récriture  qui  pour  lui  sert  d'introduction 
à  la  lecture.  «  Ce  que  l'enfant  aime  par-dessus  tout,  c'est  à  crayonner  : 
pourquoi  ne  pas  utiliser  celte  disposition?  »  On  commence  par  lui 
montrer  des  images  :  il  dit  ce  qu'il  voit,  il  nomme  les  êtres  ou  lesobjets; 
c'est-à-dire  qu'il  émet  des  sons,  et  immédiatement  on  lui  montre  le 
mot  qu'il  a  prononcé,  représenté  par  des  traits  qu'on  lui  fait  repro- 
duire. La  première  image  de  la  méthode  est  un  rat  :  ou  lui  parle  du 
rat,  on  lui  en  fait  répéter  le  nom,  on  lui  fait  copier  les  deux  carac- 
tères qui  représentent  ce  son  :  ra.  Il  en  voit  même  un  troisième,  le  /, 
mais  qui  n'est  là  que  pour  les  yeux.  Aussi  est-il  évidé,  et  tout  de  suite 
voilà  l'élève  avec  cette  idée  qu'il  y  aura,  dans  ce  qu'il  lira  comme 
dans  ce  qu'il  écrira,  des  lettres  qui  ne  se  prononcent  pas  et  qu'il  faut 
écrire  cependant. 

Mais  s*agit-il  vraiment  d'apprendre  à  l'enfant  à  écrire?  Non  :  la 
véritable  écriture,  la  calligraphie,  demandera,  elle  aussi,  des  leçons 
spéciales,  des  exercices  gradués  et  progre.^sils.  L'écriture  de  la  méthode 
n'est  que  la  représentation  du  son.  Aussi  sera-t-elle  aussi  simple  que 
possible:  point  de  fioritures,  aucune  élégance  même;  elle  n'a  en  vue 
que  la  lecture.  Naturellement  elle  se  rapprochera  le  plus  possible  de 
la  lettre  imprimée,  de  telle  sorte  que  Tenfant  qui  saura  bien  la  lire 
passera  plus  tard,  presque  sans  s'en  apercevoir,  de  la  lettre  manus- 
crite à  la  lettre  imprimée.  Elle  sera  donc  droi>,  pour  cette  raison 
d'abord;  mais  aussi  pour  que  l'enfant  puisse  la  faire  en  se  tenant 
le  corps  droit  et  en  écrivant  sur  un  cahier  droit.  Il  est  impossible 
qu'il  fasse  de  l'écrilure  penchée  sans  se  courber  :  de  là  des  défor- 
mations de  la  poitrine  et  des  épaules  ;  de  là  surtout  la  myopie  qui 
résulte  si  souvent  de  la  mauvaise  habitude  qu'ont  les  enfants  d'écrire 
en  so  couchant  pour  ainsi  dire  sur  la  table.  Dans  un  mémoire  de 
l'auteur  sur  la  physiologie  de  Vécriture^  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
bibliothèques  pédagogiques  auxquelles  il  a  été  envoyé  par  le  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  a  il  est  démontré,  dit  M.  Javal,  que  la 
myopie  se  produit  le  plus  souvent,  chez  les  jeunes  enfants,  quand  ils 
prennent  des  attitudes  vicieuses  pour  écrire,  et  il  y  est  démontré 
également  que  les  enfants  se  tiennent  généralement  beaucoup  mieux 
en  écrivant  droit,  sur  un  cahier  tenu  droit  devant  eux  ».  (Page  34  de 
la  Méthode,) 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  l'enfant  qui  aura  suivi  la  Méthode  devra 
toujours  garder  cette  écriture  droite?  Pour  le  plus  grand  nombre  des 
élèves  de  nos  écoles  primaires,  le  malheur  ne  serait  pas  grand;  et 
c'est  à  bon  droit  qu'une  circulaire  ministérielle  a  prescrit  aux  commis- 
sions d'examen  d'accepter  l'écriture  droite  au  même  titre  que  l'écriture 
penchée.  Si  pourtant  l'écriture  penchée,  ce  qui  semble  bien  un  peu 
vrai,  s'écrit  plus  vite,  on  conçoit  qu'elle  soit  préférée  par  ceux  qui 
ont  beaucoup  à  écrire.  Mais  qu'à  cela  ne  tienne,  dit  M.  Javal.  Quand 
l'enfant  saura  écrire,  il  lui  suffira  d'incliner  son  cahier  vers  la  gauche 
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pour  faire  de  Técrilure  penchée.  L'expérience  a  montré  que  cette 
transition  se  fait  tout  naturellement  et  d'une  manière  presque  insen- 
sible. 

Voilà  pour  les  préoccupations  de  Thygiéniste,  et  ce  sont  elles 
surtout  qui,  probablement,  ont  amené  M.  Javal  à  composer  sa  mé- 
thode. 

Voyons  maintenant  le  philosophe.  M.  Javal  s'est  soavcnu  du  pré- 
cepte de  Descartes,  que,  dans  toutes  les  choses  un  peu  compliquées 
(et  la  lecture  est  de  ce  nombre),  il  faut  d'abord  diviser  les  difficultés 
en  autant  de  parties  que  faire  se  peut  et  qu'il  est  requis  pour  les 
mieux  résoudre;  puis,  conduire  par  ordre  ses  pensées  en  allant  de  ce 
qui  est  plus  facile  à  ce  qui  est  plus  difficile,  etc.  Il  a  donc  gradué 
les  difficultés;  mais  il  n'y  a  pas  là  de  nouveauté,  et  tous  les  auteurs 
de  méthode  s'appliquent,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  à  établir 
cette  gradation  des  difficultés,  d*après  le  point  de  vue  spécial  auquel 
ils  se  placent.  Ce  qui  est  une  innovation  chez  M.  Javal,  c'est  d'avoir 
recherché  quelles  sont  les  lettres  qui  reviennent  le  plus  fréquemment 
dans  la  lecture,  afin  de  commencer  par  celles-là;  et  d'avoir,  dès  sa 
treizième  leçon,  pour  rendre  plus  intéressante  celte  étude  si  aride  de 
la  lecture,  composé  des  phrases  et  une  histoire  suivie,  avec  les 
éléments  étudiés  jusque-là,  c'est-à-dire  la  moitié  à  peine  des  lettres 
de  l'alphabet;  et  celte  histoire  n'est  ni  niaise,  ni  dépourvue  de  sens, 
comme  la  plupart  des  phrases  d'application  qu'on  trouve  si  souvent  au 
commencement  des  méthodes  de  lecture.  Ces  petits  récits  paraissent 
à  celui  qui  les  lit  tout  ce  qu'il  y  a  de  simple  à  Irouver,  et  pourtant 
c'est  presque  un  tour  de  force  de  les  avoir  imaginés.  Nous  ne  savons 
même  si  les  avantages  qui  eu  résulteront  compensent  vraiment  la 
peine  que  l'auteur  a  prise  pour  donner  &  sa  méthode  cet  attrait  de 
plus;  au  moins  doit-on  lui  savoir  gré  d'avoir  voulu  ne  rien  négliger 
qui  pût  en  augmenter  l'iniérêt. 

Mainti.'nantil  va  de  soi  que  M.  Javal  n'admet  pas  que  l'enfant  écrive 
jamais  un  mot  qui  ne  corresponde  à  quelque  chose  dans  sa  pensée, 
et  que  toutes  les  leçons,  en  môme  temps  qu'elles  seront  des  leçons 
de  lecture,  seront  aussi  des  leçons  de  choses,  ayant  pour  objt't 
d'ouvrir  et  de  développer  son  esprit;  qu'il  mêle,  par  suite,  à  l'étude 
de  la  lecture  des  digressions  sur  la  morale,  sur  l'histoire,  sur  le 
patriotisme;  qu'il  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  dire  chaque  phrase, 
quand  une  fois  elle  a  été  bien  comprise,  sur  un  ton  naturel,  comme 
on  parle,  etc.  :  toutes  recommandations  frappées  au  coin  du  bon 
sensy  et  que  pourtant  on  a  besoin  de  rappeler  à  chaque  page,  comme 
il  le  fait,  si  l'oa  veut  qu'elles  soient  pratiquées. 

Enân,  ce  qui  est  encore  à  signaler  dans  cette  méthode,  c'est  l'ingé- 
niosîté  rare  dont  l'auteur  a  fait  preuve  en  imaginant  toutes  sortes  de 
petits  signes,  dont  l'élève  s'aide  d'abord  pour  résoudre  les  difficultés 
qu'il  rencontre,  sauf  à  s'en  affranchir  quand,  par  suite  d'une  pratique 
un  peu  longue,  il  n'en  a  plus  besoin.  Il  a  déjà  été  question  des  lettres 
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évidées,  qui  ne  se  prononcent  pas  ^  Il  y  a  lieu  de  citer  également 
Tastérisque  qui  surmonte  Ve  suivi  de  certaines  consonnes»  qu'on 
prononce  ouvert,  quoi  {u'ii  soit  écrit  comme  l'e  muet,  sans  accent 
grav-  ;  le  rapprochement  de  deux  et  môme  de  plusieurs  lettres  qui 
n'expriment  qu'un  seul  son,  afin  de  l'aire  bien  comprendre  que  c'est 
une  nécessité  purement  graphique  qui  nous  force  à  employer  deux 
lettres,  quand  nous  aurions  pu  n'avoir  ({u'un  seul  caractère  pour 
représenter  le  son  unique  qu'ensemble  elles  expriment;  l'astérisque 
placé  sous  le  c  sifflant  qui  n  a  pas  de  cédille,  pour  que  l'enfant  ne  le 
confonde  pas  avec  le  c  dur  étudié  prédédemment,  et  aussi  sous  le  t 
qui  se  pronoiice  comme  le  r,  doux,  pour  qu'il  ne  le  confonde  pas  avec 
le  i  ordinaire  (Nous  prions  instamment  les  inaitTes,  dit  M.  Javal,  de  ne 
pas  encore  enseigner  les  règles  qui  permettent  de  sawir^  sans  l'emploi  de 
r  astérisque,  dans  quel  ras  le  c  est  dur  ou  doux,  car  nota  voulons  que  l'enfant 
apprenne  à  lire  par  la  pratique;  page  10);  les  deux  formes  données  à 
Vs,  selon  qu'on  le  prononce  dur  ou  avec  le  son  adouci  du  z;  \e  g  dur 
qui  se  dibtingue  par  sa  forme  du  g  doux;  la  disparition,  à  mesure 
qu'ils  ne  sont  plus  nécessaires,  de  tous  ces  adjuvants;  et  enfin  la  dimi- 
nution  progressive  du  caractère,  de  manière  à  en  arriver,  à  la  dernière 
leçon,  à  la  petite  écriture  ronde  ordinaire  et  à  la  lecture  des  imprimés 
courants  avec  laquelle  Télève  a  déjà  été  familiarisé,  du  reste,  par  la 
lecture  des  titres  qui,  alors  que  la  leçon  est  en  caractères  écrits,  sont 
toujours  dès  le  commencement  en  caractères  imprimés.  Il  était  impos- 
sible d'avoir  plus  de  souci  de  faciliter  à  l'enfant  cette  étude  ingrate. 

Il  resterait  maintenant  à  signaler  aussi,  sinon  des  omisMons,  du 
moins,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  certaines  difficultés  qui 
ont  sans  doute  échappé  à  M.  Javal  :  comment  on  passe  de  ra  à  ar,  puis 
de  ta  et  de  ra  à  ira:  comment  ill  est  une  véritable  consonne  qui  s'unit 
à  la  voyelle  qui  la  suit  et  qui  se  prononce  tantôt  comme  un  y  suivi 
d*un  e  et  tantôt  avec  le  son  de  /  mouillé;  à  lui  demander  peut-être 
pourquoi  il  n'a  pas  rapproché  ph,  ch,  gn^  ill ,  qui  sont  de  véritables 
consonnes  simples,  quoique  sexprimant  par  plusieurs  lettres,  ainsi 
que  les  voyelles  nasales  an,  m,  07i,  un,  qui  ont  tant  d'analogie,  etc.; 
mais  ce  sont  des  difficultés  qui  sont  signalées  dan^  presque  toutes  les 
méthodes  en  usage,  et  que  les  instituteurs  connaissent  bien.  Mieux 
valait  signaler  les  caractères  par  lesquels  la  Méthode  Javal  se  dis- 
tiogue  des  autres  méthodes  qui  ont  paru  jusqu'ici. 

Nous  ajouterons  en  terminant  que  la  méthode  Javal  parait  convenir 
tout  particulièrement  pour  des  leçons  individuelles.  C'est  donc  avec 
confiance  que  nous  la  recommandons  aux  mères  qui  veulent  se  char- 
ger elles-mêmes  d'apprendre  à  lire  à  leurs  enfants.  I.  Carré. 

1.  L'idée  de  diatingaer,  par  la  laçoa  dont  elles  sont  écrites,  les  lettres  qui  ne 
se  proDunceot-pas,  remonte  à  Py-Foalaiii'DelaQnay,  grammatrien  du  oommen- 
cemeat  da  dn-huitièoie  siàole,  qui  avait  imaginé  de  les  éctire  en  «candères 
rougas  ou  en  Italiques.  Ce  procédé  a  été  repris  de  not  jours  par  M.  Régio&beaa. 
(RédacUon.} 
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La  municipalité  cantonale  de  Rambouillet  bOus  la  constitution 
DE  l*an  III,  par  Henri  Fargeot,  archiviste  paléographe.  Versailles, 
imprimorie  Aubert,  t8d4.  —  Qu'est-ce  qu'an  canton?  Le  Dictionnaire 
des  Institutions  de  Ghéruel  répond  que  c'est  une  subdivision  de  l'ar- 
rondissement, définition,  on  en  conviendra,  peu  précise,  à  laquelle  il 
ajoute  immédiatement:  «  Il  y  a  un  juge  de  paix  par  canton  ».  Il  aurait 
pu  mentionner  aussi  que  le  canton  est  un  centre  pour  le  recrutement 
de  l'armée,  puisque  c'est  là  qu'a  lieu  chaque  année  le  tirage  au  nort 
des  conscrits  et  que  siège  le  conseil  de  revision.  Entin  il  conviendrait 
d'ajouter  que  chaque  canton  élit  un  membre  du  Conseil  général  du 
département  et  un  ou  plusieurs  membres  du  conseil  d  arrondissement. 
lin  sorte  que  le  canton  est  une  division  à  la  fois  administrative  et 
judiciaire  et  même  jusqu'à  un  certain  point  militaire.  Ce  n'est  donc 
pas  seulement  un  nom,  rien  qu'un  nom,  comme  on  l'a  dit  quelquefois 
et  comme  on  serait  tenté  de  le  croire;  mais  c'est  quelque  chose  de 
passablement  vague  et  d'assez  peu  bubstanliel.  C'est  la  faute  desdiverses 
constitutions  qui  ont  régi  notre  pays  depuis  1791  et  qui,  en  introdui- 
sant le  canton  dans  nos  institutions,  ne  se  sont  guère  occupées  de  lui 
donner  de  la  réalité. 

Une  seule  a  fait  exception,  c^est  la  Constitution  de  l'an  ill.  On  sait 
que  la  Constitution  de  1791  avait  divisé  la  France, en  départements,  les 
départements  en  districts,  les  districts  en  cantons  et  le:»  cantons  en  com- 
munes. Les  districts  avaient  un  pt^u  moins  d'étendue  que  les  arron- 
dissements actuels  :  ainsi  le  département  de  Seine-et<Oise,  qui  ne  compte 
que  six  arrondissements,  Corbeil,  Étampes,  Mantes,  Poutoise,  Ham- 
bouillet  et  Versailles,  formait  neuf  districts  :  Corbeil,  Dourdan,  Ktampes, 
(jonesse.  Mantes,  Monlfort-l'Amaury,  Pontoise,  Saint* Germain  et  Ver- 
sailles. Placé  entre  le  district  et  la  commune,  le  canton  servait  seule- 
ment à  indiquer  retendue  de  territoire  où  pouvait  se  former  une  assem- 
blée primaire  pour  les  élections.  L^  C>nstitutionde  l'an  111,  cette  consti- 
tution dont  M.  Mignet  a  fait  un  juste  éloge^  abolit  le  district  et  supprime 
le  conseil  municipal  dans  la  commune  pour  n'y  laisser  qu'un  agent 
municipal  avec  un  adjoint^  et  institue  au  canton  une  administration 
municipale  formée  par  la  réunion  des  agents  de  chaque  commune. 
Les  cantons  étaient  plus  nombreux  et  par  conséquent  moins  étendus 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Le  département  de  Seine-et-Oise,  qui 
comprend  actuellement  trente-sept  cantons,  comptait  soixante-quatre 
administrations  municipales.  Il  est  vrai  que  toute  commune  de  plus 
de  cinq  mille  habitants  avait  une  administration  pour  elle  seule.  Mais 
le  canton  de  Rambouillet,  qui  ne  compose  aujourd'hui  de  dix-sept 
communesy'u'en  comptait  que  onze.  Chaque  administration  municipale 
avait  un  président  élu  par  tout  le  canton.  N'oublions  pas  d'ajouter 
qu'à  côté  éc  chaque  municipalité  la  Constitution  avait  placé  un  com- 

i.  a  Celte  constitution  était  la  moins  imparfaite,  In  pins  libérale  et  la  plus 
(Mèvoyante  qu*on  eût  encore  établie  ou  projetée.  >  {Histoire  de  la  Révolution 
française,  ch.  Xf.) 
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missaire  du  gouvernement,  qui  «  surveillait  et  requérait  l'exécution 
des  lois  »,  évitant  ainsi  la  confusion  d'attributions  qui  se  rencontre 
de  nos  jours  chez  le  maire,  à  la  fois  représentant  de  la  commune  et 
agent  de  TËtat,  mais  agent  sur  lequel  le  gouvernement  n'a  aucune 
autorité. 

C'est  cette  organisation  dont  un  ancien  élève  de  TËcole  des  chartes, 
M.  Forgeot,  a  décrit  le  jeu  dans  la  monographie  de  la  municipalité 
ixintonale  de  Rambouillet.  A  l'aide  des  procès^verbaux  de  cette  muni- 
cipalité et  d'autres  documents  conservés  dans  les  archives  départe- 
mentales de  Seine-et-Oise,  il  a  tracé  un  tableau  dont  les  liuits 
principaux  pourraient  évidemment  s'appliquer  aux  autres  municipa- 
lités cantonales  de  France.  11  a  d'abord  mis  en  lumière  le  rôle  complexe 
de  l'agent  communal  chargé  de  remplir  dans  sa  commune  les  fonctions 
d'officier  de  l'état  civil  et  de  commissaire  de  police,  et  d'y  faire 
exécuter  les  décisions  de  l'administration  cantonale  auxquelles  il 
avait  concouru  comme  membre  de  la  municipalité.  11  a  indiqué  les 
attributions  spéciales  de  l'agent  municipal  du  chef-lieu.  II  a  montré 
•par  des  exemples  en  quoi  consistaient  les  fonctions  du  commissaire 
du  gouvernement  prèàde  la  municipalité.  Enfin  il  a  étudié  le  fonction- 
nement de  Tadministration  cantonale  au  point  de  vue  administratif, 
financier  et  militaire.  Cette  étude  contient  des  détails  instructifs  et 
parfois  surprenants.  Veut-on  savoir,  par  exemple,  comment  se  faisait 
la  perception  des  contributions  directes?  La  municipalité  cantonale 
en  faisait  la  répartition  entre  les  communes;  Tagent  communal,  aidé 
des  répartiteurs,  fixait  ensuite  la  quote-part  de  chaque  habitant  de 
la  commune;  et,  quand  les  rôles  étaient  dressés  pour  chaque  com- 
mune, la  perception  en  était  mise  en  adjudication  par  la  municipalité 
cantonale.  <  L'adjudication  avait  lieu  au  rabais,  mais  jusqu'en  l'an  Vil 
elle  atteint  ordinairement  un  taux  assez  élevé;  ainsi  en  l'an  IV  nous 
la  voyons  s'élever  à  neuf  sous  par  livre,  en  moyenne.  »  La  loi  da 
7  brumaire  an  Vil  interdit  aux  administrateurs  municipaux  d'être 
percepteurs,  et  stipule  que  la  perception  ne  peut  être  adjugée  à  un 
taux  supérieur  à  cinq  centimes  par  franc  de  contribution.  Mais 
aussitôt  les  adjudicataires  devinrent  moins  nombreux.  «  II  arriva 
même  que  dans  une  commune  du  canton  de  Rambouillet  nul  ne  se 
présenta,  et  l'administration,  usant  du  droit  que  lui  conférait  la  loi, 
imposa  d'office  cette  tâche  à  un  contribuable  qui  était  forcé  d'ac- 
cepter. » 

De  pareilles  monographies  éclairent  les  replis  les  plus  cachés  de 
1  histoire  et  nous  font  pénétrer  dans  la  vie  intime  de  la  nation.  En 
outre,  au  moment  où  de  divers  côtés  on  se  demande  s'il  ne  serait  pas 
à  propos  de  modifier  les  institutions  administratives  de  l'an  VllI,  il 
n'est  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  divers  essaig  qui  ont 
^té  tentés  et  de  s'éclairer  par  l'expérience  du  passé.    D.  Bertrand. 

Programme  d'un  cours  d'histoire  de  France  et  d'histoire  générale, 
par  F.  /?oi/e,  professeur  d'histoire  au  Collège  et  à  TÉcole  préparatoire 
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de  Sainte-Barbe,  14«  édition;  Paris,  Delagrave.  —  Parmi  les  nombreux 
volumes  scolaires  qui  ont  paru  à  Ja  fin  da  189i,  il  en  est  un  que  nous 
devons  signaler  tout  particulièrement,  parce  que  c'est  un  excellent 
instrument  de  travail.  Je  sais  bien  qu'il  est  démode,  depuis  quelque 
temps,  de  se  moquer  des  précis  et  des  manuels,  et  en  particulier  de 
ceux  d'histoire  et  de  gé.)graphie.  Et,  sans  doute,  ils  ne  sauraient 
suffire  aune  culture  quelque  peu  complète  de  l'esprit.  Ils  ne  peuvent 
remplacerni  la  parole  du  professeur,  ni  les  œuvres  des  maîtres  Mais 
tout  de  même,  ils  demeurent  indispensables.  Ce  ne  sont  que  des  ana' 
lyses  froides,  dépourvues  de  vie,  aussi  incapables  que  des  dessins 
anatomiques  de  donner  l'idée  et  le  sens  du  mouvement;  mais  ces 
analyses  sont  la  base  de  la  connaissance,  et  l'esprit  qui  ne  se  les  est  oas 
assimilées  est  incapable  de  celte  synthèse  qui  consiste  a  refaire  à  res- 
susciter la  vie,  et  qui  est  le  couronnement  de  la  méthode  scientifique. 

C'est  par  l'analyse  qu'il  faut  commencer,  tout  au  rebours  de  ceux 
qui  veulent  mettre  d'abord  entre  les  mains  des  élèves  un  Taine  ou  un 
Michelet;  et  l'analyse  ne  saurait  être  qu'un  précis.  Ce  qui  importe 
c'est  que  ce  précis  soit  complet,  clair  et  court.  ' 

Ce  sont  précisément  les  qualités  qui  me  paraissent  recommander 
le  livre  de  M.  Royé.  Le  public  scolaire  est  sans  doute  de  mon  avis 
puisque  l'ouvrage  vient  d'atteindre  sa  quatorzième  édition  II  est  peu 
de  manuels  d'histoire,  en  effet,  qui  puissent  satisfaire  aussi  pleine 
ment  aux  besoins  essentiels  de  l'élève,  qui  se  réduisent,  sans  doute  à 
comprendre  et  à  apprendre  :  car  il  en  est  peu  aui  offrent  à  la  fois  tant 
de  clarté  et  tant  de  concision.  En  400  pages  (exactement  439)  l'auteur 
a  su  exposer  le  résumé  rapide  de  la  civilisation  ancienne,  lé  tableau 
des  transformations  de  la  vieille  Gaule  sous  la  triple  inOuence  de 
Rome,  du  christianisme  et  des  Barbares,  l'évolution  de  l'Occident  oui 
encadré  d  abord  dans  FEglise  romaine  et  dans  Je  Saint-Empire  abou' 
m,  à  travers  Ja  féodalité  et  les  communes,  aux  grandes  nations 
modernes,  les  transformations  de  rOrient  où  se  heurtent  à  la  fois  les 
religions  et  les  races.  l'Europe  et  l'Asie;  et  enfin  toute  l'histoire  mo 
dorneet  contemporaine  jusqu'à  l'année  1889,  centenaire  de  la  Révo- 
lution française.  Voilà  pour  la  concision.  Et  voici  pour  la  clarté  •  chaaue 
chapitre  est  divisé  en  sections,  chaque  section  en  un  petit  nombre  de 
paragraphes  très  courts  et  très  simples,  assez  semblable  s  à  des  formules 
qui  se  gravent  aisément  dans  l'esprit.  Point  de  prétention  à  l'effet 
littéraire,  point  d'expressions  ambitieuses,  point  d'images  Tout  est 
simple,  net,  clair  :  c'est  l'algèbre  en  histoire. 

Je  félicite  bien  sincèrement  M.  Royé  de  ne  s'être  nulle  part  Inspiré 
dans  son  livre,  de  ces  sentiments  de  polémique  religieuse  oupolitiguê 
que  l'on  sent  percer  en  beaucoup  de  livres  scolaires,  à  travers  la 
neutralité  apparente.  C'est  manquer  de  respect  à  la  science  que  d'en 
laire  rauxihaire  de  notre  rancune  et  de  notre  fanatisme  -et  c'est 
aussi  se  manquer  de  respect  à  soi-même.  Le  seul  sentiment  per- 
sonnel  qui  semble,  parfois,  animer  un  peu  ce  précis  parfaitement 
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froid  et  calme,  comme  il  convient  à  une  analyse  scientifique,  est  un 
grand  amour  de  la  France  :  j'entends  de  la  justice  et  de  la  liberté, 
car  c'est  l'âme  même  de  la  France.  Personne,  que  je  sache,  n*en  fera 
un  reproche  à  M.  Royé;  et  ce  nous  sera  une  raison  nouvelle  d'estimer 
el  d'aimer  non  seulement  son  livre,  mais  son  caractère.  L'un  ne  fait 
pas  tort  à  Tautre  :  chose  rare  en  ce  lemps.  Olivier  Billaz. 


Nous  avons  sous  les  yeux  le  prospectus  d'un  volume  qui  doit  paraître 
proch^ii cément  sous  le  titre  d*Année  psychologique.  11  sera  publié  par 
MM.  H.  Beaunis,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Nancy,  et  A.  Binet,  directeur  du  laboratoire  de  psychologie  physiolo- 
gique de  la  Sorbonne  (école  des  Hautes-Études),  avec  la  collaboration 
de  MM.  Ribut,  du  Collège  de  France:  Flournoy,  directeur  do  labora- 
toire de  ps>chologie  de  Genève;  Delabarre,  professeur  de  psychologie 
à  l'université  de  Rhode-lsland  (Amérique);  Weeks,  membre  du  Col- 
lège de  Harvard  (Amérique);  Victor  Henri,  attaché  au  laboratoire  di» 
M.  Wundt,  à  Leipzig;  Philippe  et  Courtier,  chefs  des  travaux  au  labo- 
ratoire de  psychologie  de  Paris;  Bourdon,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lille,  etc. 

Cet  ouvrasse  comprendra:  1<>  le.  compte- rendu  aussi  complet  que  po.^- 
sibledesdifTtTents  travaux  de  psychologie  parus  en  tous  pays,  pendant 
l'année  1894;  ^  un  index  biblioi^raphique  contenant  l'indication  de 
tous  les  travaux  parus  en  1894  et  inléresi^ant  l'histologie,  ranaiomio, 
la  physiologie  du  système  nerveux  de  Thomme  et  des  animaux,  la 
pathologie  mentale  et  nerveuse,  la  psychologie,  la  philosophie,  la 
morale,  la  pédagogie,  la  criminalité,  la  psychologie  des  enfants; 
^^  divers  articles  et  mémoires  inédits,  repré>entant  la  majeure  partie 
du  travail  du  laboratoire  de  la  Sorbonne;  4"  des  variétés  contenant 
l'indication  des  observatio  is,  expériences,  instruments  nouveaux 
pouvant  servir  à  la  psychologie. 

M.  Binet  nous  écrit  que  V Année  psychologùjtie  renfermera  un  certain 
nombre  d'études,  les  unes  publiées  intégralement,  les  autres  analy- 
sées, qui  intéresseront  la  pédagogie;  ce  seront  en  particuher  des  tra- 
vaux sur  la  mémoire  verbale  dts  enfants,  la  sensibilité  musicale  des 
enfants,  la  mémoire  visuelle  des  enfants,  la  corrélation  entre  la  force 
physique  et  la  force  intellectuelle  des  enfants,  la  fatigue  des  écoliers, 
l'enfance  des  grands  hommes,  etc. 

Nous  rendrons  compta  de  ce  volume  lorsqu'il  aura  paru. 
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La   REVISION   DES  PROGRAMMES  DE  L'ENSEIGNEMENT   PRIMAIRE.     —  NoUS 

doanons  ci -après  le  texte  de  la  réponse  aa  vœu  relatif  &  la  révision 
des  programmes  de  renseignement  primaire,  qui  avait  été  présenié  au 
Conseil  supérieur  de  Unstruction  publique  : 

«  La  Section  permanente, 

Considérant  (jue  les  programmes  en  vigueur  dans  les  écoles  pri- 
maires ont  été  introduits  en  1882  et  modifiés  sur  divers  poinis  de  dé- 
tail de  1887  â  1893,  qu'ils  n'ont  pu,  d'ailleurs,  en  raison  des  maiières 
nouvelles  qu'ils  contiennent,  être  mis  en  pratique  que  progressi- 
vement; 

CoDsidérant  que  ce  plan  d'études  s'applique  depuis  trop  peu  d'an- 
nées pour  qu'il  soit  possible  d'en  apprécier  les  résultats  d'une  façon 
définitix'e  ; 

Considérant  que,  d'après  les  ren*^eij?nemenls  fournis  par  l'en- 
quête du  15  juin  1894,  la  refonte  des  programmes  est  unanimement 
repoussée  comme  une  mesure  inopportune  et  à  certains  égards  dange- 
reuse; 

Considérant  toutefois  qu'il  y  aurait  utilité,  en  raison  des  hésita- 
tions ou  des  divergences  qui  se  sont  produites  dans  la  mise  en  œuvre 
de  ce  plan  d'études,  au  moins  pour  certaines  matières,  à  gui  1er  les 
maities  par  des  instructions  pré  ises  qui  rappelleraient  l'esprit  dans 
lesquels  les  programmes  doivent  être  interprétés  et  qui  poseraient  les 
bases  d'une  répartition  méthodique  de  1  enseignement,  anné6  par 
année  et  même  mois  par  mois, 
Est  d'avis  : 

1^  Que  l'enquête  doit  être  considérée  comme  close; 

^  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite  à  un  projet  de  refonte  des 
programmes; 

3°  Que  des  instructions  ministérielles  fixant  les  points  qui  sont 
signalés  comma  donnant  lieu  à  des  diiticultés  suffiraient  pour  intro- 
duire dans  ia  pratique  les  améliorations  qui  répondraient  au  vœu 
déposé  au^si  bi«^n  qu'aux  résultais  de.i  enquête  ministérielle. 

M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis.  » 

Circulaire  relative  au  bulletin  de  direction,  ai:  cahier  de  devoirs 
MENSUELS  et  AU  CAHIER  DE  ROULEMENT.  —  Une  circulaire  du  13  jan- 
vier 1895  a  préconisé  l'usage  dans  les  grandes  écoles  d'un  Bulletin  dp 
direction . 

"  Rien  ne  serait  plus  naturel,  de  la  part  du  directeur,  que  de  laisser 
au  besoin  à  chacun  de  ses  adjoints  des  notes  et  des  directions  précises 
lui  traçant  sa  tâche  annuelle,  mensuelle  ou  quotidienne,  coupant  court 
à  tout  malentendu  et  à  toute  omission,  permettant  À  l'inspection 
elle-même  de  voir  d  un  coup  d'œil  si  la  marche  de  l'enseignement  a 
été  méthodiquement  arrêtée  et  est  exactement  suivie  de  la  premièn^ 
à  la  dernière  classe.  » 
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La  circulaire  contient  également  des  instructions  sur  remploi  du 
cahier  de  devoirs  mensuels  et  du  cahier  de  roulement.  Elle  se  termine 
par  ces  recommandations  : 

«  Pour  ces  deux  cahiers,  comme  en  général  pour  tous  les  procédés 
pratiques  qui  tendent  â  perfectionner  l'art  de  l'enseignement,  a  donner 
aux  études  plus  d'ordre,  à  l'éducation  intellectuelle  et  morale  plus 
d'efficacité,  aux  bonnes  leçons  et  aux  bonnes  habitudes  plus  de  prise 
sur  l'eï^prit  des  enfants,  ne  vous  lassez  pas,  monsieur  l'inspecteur 
d'académie,  de  faire  appel  à  l'initiative  des  in»tîtuteurs  :  ils  ne 
peuvent  s'acquitter  pleinement  de  la  mission  que  nos  nouvelles  lois 
scolaires  leur  ont  attribuée  qu'a  la  condition  d'être  sans  cesse  stimulés, 
encouragés,  provoqués  à  agir  par  eux-mêmes.  Plus  nous  leur  témoi- 
gnons de  confiance  et  leur  laissons  de  liberté  dans  raccomplissement 
de  leur  tâche,  plus  nous  avons  le  droit  de  compter  qu'ils  1  accompli- 
ront non  seulement  avec  exactitude  vX  conscience,  mais  avec  dévoue- 
ment, avec  joie,  avec  le  patriotique  souci  de  répondre  à  l'attente  de 
la  République.  » 

Dates  des  examens  et  concours  de  l'enseignement  primaire.  —  Les 
dates  des  examenset  concours  de  l'enseiguementpri  maire,  pour  l'année 
1895,  ont  été  fixées  ainsi  qu'il  suit: 

Bourses  dans  les  écoles  nationales  professionnel  1rs  .    .  13  mai. 
Bourses  dans  les  écoles  primaires  supérieures  : 

Aspirants 14  mai. 

Aspirantes 17  mai. 

Certificat  d'aptilud/' à  renseignement  du  r ha nf.  .    .    .    .  5  juin - 
Professorat  des  écoles  normales  : 

Aspirants 10  juin. 

Aspirantes 24  juin. 

Concours  d'admission  à  l^ècole  df^  Saint'Cioiid.    .    .    .  l®»"  juillet. 
Certificat  d'aptitude  à  renseignement  manuel  : 

Aspirants  et  aspirantes  .  28  juin. 

Concours  d'admission  à  V école  de  F ontenay 8  juillet. 

Bourses  de  séjour  à  V étranger 29  juillet. 

Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  23  septem  bre . 

VCKU    RELATIF  A   LA    DATE    DES    VACANCES    SCOLAIRES.    —    Lc   ConSCU 

général  de  la  Seine,  dans  sa  séance  du  2(»  novembre  dernier,  a  émis 
le  vœu  que  les  vacances  scolaires  aient  lieu  du  /o  juillet  au  4 5 septembre, 

RÉORGANISATION  DES  COURS  d'adultes.  —  M.  l'inspecleur  primaire  de 
Bazas  (Gironde)  vient  de  prendre  l'initiative  de  provoquer  une  réunion 
des  instituteurs  de  sa  circonscription  qui,  «  librement  et  sans  certitude 
d'une  rémunération»,  voudraient  essayer  d'établir  un  cours  du  soir 
au  profit  de  la  population  de  leur  commune. 

L'assemblée  a  adopté  les  résolutions  suivantes  : 
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I,  —  Pour  les  adolescents. 

1°  De  limiter  à  deux  par  semaine,  soit  à  trente  environ,  le  nombre 
des  séances  de  la  saison  d'hiver  —  leur  durée  variant  de  une  heure 
et  demie  à  deux  heures  ; 

2o  De  déterminer  à  Pavanée  un  programme  qui  réserve  à  chaque 
séance  son  unité  d'instruction; 

3»  Au  point  de  vue  intellectuel,  de  ne  traiter,  en  chacune  d'elles, 
que  d'une  matière  (agriculture,  connaissances  usuelles,  calcul,  arpen- 
(âge,  comptabilité  ou  dessin,  avec  l'application  pratique,  notamment 
comme  rédaction,  qu'elles  peuvent  comporter); 

4°  Au  point  de  vue  moral,  de  faire,  à  chaque  réunion,  une  lecture 
à  haute  voix,  avec  commentaire  éducatif. 

II.  —  Pour  les  adultes. 

10  D'organiser  des  séries  de  causeries,  de  lectures,  de  conférences 
sur  des  sujets  variés,  à  raison  d'au  plus  une  séance  par  semaine; 

2»  D'utiliser  les  ressources  créées  par  la  Société  nationale  des  confé- 
fences  populaires; 

3»  De  joindre  é  la  parole  renseignement  par  l'aspect,  au  moyen  des 
projections  lumineuses,  qui  ont  été  goûtées  dans  les  quelques  communes 
où  elles  ont  déjà  été  employée». 

Abordant  enfin  le  côte  pi^cuniaire,  les  instituteurs  sont  d'avis  : 

l^'  De  solliciter  de  la  commune  ie  paiement  des  frais  d'éclairage  et 
de  chauffage;  en  cas  de  refus,  de  les  faire  payer  par  les  élèves; 

^  Comme  indemnité,  de  s'arrêter  au  minimum  de  2  francs  par 
séance  de  deux  heures,  qu'à  défaut  de  l'État,  les  communes  seraient 
invitées  par  l'aiministration  à  assurer  au  maître. 

Cette  rétribution  aussi  modérée  que  légitime,  l'inspecteur  primaire 
s'engage  à  la  soliîciter,  en  temps  utile,  auprès  des  municipalités,  en 
faveur  de  tous  ceux  qui  l'auront  méritée  par  leur  zèle  dans  l'accom- 
plissement de  l'œuvre  entreprise. 

11  serait  désirable  que  des  mesures  analogues  fussent  adoptées  dans 
le  plus  grand  nombre  possible  de  communes.  Nous  constatons  d ail- 
leurs avec  plaisir  qu'il  se  produit  un  sérieux  mouvement  en  faveur  de 
la  reconstitution  des  cours  d'adultes. 

Bibliothèques  scolaires  de  secours.— Ces  bibliothèques  existent  dans 
quelques  départements.  Elles  se  composent  des  livres  de  classe  que 
les  élèves  ayant  terminé  leurs  études  laissent  à  Tinstitu leur,  pour  être 
distribués  aux  enfants  dont  les  familles  ne  peuvent  faire  l'acquisition 
des  fournitures  classiques. 

M.  l'inspecteur  d'académie  des  Pyrénées-Orientales  \ient  de  recom- 
mander l'institution  de  ces  bibliothèques,  dans  une  circulaire  publiée 
au  Bulletin  départemental.  Il  indique  les  dispositions  à  prendre  pour 
recueillir  le  plus  grand  nombre  possible  de  livres  en  état  convenable 
pour  être  mis  entre  les  mains  des  élèves. 

Exposition  scolaire  départementale  de  Clermont.  —  Une  exposi- 
tion scolaire  départementale  aura  lieu  à  Clermont-Ferrand  dans  le 
courant  du  mois  de  mai  prochain,  à  l'occasion  du  concours  régional. 
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Ll  calendrier  administratif.  —  M.  rinspecteur  d'académie  de 
GoDstantine  a  publié  dans  le  BuUeiin  départemental  un  «  calen- 
drier administratif  »  indiquant  aux  instituteurs  la  date  d'envoi  et 
Tinspeclion  des  demandes,  renseignements,  pièces  oflScielles.  etc., 
qu'ils  sont  appelés  à  établir. 

Ce  mementOy  qui  tient  deux  pages  du  BulU*tin,  paraît  pouvoir  rendre 
d'utiles  services  ..u  point  de  vue  administratif. 

Association  des  anciens  élrves  de  l'école  normale  de  Vesocl.  —  Sur 
l'initiative  de  M*^<^ Claude,  directrice,  une  association  d  anciennes  élèves 
de  l'école  normale  d'institutrices  de  Vesoul  vient  de  se  fonder. 

Le  but  de  l'association  est  de  resserrer  les  liens  de  bonne  confra- 
tprai  lé  entre  les  ancienneté  le  vt^s;  d'entretenir  et  de  fortifier  chez  les 
élèves  sorties  de  l'école  les  bonnes  habitudes  intellectuelles  et  morales 
qu't  lies  y  ont  contractées,  et;  enfin,  d'accorder,  dan^  la  mesure  du 
possible,  des  secours  à  celles  des  sociétaires  qui  en  auraient  besoin. 


Revue  des  Bulletins  départementaux. 

La  préparation  de  la  classe.  —  Instituteur  et  institutrice,  adjoint 
et  adjointe,  ont  un  carnet  de  préparation  qui  est  tenu  avec  un  soin 
partait,  une  écriture  soignée,  des  cartes,  des  dessins,  des  énoncés  de 
problèmes,  etc.  il  faut  une  heure  chaque  soir  pour  rédiî^er  ce  cahier. 
Et  l'on  attend  mes  éloges,  et  j'ai  le  courage  de  n'en  pas  faire.  Sans 
doute,  je  rends  justice  aux  ellort^,  à  la  bonne  volonté  des  maîtres; 
mais  pour  qui  sont  ces  beaux  dessins  et  ces  belles  cartes?  Je  m'ima- 
gine que  c'est  pour  moi,  et  je  voudrais  que  ce  fût  pour  les  besoins  de 
l'enseignement.  Et  puis,  voyons,  n'y  a-t-il  pas  là  du  temps  perdu, 
complètement  perdu,  quand  on  pourrait  si  utilement  l'employer? 
Préparer  la  classe,  est-ce  donc  écrire  machinalement  le  problème 
qu'on  donnera  demain?  Ne  faut-il  pas  voir  les  choses  de  plus  haut? 
Combien  j'aimerais  mieux,  par  exemple,  un  choix  de  rédactions 
rangées  dans  un  ordre  méthodique  selon  le  milieu,  selon  l'âge  et  la 
force  des  élèves,  un  choix  complété  à  la  suite  d'observations,  de 
réflexions,  de  lectures,  donnant  à  l'instituteur  d'abondants  matériaux 
sans  peine,  sans  effort.  On  dessine  une  carte,  et  l'on  np  fait  qu'indi- 
quer le  sujet  de  la  leçon  de  morale;  on  n'a  rien  cherché  pour  rendre 
cette  leçon  int<^ressante,  ni  proverbes,  ni  pensées  choisies,  ni  his- 
toires, ni  souvenirs  historiques  ou  autres.  On  reste  terre  à  terre,  on 
avance  au  jour  le  jour,  on  suit  pas  à  pas  un  aride  programme,  on  ne 
sait  pas  s'élever  plus  haut,  on  n'a  pas  d'idéal,  on  reste  forcément 
au-dessous  de  sa  tâche.  (Bulieiin  du  Territoire  de  Belfort.) 

Le  bulletin  d'inspection.  —  M.  Dubuc,  inspecteur  d'acndémie  du 
Calvados,  a  adressé  aux  inspecteurs  primaires  au  sujet  de  l'emploi  du 
«  Bulletin  d'inspection  »  les  instructions  suivantes  : 
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1»  Le  «  Bulletin  dlaspection  »  sera  rédigé  sur  une  feuille  volante 
ou  sur  un  cahier  ou  registre  ;  il  restera  la  propriété  personnelle  du 
maître  et  ne  sera  pas  versé  aux  archives  de  i'<:!cole. 

i^*  Il  aura  un  caractère  exclusivennent  pédagogique,  et  portera, 
outre  la  date,  un  numéro  d'ordre.  L'instituteur  devra  conserver  avec 
soin  les  bulletins  qu'il  aura  reçus  et  les  présenter  à  la  demande  de 
ses  chefs. 

3®  L*inspecteur  primaire  pourra  rédiger  sur  place,  au  cours  de  sa 
visite,  ou  envoyer  à  l'intéressé,  diiis  l^s  quarante-huit  heures,  le 
«  Bulletin  d'inspection  r>  dont  le  texte,  ou  tout  au  moins  la 
substance,  sera  reproduit  entre  guillemets  dans  le  rapport  destiné 
à  rinspecteur  d'académie. 

Aucune  formule  spéciale  n'est  imposée  pour  la  rédaction  de  ce 
0  Bulletin  »  :  MM.  les  inspecteurs  primaires  ont  toute  liberté  sur  ce 
point;  il  importe  seulement  qu'il  soit  concis  et  comprenne  les  obser- 
vations faites  sur  : 

a)  La  tenue  matérielle  de  l'école  ; 

b)  L'organisation  pédagogique  (méthode,  discipline,  etc.); 

c)  Les  améliorations  à  réaliser  et  les  progrès  obtenus. 

(Bulletin  du  Calvados.) 

L'utilité  de  l'enseignement  de  l'économie  domestique.  —  M,  l'in- 
specteur d'académie  de  Tarn-et-Garonne  a  insisté  sur  cette  question 
dans  le  diiicours  qu'il  a  prononcé  Tété  dernier  à  la  distribution  des 
prix  des  écoles  primaires  supérieures  de  filles  du  département  : 

«  Il  est  bon,  i^ans  doute,  a-t-il  dit,  et  même  il  est  indispensable  que  la 
jeune  fille  sache  lire  et  écrire,  qu'elle  ait  l'intelligence  ouverte,  l'esprit 
cultivé  et  orné,  le  sens  moral  formé,  la  tête  et  le  cœur  à  la  bonne 
place.  Mais  il  est  non  moins  utile  qu'elle  ait  des  habitudes  de  travail, 
qu'elle  connaisse  et  qu'elle  aime  L^s  soins  du  ménage,  qu'elle  se 
rende  compte  de  la  valeur  et  de  l'emploi  de  l'argent,  qu'elle  sache  se 
faire  un  bon  emploi  du  temps,  en  un  mol  qu'elle  possède  cette  réu- 
nion de  qualités  les  plus  nécessaires  au  mérite  de  la  femme  :  l'amour 
du  travail  et  de  l'ordre,  la  propreté,  la  prévoyance,  la  régularité  et  le 
dévouement. 

Ces  qualités,  c'est  l'économie  domestique  qui  les  développe.  C'est 
elle,  en  effet,  qui  enseigne  à  tenir  convenablement  une  maison,  un 
ménage,  à  y  faire  régner  Tordre,  la  propreté,  l'hygiène  et  le  bon  goût; 
à  ne  faire  aucune  dépense  inutile,  à  se  contenter  de  ce  que  l'on  a  et 
k  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  ressources  dont  on  dispose.  C'est 
elle  qui  fait  connaître  l'emploi  et  l'usage  de  chaque  chose  afin  d'éviter 
les  pertes;  Tépargne  judicieuse  et  le  bon  usage  des  divers  objets  de 
consommation,  la  juste  appréciation  des  besoins  réels  afin  d'y  pour- 
voir avec  sagesse,  prévoyance  et  économie.  N'achetez  pas  à  crédit, 
vous  conseille-t-elle,  passez-vous  plutôt  des  choses;  faites  réparer  à 
temps  les  objets  usés,  détériorés,  cassés  ;  inscrivez  exactement  vos 
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recettes  et  surtout  vos  dépenses,  et,  à  la  fin  de  chaque  mois,  faites-en 
la  comparaison. 

Comprenez-vous,  maintenant,  l'importance  de  cette  science  du 
ménage  et  comJt)ien  elle  eat  féconde  en  avantages  matériels  et  moraux? 
La  tenue  de  la  maison,  le  bien-être  de  la  famille,  rautoritc  sur  les 
serviteurs,  Tamour  du  foyer  domestique,  tout  y  gagne.  L'ordre  et  ia 
propreté  régnent  dans  les  appartements  et  dans  les  vêtements;  rcxi>- 
tence  delà  famille  est  rendue  agréable  et  commode  avec  le  moins  de 
dépense  possible,  et  l'épargne  est  assurée  ;  la  maltresse  de  la  maison 
est  à  même  de  régler  et  de  contrôler  efficacement  le  service  (1»> 
domestiques  et,  au  besoin,  de  s'en  passer  momentanément.  Enfin,  et 
c'est  là  le  résultat  le  plus  appréciable,  la  femme  se  plaît  dans  son 
intérieur,  elle  Taime  et  s'y  attache,  elle  rend  le  foyer  domestique 
agréable  et  riant,  elle  l'anime  par  son  habileté,  sa  bonne  humeur,  aa 
douceur,  son  affection,  et,  ainsi,  elle  le  fait  aimer  à  son  mari  et  à  ses 
fils. 

Mais  pour  qu'une  jeune  fille  devienne  une  bonne  femme  de  ménage, 
il  ne  sufïït  pas  qu'elle  sache  bien  faire  la  cuisine,  faire  régner  Tordre 
dans  sa  maison  et  dans  les  comptes  do  son  ménage,  faire  ses  emplettes 
avec  sag  sse,  habileté  et  économie:  il  lui  manquera  une  qualité  essen- 
tielle si  elle  n'a  le  goût  et  la  pratique  des  travaux  manuels;  si  elle 
ne  sait  tricoter,  couper  et  confectionner  elle-même  quelques-unes  des 
pièces  qui  composent  son  propre  vêtement  et  celui  des  siens,  ou  tout 
au  moins  coudre  ses  vêtements  et  ceux  de  sa  famille  et  tenir  le 
linge  de  sa  maison  toujours  en  ordre,  propre  et  surtout  bien  raccommodé. 

Le  raccommodage  est  le  trésor  du  ménage,  a-t-on  dit.  En  effet,  si 
une  femme  laisse  le  linge  se  détériorer  sans  y  porter  remède  immédia- 
tement, les  trous,  d'abord  très  petits,  s'agrandissent,  se  multiplient,  et 
bientôt  il  faut  remplacer  par  du  neuf  un  linge  qui,  bien  soigné  et  bien 
raccommodé  à  temps,  aurait  pu  durer  longtemps  encore.  On  a  dit  aussi 
qu'un  habit  raccommode  fait  honneur  à  la  femme  de  celui  qui  le  porte. 

Si  la  mère  de  famille  est  obligée,  faute  de  savoir  le  faire  elle-même, 
de  donner  à  confectionner  à  sa  couturière  ses  vêtements  et  ceux  de 
ses  enfants,  il  en  résulte  une  nouvelle  dépense  qui  sera  d'autant  plus 
grande  que  les  vêtements,  mal  entretenus,  demanderont  à  être  renou- 
velés plus  souvent. 

Cette  femme,  loin  d'être  une  aide  pour  son  mari,  devient,  au 
contraire,  une  cause  continuelle  de  dépenses.  De  plus,  elle  donne  un 
mauvais  exemple  à  ses  enfants  :  ne  voyant  pas  leur  mère  travailler, 
ili  ne  prendront  pas  le  goût  du  travail  ;  les  travaux  d'aiguille  leur 
paraîtront  dégradants  ou  inutiles,  puisque  leur  mère  ne  daigne  pas 
s'en  occuper. 

Cependant,  dans  quelque  situation  de  fortune  que  la  femme  soit 
placée,  elle  doit  savoir  faire  les  travapx  de  tricot  et  de  couture.  La 
jeune  fille  riche  y  trouvera  un  moyen  de  faire  du  bien  aux  familles 
nécessiteuses  ;  la  mère  de  famille,  une  ressource  d'autantplus  précieuse 
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quelle  sera  dans  une  situation  moins  aisée;  toutes,  un  préservatif 
excellent  contre  Toisiveté  et  par  suite  contre  le  mal. 

(ne  aiguille  exercée  sait  d'ailleurs  tirer  parti  de  tout,  fait  durer 
plus  longtemps  par  l'entretien  les  vêlements  journaliers  si  vite  usés 
quand  ils  ne  sont  pas  raccommodés  à  temps.  Avec  moins  de  frais,  le 
mari,  les  enfants,  sont  toujours  mieux  hibillés,  et,  par  conséquent, 
plus  joyeux,  quand  la  mère  de  famille  active  et  dévouée  met  son 
cœur  au  bout  de  ses  doigts. 

Si  j'ai  laissé  de  côté  les  ouvrages  de  fantaisie,  de  luxe,  que  les 
jeunes  filles  ont  une  tendance  fâcheuse  à  préférer  aux  travaux 
simples  mais  utiles  du  ménage,  ce  n'est  point  que  jie  veuille  inter- 
dire à  une  jeune  Hile  ou  même  à  une  mère  de  famille  certains  petits 
ouvrages  d'agrément  pour  se  délasser  quelquefois  de  ses  pénibles 
travaux.  Certes,  la  tapisserie,  le  crochet,  la  broderie,  ont  aussi  leur 
mérite,  et  les  loisirs  d'une  jeune  fille  sont  mieux  occupés  à  une 
distraction  de  ce  genre  qu'à  la  lecture  de  romans  dangereux  ou 
futiles  ;  mais  ils  doivent  être  regardés  comme  secondaires,  et 
n'apparaître  que  de  temps  a  autre  pour  causer  une  surprise,  ou 
embellir  un  anniversaire,  sans  jamais  prendre  la  place  qui  devrait 
être  occupée  par  un  travail  plus  utile  ou  plus  urgent. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'est  organisé  l'enseignement  du 
travail  manuel  à  l'école  primaire  supérieure. 

...  Ainsi,  et  c'est  sur  ce  point  que  je  voulais  insister,  l'école 
primaire  supérieure,  sans  négliger  l'icslruction  et  les  talents  qui 
peuvent  rendre  une  femme  la  digne  compaj^^ne  de  l'homme  le  mieux 
élevé,  développe  le  goût  des  occupations  domestiques.  Loin  de  faire 
des  femmes  manquées  ou  déclassées,  elle  prépare  pour  le  foyer  des 
épouses  intelligentes  et  des  mères  éclairées.  > 

(Bulletin  de  Tarn-ci' Garonne.) 
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Allemagne.— Actuellement  Icsinstituteursallemands  sont  soumis 
à  un  régime  d'exception  à  l'égard  du  service  militaire.  Ils  ne  fontqae 
dix  semaines  de  service.  De|.)uis  quelque  temps,  ils  demandaient  à 
être  rangés  dans  la  catégorie  de.>  citoyens  admis  au  volontariat  d'un 
an;  et  la  commission  du  hudget  du  Reichstag,  saisie  de  la  question, 
avait  résolu  le  17  janvier  dernier  d'i  iviter  le  gouvernement  à  placer  le 
diplôme  de  sortie  <1es  écoles  normales  au  nombre  des  diplômes  qui 
donnent  droit  au  voloittarial.  L'empereur  en  a  décidé  autrement;  il 
a  trouvé  qu'en  efTet  dix  semaines  de  service  ne  suffisaient  pas,etqu'il 
était  à  propos  d'étendre  la  durée  du  service  militaire  des  instituteurs 
à  une  année  entière;  mais  il  n'a  pas  voulu  que,  tout  en  t'ai>ant  une 
année  de  service,  les  instituteurs  jouissent  des  privilèges  accordés  au 
volontariat  d'un  an  ;  et  par  un  ordre  du  cabinet  en  date  du  27  janvier, 
il  a  chargé  le  ministre  de  la  guerre  de  lui  présenter  des  propositions 
en  ce  sens. 

—  A  l'occasion  de  la  discussion  du  budget  de  1805  au  Landtag 
prussien,  plusieurs  députés  libéraux  ont  demandé  au  ministre  des 
cultes  des  nouvelles  du  projet  de  loi  sur  les  traitements  des  institu- 
teur- qu'il  avait  promis  Tan  dernier.  Le  D''  Bosse  a  répondu  que  ce 
projet  avait  éto  rédigé,  et  qu'il  se  trouvait  en  ce  moment  soumis  à 
l'examen  du  ministre  des  finances;  mais  les  difficultés  que  re  icontre 
la  solution  pratique  des  questions  qu'il  soulève  ne  permettront  pas 
de  le  déposer  dans  la  présente  session.  Le  D*"  Bosse,  toutefois,  espère 
fermement  qu'un  jour  ou  Tauire  ce  projet  pourra  être  présenté  au 
Lan  itag,  et  qu'alors  tous  les  députés  seront  unanimes  pour  en  assurer 
l'adoption.  Qui  vivra  verra. 

—  Les  élections  pour  la  Chambre  des  députés  wurtembergeoîs  ont 
eu  lieu  à  la  fin  du  mois  dernier.  Les  divers  partis  avaient  tous  inscrit 
sur  leur  programme  quelques  phrases  relatives  à  l'école  :  le  rentre  (les 
catholiques)  promettaitauxinstituteurs  desavantages  matériels,  pourvu 
qu'ils  se  m  ntrassent  les  serviteurs  dociles  de  TÈglise;  les  conserva- 
teurs protestants  parlaient  de  l'introduction  du  système  des  classes 
d'âge  pour  les  traitements;  le  parti  allemand  (parti de  l'empire),  d'une 
réorganisation  de  l'inspection,  qui  serait  désormais  confiée  à  des 
hommes  du  métier;  le  parti  démocratique  (Volksitariei)  demandait 
également  la  réorganisation  de  l'inspection,  et  une  réforme  générale 
de  l'école.  Le  résultat  du  scrutin  a  été  la  déconfiture  du  parti  allemand, 
qui  tombe  de  42  sièges  à  9.  et  un  avantage  assez  marqué  pour  le  parti 
démocratique,  qui  aura  30  sièges  au  lieu  de  11.  Le  parti  socialiste  est 
aussi  entré  en  ligne,  et  non  sans  succès  :  c'est  lui  qui  a  triomphé 
dans  toutes  les  circonscriptions  de  Stuttgart. 
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Angleterre.  —  Un  comité  avait  été  nommé,  il  y  a  environ  un  an, 
par  les  archevêques  de  Cantorbury  et  d'York  pour  étudier  les  moyens 
d'obtenir  des  municipalités  et  de  TÉtat  des  secours  financiers  en  laveur 
des  écoles  anglicanes.  Ce  comité  vient  de  présenter  son  rapport.  Tous 
ses  membres  se  sont  trouvés  unanimes  pour  affirmer  ce  principe,  que 
<i  les  écoles  volontaires,  lorsqu'elles  satisfont  aux  demandes  du  d<'par- 
lement  d'éducation,  ont  droit  à  recevoir  une  portion  aussi  large  des 
deniers  publics  que  n'importe  qu  lie  école  publique  »;  mais  ils  n'ont 
pu  se  mettre  d'accord  sur  le  meilleur  pian  à  adopter  pour  assurer  aux 
écoles  aniçlicanes  les  ressources  financières  qu'ils  prétendent  trouver 
dan^  la  bourse  des  contribuables.  Leurs  délibérations  n'ont  abouti 
qu'à  l'a  loplion  des  deux  recommandations  suivantes:  1®  chercher  à 
obtenir  de  la  Chambre  des  communes  que  le  chiffre  de  la  su'ivention 
votée  par  elle  chaque  année  soit  augmenté  (il  a  été  reconnu  qu'il 
serait  chimérique  d'espérer  arriver  à  faire  verser  dans  la  cai>3e  des 
écoles  anglicanes  une  partie  du  produit  des  taxes  scolaires  locales); 
'2^  adresser  un  sérieux  »ppel  aux  membres  de  l'Église  anglicane  pour 
les  inviter  à  se  montrer  plus  généreux  et  à  grossir  le  chifTre  de  leurs 
souscriptions. 

Pendant  ce  temps,  un  comité  d'ftvêques  catholiques  s'occupait  de 
son  côté  à  résoudre  la  mc^me  question  au  point  de  vue  de  ses  écoles 
particulières,  et  élaborait  un  projet  de  bill  aux  termes  duquel  les 
écoles  volontaires  recevraient  leur  part  du  produit  des  taxes  scolaires 
locales,  au  même  titre  que  les  écoles  de  School  Boards,  au  prorata  du 
nombre  de  leurs  élèves.  Ce  projet  n'a  guère  de  chance  d'être  jamais 
voté  par  le  Parlement. 

—  On  siit  que  la  grande  Association  anglaise  qui  s'intitule  VUnion 
naiûmale  des  instituteurs  se  considère  elle-même  comme  étant  l'une  de 
ces  >ociétés  pour  la  défense  du  salaire  qu'on  appelle  en  Angleterre 
Trades  Unions.  Son  organe,  le  Schoolmaster,  dans  son  num  ro  du 
2  février,  constate  avec  orgueil  qu'au  point  de  vue  du  nombrn  de  ses 
membres,  VUnion  des  instituteurs  est  la  huitième  en  importance  des 
Trades  Unions  du  royaume,  dont  voici  les  douze  principales  ; 

Xonbr*  de  Brmbm. 

Mécaniciens 7.'î.5i6 

Mineurs  du  Yorkshiro rio.OUO 

Mineurs  du  Durham r»0.000 

Cordonniers  et  bottiers 41.2'4 

Charpentiers  et  menuisiers 40.996 

Constructeurs  de  navires *i8.238 

Employés  de  chemins  de  fer 33. «2») 

Union  des  instituteurs 27.597 

Maçons  pour  constructions  en  briques  (bricklayf.rs)  .  22.253 

Fileurs  de  coton 19.3-27 

Mineurs  de  Nottînghannshire 18.835 

Maçons  pour  constructions  en  pierres  (stoîiemfjsons),  18.683 
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Au  point  de  vue  de  la  proportion  entre  le  chiffre  total  des  travail- 
leurs appartenant  à  une  profession  et  celui  des  travailleurs  faisant 
partie  de  la  Trade  Union  de  cette  profession,  TUniondes  instituteurs 
occupe  le  second  ran^,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

\ombre  (oUI  Soabre  ies         tffw^m 

in  Irivailiears         Irarailleani  ass«ri($     ^t  iM 

Mineurs 400.000  301.000  75 

lusliluleurs 49.340»  27.o07  56 

Cordonniers 123. 000*  46.230  37 

Employés  de  chemins  de  fer.  120.000  43.o00  36 

Plombiers 24.000  7.000  20 

Maçons  (briques) 103.000  24.000  23 

Charpentiers 150.000  33.000  22 

Peintres  et  plâtrier^  ....  84.000  IS.ooO  18 

Tailleurs 110. 000^  16.100  15 

Il  ne  reste  plus  en  Angleterre  qu'environ  3,000  instituteurs  qui  ne 
fassent  pas  partie  de  l'Union.  Par  contre,  le  nombre  des  institutrices 
non  encore  enrôlées  est  de  20,000. 

—  Le  Congrès  annuel  de  VEducational  InstUute  of  Scotland,  qui  est 
rAssocidlion  dans  laquelle  se  trouve  groupé  le  corps  enseignant 
écossais  de  tous  les  degrés,  a  eu  lieu  à  Glasgow  du  7  au  11  janvier. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d^nne  Revue  pédagogique  qui 
paraît  à  Madras  sous  le  titre  de  Educafional  Review,  a  monthly  record 
for  India, 

Autriche.  —  Un  correspondant  de  Vienne  écrit  ce  qui  suit  à 
VAllgemeine  deutsche  Lehrerzeitung  de  Leipzig  : 

(f  11  est  d'autant  plus  facile  au  gouvernement  de  faire  toute  sorte 
de  concessions  aux  ennemis  héréditaires  de  l'école,  que  depuis  long- 
temps les  libéraux  se  montrent  incapables  d'intervenir  énergiquement 
pour  la  défendre.  Grâce  à  leur  inertie,  les  coryphées  du  parti  cléricai 
fout  partout  prévaloir  leurs  exigences;  grâce  à  leur  imprévoyance, 
dans  plusieurs  provinces  des  religieuses  ont  été  installées  comme 
institutrices,  et  des  élèves  des  établissements  dirigés  par  les  frères, 
sous  le  nom  d'écoles  normales  catholiques,  remplissent  les  postes  que 
devraient  occuper  les  f lèves  des  écoles  de  l'État;  grâce  à  leur  incapa- 
cité politique,  les  cléricaux  et  les  ennemis  de  l'école  ont  obtenu  la 
haute  main  dans  toutes  les  questions  importantes,  et  la  surveillance 
de  l'État  n'est  plus,  dans  certaines  provinces,  qu'une  vaine  apparence: 
les  inspecteurs  savent  que  pour  être  bien  vus,  il  leur  faut  se  montrer 
indulgents  pour  les  congréganistes,  et  qu'à  ce  prix  ils  seront  consi- 
dérés comme  des  esprits  justes  et  modérés. 

1.  Dont  29,345  femmes.  —2.  Dont  53,000  femmes.  —  3,  Dont  47,000  femmes. 
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»  Sur  toute  la  ligne  et  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  scolaire 
manque  le  souffle  de  vie;  de  perfectionner  rorganisation  encore 
incomplète,  d'achever  l'édifice  et  de  réformer  les  abus,  il  n^est  pas 
question;  nulle  part  une  initiative;  raccomplissemont  purement  for- 
maliste des  prescriptions  administratives  est  tout  ce  que  demandent  les 
autorités;  pourvu  que  les  écritures  soient  correctement  tenues,  que 
les  formes  soient  observées,  et  qu'on  évite  les  conflits  avec  la  presse 
cléricale,  on  est  censé  avoir  accompli  tout  ce  qui  peut  être  exigé 
d'un  éducateur  du  peuple;  ceux  qui  pensent  à  autre  chose,  qui  visent 
plus  haut,  sont  mal  vus,  très  mal  vus.  Si  quelqu'un  se  risque  à  dire 
la  vérité,  il  s'expose  à  une  disgrâce;  celui  qui,  au  contraire,  trouve 
moyen  de  faire  aux  cléricaux  de  nouvelles  concessions  aux  dépens  de 
l'école,  emporte  la  palme.  Jamais  les  circonstances  n'ont  été  aussi 
défavorables  en  Autriche  qu'aujourd'hui;  jamais  il  n'a  été  fait  si  peu 
pour  l'école.  Et  tout  celd  est  le  fruit  de  la  politique  de  coalition  ;  c'est 
la  coalition  qui  a  amené  les  libéraux  à  se  comporter  comme  des 
conservateurs  et  à  abandonner  leur  propre  création  sans  même 
essayer  de  tirer  Tépée  ;  c'est  la  coalition  qui  a  permis  à  la  presse  clé- 
ricale de  pousser  ce  cri  de  triomphe  :  c  II  y  a  longtemps  que  nos 
affaires  n'avaient  si  bien  marché  ». 

Belgique.  —  La  Fédération  générale  des  instituteurs  belges  vient 
d'adresser  au  Parlement  une  pétition  où  sont  énumérés  les  divers 
vœux  émis  par  les  congrès  de  N«mur,  d'Ostendft,  deLouvain  et  d'An- 
vers au  sujet  de  la  réforme  scolaire.  Parmi  ces  vœux,  au  nombre  de 
vingt-cinq,  nous  remarquons  les  suivants  : 

L'instituteur  est  nommé  par  arrêté  royal;  il  ne  peut  être  déplacé 
que  sur  sa  demande. 

Il  est  désirable  de  voir  inscrire  dans  la  constitution  le  principe  de 
la  stabilité  des  modesles  positions  du  personnel  de  l'enseignement 
primaire. 

Il  y  a  lieu  de  déterminer  par  une  loi  spéciale,  entièrement  indé- 
pendante de  la  politique  :  a)  les  dépenses  relatives  à  l'enseignement 
primaire;  6)  les  traitements  et  le  mode  de  nomination  du  personnel 
enseignant. 

» 

Canada.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  de  M.  Gédéon 
Ouimet,  surintendant  de  rinstructlon  publique  de  la  province  de 
Québec,  pour  l'année  1893-1894:  nous  lui  empruntons  quelques 
chiffres. 

Le  total  des  élèves  inscrits  dans  les  écoles  (de  tout  degré)  de  la  pro- 
vince est  de  284,047  (le  chiffre  de  la  population  étant  d'environ 
1,^)00,000  habitants,  dont  1,200,000  d'origine  française),  et  la  présence 
moyenne  des  élèves  à  l'école  est  de  214,900;  ily  a  5,697  écoles  de  tout 
degré,  ce  qui  fait  50  élèves  par  école  et  une  moyenne  de  présence 
d'environ  38  élèves. 
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Les  écoles  catholiques  ont  été  fréquentées  par  246,659  élè>es 
catholiques  et  1,291  élèves  protestants. 

Les  écoles  protestantes  ont  été  fréquentées  par  32,092  élèves  pro- 
testants et  aussi  par  2,699  élèves  catholiques;  ces  élèves  catholiques 
se  recrutent  un  peu  partout  dans  les  différents  comtés  de  la  pro- 
vince, et  se  trouvent  en  graude  partie  dans  les  écoles  élémentaires. 

Les  élèves  parlant  le  français  sont  au  nombre  de  231,372,  les 
élèves  parlant  l'anglais  sont  au  nombre  de  43,453;  il  y  a  de  plus, 
dans  les  écoles  normales,  les  collèges,  les  universités  et  les  écoles 
spéciales,  9,132  élèves  pour  lesquels  la  classification,  au  point  de  vue 
de  la  langue  mater uelle,  n'est  pas  indii{uée. 

Les  élèves  d'origine*  française  qui  apprennent  la  langueanglaisesoni 
au  nombre  de  48,253,  et  ceux  d'origine  anglaise  qui  apprennent  la 
langue  française  sont  au  nombre  de  18,542. 

Le  personnel  enseignant  comprend  6,056  laïques  et  3,336  ecclésias- 
tiques, savoir  : 

Membres  du  clergé  catholique 4i8 

Religieux 606 

Religieuses 2.282    :î,336 

lustiluteurs  laïques  catholique- 284 

Instituteurs  laïques  protestants 111        395 

Institutrices  laïques  catholiques  ....     '^,224 
Institutrices  laïques  protestantes.   .   .   .     1,129    5,353 

Professeurs  laïques,  catholiques  et  prolestants.  308 

9,392 

11  y  a  53  instituteurs  laïques  non  brevetés  dans  les  écoles  catho- 
liques, et  8  dans  les  écoles  protestantes;  946  institutrices  non  bre- 
vetées dans  les  écoles  catholiques,  et  73  dans  les  écoles  protestante^. 

La  moyenne  des  traitements  les  instituteurs  brevetés  e^t  de  232 dol- 
lars dans  les  écoles  élémentaires  catholiques,  de  641  dollars  dans 
les  écoles  élémentaires  protestantes.  Pour  les  institutrices  brevetées, 
cette  moyenne  est  de  106  dollars  dans  les  écoles  élémentaires  catho- 
liques, et  de  185  dollars  dans  les  écoles  élémentaires  protestantes. 
a  Avec  de  pareils  traitements,  surtout  dans  les  écoles  catholiques,  dit 
M.  Oulmf  t,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  brevet  d'institutrice  soit  si 
peu  recherché  et  qu'il  y  ait  dans  l'enseignement  plus  de  mille  institu- 
trices non  brevetées.  Ces  traitements  éloignent  très  souvent  de  l'eu- 
selgnement  les  sujets  les  plus  capables,  qui  n'y  trouvent  aucun 
encouragement,  pas  même  quelquefois  la  nourriture  et  Tenlrelien 
d'une  manière  convenable.  Dans  ces  conditions,  rensei£:nement  est 
pour  un  bon  nombre  d'instituteurs  et  d'institutrices  un  pis-aller,  dont 
ils  se  débarrassent  à  la  première  occasion  qui  leur  paraît  favorable.  > 
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Italie.  —  La  commission  qui  a  travaillé  à  la  revision  des  pro- 
grammes de  l'école  élémentaire  avait  été  chargée  de  préparer  aussi 
la  revision  du  règlement  scolaire  du  16  février  1888.  Les  journaux 
italieos  nous  apprennent  qu'elle  vient  déterminer  ses  travaux,  et  que 
le  ministre,  M.  Baccelli,  qui  avait  tenu  à  présider  lui-même  ses  deux 
dernières  séances,  a  donné  son  approbation  aux  modifications  pro- 
posées par  la  commission.  Le  règlement  revisé  a  été  envoyé  à  l'exa- 
men du  conseil  d'État. 

Rnssie.  —  Certains  journaux  annoncent  que  le  gouvernement 
s'apprête  à  décréter  l'obligation  de  Tinstruction  primaire.  Dès  Tannée 
deroière,  le  prince  Volkonsky,  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de 
rîDhtruction  publique,  aurait  élaboré  un  plan  en  ce  sen.«,  et  l'aurait 
soumis  à  l'examen  de  la  commission  spéciale  du  ministère;  mais  le 
plan  se  serait  heurté  à  la  résistance  du  saint-synode,  qui  voulait  que 
l'enseignement  primaire  restât  exclusivement  sous  le  contrôle  du 
clergé  orihodoxe.  Etant  donné  la  communauté  d'opinions  qui  existe 
entre  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Delianov,  et  le  pro- 
curateur du  saint-synode,  M.  P.ibedonostsev,  il  était  à  prévoir  que  le 
plan  du  prince  Volkonsky,  conçu  dans  un  esprit  libéral,  serait 
écarté.  Néanmoms,  on  prétend  que  ce  plan  serait  maintenant  sur  le 
point  de  triompher,  et  l'on  rattache  à  cette  nouvelle  le  bruit  d'une 
retraite  prochaine  de  M.  Delianov. 

D'autres  journaux,  peut-être  mieux  informés,  disent  que  la  nou- 
velle en  question  n'est  que  le  résultat  d'une  confusion.  Il  s'agit  seule- 
ment d'introduire  à  titre  d'essai  l'enseignement  obligatoire  dans 
quatre  gouvernements  de  l'empire;  on  a  cru  h  tort  que  cette  mesure 
devait  être  généralisée  et  étendue  à  l'empire  entier.  Pour  appliquer 
l'oblifiration  de  l'instruction  primaire  à  tout  Tempire,  il  faudrait  créer 
plus  de  300,000  écoles  et  pourvoir  à  une  dépense  annuelle  d'au  moins 
cent  millions  de  roubles. 

Suisse.  —  Une  délégation  du  Comité  central  du  Schweizerischer 
Lehrerverein  a  été  reçue  le  26  janvier  par  les  conseillers  fédéraux 
Schenk,  chef  du  département  de  Tintérieur,  et  Hauser,  chef  du  dépar- 
tement des  finances;  elle  leur  a  demandé  si  le  Con.>eii  fédérai  ne 
comptait  pas  présenter  prochainement  aux  Chambres  un  projet  de  loi 
assurant  à  l'enseignement  primaire  une  subvention  de  la  Confédéra- 
tion. Il  se  trouve  malheureusement  que  le  budget  fédéral,  qui  jusqu'en 
1890  avait  présenté  des  excédents,  est  entré  depuis  ce  moment  dans 
l'ère  des  déficits  (4  millions  en  1891,  10  millions  en  189â,  8  millions 
en  1893),  et  que  des  déficits  sont  à  prévoir  encore  pour  1894, 
1895  et  1896.  Mais  M.  Hauser  espère  que  dans  deux  ans  l'équi- 
libre du  budget  sera  de  nouveau  assuré,  et  que  de  nouvelles  sources 
de  revenus  auront  été  créées.  D'ici  là,  le  Conseil  fédéral  aura  pu  éla- 
borer un  projet  réglant  l'intervention  financière  de  la  Confédération 
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en  matière  d'iastruction  primaire;  et  les  Chambres»  en  Tadoptant. 
honoreront  de  la  manière  la  plus  digne  et  ]a  plus  efficace  le 
cent  cinquantième  anniversaire  de  la  naissance  de  Pestalozzî. 

—  On  annonce  la  mort,  survenue  à  Yverdon  dans  le  courant  de  dé- 
cembre 1894,  de  M.  Roger  de  Guimps,  le  dernier  survivant  des  élèves 
de  Pestalozzî.  Il  avait  été  externe  au  pensionnat  d' Yverdon  de  180M 
à  1817.  11  continua  ses  études  en  France,  fut  reçu  à  l'École  polytech- 
nique en  1822,  accompagna  Biot  dans  sa  mission  scientifique  en 
Italie  en  1824,  et  en  1826  revint  se  fixer  à  Yverdon,  où  il  s'occupa 
d'œuvres  d'utilité  publique.  Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  une 
Histoire  de  Pestaloszi,  de  sa  pensée  et  de  soii  œuvre,  publiée  à  Lausanne 
en  1874. 

Relevons  en  passant  une  erreur  commise  à  son  sujet  par  M.  Ga- 
vard,  qui  a  écrit,  dans  VÉducateur  du  [^^  février,  p.  43  :  «  Roger  de 
Guimps,  décédé  récemment,  dont  la  traduction  française  de  Léonard 
et  Gcrtrude  est  une  des  meilleures  qui  existent  ».  Ce  n'est  pas  M.  Ro- 
ger de  Guimps,  mais  sa  mère,  la  baronne  de  Guimps,  qui  a  traduit 
Léonard  et  Gerirude;  elle  n'a  du  reste  pas  traduit  l'ouvrage  entier, 
mais  seulement  la  première  partie;  cette  traduction  a  été  imprimée 
à  Genève,  chez  J.-J.  Paschoud  en  1826*. 

Venezuela. —  La  Revista  de  la  instruociOn  pùblicade  Caracas  publie 
un  décret  signé  par  le  président  intérimaire  de  la  République,  le 
D*^  Accvcdo,  en  date  du  22  novembre  1894,  contenant  le  règlement 
génénil  de  l'instruction  primaire. 

1.  Signalons,  dans  le  même  article,  une  erreur  de  M.  SeyOTarth.  Celui-ct 
aurait  trouve  Tan  dernier  chez  M.  J.  Relier,  directeur  de  Técole  normale  de 
Weltingen,  un  exemplaire  de  la  première  édition  française  de  Léonard  et 
Gertrude,  intitulée  :  «  Léonard  et  (iertrude,  ou  les  mœurs  villageoises,  telles 
qu'on  les  retrouve  d  la  ville  et  à  la  cour.  Histoire  morale,  traduite  de  l'allemand. 
Lausanne,  chez  Gabriel  Décombaz,  MDCCLXXXIII.  >  La  traduction  françaisede 
la  première  partie  de  Léonard  et  Gertrude^  œuvre  de  Pajon  de  Moncetz,  pasteur 
de  réglise  française  de  Berlin,  a  été  imprimée  à  Berlin  en  1783,  chez  Decker, 
l'éditeur  de  Pesialozzi;  elle  est  ornée  des  douze  estampes  de  Chodowiecki  qui 
furent  dessinées  pour  Pédilion  allemande.  L'édition  faite  ensuite  d  Lawan»' 
n'est  qu'une  réimpression,  sans  estampes.  (Voir  Pestalozzî^  étude  biogrophique, 
par  J.  Guillaume,  p.  51.) 


Le  gérant  :  A.  Bouchardy. 
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REVUE  PËDAGOGIQUE 


L'ÉCOLE  PRIMAIRE  ET  L'ÉDUCATION  POLITIQUE 


L'école  primaire  peut-elle  faire  l'éducation  politique  du  jeune 
citoyen? 

On  l'a  toujours  pensé,  et  plus  encore  dans  l'antiquité  que  dans 
lestempsmodernes.  De  nos  jours  tous  les  gouvernements,  aussi  bien 
celui  de  la  première  République  et  du  premier  Napoléon  que  celui 
de  la  troisième  République,  l'ont  pensé  également;  mais  aucun 
n'a  fondé  sur  l'école  plus  d'espérances  que  le  nôtre;  aucun  non 
plus  n'a  prodigué,  pour  les  réaliser,  plus  de  trésors.  Les  fonda- 
teurs de  la  démocratie  libérale  avaient  clairement  compris  que  le 
régime  du  suffrage  universel  sincèrement  pratiqué  était  la  plus 
hardie,  la  plus  difficile,  la  plus  incertaine  des  aventures,  si  l'on 
ne  pourvoyait  sans  délai,  et  au  prix  des  plus  grands  sacrifices, 
à  réducation  civique  des  jeunes  générations  appelées  à  prendre 
part  à  la  conduite  des  affaires  publiques.  Le  régime  césarien 
avait  maintenu  le  suffrage  populaire,  mais  en  ayant  soin  de  le 
tenii'  sous  une  tutelle  étroite  qui  le  réduisait  à  n'être  le  plus  sou-* 
vent  qu'une  vaine  apparence.  La  monarchie  libérale  de  1830 
n'avait  jamais  osé  tenter  pareille  entreprise;  ses  chefs  et  ses 
théoriciens  professaient  bien  haut  que  la  classe  investie  du  droit 
dévote  devait,  pour  la  sécurité  de  l'État,  joindre  à  la  garantie  de 
i'iastruction  celle  des  intérêts,  de  la  fortune,  dont  le  cens  était  le 
signe.  Seule,  la  République,  celle  de  1870  comme  celle  de  1848,  a 
voulu  courir  le  risque  de  se  fier  à  l'intelligence  toute  seule,  au  bon 
sens  de  la  multitude  électorale,  mais  au  bon  sens  éclairé  dès 
l'enfance  par  un  enseignement  approprié  aux  nécessités  du  régime 
démocratique. 

Nous  vivons  sur  cette  doctrine.  L'école  est  chargée  de  former 
le  citoyen  d'un  État  populaire  et  libre.  C'est  nous,  instituteurs 
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et  institutrices,  qu'on  prétend  rendre,  non  pas  sans  doute  exclusi- 
vement, mais  principalement  responsables  de  la  conduite  politique 
(comme  d'ailleurs  de  la  condaite  morale)des  nouvelles  génératioos. 
L'honneur  est  grand  sans  doute;  il  Test  en  proportion  de  la 
charge.  N'est-il  pas  excesûf?  Examinons  de  près  dans  quelle 
mesure  nous  devons  l'accepter,  et  quelles  sont  les  conditions  que 
récole  devrait  remplir  pour  s'acquitter  d'une  pareille  mission. 

Oui,  sans  doute,  on  a  raison  de  croire  que  l'école,  en  mettant 
entre  les  mains  de  tous  les  enfants  les  instruments  indispensables 
du  savoir,  la  lecture,  récriture,  le  calcul,  en  éveillant  à  la  vie  les 
jeunes  esprits,  en  les  munissant  d'un  savoir  élémentaire  mais  de 
bon  aloi  et  varié,  en  les  exerçant  à  penser  et  à  parler  juste,  les 
prépare  par  là  même  en  une  certaine  mesvre  à  se  conduire  on 
jour  dans  les  affaires  publiques,  à  démêler  la  vérité,  le  droit,  Tin- 
térèt  du  pays,  tout  au  nK>ins  à  reconnaître  quels  so&t  lea  hommes, 
les  journaux  les  plus  dignes  d'être  écoutés. 

On  a  encore  raison  de  croire  que  l'école,  en  expliquant  à  l'en- 
fant le  mécanisme  de  l'organisation  politique  et  administrative, 
agrandit  assez  te'cerclede  ses  idées  pour  que,  arrivée  l'âge  adulte, 
il  ne  se  sente  pas  un  étranger  dans  son  propre  pays.  Plus  encore, 
on  a  raison  d'espérer  que  l'école,  non  contente  de  dispenser  le 
9QVoir  civiqtêe,  communiquera  à  l'enfant,  par  renseigoetnent, 
même  élémentaire,  derbistoire  et  de  la  géographie,  des  idées  justes 
sur  le»  destinées  de  la  France,  sur  la  grande  place  qu'elle  a  occu- 
pée, qu'elle  occupe  encore  dans  le  monde,  sur  les  qaalitéa  qu'elle 
a  glorieusement  déptoyées,  sur  ses  défauts  aussi,  et  sur  les  fautes 
commises  en  divers  temps  et  qui  lui  ont  coûté  cher. 

Plus  encore.  On  a  raison  d'espérer  que  l'enfant,  ainsi  instruit 
par  l'histoire,  par  la  géographie,  et  aussi  par  les  leçons  de  morale, 
à  aimer  son  pays  ooncuae  on  aime  sa  famille,  pour  ses  gloires  et 
pour  ses  faiblesses,  pour  ses  sucoès  et  pour  ses  malheurs,  sera 
mieux  préparé  à  consulta,  le  moment  venu,  l'intérêt  général 
Oui,  oet  espoir  est  permis;  bien  entendu  avec  des  maîtres  in- 
s»traits,  intelligents  et  appliqués  à  leur  devdr.  Mais  l'éducation 
politique,  celle  qui  prépare  Tenfant  à  prendre  un  jour  sa  petite 
part  dans  le  gouvernement  libre,  à  le  pratiquer  avec  discernement 
et  avec  moralité,  n'est-ce  que  cela  ? 
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Sans  doute,  elle  implique  une  certaine  instruction  concernant 
le  pays,  sa  situation,  ses  ressources,  sa  constitution  présente,  son 
histoire,  les  périls  extérieurs,  etc.  Mais  cette  instruction,  elle  s'ar- 
rête chez  le  très  grand  nombre,  pour  ne  plus  recommencer,  à  l'âge 
de  onze  ans,  après  avoir  été  interrompue  quatre,  cinq  mois  par 
an  durant  la  durée  de  l'écolage  ;  elle  se  prolonge  pour  une  minorité 
jusqu'à  douze  ans,  douze  ans  et  demi  ;  quelques-uns  seulement 
lapooràuiventjusqu'àquatorzeansdansles  cours  complémentaires  ; 
un  moindre  nombre  encore  —  infiniment  petit  —  jusqu'à  quinze 
et  seize  ans  dans  les  écoles  primaires  supérieures. 

Quelle  étendue,  quelle  profondeur,  quelle  efficacité  pratique  peut 
avoir  Tinstruction  politique  donnée  à  des  enfants  de  neuf,  dix, 
onie  et  même  douze  ans,  soit  qu'elle  résulte  de  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ou  de  celui  de  la  morale  ? 
Certes,  je  n'en  fais  pas  fi,  et  j'estime  qu'on  ne  saurait  la  rendre 
trop  précise,  tropincisive,  ni  la  dispenser  par  trop  dévoies  diverses. 
Mais  si  elle  ne  se  continue  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  ne 
voitHMi  pas  qu'elle  reste  tout  en  l'air,  sans  prise  sur  l'esprit,  sans 
autre  effet  que  l'effet  potrioHque  général  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  lequel  d'ailleurs  a  son  prix  et  qui  à  l'heure  présente  peut 
le  constater  partout.  Quant  à  comprendre  les  conditions  vitales  du 
régime  démocratique  et  libre,  elles  dépassent  presque  toutes  la 
portée  des  enfants  de  nos  écoles  élémentaires,  ne  corre^ondant 
à  rien  dans  leur  jeune  expérience.  Seules  les  écoles  primaires 
supérieures  et  les  collège» secondaires  peuvent  prétendre  à  com- 
mencer effectivementl'éducation  politique  de  leurs  élèves  par  leur 
enseignement  littéraire*  historique,  philosophique  et  même  scien- 
tifique plus  sérieux,  s'adressant  à  des  jeunes  gens  dont  l'esprit 
est  plus  formé. 

U  est  vrai,  ni  les  sciences,  ni  l'histoire,  ni  même  la  morale  ne 
doivait  être  subordonnées  à  un  intérêt  politique,  pas  même  au 
plus  respectable  de  tous;  mais  elles  peuvent  contribuer,  chacune 
selon  sa  nature,'d  fonder  chez  les  jeunes  gens  les  disposiûons  intellec- 
tuelles ou  mcHrales  qui  font  partie  d'un  esprit  public  sain  dans  un 
Etat  libre  et  bien  réglé. 

Eu  disant  cela  nous  touchons  au  point  vif  de  la  question. 
On  le  découvrirait  en  plein  si  l'on  voulait  bien  se  demander  : 
Pourquoi  raicontrons-nous  tant  de  gens  du  peuple,  sachant  lire  et 
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habitués  à  Jire,  qui  no  savent  pas  bien  juger  en  politique  ;  qui  se 
laissent  prendre  aux  sophismes,  à  la  rhétorique  violente  ou  décta* 
matoire,  qui  ne  goûtent  parmi  les  journaux  que  ceux  qui  parlent 
le  plus  bruyamment,  sans  égard  pour  la  vérité,  pour  la  justice,  pour 
l'honneur  des  personnes,  pour  l'intérêt  des  institutions  établies  ou 
même  pour  celui  de  la  paix  publique?  Pourquoi  rencootre-t-on 
la  même  incapacité  de  discernement  ou  le  même  défaut  de  scru- 
pules chez  tant  de  gens  plus  instruits  et  bien  posés?  C'est  que  le 
bon  jugement  politique  n'est  pas  fait  seulement  de  savoir  ;  comme 
le  ban  jugement  en  général,  il  réclame  du  bon  sens;  et  leboo 
sens  lui-même  est  insuffisant;  il  faut  à  ce  savoir,  à  ce  bon  sens 
une  orientation  morale,  que  l'école  élémentaire  ne  saurait  donner 
presque  à  aucun  degré,  que  l'école  primaire  supérieure  même  ou  le 
collège  ne  peut  fournir  qu'en  partie,  qui  dépend  principalement 
des  mœurs  régnantes,  des  traditions  exprimées  par  la  presse  et  par 
toute  la  littérature  politique. 

Expliquons-nous. 

Ck)mment  bien  juger  en  politique  si  d'abord  l'on  n'est  animé  de 
l'amour  de  la  vérité?  Traiter  les  affaires  publiques  en  aMres 
sérieuses,  comme  on  traite  les  graves  affaires  de  famille,  non 
en  matièi:e  de  rhétorique  ou  en  objet  de  distraction  ;  et,  à  cause  de 
cela,  ne  vouloir  pas  être  trompé  ou  amusé  par  son  journal  ou  par 
son  orateur;  se  défier  des  phrases  sonores  et  des  invectives  entraî- 
nantes ;  se  plaire  aux  renseignements  précis  et  non  à  ceux  qui 
flattent  notre  préjugé;  enfin  tirer  au  clair  chaque  chose:  voilà 
sans  doute  une  disposition  essentielle,  mais  que  l'instructioa 
élémentaire  ne  saurait  donner  en  ces  matières  aux  enfants  de 
dix  à  douze  ans,  sinon  bien  imparfaitement  et  bien  indirectement. 

J'en  dirai  autant  d'une  disposition  d'esprit  mi-intellectuelle, 
mi-morale,  sans  laquelle  un  peuple  est  d'avance  condamné  à 
devenir  la  proie  des  rhéteurs  révolutionnaires:  je  veux  parler  du 
sens  de  l'ordre.  Je  dis  l'ordre  par  opposition  au  régime  du 
miracle  et  du  hasard;  j'entends  par  ordre  le  régime  où  les  causes 
produisent  leurs  effets,  et  où  les  effets  ne  sauraient  se  produire 
sans  les  causes,  ni  en  dehors  de  certaines  conditions  de  temps, 
d'efforts,  de  circonstances,  etc.  Le  sens  de  l'ordre,  c'est  le  sens  du 
possible  et  de  l'impossible,  du  possible  à  de  certaines  conditions, 
impossible  à  d'autres  ;  du  raisonnable  et  du  chimérique;  du  progrès 
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compatible  avec  la  nature,  particulièrement  avec  la  nature 
humaine,  et  du  progrès  magique  ou  apocalyptique,  obtenu  d'un 
coup,  en  un  moment,  par  décret,  par  conséquent  tout  illusoire. 
Et  sans  doute  il  convient  ici  de  faire  une  part,  une  large  part  à 
ce  que  peut  la  volonté  libre,  l'énergie  clairvoyante  de  quelques 
hommes  et,  à  leur  suite,  de  tout  un  peuple,  pour  accélérer  les  trans- 
formations sociales  au  delà  de  ce  que  les  analogies  historiques 
auraient  permis  d'espérer;  mais  celte  part  reste  bien  limitée  en 
comparaison  desbornes  assignées  par  l'histoirecomme  par  lanature 
aux  changements  profonds  et  définitifs.  Cette  disposition,  ce  juge- 
ment général  etanticipé,  qui  caractérise,  pensons-nous,  le.tempé- 
rament  polilique  des  peuples  capables  de  se  gouverner  eux-mêmes, 
l'instruction  élémentaire  ne  peut  évidemment  prétendre  à  le 
donner;  en  revanche,  il  ne  serait  que  juste  de  demander  à  l'en- 
seignement primaire  supérieur,  et  plus  encore  à  celui  des  lycées, 
de  s'appliquer  expressément  à  le  former.Mais  encore  convient-il  de 
faire  observer  que  le  savoir  tout  seul  n'y  suf&t  pas;  sans  une 
certaine  modération  des  désirs,  sans  la  soumission  à  Yinévitable, 
c'est-à-dire  sans  une  disposition  toute  morale,  par  conséquent 
toute  libre,  dépendant  de  la  bonne  volonté  plus  que  de  l'intelli- 
gence, l'éducation  politique  restera  sur  ce  point  défectueuse  et 
précaire. 

L'éducation  civique,  on  le  voit,  est  chose  bien  complexe;  de 
quoi  il  n'y  a  pas  à  s'étonner,  la  cité,  une  cité  libre,  étant  elle- 
même  un  organisme  fort  complexe  autant  que  délicat.  Trop  d'élé- 
ments de  prix  entrent  dans  celte  éducation  pour  qu'elle  puisse 
résulter  d'un  catéchisme  appris  par  cœur,  ou  d'une  nomenclature 
des  pièces  qui  composent  la  machine  politique  et  administrative. 
Que  pourra  bien  valoir,  par  exemple,  une  éducation  politique  où 
manque  le  sens  de  la  liberté?  j'entends  le  sentiment  du  prix,  non 
seulement  utile,  mais  morale  de  la  liberté;  la  conviction  qu'elle 
est  aussi  nécessaire  à  la  dignité  d'une  nation  civilisée  qu'à  la 
dignité  d'une  personne  individuelle,  si  bien  qu'un  pays  ne  sau- 
raity  renoncer,  soit  par  faiblesse,  soit  par  l'excès  du  désordre,  sans 
déchoir  aussitôt  (gagnât-il  en  échange  une  prospérité  tempo- 
raire) dans  l'estime  du  monde  et  dans  la  sienne  propre.  Voilà  sans 
doute  une  idée,  un  parti-pris  morale  qui  par  sa  nature  fait  partie 
intégrante  d'un  sain  jugement  politique  :  est-il  besoin  de  faire 
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observer  combien  il  est  devenu  rare  cbez  nous,  même  dans  la 
jeunesse  lettrée,  qui  semblerait  appelée  à  en  garder  le  dépôt  ; 
combien  aussi  il  a  été  de  tout  temps  superficiel,  excepté  dans  ]es 
années  d'or  de  la  Révolution  ;  combien  enfin  l'instruction  la  plus 
avancée,  scientifique  ou  littéraire,  est  un  médiocre  garant  de  la 
présence  et  de  la  vitalité  de  ce  sentiment? 

Une  autre  idée,  ou  pour  mieux  dire  un  autre  sentiment  ins^- 
rable  de  la  bonne  éducation  civique,  est  celui  de  la  cUé  même, 
du  besoin  incessant  que  nous  avons  d'elle,  de  la  part  immense 
qu'elle  a  eue,  qu'elle  ne  cesse  d'avoir  dans  la  formation  de 
notre  être  spirituel  comme  dans  notre  sécurité  et  dans  notre  bien- 
être  relatif;  de  ce  qu'il  en  a  coûté  d'efforts  pénibles  aux  généra- 
tions antérieures  pour  la  constituer,  de  ce  qui  en  elle,  comme 
dans  tous  les  organismes  supérieurs,  est  délicat  et  fragile,  de  la 
reconnaissance  et  des  ménagements  qu'elle  mérite  malgré  ses 
imperfections  ;  par  suite  de  l'obéissance  due  aux  lois,  sous  réserve 
du  droit  de  la  conscience,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  abrogées  ou 
modifiées.  L'homme  qui  juge  des  choses  de  la  politique  sans  avoir 
égard  à  l'importance  vitale  de  la  cité,  de  sa  constitution  et  de 
ses  lois,  en  même  temps  que  de  la  fragilité  de  ses  divers  ressorts, 
est  exposé  à  juger  mal,  fût-il  d'ailleurs  instruit  à  fond  de  l'his- 
toire et  de  l'économie  politique.  Il  faut  plaindre  un  peuple  qui 
prétend  jouir  des  institutions  libres  sans  que  cette  idée  coure  en 
quelque  sorte  dans  toutes  ses  veines  :  il  est  fatalement  voué  à  la 
servitude. 

Omettrons-nous  de  dire,  sous  prétexte  que  la  remarque  est 
banale,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  bonne  éducation  civique  où 
le  sentiment  de  la  justice  n'occupe  la  première  place?  C'est  presque 
une  autre  face  de  l'amour  de  la  vérité.  Justice  envers  les  partis 
adverses,  envers  les  personnes,  envers  les  opinions,  envers  les 
griefs.  Justice  envers  les  étrangers,  quant  à  leurs  droits,  à  leurs 
nécessités  de  tout  ordre.  Comment  bien  juger,  comment  penser 
et  agir  en  citoyen  éclairé,  si  l'on  n'est  pas  fermement  résolu  à 
se  dégager  des  préjugés  de  famille,  de  parti,  d'église,  de  nation, 
comme  aussi  de  l'égoïsme  individuel,  corporatif  ou  national, 
pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  pour  ne  frustrer  personne 
ni  de  son  bien,  ni  de  sa  réputation,  pour  ne  dénaturer  ni  les  actes, 
ni  les  opinions,  ni  les  intentions,  pour  s'élever  à  une  vue  équi- 
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table  des  droits  respectifs  des  nations  et  de  la  solidarité  de  leurs 
intérêts? 

Enfin  serait-il  superflu  d'ajouter  que  l'éducation  du  citoyen 
d'une  démocratie  libérale  n'a  de  valeur,  c'est  mal  dire,  n'a  de 
sens  que  si  elle  est  toute  pénétrée  du  respect  sincère  de  la 
démocratie  elle-même;  du  respect  de  ses  insiitutions  sans  doute 
mais  d'abord  du  respect  du  peuple  lui-même;  je  dis  bien  du 
peuple,  de  la  multitude,  pauvre,  ignorante,  crédule  et  soup- 
^nneuse  à  la  fois,  mobile  et  routinière,  généreuse  et  cruelle, 
mais  souveraine  de  fait  comme  de  droit?  La  respecter  et  l'aimer, 
pour  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'humanité,  soit  latente  et  virtuelle, 
soit  manifeste  et  déjà  réalisée;  la  respecter  et  Taimer  comme  notre 
famille,  d'autant  plus  digne  de  sympathie  et  de  secours  fraternels 
qu'elle  est  à  tous  égards  plus  misérable  :  comment  s'orienter  dans 
l'obscurité  des  questions  politiques  et  sociales  contemporaines, 
comment  agir  virilement,  comment  ne  pas  se  décourager  ou 
s'irriter,  si  l'on  ne  s*est  d'avance  muni  de  cette  idée  comme  d'une 
boussole  invariable? 

Certes,  nous  ne  nous  flattons  pas  d*avoir  tracé  Tesquisse  com- 
plète d'une  bonne  éducation  civique.  Toutefois  il  nous  semble  en 
avoir  assez  dit  pour  être  autorisé  à  conclure  que  cette  éducation, 
par  la  nature  des  idées  et  des  sentimentsqui  la  composent,  ainsi  que 
par  l'Age  de  la  généralité  des  élèves,  dépasse  la  portée  de  notre 
enseignement  primaire  élémentaire;  qu'il  se  borne  à  en  ébau- 
cher les  premiers  traits  rudimentaires  dans  l'intelligence  et  dans 
l'àme  des  enfants  par  les  leçons  d'histoire  et  de  géographie,  par 
les  lectures,  par  le  chant,  par  la  morale,  par  les  entretiens  fami- 
liers; qu'à  la  vérité  l'enseignement  primaire  supérieur,  et,  à 
plus  forte  raison,  l'enseignement  secondaire  peuvent  continuer 
l'oeuvre  conunencée  dans  le  premier  âge,  mais  seulement  auprès 
de  la  minorité  des  jeunes  gens,  les  autres,  le  très  grand 
nombre,  restant  étrangers  à  partir  de  onze  ans  à  toute  culture; 
qu'ainsi  l'éducation  politique  de  la  plupart  dépend  presque 
exclusivement  de  l'esprit  public,  de  la  tradition  et  des  mœurs, 
c'est-À-dire  de  la  manière  transmise  ou  prédominante  de  priser, 
de  sentir  et  d'agir,  des  préjugés  bons  ou  mauvais  qui  font  loi; 
et  pins  encore,  à  mesure  que  l'instruction  primaire  se  répand,  de 
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la  presse  quotidienne  et  des  .écrits  populaires  à  bon  marché,  bref, 
de  tout  ce  qui  compose  Vair  ambiant. 

Oui,  plus  on  y  réfléchit,  plus  on  se  convainc  qu'en  ces  matières 
complexes,  où  sont  engagés  nos  préjugés  et  nos  intérêts,  nos 
vœux  les  meilleurs  et  les  plus  médiocres,  nos  passions  les  plus 
généreuses  et  les  plus  vulgaires,  le  bon  jugement  de  la  foule, 
aussi  bien  dans  les  classes  moyennes  que  dans  les  classes  popu* 
laires,  dépend  des  mœurs  générales,  de  Tesprit  public  :  esprit  de 
sagesse,  de  discipline  sociale,  de  justice,  de  liberté,  d'initiative, 
ou  esprit  de  chimère,  d'égoïsme  de  classe  ou  de  famille,  d'insou- 
ciance de  la  chose  publique,  de  goût  du  dramatique  et  de  l'aven- 
tureux. Il  n'y  a,  semble-t-il,  que  les  mœursj  s'exprimant  chaque 
jour  par  les  mille  voix  de  la  presse,  du  théâtre,  de  la  tribune, 
qui,  dans  un  État  démocratique,  servent  de  régulateur  à  l'incohé- 
rence des  jugements  individuels;  qui  s'imposent  à  chacun  à  son 
insu  et  le  plient  à  juger  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Si  ces 
mœurs  nous  sont  léguées  par  une  tradition  séculaire,  l'avantage 
est  incomparable;  sinon,  il  ne  reste  qu'à  tenter  de  les  créer. 

Mais  ce  qu'il  faut  attendre  en  France  de  cette  tradition,  de  ces 
mœurs,  decette  presse,  decette  littérature,  nousn'avousà  l'appreu- 
dre  àpersonne  ;  et  le  sujet  est  trop  affligeant  pour  qu'il  nous  plaise 
d'y  appuyer.  Un  seul  mot  dira  tout.  On  se  demande,  en  lisant  les 
journaux  et  les  écrits  les  mieux  achalandés,  comment  l'intellect 
populaire  peut  résister  à  l'assaut  quotidien  d'une  rhétorique  si 
8ophisti(|ue,  si  passionnée,  si  haineuse,  si  dépourvue  de  scrupule, 
et  avec  cela  inépuisablement  ingénieuse  et  habile?  Que  peut-il 
rester  de  spirituel  dans  Tâme  de  ce  grand  public  si  digne  de 
sympathie,  que  l'on  nourrit  chaque  jour  de  doctrines  et  de  senti- 
ments grossièrement  matérialistes?  Assurément,  disciples  et  maîtres 
de  cette  littérature  dissolvante  ne  feraient  que  sourire  et  hausser 
les  épaules  si  leurs  yeux  s'égaraient  par  hasard  sur  les  pages  qui 
précèdent.  Naïveté  de  bourgeois,  penseraient-ils.  Ils  ne  se  doutent 
pas,  les  pauvres  gens,  que  ces  naïvetés-là  sont  la  sagesse  élé- 
mentaire des  nations  qui  ont  réussi  à  vivre  libres  autant  que 
prospères. 

Hais,  s'il  faut  peu  se  fier  à  c  l'air  ambiant  t  pour  l'éducatiou 
politique  populaire,  si  le  très  grand  nombre  échappent  au  bienfait 
d'un  enseignement  prolongé  au  delà  de  l'enfance,  ne  nous  rcste- 
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t-il  donc  qu'à  laisser  agir  les  caitses  naturelles^  les  influences  mul- 
tiples, contradictoires  ou  neutres,  qui  s'entre-croisent  au-dessus 
des  jeunes  générations?  A  quelle  porte  frapper?  sur  quoi  de  réel, 
de  vivant,  appuyer  notre  levier  d'action  pour  faire  entrer  dans 
l'esprit  public  quelques-uns  au  moins  de  ces  partis-pris,  de  ces  sen- 
timents généraux  qui  nous  ont  paru  essentiels  au  bon  jugement 
civique? 

Redoutable  question,  puisqu'elle  nous  invite  presque  à  cher- 
cher un  point  d'appui  en  dehors  de  ce  que  le  passé  et  le  présent 
nous  offrent  de  plus  réel  et  de  plus  universellement  agissant.  Bien 
léger  serait  celui  qui  proposerait  une  réponse  victorieuse,  une 
réponse  certaine  et  à  brève  échéance.  Disons  toutefois  avec 
M.  Secrétan  :  c  On  tente  beaucoup;  content  de  faire  peu,  pourvu 
que  ce  soit  quelque  chose.  Et  dût-on  n'arriver  à  rien,  encore 
parlerait-on,  car  il  faut  parler.  » 

Peut-être  viendrait-il  à  l'idée  de  quelqu'un,  en  un  besoin  si 
précis,  si  actuel,  si  pressant  et  si  «ëcu/ier,  de  s'adresser  à  l'Église? 
L'histoire  des  cinquante  dernières  années  nous  dit  assez  haut 
que  l'Église  n'a  pas  des  paroles  de  vie  pour  les  peuples  libres. 

Mais  on  entend  dire  souvent  que  l'éducation  politique  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  jour  ;  qu'elle  se  fait  lentement  et  pour  ainsi  dire 
d'elle-même,  à  travers  des  expériences  prolongées  de  toute  sorte; 
que  la  nôtre  se  poursuit  selon  la  même  loi,  qu'elle  ira  se  com- 
plétant peu  à  peu  et  se  rectiGant,  en  vertu  des  forces  inhérentes 
à  notre  race  ;  qu'il  serait  vain  de  prétendre  l'accélérer,  et  que  la 
sagesse  est  plutôt  de  savoir  attendre  sans  jamais  désespérer. 

Ceux  qui  pensent  ainsi —  et  ils  sont  nombreux  parmi  nous  — 
ne  songent  pas  assez  en  quelles  circonstances  nous  vivons  et 
quelle  est  la  situation  nrésente  de  notre  pays.  Ils  oublient  que 
nous  avons  commencé  l'apprentissage  régulier  des  libertés 
publiques  il  y  a  plus  de  cent  ans  et  l'apprentissage  de  la  démo- 
cratie il  y  a  cinquante  ans,  sans  que  nous  puissions  encore  nous 
flatter  d'un  progrès  notable  et  définitif  de  l'esprit  national.  Ils 
oublient  encore  qu'il  ne  nous  est  pas  permis,  comme  il  le  serait  à 
un  peuple  insulaire  et  isolé  du  reste  de  l'Europe,  de  compter  sur 
les  siècles  pouraccomplirnos  expériences  intérieures.  Nous  sommes 
une  nation  continentale,  en  contact  immédiat  avec  d'autres  grandes 
nations,  entourés  de  rivaux  ou  d'ennemis,  sans  cesse  menacés 
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d'une  Kuerre  terrible,  qui  mettra  en  question  au  moins  notre  rang 
de  grande  puissance,  et  qui,  heureuse  ou  malheureuse,  peut 
interrompre  ou  troubler  pour  des  raisons  diverses  notre  dévdop- 
pement  politique.  C'est  pourquoi  nous  dirons,  nous  aussi,  et  de 
tout  notre  cœur,  t  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  »  ;  que  déses- 
pérer  ne  serait  pas  seulement  vjm  faiblesse^  mais  une  erreur,  tant  il 
y  a  de  ressources  cachées  dans  Tesprit,  dans  le  caractère,  dans  les 
habitudes  civiles  ou  domestiques  de  notre  race  :  mais  à  ane 
conditicm  néanmoins,  c'est  que  nous  ne  laissions  s'écouler  ni  les 
années  ni  les  occasions,  lesquelles  peuvent  ne  pas  revenir,  et  que 
nous  travaillions  de  toutes  nos  forces  à  former  un  esprit  public, 
comme  si  le  lendemain  ne  nous  appartenait  pas. 

A  qui  donc  nous  adresser  pour  accomplir  le  mieux  ou  le  moins 
mal  possible  la  tâche  urgente  de  l'éducation  politique,  au  sens 
large  et  moral  du  mot?  A  qui,  si  l'on  ose  le  dire,  sinon  à  cette 
humble  et  toutefois  prrande  puissance  de  l'école,  qui  ne  représente, 
il  est  vrai,  que  la  société,  mais  la  société  dans  sa  fonction  ensei- 
gnante, c'est-à-dire  supérieure  à  elle-même,  s'appliquant  d'un 
effort  sincère  autant  que  modeste  à  extraire  de  son  intime  fond 
ce  qu'elle  a  de  meilleur  en  fait  de  croyances  instinctives  ou  réflé- 
chies, en  fait  d'idéal  moral  etsocial;  — à  l'école  primaire  à  ses  divers 
degrés,  déployant  tousi  ses  moyens,  Tintelligenceet  le  bon  vouloir 
de  ses  maîtres,  pour  atteindre  à  travers  les  éléments  du  savoir 
l'âme  de  l'enfant  et  y  jeter  à  pleines  mains  des  semences  de  bon 
pens  et  de  bons  sentiments  dont  quelques-unes  au  moins  lèveront 
à  un  âge  plus  avancé;  —  à  Técole  primaire  prolongée  le  plus  loin 
possible  en  leçons  d'adultes,  en  conférences,  en  entretiens  familiers 
sur  divers  sujets,  et,  à  mesure  que  l'enfant  devient  adolescent 
et  approche  de  l'âge  d'homme,  Tinitiant  à  la  responsabilité  et  aux 
vertus  du  citoyen;  —  et,  avec  l'école  élémentaire  ou  supérieure, 
à  l'école  secondaire,  mettant  à  profit  (peut-être  plus  qu'elle  ne  l'a 
fait  jusqu'à  présent)  les  grandes  ressources  de  temps  et  d'études 
dont  elle  dispose  pour  préparer  des  hommes  capables  par 
l'instruction  et  par  le  caractère  de  porter  un  gouvernement  démo- 
cratique libre;  —  bref,  à  l'école  telle  qu'elle  n'est  pas  encore,  mais 
telle  qu'elle  peut  être,  telle  que  peut  la  faire  une  nation  énergique 
et  intelligente,  résolue  d'assurer  son  avenir  et  de  garder  son 
rang. 
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Est-ce  là  un  rôve?Mais  s'ilélait  vrai  que  ce  fût  un  rêve  pour  lepré- 
seat,  sait-on  meilleure  chose,  sait-on  même  autre  chose  à  faire 
que  de  mettre  désormais  dans  ce  rêve,  à  force  de  raison  et  de 
patriotisme,  ub  peu  de  réalité,  en  rappelant  à  nos  maîtres  pri- 
maires et  à  nos  maîtres  secondaires  que  l'avenir  du  pays,  de  ses 
libertés  et  de  sa  dignité,  comme  de  la  paix  publique,  est  en  très 
grande  partie  entre  leurs  mains?  Et  qu'ils  sachent  bien  que  s'ils 
se  dérobent  par  indifférence  ou  par  esprit  frondeur  à  ce  service 
national,  lequel  ne  souffre  ptus  de  délai,  personne,  non,  personne 
ne  les  suppléera.  Qu'ils  chtrchent,  qu'ils  regardent  autour  d'eux, 
et  qu'ils  disent  si  je  me  trompe. 

Félix  Pécaut. 
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LE   PLACEMENT   DES   ENFANTS 


On  peut  dire  que  presque  tout  a  été  fait  pour  les  enfants  pendant 
leur  séjour  à  l'école.  A  coup  sûr  il  reste  à  généraliser  et  à  perfec- 
lionner.  Hais  les  bases  sont  posées,  la  loi  et  les  institutions  privées 
semblent  avoir  tout  prévu  pour  donner  à  l'élève  de  recelé  primaire 
l'instruction  suffisante  et  la  bonne  éducation. 

Mais  après  Técole  ! 

Que  devient  l'enfant,  quel  jeune  homme,  quel  homme  nous 
donne-t-il  ?  Tant  de  sacrifices  et  d'efibrls  sont-ils  perdus? 

On  se  souvient  du  cri  d'alarme  jeté  par  M.  Léon  Bourgois  au 
congrès  de  la  Ligue  de  l'enseignement  à  Nantes  ;  on  se  souvient 
des  tristes  révélations  de  sir  John  Lubbock,  le  chancelier  de  l'uiû- 
versité  de  Londres. 

Un  homme  dont  la  vie  tout  entière  a  été  consacrée  aux  choses 
de  l'enseignement,  M.  Gaufrés,  disait  récemment  dans  une  réunion 
de  divers  comités  de  patronage  d'apprentis,  tenue  à  la  mairie  du 
IX^  arrondissement  :  a  Après  1871,  la  question  qui  se  posait  était 
celle  de  l'école;  celle  qui  se  pose  aujourd'hui  peut  se  formuler 
ainsi  :  après  l'école  ». 

Sur  ce  point  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute.  Il  faut  s'occuper  des 
jeunes  générations  pendant  la  période  qui  sépare  le  départ  de 
l'école  de  la  majorité.  L'enfant  est  sorti  des  mains  de  l'instituteur 
à  treize  ans  environ  ;  l'État  le  reprendra  vers  la  vingtième  année 
pour  eu  faire  un  soldat  et  rendre  au  pays  un  citoyen.  Dans  cet 
intervalle,  qui  est  à  vrai  dire  la  zone  dangereuse,  il  ne  faut  pas 
qu'il  se  déforme  ;  au  contraire,  il  importe  qu'il  se  développe  et  se 
perfectionne. 

C'est  ici  que  les  sociétés  d'initiative  privée  peuvent  intervenir 
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ulilemeut,  la  direction  que  donne  la  famille  étant  le  plus  souvent 
insuffisante  et  insuffisamment  éclairée. 

Le  danger  est  en  effet  considérable,  surtout  dans  les  grandes 
villes.  Voyons  ce  qui  se  passe.  Pour  la  première  fois  l'enfant  va 
jouir  d'une  liberté  absolue;  c*est  Tàge  des  passions  naissantes,  des 
tentations  de  toutes  sortes.  Eh  bien,  l'éducation  de  la  rue  est  de 
nature  à  détruire  l'éducation  de  l'école;  les  mauvaises  images  et 
les  mauvais  livres,  les  mauvaises  fréquentations  et  les  mauvais 
exemples  le  guettent. 

L'enseignement  obligatoire  a  tué  le  gamin  de  Paris.  Au  nombre 
des  crimes  imputés  à  Jules  Ferry  on  peut,  au  moins  à  juste  titre, 
dire  qu'il  a  tué  à  la  fois  le  Gavroche  de  Victor  Hugo  et  le  pâle 
voyou  de  Barbier.  Mais  une  nouvelle  race,>ppartenant  à  une  géné- 
ration différente,  s'est  formée,  celle  des  jeunes  vauriens  de  dix-sept 
à  vingt  ans,  cette  race  qui  vit  en  marge  et  aux  dépens  de  la 
société  dans  la  paresse  et  la  débauche,  contre  laquelle  la  loi  et  la 
police  sont  impuissantes,  et  qui  forme,  avec  les  déclassés  de  l'ensei- 
gnement primaire,  les  recrues  de  l'armée  du  crime.  Ce  n'est  pas  à 
ceux-là  que  nous  songeons.  Nous  n'en  avons  cure.  Rien  ne  peut 
les  amender;  il  faut  passer  condamnation  sur  cette  plaie  sociale 
que  d'autres  que  les  pédagogues  ont  mission  de  guérir;  mais  il 
est  à  craindre  qu'ils  ne  corrompent  les  plus  jeunes,  les  novices, 
qui  se  trouvent  sans  défense  et  sans  appui  suffisant. 

Les  sociétés  d'instruction  populaire  offrent  à  la  jeunesse  un 
emploi  profitable  de  ses  soirées. 

Quelques  sociétés  de  patronage  essaient  de  ramener  les  anciens 
élèves  le  dimanche  à  l'école,  de  les  instruire,  de  les  distraire.  Les 
Sociétés  scolaires j  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  ont  cet 
avantage  de  conserver  un  lieu  entre  l'enfant  et  l'école  primaire  ^ 

Tout  cela  est  bien  insuffisant.  La  question  à  résoudre,  c'est  le 
placement  des  enfants  immédiatement  après  leur  sortie  de  l'école, 
alors  qu'ils  sont  encore  tout  frais  de  l'empreinte  qui  leur  a  été 
donnée  par  le  maître,  alors  que  le  contact  extérieur  ne  les  a  pas 
encore  déformés. 

Il  faut  le  dire,  les  familles  ne  s*y  prêtent  pas  toujours  ;  de  même 


l.Les  Sociétés  scolaires  de  secours  mutuel  et  de  retraite,  Revue  pédagogique, 
n*  du  15  juillet  1892. 
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que  les  mamans  rôyent  pour  leur  fille  uo  prince  Charmant  qui  se 
présentera  comme  fiaocé,  de  même  ou  ambitionne  pour  le  jeune 
homme  une  positioQ  extraordinaire.  On  att«id  qu'elle  se  présente, 
et  cependant  Tenfant  vagabonde.  Dans  le  désœuvrement  et  Ja 
ËBiinéantise,  il  perd  bien  vite  le  goût  du  travail,  Thabitude  de  ]a 
règle  et  de  la  bonne  conduile. 

Cette  illusion  des  parents  se  complique  d'une  idée  fausse  et 
quelquefois  égoïste  :  on  veut  que  Tenfant  gagne  immédiatement, 
qu'il  rapporte  de  l'argent  à  la  maison  ;  on  ne  comprend  pas  la 
nécessité  de  Tapprenlissage  et  d'un  sacrifice  dont  on  récoltera 
plus  tard  les  fruits.  Le  commerce,  les  métiers  manods  sont 
dédaignés,  les  industries  sont  à  peine  connues;  on  cherche  des 
places  de  fonctionnaires  avec  une  petite  retraite  au  bout.  Les 
parents  sacrifient  à  leur  intérêt  personnel  et  immédiat  l'intérêt 
véritable  et  supérieur  de  leurs  enfants.  Sur  ce  point  les  rapports 
annuels  des  sociétés  de  patronage  sont  unanimes  :  on  ne  trouve 
plus  d'apprentis.  Il  y  a  plus  de  places  ofiertes  qu'il  n'}  a  de 
demandes  formulées. 

Autre  constatation  fâcheuse  :  les  apprentis  ne  restent  pas  en 
place.  On  ne  persévère  pas,  sons  prétexte  que  Ton  s'est  trompé  sur 
sa  véritable  vocation,  et  que  l'on  n'a  pas  de  goût  pour  la  profession 
qui  a  été  embrassée  sans  examen  préalable. 

Voilà  les  paroles  sévères  que  les  sociétés  de  patronage  d'apprentis 
sont  en  drcMt  de  répéter  non  seulement  aux  familles,  mais  à  nous 
tous,  car  nous  sommes  tous  intéressés  à  ce  qui  constitue  en  réalité 
l'avenir  du  pays.  Elles  ne  cessent  de  dire  aux  jeunes  gens  :  c  Choi- 
sissez bien  votre  métier  et  persévérez  dans  le  choix  que  vous  avez 
fait  ».  Elles  disent  aux  familles  :  «  Conservez  des  rapp(Mts  suivis 
avec  le  patron  de  vos  enfants,  tenes-vous  au  courant  de  leur 
conduite  et  de  leurs  progrès.  Ne  vous  désintéressez  d'eux  à  aucun 
prix.  V 

Dans  la  réunion  des  comités  de  patronage  des  apprentis  de 
Paris  à  laquelle  nous  avons  fait  déjà  allusion,  et  qui  a  été  tenue 
le  24  mai  1894  à  la  mairie  du  IX^  arrondissement  sous  la  prési- 
dence de  M.  Gaufrés,  un  assez  grand  nombre  de  comités  d'arron- 
dissement étaient  représentés,  et  les  délégués  ont  exposé  l'emploi 
qui  était  fait  des  dimanches  dans  ces  patronages,  en  conférences 
et  en  distractions  offertes  aux  apprentis;  ils  ont  insisté  spéciale- 


Digitized  by  VjOOQIC 


APRÈS  l'écolk  207 

meot  sur  le  mode  de  placement  en  usage  dans  les  diverses  sociétés 
de  patronage. 

Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  d'indiquer  avec 
quelques  détails  l'organisation  du  système  de  placement  pratiqué 
dans  le  VIII®  arrondissement  de  Paris. 

Partant  de  cette  idée  que  rinsuccès  de  l'apprentissage  tenait  à 
une  double  cause  :  le  temps  perdu  entre  la  sortie  de  l'école  et 
i'entrée  en  apprentissage,  et  le  choix  irréfléchi  de  la  profession,  la 
momcipalité  du  VIII*'  arrondissement  a  cherché  à  obvier  à  ces 
inconvénients  en  facilitant  le  placement  des  enfants  munis  du 
certificat  d'études  et  en  éclairant  les  familles  sur  le  choix  d'une 
carrière.  Combien  d'élèves  en  effet  auxquels  il  manque  un  peu 
d'aide,  une  direction  pour  faire  les  premiers  pas  dans  la  vie! 
Quelques-uns,  c'est  le  nombre  le  plus  restreint,  méritent  d'être 
poussés  vers  les  écoles  supérieures.  A  ceux-là  même,  un  avis 
n'est  pas  inutile.  Pour  les  autres,  les  renseignements  que  peu- 
vent donner  à  la  municipalité,  sur  leurs  aptitudes,  les  directeurs 
des  écoles,  les  notes  de  classe  et  de  l'examen  du  certificat 
d'études,  sont  des  indications  précieuses  qui  peuvent  être  aisément 
utilisées. 

La  municipalité  du  VIII^  arrondissement  a  pensé  qu'elle  était 
bien  placée  pour  renseigner,  avec  l'aide  des  maîtres,  les  familles 
sur  les  véritables  aptitudes  de  leurs  enfants,  et  qu'elle  pourrait 
redresser  quelques  préjugés  en  ce  qui  concerne  certaines  profes- 
sions modestes  et  honcM^ables,  souvent  dédaignées,  et  qui  néan- 
moins sont  les  plus  sures  et  parfois  les  plus  heureuses. 

EUea  pensé  également  que  les  patrons  eux-mêmes  trouveraient 
quelque  avantage  à  recevoir  de  leurs  mains  des  apprentis,  des 
commis  ou  des  ouvriers,  avant  qu'ils  aient  subi  des  influences 
étrangères,  alors  qu'ils  sont  encore  en  bonnes  dispositions  pour 
se  plier  aux  exigences  d'une  vie  nouvelle. 

Voici  comment  il  a  été  procédé  à  l'organisation  de  ce  bureau 
de  placement  : 

Une  délibération  de  la  Caisse  des  écoles  a  considéré  le  placement 

des  enfants  comme  rentrant  dans  ses  attributions  et  constituant 

en  quelque  sorte  le  couronnement  de  son  œuvre  de  protection  et 

de  tutelle. 

En  exécution  de  cette  délibération,  un  service  de  placement  fut 
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organisé  par  les  soins  de  là  municipalité:  deui  registres  destinés 
à  recueillir,  Tun,  les  offres,  et  l'autre  les  demandes  d'emploi,  furent 
ouverts  au  secrétariat  de  la  Caisse  des  écoles. 

Une  lettre  circulaire  fut  adressée  aux  commerçants  et  indus- 
triels de  Tarrondissement,  ainsi  qu'aux  familles  intéressées,  pour 
leur  donner  connaissance  des  facilités  qui  leur  étaient  offertes. 

De  leur  côté,  les  directeurs  d'école  furent  pourvus  d'imprimés 
leur  permettant  de  signaler  rapidement  à  la  municipalité  les  élèves 
en  quête  d'emploi,  et  invités  à  fournir  d'autre  part,  à  la  fin  de 
Tannée  scolaire,  la  liste  de  leurs  élèves  désireux  d'être  placés. 

C'est  dans  ces  conditions  que  des  placements  ont  été  effectués. 
Les  offres  d'emploi  se  sont  élevées  à  une  centaine  en  deux  ans, 
les  demandes  d'emploi  à  cinquante,  et  les  placements  définitifs  à 
vingt  environ. 

11  est  à  remarquer  que  les  demandes  d'emploi  sont  moins  nom- 
breuses que  les  offres  d'emploi.  Cela  confirme  l'observation  qui 
a  été  faite  par  les  comités  de  patronage  et  que  nous  avons  relatée 
plus  haut. 

On  voit  aussi  que  les  placements  effectués  sont  moins  nombreux 
que  les  demandes.  Cela  s'explique  en  partie  par  le  défaut  de  coïn- 
cidence entre  les  offres  et  les  demandes. 

11  arrive  en  effet  le  plus  souvent  que,  lorsqu'un  enfant  se  pré- 
sente pour  une  place  offerte,  celle-ci  est  déjà  occupée  par  suite 
du  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  l'offre  a  été  faite;  et 
réciproquement,  l'enfant  qui  conviendrait  pour  telle  place  n'est 
généralement  plus  disponible  au  moment  d'en  profiter,  ayant 
réussi  à  se  placer,  dans  l'intervalle,  par  un  concours  autre  que 
celui  de  la  municipalité. 

Les  offres  d'emploi  ont  été  faites  par  des  commerçants  et  indus- 
triels appartenant  la  plupart  à  l'arrondissement,  bijoutiers,  serru- 
riers, imprimeurs,  quincailliers,  libraires,  tailleurs,  dentistes,  cha- 
peliers, graveurs,  doreurs  sur  bois,  marchands  de  nouveautés,  etc. 

Les  demandes  d'emploi  ont  été  faites  surtout  pour  le  commerce 
et  les  emplois  aux  écritures. 

Le  service  du  placement  des  enfants  n'occasionne  à  la  Caisse 
des  écoles  presque  aucune  dépense,  et  n'est  une  surchage  sérieuse 
de  travail  ni  pour  les  directeurs  des  écoles,  ni  pour  le  secrétaire 
de  la  Caisse  des  écoles. 
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Le  résa)tat  obtenu  est  modestCt  il  faut  le  reconnaître;  mais  vingt 
enfants  placés  en  deux  ans,  restant  dans  leur  place,  faisant  un 
apprentissage  sérieux,  persévérant,  dans  la  voie  où  ils  sont  entrés, 
c'est  déjà  une  œuvre  utile  accomplie;  c'est  en  outre  un  exemple 
donné. 

Le  VIII®  arrondissement  n*est  pas  un  arrondissement  industriel; 
nous  y  avons  noté  ce  fait  que  nombre  d'enfants  n*ont  pas  besoin 
de  recourir  à  des  intermédiaires  et  qu'ils  sont  placés  soit  par  leur 
famille,  soit  par  Tintervention  d*un  camarade,  avant  même  leur 
sortie  de  l'école.  C'est  là  une  situation  spéciale.  L'application 
de  l'idée  mise  en  pratique  par  la  Caisse  des  écoles  du  VIII" arron- 
dissement peut  être  faite  sur  une  plus  large  échelle  dans  les 
arrondissements  où  la  population  ouvrière  est  plus  nombreuse. 
11  n'est  pas  douteux  qu'elle  y  donne  comme  résultat  des  chiffres 
ootablement  plus  élevés. 

Pour  mieux  assurer  l'avenir  des  enfants  des  écoles  ainsi  placés, 
il  faudra  y  joindre  un  véritable  patronage;  il  convient  que  les 
membres  des  municipalKés  et  des  Caisses  des  écoles,  les  délégués 
cantonaux  et  eu  général  les  membres  de  toutes  les  commissions 
scolaires  qui  fonctionnent  dans  les  communes,  continuent  à  s'inté- 
resser aux  enfants,  les  visitent,  se  mettent  en  rapport  avec  leurs 
patrons,  s'assurent  de  leurs  progrès  el  de  leur  conduite. 

Mais  il  importe  par-dessus  tout  que  cette  intervention  des  muni- 
cipalités et  des  Caisses  des  écoles,  qui  est  d'initiative  privée  plus 
que  de  caractère  officiel,  ne  se  substitue  pas  absolument  à  celle 
de  la  famille;  elle  a  pour  but,  au  contraire,  de  la  stimuler.  Effor- 
çons-nous de  ne  diminuer  en  aucune  circonstance  le  sentiment  que 
la  famille  doit  avoir  de  sa  responsabilité.  II  faut  toujours  redou- 
ter d'entreprendre  sur  les  devoirs  autant  que  sur  les  droits  des 
parents,  qui  seraient  plus  prêts  encore  à  abdiquer  leurs  devoirs 
que  leurs  droits. 

Comme  conclusion  à  cet  article,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  répéter  une  fois  de  plus,  avec  M.  Gaufrés,  ces  conseils  qu'il 
donnait  à  la  réunion  du  IX®  arrondissement  aux  parents  des  élèves 
de  nos  écoles  primaires  : 

L'apprentissage  d'un  métier  est  le  meilleur  moyen  de  se  mettre 
à  Tabri  de  la  misère.  Dès  la  sortie  de  l'école,  il  faut  choisir  à 
l'enfant  une  profession  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses  aptitudes. 
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11  convient  de  ne  pas  laisser  dlntervalle  entre  Técole  et  l'ate- 
lier, par  crainte  des  dangers  de  la  rue  et  de  Tinactionv 

Il  faut  placer,  soit  directement,  soit  par  un  patronage  autorisé, 
l'enfant  dans  une  maison  recommandable,  et  préférer  une  bonne 
éducation  professionnelle  à  un  gain  immédiat.  11  faut  savoir  per- 
sister dans  la  voie  où  Ton  est  entré,  et  éviter  des  d^lacemeots 
toujours  nuisibles  à  la  jeunesse. 

Enfin,  il  faut  rester  en  rapport  avec  Tenfant,  avec  son  patron, 
et  avec  la  société  de  patronage  dont  l'intervention  peut  aplanir  bieu 
des  difficultés,  et  dont  la  protection  peut  continuer  à  être  utile  à 
ses  protégés  au  cours  de  leur  existence. 

Paul  Beurdeley, 
Maire  du  VIIl^  arrondissement  de  Parit. 
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LA  LANGUE  FRANÇAISE  A  L'ETRANGER 

ET  LES  LANGUES  ETRANGERES  EN  FRAl^CE 


LES  aUBS  FRANÇAIS  DE  VIENNE  ET  DK  LEIPZIG.  —  LES  COURS  DE  VACANdS 
A  FRANCFORT.  —  LA  SOCIÉTÉ  POUR  LA  PROPAGATION  DES  LANGUES 
VIVANTES  A  PARIS. 

Une  des  surprises  qui  attendent  les  Français  — je  parle  plus  spé- 
cialement de  nos  boursiers  —  quand  ils  arrivent  pour  la  première 
fois  dans  un  pnys  allemand,  c'est  de  voir  la  faveur  dont  jouit 
partout  notre  langue.  Cette  surprise  flatte  agréablement  leur 
amour-propre  national,  jusqu'au  moment  où  ils  font  un  retour 
sur  eux-mèœes,  en  comparant  la  situation  à  l'étranger  avec  ce 
qui  se  fait  chez  nous. 

On  n'admet  pas,  dans  ces  pays,  que  l'horamequiareçu  quelque 
instruction  dans  un  lycée,  un  collège  ou  une  école  primaire  supé- 
rieure, ne  sache  pas  au  moins  une  langue  vivante,  et  avant  tout  le 
français. 

Pour  les  jeunes  filles  et  les  dames  surtout,  une  éducation  est 
incomplète  si  elle  ne  comprend  pas  l'étude  assez  approfondie,  théo- 
rique et  pratique,  de  la  langue  française. 

Entrez. dans  une  famille  ou  dans  une  société,  prenez  part  à  une 
excursion  ou  à  une  promenade,  allez  dans  un  hôtel,  asseyez-vous 
à  une  table  d'hôte,  vous  pouvez  être  assuré  que  la  grande  majorité 
des  personnes  présentes,  principalement  les  dames,  comprennent 
et  parlent  le  français,  et  connaissent  nos  écrivains. 

Dans  les  magasins,  dans  les  bureaux  des  administrations 
publiques  où  vous  pouvezavoir  affaire,  à  la  poste,  dans  les  banques, 
à  la  police,  au  chemin  de  fer,  vous  constaterez  également  que 
presque  tous  les  employés,  ainsi  que  les  dames  de  comptoir,  vous 
répondront  dans  votre  langue. 

♦  * 

En  est-il  de  même  chez  nous  pour  l'étude  de  l'allemand?  La 
langue  de  nos  voisins  jouit-elle  en  France  de  la  même  faveur  que 
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la  nôtre  au  delà  du  Rbio?  La  réponse  ne  fait  malheureusement 
pas  de  doute. 

Et  cependant,  les  Français  devraient  avoir  le  désir  de  connaître 
la  langue  allemande,  non  seulement  par  simple  curiosité  littéraire, 
mais  par  patriotisme.  Pouvoir  lire  les  livres  etlesjournauxquise 
publient  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  pouvoir  voyager  avec 
plus  de  profil  en  se  mêlant  aux  populations,  apprendre  ainsi  à 
mieux  connaître  nos  vainqueurs  de  1870,  n'est-ce  pas  là  une  chose 
éminemment  utile  ? 

D'où  vient  cette  différence?  Elle  provient  sans  doute  du  rôle  que 
notre  langue  a  joué  de  tout  temps,  mais  surtout  aux  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles  dans  toutes  les  <:our3  et  dans  les  relations 
diplomatiques,  de  l'attrait  que  la  France  et  Paris  ont  toujours 
exercé  sur  les  nations  voisines. 

Mais  la  principale  cause  de  cette  diffusion  du  français  dans  les 
pays  allemands,  il  faut  la  chercher  dans  l'importance  que  les 
directeurs  des  p:ymnases,  des  Realschulen,  des  écoles  supérieures 
de  filles,  attachent  à  l'étude  du  français;  dans  la  place  considé- 
rable qu'ils  donnent  au  français  dans  leurs  programmes. 

Dans  ces  écoles,  on  estime  qu'il  faut  consacrer  au  moins  six  à 
huit  heures  par  semaine  à  l'étude  du  français  pour  que  cet  ensei- 
gnement porte  quelques  fruits,  alors  que  beaucoup  de  nos  directeurs 
et  directrices,  en  France,  ne  donnent  qu'à  leur  corps  défendant 
les  deux  ou  trois  petites  heures  que  leur  impose  le  règlemenl 
oour  l'enseignement  théorique  et  pratique  de  Tallemand.. 


Mais  on  ne  se  contente  pas,  dans  les  pays  allemands,  de  faire 
étudier  le  français  dans  les  classes.  On  veut  ne  pas  l'oublier 
après  la  sortie  des  écoles  ;  on  veut  maintenir  et  perrectionner  la 
connaissance  et  la  pratique  de  celte  langue. 

Tantôt  ce  sont  des  cercles  de  dames  et  de  jeunes  filles  qui  se 
réunissent  une  ou  deux  fois  par  semaine,  autour  d'une  tasse  de 
café,  cliacune  apportant  son  ouvrage,  elobservant  scrupuleusement 
la  prescription  de  ne  parler  que  le  français.  Celle  qui  enfreint 
la  règle  est  impitoyablement  mise  à  l'amende;  mais  on  s'exécute 
de  bonne  humeur,  car  plus  la  cagnotte  est  fournie,  plus  grande 
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pourra  être  Texcursion  qu'on  Tera  en  éié.  Habituellement  lune 
des  assistantes  présente  un  livre  français  qu'on  lit,  que  Ton  com- 
mente, et  sur  lequel  porte  la  conversation.  Les  événements  de 
la  semaine,  les  faits  divers  de  la  ville  fournissent  aussi  autant  de 
textes  à  la  conversation,  et  ce  n  est  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante de  la  séance.  Quand  on  peut  recruter  une  Française  ou 
une  dame  qui  a  habité  la  France,  on  saisit  avec  empressement 
l'occasion  qui  s'offre  d'avoir,  dans  le  petit  cercle,  une  personne 
qui  puisse  rectifier  le  langage  et  la  prononciation. 

Tantôt  ce  sont  des  sociétés  d'étude  entre  hommes  et  femmes, 
presque  toujours  des  professeurs,  des  instituteurs^  et  des  institu- 
trices, des  «  Qubs  français  »  comme  ceux  que  j'ai  vu  fonc^ 
tionner  à  Vienne  et  à  Leipzig. 

Tantôt  ce  sont  des  cours  de  vacances  institués,  comme  à 
Francfort-sur-le-Mein,  pour  les  professeurs  et  instituteurs  de  la 
ville  et  des  environs. 


Le  c  Club  français  9  de  Vienne,  dont  le  président  actuel  est 
M.  flûber,  bien  connu  de  nos  instituteurs  parisiens,  ne  se 
compose,  en  règle  générale,  que  de  professeurs  et  d'instituteurs.  11 
s'intitule  :  Fixmzbsischer  Club  fur  Lehrer.  Il  a  été  fondé,  il  y 
a  neuf  ans,  par  cinq  instituteurs  de  Vienne,  dont  un  Français, 
M.  Marquis.  Chargés  d'enseigner  le  français  dans  les  écoles  de  la 
\  ille,  ils  sentaient  la  nécessité  de  s'exercer  et  de  se  perfectionner 
dans  la  conversation  et  la  prononciation. 

En  1887,  ils  étaient  trente-deux  ;  ils  ouvrirent  le  Club  aux 
dames  professeurs;  ils  rédigèrent  des  statuts,  et  ils  prirent  pour 
devise  cette  pensée  de  Fénclon,  dans  le  Téléniaque  :  «  Heureux 
ceux  qui  se  divertissent  en  s'instruisant  ». 

Les  réunions  ont  lieu  en  effet,  comme  dans  tous  les  Vereine 
allemands,  dans  une  Restauration.  En  arrivant,  la  plupart  des 
membres,  qui  n*ont  pas  pu  ou  pas  voulu  dîner  à  la  maison, 
commencent  par  prendre  leur  repas,  tout  en  devisant,  en  français, 
sur  les  événements  de  la  semaine  et  sur  le  programme  de  la 
soirée. 

La  consigne  est  sévère.  Tout  membre  qui  s'oublie  et  parle 
l'allemand,  n'attend  pas  que  ses  voisins  le  rappellent  à  l'ordre,  et 
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met  UD  kreutzer  (2  centimes  et  demi)  dans  la  tire-lire  placée  en 
évidence  sur  une  table. 

A  l'heure  réglementaire,  le  président  donne  un  coupdedoche^ 
et  annonce  Touverture  de  la  séance.  Il  dépouille  la  correspon- 
dance, communique  les  affaires  courantes,  fait  lire  le  comple- 
rendu  de  la  dernière  séance,  rédigé  à  tour  de  rôle  par  l'un  des 
membres,  et  indique  Tordre  du  jour. 

Contrairement  à  ce  qui  se  fait  dans  toutes  les  autres  associations, 
on  n'ouvre  pas  la  séance  par  un  chant.  C'est  une  lacune.  On  ne 
veut  pas  chanter  en  allemand,  et  Ton  n'a  pas  de  chœurs  popu- 
laires français.  La  séance  est  occupée  par  des  récitations,  par  des  dia- 
logues, par  des  lectures  soit  d'une  composition  écrite  par  l'un  des 
membres,  soit  d'une  page  d'un  auteur,  et  par  des  conversations 
sur  tous  ces  sujet:». 

Pour  mieux  préciser,  je  vais  prendre  au  hasard  dans  les  comptes- 
rendus  du  Club  le  programme  d'une  de  ses  séances  : 

Le  Corbeauy  d'Edgar  Poe; 

Les  Trois  coups  de  doche^  de  Lemercier  de  Neuville; 

L'Homme  timide,  de  Paul  Delair; 

Le  Soulier  de  ComeUU,  de  Gautier  ; 

Nouvelles  à  la  main; 

Triste  histoire,  lue  par  Tun  des  membres; 

DicUoffue  récité  par  deux  dames  ; 

Histoire  de  mariage,  contée  par  l'un  des  membres  ; 

Petitepoésie,  lue  parle  secrétaire  de  l'association,  M.  Urdlicka; 

Lecture  faite  par  le  président,  M.  Huber. 
Parfois  aussi  le  Club  français  donne  une  soirée  de  gala  où 
l'on  joue  une  comédie  :  Les  cloches  cassées  de  H.  Gréville,  Les  four- 
beries de  Scapin,  Le  mariage  forcé,  etc. 

Le  Club  compte  toujours  plusieurs  Français  dans  son  sein,  et 
—  nos  collègues  autrichiens  le  disent  très  expressément,  et  j'en 
trouve  le  témoignage  dans  le  compte>rendu  de  1894  que  j'ai  sous 
les  yeux  —  c'est  au  concours  de  nos  compatriotes  que  la  société 
doit  sa  prospérité.  Aussi  les  Viennois  sont-ils  très  reconnaissants 
à  MM.  Génin,  Dubrot,  Marquis,  Rey,  Koller,  Gard,  qui  encouragent 
et  soutiennent  le  zèle  des  membres,  prodiguent  les  conseils  et  les 
directions,  et  contribuent  à  donner  de  la  vie  au  Qub  par  leurs 
lectures  et  leurs  monologues. 
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En  faisant  cda,  nos  compatriotes  oe  rendent  pas  seulement  un 
grand  service  à  leurs  collègues  de  Vienne,  mais  ils  font  une 
œuvre  patriotique  :  en  contribuant  à  propage  la  langue  fran- 
çaise, ils  font  pénétrer  en  même  temps  dans  ce  milieu,  cpii 
d'ailleurs  nous  est  très  sympathique,  les  idées  et  la  pensée 
françaises.  Nous  connaissaut  mieux,  on  noua  apprécie  mieux,  on 
nous  estime  davantage. 

Voilà  la  partie  sérieuse,  de  travail  et  d'étude,  de  la  réunion.  Le 
président  déclare  ensuite  la  séance  levée.  Biais  on  ne  se  quitte  pas. 
Ici,  comme  dans  toutes  les  réunions  allemandes,  la  partie  récréa- 
tive (der  gemiUhliche  Theil)  suit  la  séance  de  travail.  On  se  groupe 
autour  des  tables,  on  continue  la  conversation  tout  en  fumant 
le  cigare  ou  la  pipe  et  en  buvant  un  verre  de  bière. 

Les  jours  où  le  Gub  reçoit  la  visite  d'an  collègue  français  sont 
pour  lui  de  véritables  fêtes.  Nps  professeurs  d'école  normale 
qui  vont  en  Autriche  pour  étudier  l'allemand  vous  diront  de 
cpelle  façon  gracieuse  et  aimable  les  Viennois  pratiquent  l'hos- 
pitalité et  accueillent  les  Français. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  que  le  Club  possède  une 
bibliothèque  qui  se  compose  déjà  de  plus  de  trois  cents  voluotes, 
parmi  lesquels,  à  côté  de  nos  grands  classiques,  se  trouvent  nos 
modernes  tels  que  About,  Augier,  Bourget,  Cherbuiiez,  Goppée, 
les  deux  Daudet,  les  deux  Dumas,  Feuillet,  GréviUe,  Victor  Hugo, 
Alphonse  Karr,  Malot,  Ohnet,  etc.,  etc. 

Les  instituteurs  de  Leipzig  familiers  avec  'la  langue  française 
ont  également  fondé,  sur  l'initiative  de  M.  Enmirich,  un  Club 
français  qu'ils  ont  baptisé  du  nom  de  «  En  avant  ]>,  et  qui  a  pour 
but,  aux  termes  des  statuts,  d'augmenter  chez  tous  ses  membres 
la  connaissance  de  la  langue  française^  soit  par  des  lectures,  soit 
pdr  des  discours  ou  par  des  entretiens^ 

Ici  encore  on  recherche  les  Français  en  résidence  à  Leipzig,  et 
c'est  autant  que  possible  à  un  Français  que  l'on  confie  la  direc« 
tioQ  des  séances  et  des  exercices  ^ 

1.  Le  directear  actuel  da  club  «  £q  avant  »  est  M.  Bon,  professeur  d*éoole 
normale,  boursier  à  Leipzig. 
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Gomme  à  Vienne,  on  se  réunit  une  fois  par  semaine,  le  soir, 
dans  la  salle  réservée  d'une  Restauration. 

L'un  des  membres  les  plus  forts  en  français  fait  traduire  à  tour 
de  rôle  des  phrases  usuelles  et  difficiles,  des  locutions  journalières 
empruntées  à  un  petit  manuel,  afin  d'exercer  ses  collègues  à  la 
conversation  courante. 

Vient  ensuite  la  lecture  d'un  ouvrage  français,  sous  la  conduite 
du  directeur.  Le  plus  souvent  c'est  une  pièce  de  théâtre,  et  les  rôles 
sont  distribués  entre  les  divers  membres.  Les  explications  néces- 
saires sur  les  tournures  difficiles,  sur  les  qualités  littéraires  de 
l'œuvre,  sont  fournies  soit  par  quelque  membre  qui  s'en  est  chargé 
voloiitairement,  soit  par  le  directeur.  Un  commentaire  général 
suit  la  lecture. 

Puis,  à  chaque  séance,  un  ou  plusieurs  membres  doivent  racon- 
ter une  histoire  ou  réciter  une  poésie.  Les  moins  sûrs  récitent, 
les  plus  avancés  s'exercent  à  conter  librement.  Le  président  dirige 
4e  tout,  et  l'on  rattache  à  ce  qui  vient  d'ôtre  dit  une  conversation 
dont  le  profit  est  d'autant  meilleur  qu'elle  est  plus  animée. 

Enfin,  pour  terminer  la  séance,  le  directeur  fait  une  conférence 
sur  un  sujet  littéraire,  de  façon  à  habituer  les  membres  k  [suivre 
un  exposé  d'une  demi-heure  et  à  les  initier  plus  directement  à  la 
littérature  française. 

L'un  des  membres,  à  tour  de  rôle,  est  chargé  de  faire  le  compte- 
rendu  succinct  de  la  séance. 

Les  instituteurs  leipzigois  comprennent  et  sentent  quel  grand 
service  leur  rend  leur  collègue  français,  et  ils  cherchent  naturel- 
lement à  lobliger  à  leur  tour  et  à  lui  rendre  son  séjour  dans  leur 
ville  aussi  profitable  que  possible. 

Gomme  à  Vienne  encore,  à  la  séance  laborieuse  succède  la 
séance  récréative,  pendant  laquelle  on  revient  à  la  conversation 
en  allemand,  tout  en  buvant  un  verre  de  bière;  le  directeur  de 
tantôt  redevient  étudiant,  et  s'exerce  dans  la  pratique  de  la  langue 
du  pays.  C'est  un  prêté  pour  un  rendu. 


Ailleurs,  à  Francfort-sur-le-Mein,  ce  sont  des  cours  de  vacances 
que  l'on  organise  pendant  les  congés. 
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Ainsi,  cette  anaée  même,  sur  Tiaitiative  d'un  directeur  d'école, 
M.  Waiter,  qui  a  été  Tàme  de  cette  instîlutioa  nouvelle,  et  d'un 
Français,  M.  Caumont,  professeur  au  lycée  de  Francfort,  des  cours, 
des  conférences,  des  séances  de  conversation  ont  été  organisés  du 
3  au  15  janvier.  Trente  instituteurs  et  professeurs  de  français  de 
la  ville  et  trente  et  un  autres  venus  du  dehors  les  ont  suivis. 

On  avait  d'ailleurs  dooné  à  l'ouverture  des  conférences  une 
grande  solennité.  Un  conseiller  de  gouvernement  présida  la  séance. 
Deux  professeurs  d'uùiversité,  MM.  Victor,  de  Marbourg,  et 
Fdrster,  de  Bonn,  prirent  aussi  la  parole  en  promettant  de  parti- 
ciper aux  travaux.  M.  Caumont  expliqua  l'organisation  donnée 
aux  groupes  des  exercices  pratiques,  dirigés  par  huit  professeurs 
et  une  dame,  tous  Français,  dont  le  Comité  s'était  assuré  le 
concours,  MM.  Caumont,  Cointot,  Deschamps,  Ducolterd,  Foulon, 
Gauthey  des  Gouttes,  lecteur  à  l'université  de  Kiel,  Pic,  Ti8sot,et 
M»*  Mauss. 

Les  séances  ont  eu  lieu,  régulières,  au  nombre  de  quatre  par 
jour,  sans  compter  les  séances  pratiques.  Les  auditeurs  connais- 
saient à  l'avance  le  sujet  de  chaque  conférence  et  le  texte  du 
morceau  qui  serait  lu,  de  sorte  qu'ils  pouvaient  les  étudier  et 
prendre  part  plus  utilement  aux  exercices  de  conversation. 

Le  plus  grand  nombre  des  conférences  ont  été  faites  par 
M .  Gauthey  des  Goût  tes.  E  lies  ont  porté  sur  des  lectures  pri  ses  dans  les 
recueils  de  morceaux  choisis  en  usage  en  Allemagne,  sur  la  cour 
de  Louis  XIV,  sur  la  femme  dans  Molière,  sur  Adrienne  Lecou- 
vreur,  sur  la  cour  de  Napoléon  1^,  sur  George  Sand,  sur  la 
première  d'HematU^  sur  la  poésie  française  au  dix-neuvième  siècle, 
sur  le  roman  naturaliste,  sur  les  femmes  de  France. 

Celles  de  MM.  Caumont,  Cointot  et  Tissot  ont  eu  pour  objet  la 
versification  française,  la  vie  du  paysan  du  Sud-Ouest  de  la  France, 
l'enseignement  en  France;  celles  de  MM.Walteret  FOrsler  ont  traité 
de  l'enseignement  élémentaire  et  de  la  phonétique. 

Enfin  les  trois  derniers  après-midi  ont  été  consacrés  à  visiter 
des  écoles  (hospUieren)  pour  assister  aux  classes  de  français,  et 
constater,  de  visu,  quels  résultats  on  peut  obtenir  par  un  ensei- 
gnement rationnel  de  la  langue  vivante. 

A  en  juger  par  les  comptes-rendus  qui  ont  été  publiés,  toutes 
ces  séances  ont  été  suivies  avec  une  assiduité  et  une  persévérance 
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vraiment  remarquables.  Il  y  avait  chez  tous  les  auditeurs  une 
belle  ardeur  et  un  très  vif  désir  de  profiter  de  toutes  les  leçons  et  de 
tous  les  conseils.  Et  tous  demandent  que  l'œuvre  fondée  par 
M.  Walter  dure  et  se  développe. 


Combien  comptons-nous  en  France  de  réunions  analogues  à 
ces  cercles  de  Vienne,  de  Leipzig  et  d'autres  villes  encore,  à  ces 
cours  et  conférences  de  Francfort? 

Nous  n'en  connaissons  qu'une  :  la  SociM  pour  la  propagation 
des  langues  étrangères  en  France,  fondée  à  Paris,  en  1891,  par  le 
directeur  d'une  école  privée,  M.  Rauber,  qui,  lui  aussi,  est  uii 
homme  d'initiative  comme  ses  collègues  Hûber,  Bmmrich  et 
Walter  en  Autriche  et  en  Allemagne. 

M.  Rauber  s'est  dit  qu'il  ne  sufBtpas  d'étudier  la  lai^fue  vivante 
à  l'école  ou  à  la  Faculté,  qu*il  faut  la  pratiquer,  qu*il  faut  offrir,  à 
ceux  qui  ont  le  désir  de  rapprendre,  l'occasion  de  se  réunir  pour 
la  parler  organiser  des  séances  de  conversation,  des  tx>ur8  et  des 
conférences,  créer,  si  faire  se  peut,  des  bourses  pour  permettre 
à  l'élite  des  élèves  de  passer  les  vacances  à  l'étranger . 

Et  M.  Rauber  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  quelques  amis 
convaincus,  il  s'est  adjoint  un  de  nos  professeurs  agrégés  de 
l'Université,  H.  Schweitzer.  il  a  fait  passer  sa  conviction  et  sa  foi 
dans  Tesprit  des  personnes  dont  il  a  sollicité  l'appui  ;  et  aujour- 
d'hui, trois  années  après  sa  fondation,  la  Société  pour  la  propa- 
gation des  langues  vivantes  est  déjà  une  grande  p^sonne;  elle 
compte  780  adhérents,  dont  un  grand  nombre  d'instituteurs  et 
d'institutrices,  et  elle  enseigne  à  lire  et  à  parler  plusieurs  langues 
étrangères  à  des  centaines  de  disciples. 

L'organisation  que  lui  ont  donnée  les  deux  directeurs, 
MM.  Rauber  et  Schweitzer,  comporte  d'abord  des  cours  : 

Cours  élémentaires  pour  trois  langues,  allemande,  anglaise, 
espagnole; 

Cours  moyens  pour  les  mêmes  langues,  plus  le  russe  et  l'arabe 
(et,  pour  les  mettre  à  la  portée  des  adhérents,  on  a  placé  ces  cours 
dans  quatre  quartiers  différents  de  la  vilU); 
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Cours  supérieurs^  professés,  ceux-ci,  exclusîTemeat  eo  langue 
étrangère,  pour  l'allemand,  l'anglais,  Tespagnol  et  Titalien,  et 
portant  sur  Tétude  de  la  langue  et  sur  la  correspcmdance  et  la 
géographie  commerciales. 

Ces  derniers,  les  cours  supérieurs,  ont  lieu  au  siège  de  la  Société, 
à  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  28,  rue  Serpente.  Ih  sont  faits, 
pour  ne  parler  que  de  Tallemand,  par  MM.  Delanghe,  attaché  à 
la  Préfecture  de  la  Seine;  Reibel,  professeur  d'allemand  à  Técole 
primaire  supérieure  J.-B.  Say;  Laforgue,  professeur  libre, 
rédacteur  au  journal  la  Géographie. 

Des  examinateurs  viennent  fréquemment  s'assurer  du  travail 
dans  les  trois  cours  et  des  progrès  accomplis,  encourager  et  fortifier 
l'action  des  professeurs  et  stimuler  les  élèves. 

11  y  a  ensuite  les  sécmces  de  conversation^  dont  le  programme 
est  publié  assez  à  l'avance  pour  que  tous  les  assistaots  puissent 
s'y  préparer.  Ils  ont  porté,  pour  l'allemand,  en  février  1895,  sur 
les  trois  sujets  suivants  :  Ije  printemps^  conversation  dirigée  par 
W^  Frimât,  maltresse  répétitrice  à  l'école  primaire  supérieure 
Edgar  Quioet;  Une  excursion  à  travers  la  Suisse,  par  M.  Lucas, 
instituteur  public  à  Paris;  Un  voyage  en  Allemagne  (Cologne  et 
ses  environs),  par  M.  Landouzy,  employé  de  commerce. 

En  outre,  des  conférences  sont  faites  chaque  mois,  au  siège 
de  la  Société,  par  des  professeurs  français  ou  étrangers.  C'était 
pour  l'allemand,  au  mois  de  décembre,  une  conférence  sur  lord 
Byron,  par  M.  Leszcynski,  professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly; 
au  mois  de  janvier,  trois  conférences  sur  les  procédés  de  guérison 
contemporains  y  appréciés  par  un  profane,  par  M.  Wihlfahrt  ;  sur  la 
ville  de  Hanovre,  par  H.  Boquet;  et  sur  le  carnaval  à  Baie,  par 
M.  Pignet;  au  mois  de  février,  une  conférence  sur  les  Prétendants ^ 
de  Henrik  Ibsen,  faite  par  M.  Bachrach,  professeur  à  l'Institut 
technologique  de  Vienne. 

Tous  ces  exercices  si  habilement  gradués,  cours,  séances  de 
conversation,  conférences,  ont  donné  aux  membres  un  tel  entrain 
que  plusieurs  d'entre  eux  ont  voulu  s'essayer  aussi  à  représenter 
quelques  œuvres  d'auteurs  étrangers;  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont 
joué,  au  mois  de  décembre,  au  profit  de  l'œuvre  des  bourses 
de  séjour  à  l'étranger,  une  comédie  en  allemand  en  quatre  actes: 
TiUi,  de  Francis  Stohl,  et,  au  mois  de  janvier,  une  autre  en  anglais. 
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Paui  Pry^  de  John  Poole,  qui  ont  véritablement  émerveiUé  la 
nombreuse  assistance  venue  pour  applaudir  les  acteurs  de  cet 
intéressant  théâtre  d'amateurs. 

On  le  voit,  les  moyens  offerts  aux  instituteurs,  institutrices, 
employés  de  commerce,  étudiants,  pour  apprendre  l'allemand  sont 
multiples  et  variés.  On  a  donné  à  celte  institution  un  cachet 
particulier,  propre  à  notre  pays,  qui,  nous  l'espérons,  la  fera 
durer  et  prospérer.  Mais  ce  que  cous  voudrions  surtout  louer 
dans  l'œuvre  de  MM.  Rauber  et  Schweitzer,  c'est  la  démonstra- 
tion victorieuse  qu'ils  ont  faite  que,  chaque  fois  qu'en  France 
l'initiative  privée  veut  entreprendre  une  œuvre  originale  et  désin- 
jéressée,  elle  y  réussit. 

Quani  nos  autres  villes  françaises  imiteront-elles,  je  ne  dirai 
pas  l'exemple  des  villes  étrangères,  mais  celui  de  Paris? 

6.  JOST. 
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Voici,  d'après  le  dépouillement  récemment  terminé,  les  résul- 
tats officiels  de  la  statistique  pour  la  classe  1892  : 

Conscrits  examinés 332.069 

—  dont  on  n'a  pu  vérifier  Tinstruction.      15.272 

Total 347.341 

Coiiscrits  sachant  au  moins  lire 309.058  =  93,1  0/0 

—  ne  sachant  pas  lire 23.011  =:    6,9  0/0 

Total  égal  au  nombre  des  examinés  .  .    332.069 

Les  renseignements  officiels  concernant  la  classe  1893  ne  sont 
pas  encore  absolument  complets.  D'après  divers  journaux  (voir 
notamment  le  Radical  du  29  novembre  1894),  on  annoncerait  lus 
résultais  approximatifs  qui  suivent  : 

<  Sur  343,000  jeunes  gens  qui  ont  tiré  au  sort  en  1893,  22,000  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire,  6,000  ne  savaient  que  lire,  55,000  savaient 
lire  et  écrire  seulement  —  il  faut  entendre  par  là  qu'ils  pouvaient  au 
jusle  épeler  et  signer.  Sans  compter  12,000  futurs  soldats  dont  on  n'a 
pu  vérifier  Tinstruction.  » 

Ces  chiffres  inspirent  au  journaliste  auquel  nous  les  emprun- 
tons les  réflexions  suivantes  : 

«  C'est  ainsil  Dix  ans  après  la  loi  sur  l'obligation,  le  quart  des 
conscrits  arrive  dans  un  flagrant  état  dignorance  au  régiment: 
83,000  soldats  sur  331,000  soot  illettrés  ou  d  peu  près. 

Que  faire?  se  tourmenter?  Non!  agir. 

Ce  qu'il  faut,  c'est  appliquer  strictement  la  loi  sur  lobligation,  en 
assurant  la  fréquentation  êcolaire.  Cantines,  patronages,  commissions, 
réorganisées  et  placées  sous  la  présidence  du  juge  de  paix  pour  ne 
dérober  aux  influences  locales,  etc.  :  tout  doit  être  mis  en  œuvre. 

Mais  surtout  il  est  nécessaire,  il  est  urgent  de  rétablir  la  subven- 
tion d'État  aux  cours  d'adultes,  de  venir  en  aide  aux  sociétés  d'ensei- 
gnement, de  conférences,  quelque  forme  qu'elles  revêtent,  car  elles 
ont  toutes  un  même  et  patriotique  objet:  l'éducation  populaire.  » 

F.  B. 
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Le  concours  ouvert  par  la  Correspondance  génércUe  ayant  mis  à 
Tordre  du  jour  la  question  des  bibliothèques  circulantes,  il  sera  peut- 
être  intéressant  pour  quelques  lecteurs  de  la  Revue  pédagogique  de 
connaître  le  fonctionnement  d'une  bibliothèque  dont  l'organisation 
vient  confirmer  sur  plusieurs  points  le  plan  exposé  par  M.  Bareilhes 
dans  le  mémoire  qui  a  été  couronné  récemment. 

Dans  Tespèce,  il  s'agit  d'une  bibliothèque  scolaire  et  non  d'une 
bibliothèque  pédagogique;  mais  la  dififérence  n'existe  que  dans  les 
termes,  car  le  point  intéressant  est  de  connaître  un  moyen  pratique 
permettant  de  faire  circuler  des  volumes  entre  une  bibliothèque  cen- 
trale et  toutes  les  écoles  d*un  canton. 

La  bibliothèque  scolaire  circulante  du  canton  de  Baugé  a  été  créée 
au  commencement  de  1894,  au  mo>en  d'une  souscription  à  laquelle 
ont  pris  part  tous  les  délégués  cantonaux  et  un  certain  nombre  de 
personnes  qui  s'intéressent  aux  choses  scolaires.  £n  outre,  les  pre- 
miers souscripteurs,  en  s'engageant  à  verser  une  cotisation  annuelle, 
ont  assuré,  dans  la  mesure  du  possible,  l'avenir  de  la  bibliothèque. 
Aucun  appel  de  fonds  n'a  été  adressé  aux  instituteurs  et  aux  insti- 
tutrices ;  il  ne  leur  a  été  demandé  que  leur  bonne  volonté,  et  j'ai  la 
satisfaction  de  constater  qu'ils  l'ont  donnée  tout  entière. 

Gomme  détail  d'organisation,  je  note  encore  ceci  :  Un  comité  présidé 
par  l'inspecteur  primaire  est  chargé  de  dresser  les  listes  d'ouvrages  à 
acquérir;  le  directeur  de  l'école  où  est  installée  la  bibliothèque  a 
accepté  les  fonctions  de  trésorier-bibliothécaire  ;  enfin  les  quatre  insti- 
tuteurs adjoints  sont  sous-bibliothécaires  et  chargés  du  service  deux 
à  deux,  à  tour  de  rôle. 

Voici  maintenant  comment  fonctionne  le  service  des  piéts. 

Chaque  école  possède  une  copie  du  catalogue;  les  instituteurs  et  les 
institutrices  dressent  une  liste  de  cinq  ouvrages  qu'ils  peuvent  v^ir 
réclamer  eux-mêmes  aux  jours  et  heures  où  la  bibliothèque  est  ouverte 
(!«'  jeudi  de  chaque  mois,  de  8  heures  à  2  heures).  Ceux  d'entre  eux 
qui  ne  peuvent  se  rendre  au  chef-lieu  èe  canton  aédressent  à  rinspec- 
teur  primaire,  au  plus  lard  la  veille  du  jour  de  l'ouverture  de  la 
bibliothèque,  une  demande  contenant  rindiuation  des  cinq  ouvnges 
qu'ils  désirent  recevoir  <^t  une  liste  supplémentaire  pour  le  cas  où 
quelques-uns  des  ouvrages  choisis  seraient  demandés  par  plusieurs. 
Le  lundi  suivant,  jour  de  marché,  les  paquets  de  livres^  demandés 

1.  ProTÎsoirement  noui  nous  coatentons  d'empaqueter  soigneasemeot  les 
Yolumes  daos  du  papier  fort.  Dès  que  nos  ressources  nous  le  permettroot, 
nous  aurons  des  petites  caisses  en  bois,  à  raison  d'une  par  eoaamune  on  par 
école. 
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sont  tenus  prêts  au  siège  de  la  bibliothèque  à  la  disposition  des  per- 
sonnes qui  viennent  les  réclamer  en  présentant  une  note  signée  de 
rinstituleur  ou  de  l'institutrice.  —  Je  dois  constater  ici  que  les  insti- 
tuteurs et  les  institutrices  éloignés  du  clief-lieu  de  canton  n'éprouvent 
aucune  difficulté  pour  correspondre  avec  la  bibliothèque;  les  bonnes 
volontés  s'offrent  à  eux  de  toutes  parts  et  à  titre  gracieux;  ils 
n'ont  vraiment  que  l'embarras  du  choix.  La  franchise  postale  est 
donc  loin  d'être  indispensable,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu. 

Les  ouvrages  empruntés  doivent  être  retournés  au  plus  tard  le 
premier  jeudi  du  mois  suivant.  Ainsi,  le  jour  où  la  bibliothèque  est 
ouverte,  tous  les  ouvrages  sont  rentrés.  Cette  mesure,  rendue  néces- 
saire par  le  nombre  relativement  restieint  des  volumes  dont  nous 
disposons,  a  l'avantage  de  favoriser  la  circulation  des  ouvrages  qui 
sont  le  plus  demandés. 

Gomme  nous  ne  possédons  encore  que  300  volumes  environ,  nous 
avons  dû  fixer  à  5  le  nombre  des  ouvrages  à  prêter  à  chaque  école  et 
limiter  à  un  mois  la  durée  du  prêt.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  nécessité 
provisoire. 

Cependant,  malgré  ses  ressources  encore  restreintes,  notre  biblio- 
thèque peut  prêter  60  volumes  par  an  à  chacune  des  27  écoles  du 
canton,  et  encore  ce  chiffre  est-il  souvent  doublé  dans  les  communes 
où  il  existe  deux  écoles,  car,  au  bout  de  quinze  jours,  les  ouvrages 
empruntés  par  l'école  des  garçons  passent  à  l'école  des  filles,  et  réci- 
proquement. 

Les  instituteurs  et  les  institutrices  ont  accueilli  avec  le  plus  vif 
empressement  une  création  qui  les  meta  même  de  parera  l'insuffisance 
des  bibliothèques  scolaires  locales  et  qui,  en  outre,  grâce  aux  res- 
sources dont  elle  dispose,  leur  promet  des  collections  d'ouvrages  chaque 
année  plus  nombreuses  et  plus  variées. 

En  terminant,  jd  puis  dire  que  les  résultats  obtenus  depuis  un  an 
sont  pleins  de  promesses  pour  l'avenir,  et  que  notre  satisfaction  serait 
complète  si  le  succès  d'une  expérience  qui  désormais  a  fait  ses  preuves 
pouvait  encourager  les  indécis  et  convaincre  les  sceptiques. 

Ci-joint,  à  titre  de  document,  le  règlement  de  la  bibliothèque  sco- 
laire cantonale  de  Baugé  : 

Bibliothèque  scolaire  ciroulanta  du  canton  de  Baugé. 

RÈGLEMENT 

Article  4^.  —  La  bibliothèque  scolaire  circulante  a  pour  but  de 
pourvoir  à  Tinsuifisance  des  bibliothèques  scolaires  locales. 

ArU  2,  —  Les  instituteurs  et  les  institutrices  du  canton  possèdent 
chacun  une  copie  du  catalogue  de  la  bibliothèque;  avis  leur  ost 
donné  des  concessions ,  dons  ou  achats  de  livres,  de  manière  que 
cette  copie  soit  toujours  tenue  à  jour. 
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Art  ^.  —  La  bibliothèque  est  ouverte  le  !«'  jeudi  de  chaque  mois, 
de  8  heures  du  matin  d  2  heures  de  l'après-midi. 

Art.  4.  —  Les  demandes  d'ouvrages  sont  adressées  à  l'inspecteur 
primaire,  au  plus  tard  la  veille  du  jour  de  l'ouverture  de  la  biblio- 
thèque. Ces  demandes  ne  doivent  jamais  comprendre  plusdecioq 
ouvrages.  Une  liste  supplémentaire  est  ajoutée  à  chaque  demande 
pour  Je  cas  où  quelques-uns  des  ouvrages  choisis  seraient  demandés 
par  plusieurs. 

Art.  5,  —  Pendant  les  heures  d'ouverture,  les  instituteurs  et  les 
institutrices  peuvent  prendre  eux-mêmes  ou  faire  prendre  à  la  biblio- 
thèque les  ouvrages  demandés  par  eux. 

Art.  €,  —  Le  lundi  qui  suivra  Je  1^  jeudi  de  chaque  mois,  les 
paquets  de  livres  qui  n'auront  pas  été  réclamés  seront  tenus  prêts,  au 
siège  de  la  biblLothèque,  a  la  disposition  des  personnes  qui  se  pré- 
senteront avec  une  note  signée. 

Art.  7.  —  La  durée  des  prêts  est  fixée  à  un  mois. 

Art.  8.  —  Les  ouvrages  empruntés  devront  être  retournés  avant  le 
ier  jeudi  du  mois  suivant.  En  cas  de  retard  non  justifié,  les  nouvelles 
demandes  pourront  être  ajournées. 

Art.  9.  —  Les  livres  devront  être  retournés  à  la  bibliothèque  soi- 
gneusement empaquetés  dans  un  papier  fort. 

Art.  40.  —•  Les  volumes  détériorés  ou  perdus  seront  payés  ou 
remplacés  par  l'emprunteur,  sous  laresponsabililéde  l'instituteur  ou  de 
rinsti  tutrice. 

Arl.  44.  —  Le  présent  règlement  a  été  arrêté  par  les  instituteurs 
et  les  institutrices  du  canton  réunis  à  Baugé,  sous  la  présidence  de 
rinspecteur  primaire. 

Â.  MiRONNEAU, 

Inspecteur  primaire. 
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Sous  ce  titre,  le  Journal  of  Education  de  Londres,  du  1«<^  juillet  1894, 
a  publié  un  intéressant  article  de  M.  Edward  Spencer  Beealy,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Londres,  que  nous  traduisons  ci-après  : 

a  La  question  de  l'emploi  des  tableaux  comme  auxiliaires  de  rensei- 
gnement oral'  a  été  plus  d'une  fois  discutée  dans  ces  derniers  temps. 
Pendant  les  trente  et  quelques  années  de  ma  carrière  comme  profes- 
sear  d'histoire  à  l'université  de  Londres,  j'ai  toujours  eu  recours  à  cette 
mélhode.  Les  tableaux  que  je  construisais  pour  chaque  série  de  leçons 
étaient  quelquefois  de  la  dimension  d'une  carte  murale;  d'autres  fois, 
ils  étaient  imprimés  ou  autographiés  et  distribués  aux  étudiants,  qui 
devaient  les  avoir  sous  les  yeux  pendant  la  leçon.  J'ai  la  conviction 
que  sans  le  secours  de  ces  graphiques  qui  parlent  aux  yeux,  la  moitié 
de  la  valeur  d'une  leçon  est  perdue  pour  beaucoup  d'étudiants.  On 
peut,  dans  l'enseignement  de  l'hiistoire,  employer  les  tableaux  à  plus 
d'ane  fin  ;  mais  c'est  pour  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  notions 
chronologiques  qu'ils  sont  le  plus  utiles.  Je  ne  parle  pas  de  simples 
dates.  J'admire  la  faculté  que  possèdent  quelques  personnes  d'apprendre 
par  cœur  de  longues  liles  de  dates  comme  on  le  fait  pour  la  table  de 
multiplication.  Mais  je  suis  sûr  que  ces  personnes  n'ont  souvent  aucune 
idée  de  ce  qu'est  la  chronologie.  Une  date,  pour  elles,  n'est  qu'un  fait 
absolu  et  isolé.  Mais,  envisagée  ainsi,  cette  date  n'a  aucune  valeur  édu- 
cative ou  Intellectuelle,  quelque  utile  d'ailleurs  que  puisse  en  être  la 
connaissance  dans  un  examen.  Un  moment  de  réflexion  nous  fait  voir 
que  la  fonction  d'une  date  est  d'exprimer  une  relation,  c'est-à-dire 
la  position  d'un  événement  dans  le  temps  relativement  au  point  de  départ 
d'une  ère  donnée,  qui  est  pour  nous  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  et,  si 
cette  date  n'éveille  pas,  chez  celui  qui  l'énonce,  l'impression  du  d^é 
de  la  distance  ej^istant  entre  l'événement  en  question  et  le  commence- 
ment de  l'ère,  il  n'a  fait  que  charger  sa  mémoire  d'un  fatras  complète- 
ment inutile. 

Avoir  dans  l'esprit  une  vision  claire  de  la  distance  indiquée  par  une 
date  entre  l'événement  auquel  elle  se  rapporte  et  le  commencement 
de  l'ère,  est  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  assez.  La  date  vous  donne 
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cela,  si  elle  a  été  confiée  a  la  mémoire  d'une  façon  inteliigeDte.  Mais 
elle  ne  voas  dit  pas,  sans  nécessiter  de  calcul,  quelle  place  un 
événement  occupe  dans  le  temps,  par  rapport  à  divers  autres  faits;  et 
il  y  a  là  toute  une  série  de  relations  qu'il  peut  être  très  désirable 
d'avoir  présentes  à  l'esprit.  Quand  vous  avez  appris  la  date  de  la  bataille 
de  Hastings,  vous  avez,  ou  devriez  avoir,  une  idée  de  la  distance  qui 
sépare  cet  événement  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Mais  celte  date 
ne  vous  indique  pas  en  même  temps  quelle  distance  existe  entre  la 
bataille  de  Hastings  et  Charlemagne,  entre  cette  bataille  et  la  Réforme, 
Un  tableau  construit  avec  méthode  et  jugement  présente  toutes  ces 
relations  d'un  coup  d'oeil. 

Un  professeur,  s'il  est  sage,  n'encombrera  pas  le  tableau  de  dates 
exactes  écrites  en  chiffres.  S'il  faut  que  ces  dates  soient  sues,  on 
pourra  les  apprendre  par  cœur,  soit  par  un  procédé  nmémotechnique, 
soit  de  quelque  autre  façon  que  l'étudiant  trouvera  la  plus  aisée 
pour  lui.  Je  confesse  qu'au  point  de  vue  de  l'éducation  générale,  je 
regarde  la  connaissance  des  dates  comme  chose  assez  indifférente. 
Elle  est  nécessaire  à  ceux  qui  écrivent  l'histoire  ou  qui  se  livrent  à 
des  recherches  d'érudition,  et,  comme  je  l'ai  dit,  à  ceux  qui  ont  à 
satisfaire  aux  prescriptions  d'un  programme  d'examen.  Elle  n'est  pas 
indispensable  pour  l'intelligence  générale  de  l'histoire  universelle, 
seule  chose  appelée  à  faire  partie  du  bagage  intellectuel  d'un  homme 
cultivé  qui  ne  vise  pas  à  devenir  un  spécialiste  en  histoire.  Ce  qu'il  lui 
faut,  en  fait  de  chronologie,  c'est  d'avoir  présentes  à  l'esprit  les  phases 
successives  de  la  civilisation,  avec  leurs  événements  principaux  et  leurs 
personnages  les  plus  importants,  disposées  comme  sur  un  tableau,  se 
suivant  dans  leur  ordre  vrai  avec  leurs  distances  réelles  les  unes  par 
rapport  aux  autres.  S'il  peut  retenir  par-dessus  le  marché  un  certain 
nombre  de  dates  précises,  et  les  conserver  dans  sa  mémoire  avec  une 
parfaite  sûreté»  tant  mieux  pour  lui.  Mais  s'il  se  contente  d'apprendre 
celles-ci  seulement,  si  elles  demeurent  pour  son  esprit  des  faits  isolés, 
inorganiques,  et  non  enchaînés  méthodiquement  dans  une  série  comme 
des  parties  d'un  tout,  alors  tant  pis  pour  lui.  Car,  pour  peu  que  sa 
mémoire  devienne  hésitante,  il  nous  présentera  le  type  du  candidat 
—  si  familier  aux  examinateurs  —  qui  place  la  bataille  de  Hastings 
en  1266  et  la  Grande-Charte  en  1015.  Lequel  des  deux  aura  le  mieusL 
appris  à  connaître  Londres,  de  celui  qui  en  aura  étudié  le  plan  pendant 
une  heure  ou  de  celui  qui  aura  employé  une  semaine  à  apprendre 
par  cœur  les  distances  kilométriques  contenues  dans  le  tableau  du 
tarif  des  voitures?  Le  résultat  d'un  concours  entre  deux  personnes 
qui  auraient  employé  ces  deux  procédés  ne  serait  pas  douteux. 

Je  crois  qu'uae  opinion  assez  généralement  répandue,  c'est  que  le 
grand  nombre  de  manuels  d'histoire  composés  expressément  pour 
les  écoles  et  les  collées  par  des  écrivains  compétents  a  désormais 
rendu  l'enseignement  oral  superflu.  On  ne  saurait  tomber  dans  une 
plus  grande  erreur,  il  est  très  rare,  il  est  vrai,  de  rencontrer  un 
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bon  enseignement  oral  de  rhistoire.  La  plnpart  des  mdtres  ont  cette 
partie  de  leur  tâche  en  aYersion  plus  que  toute  autre,  parce  qu'illi 
sentent  qu'ils  ne  réussissent  ni  à  faire  progresser  leurs  élèves  ni  à 
les  intéresser.  Qu'ils  essaient  du*  tableau  mural  et  de  la  baguette 
indicatrice.  Tout  comme  l'enseignement  oral  reste  à  peu  près  stérile 
sans  le  secours  du  tableau,  de  même  le  tableau  a  besoin,  pour  être 
compris,  d'explications  orales  et  de  commentaires.  Le  professeur  dis- 
pose, pour  faire  impression  sur  ses  élèves,  de  ressources  et  dd 
moyens  que  nul  livre  ne  possède,  quelque  vivant  qu'en  puisse  ôtre 
le  style.  Les  différentes  intonations  de  la  voix,  le  geste  expressif,  la 
répétition  des  mêmes  pensées,  des  mêmes  phrases,  des  mêmes  mots, 
la  plaisanterie  inoffensive,  mais  amusante  et  utile,  les  anecdotes,  les 
citations  appropriées,  la  faculté  d'éclaicîr  les  doutes  ou  de  prévenir 
les  objections  des  élèves  :  ce  sont  là  quelques-uns  seulement  des 
avantages  du  professeur  auxquels  ne  saurait  jamais  prétendre  le  livre. 
Tout  ce  que  l'écrivain  peut  faire,  c'est  d'exposer  une  chose  une  fois, 
et  une  fois  seulement,  de  la  meilleure  façon  qu'il  a  su  trouver.  Le 
professeur  peut  expliquer  cette  chose  douze  fois,  el  de  douze  façons 
différentes,  si  l'intelligence  du  sujet  le  rend  nécessaire.  Il  n'a  pas 
coDstamment  devant  les  yeux  la  crainte  du  lecteur  ennuyé  ou  du  cri- 
tique pointilleux.  Une  élocution  coupée,  hésitante,  incorrecte,  est 
souvent  —  je  dirai  même  généralement  -^  mieux  suivie  par  les 
élèves  qu'un  style  plus  poli  et  une  diction  plus  élégonte. 

Les  tableaux  historiques  sont  beaucoup  plus  en  usage  aujourd'hui 
qu'ils  ne  Tétaient  à  l'époque  où  j'ai  commencé  à  enseigner.  On  en  a 
publié  un  grand  nombre,  mais  je  n'en  ai  point  vu  qui  m'ait  paru 
complètement  satisfaisant.  Deux  règles  doivent  toujours  être  obser- 
vées. En  premier  lieu,  les  distances  des  faits  entre  eux,  dans  le 
temps,  doivent  être  indiquées  par  des  distances  strictement  propor- 
tionnelles dans  l'espace  :  sans  cela,  le  tableau  ne  possède  aucun  avan- 
tage sur  les  tables  chronologiques  semblables  a  celles  qui  se  trouvent 
i  la  fin  du  Dictionnaire  biographique  du  D'  Smith.  En  second  lieu, 
Tefficadté  d'un  tableau  est  en  raison  inverse  du  nombre  des  faits 
qui  y  sont  contenus.  Beaucoup  de  faiseurs  de  tableaux  semblent  pen- 
ser que  tout  espace  laissé  en  blanc  est  autant  de  place  perdue  ;  en 
conséquence,  s'il  ne  se  trouve  pas  d'événement  important,  ils 
remphssent  les  blancs  avec  des  faits  sans  importance.  Mais  un  tableau 
encombré  est  un  tableau  inutile  —  au  moins  pour  l'enseignement 
oral.  En  outre,  si  l'on  n'admet  que  des  faits  ou  des  noms  d'une 
importance  capitale,  un  blanc  produit  souvent  une  impression  très 
frappante.  De  tous  les  tableaux  que  j'ai  jamais  construits,  celui  qui 
a  produit  le  plus  d'effet  est  un  tableau  dont  je  me  suis  servi  devant 
un  auditobe  d'ouvriers  à  l'occasion  de  quelques  conférences  sur 
rhistoire  universelle,  faites  il  y  a  vingt-huit  ans.  Je  le  reproduis  ci- 
ftprès.  Il  était  peint  sur  une  bande  de  toile  de  huit  pieds  de  long,  qui 
pendait  du  plafond.  On  remarquera  qu'il  ne  contient  que  quatorze 
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4000 

Civilisation  égyptienne 
déjà  formée. 

Pyramide  de  Chéops. 

3000 

SOOO 

Ramsès  II. 
Moïse. 

1000 

Maraihon. 

Alexandre. 

César. 

ire 

elrAirane. 

Saint  Paul. 

Constantin. 

Mahomel. 

Charlcmagne. 

1000 

Guillaume  le  Conquérant 

Réforme. 

RévoluUon  française. 

lignes  pour  one  période  de  six 
mille  ans.  J'évitai  aotanl  que  pos- 
sible, ao  cours  de  ces  conférences, 
d'énoncer  des  dates  précises  en 
chiffres,  et  j'eus  soin  d'indiquer 
constamment  sur  le  tableau,  aa 
moyen  de  la  baguette,  la  période 
ou  l'événement  dont  je  parlais. 

Ce  tableau  fit  une  grande  im- 
pression sur  mes  auditeurs.  L'un 
d'eux,  un  ouvrier  très  intelligent, 
et  qui  avait  beaucoup  lu,  me  dit 
qu'il  avait  été  pour  .lui  une  véri- 
table révélation.  11  ne  s'était  pas 
jusqu'alors  rendu  un  compte  exact 
des  distances  relatives  qui  sépa- 
raient les  événements  historiques 
qu'il  avait  appris  à  conuaître  dacs 
ses  lectures.  Les  deux  particularités 
qui  frappèrent  le  plus  furent,  d'aoe 
part,  Fimmense  espace  occupé  par 
la  période  presque  vide  de  la  civi- 
lisation égyptienne,  et  d'autre  part 
l'extrême  rapprochement  de  toat 
ce  qu'on  appelle  l'histoire  moderne. 

Voici  un  exemple  un  peu  diffé- 
rent, montrant  la  clarté  qu'un 
tableau  peut  répandre  sur  une 
période  historique  de  peu  d^éfen- 
due,  mais  très  confuse.  Je  crois  qae 
très  peu  de  personnes,  même  parmi 
celles  qui  ont  beaucoup  lu  les  his- 
toriens modernes,  se  forment  une 
idée  claire  de  la  succession  et  de  la 
corrélation  des  guerres  et  destrailés 
de  paix  qui  remplissant  la  période  de 
1792  à  1815.  On  trouvera,  je  Tespèrr, 
que  la  vue  à  vol  d'oiseau  qui  en  e^t 
donnée  dans  le  tableau  ci-contre 
(p.  229)  pour  les  cinq  principales 
nations  de  l'Europe  est  ex  trémemenl 
simpleet  peut  être  aisément  retenue 
par  la  mémoire.  Les  rectangles  de 
diverses  dimensions  indiquent  les 
guerres  de  l'Autriche,  de  la  Prusse, 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  avec 
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la  France.  On  n'a  mentionné  qae  les  batailles  décisives  ;  quelques 
autres  pourraient  être  utilement  ajoutées  dans  une  narration,  mais 
elles  auraient  encombré  on  tableau  mural.  Les  traités  qui  ont  terminé 
les  guerres  sont  placés  au-dessous  des  rectangles.  Dans  certains  cas,  il 
peut  exister  un  doute  sur  Tépoque  exacte  où  une  guerre  doit  être 
réputée  avoir  commencé  ou  s'être  terminée,  parce  qu*il  peut  n'y  avoir 
pas  eu  da  déclaration  de  guerre  formelle,  ou  que  les  hostilités  peuvent 
n'avoir  commencé  qu'un  certain  temps  après  la  déclaration,  ou  avoir 
cessé  avant  la  conclusion  de  la  paix.  Durant  la  période  de  1792  à  1796, 
Catherine  II  fit  montre  d'une  violente  hostilité  contre  la  Révolution, 
et  incita  ouvertement  les  souverains  allemands  à  attaquer  la  France; 
mais  elle-même  ne  prit  aucune  part  à  l'attaque,  et  son  action  en  Pologne 
opéra  une  diversion  favorable  d  la  France.  On  peut  également  se 
demander  si  la  fin  de  la  première  guerre  avec  rXutriche  ne  devrait 
pas  être  placée  à  l'armistice  de  Leoben,  et  si  la  première  guerre  avec 
la  Prusse  n'était  pas  terminée  longtemps  avant  la  paix  de  Bftle.  La  pre- 
mière guerre  avec  la  Russie  se  trouva  réellement  finie  par  le  rappel 
de  l'armée  de  Souvarov.  Quoique  l'Espagne  ne  soit  pas  représentée 
dans  le  tableau,  le  mot  <  Péninsule  »  indique  le  commencement  des 
opérations  anglaises  dans  ce  pays.  Toutes  ces  explications,  naturel- 
lement, devraient  être  données  par  le  professeur. 

On  peut  tirer  de  ce  tableau  un  certain  nombre  de  conclusions  qui 
en  ressortent  avec  beaucoup  de  clarté.  On  voit  dès  le  premier  coup 
d'œil  que  les  quatre  puissances  coalisées  n'ont  jamais  attaqué  la 
France  simultanément,  jusqu'en  1813;  aussitôt  qu'elles  agirent  toutes 
de  concert,  la  France  fut  battue.  Les  efforts  de  l'Autriche  deviennent 
d  chaque  fois  de  plus  courte  durée;  mais  aussi  ils  sont  chaque  fois 
plus  sérieux  et  plus  redoutables,  Napoléon  ayant  été  battu  à  Aspem 
en  1809  et  ayant  failli  y  trouver  sa  ruine,  bien  qu'il  ait  finalement 
triomphé  À  Wagram.  Enfin  rien  ne  peut  mieux  qu'un  pareil  tableau 
donner  à  un  auditoire  une  idée  exacte  de  l'extraordinaire  ténacité  et 
de  la  force  de  résistance  déployées  par  l'Angleterre  dans  cette  lutte 
formidable.  » 
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LA  GEOMETRIE 

A   l/ÉCOLE   PRIMAIRE   SUPERIEURE 


Dans  une  préface  écrite  pour  le  Cours  de  géométrie  à  Vusage  des  élèves 
4e  f enseignement  primaire  supérieur  de  M.  Andoyer,  maître  de  confé- 
rences à  la  Facaité  des  sciences  de  Paris,  M.  Tannery,  directeur  des 
études  scientifiques  à  TÉcole  normale  supérieure,  a  eu  récemment 
Toccasion  d'exposer  ses  vues  sur  deux  questions  relatives  à  rensei- 
gnement des  sciences.  L'une  de  ces  questions,  Tusage  des  livres,  a 
une  importance  générale  et  très  grande;  quant  à  l'autre,  relative  aux 
programmes  de  l'enseignement  primaire  snpérieur,  elle  amène  un 
commentaire  desprogrammes  de  cet  enseignement,  commentaire  qui  a 
d'autant  plus  d'intérêt  que  M.  Tannery  a  contribué,  comme  membre  du 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  à  l'élaboration  de  ces  pro- 
grammes. Nous  avons  pensé  que  les  idées  de  l'éminent  directeur  intéres- 
seraientun  grand  nombre  de  nos  lecteurs  ;  ils  les  trouveront  développées 
dans  les  extraits  suivants  de  la  préface  du  Cours  de  géométrie  que  l'édi- 
teur, M.  Belin,  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire.        F. 

Extraits  de  la  préface  de  M.  Tannery. 

«  Je  voudrais  m'expliquer  sur  les  ressemblances  que  ce  livre  pré- 
sente avec  d'autres  ouvrages,  faits  sur  le  même  sujet,  pour  une 
autre  catégorie  d'élèves,  et  sur  la  façon  dont,  â  ce  que  je  crois,  un 
maître  peut  se  servir  d'un  livre,  dans  l'enseignement  des  sciences. 

Ces  ressemblances,  tout  d'abord,  faut-il  tant  les  regretter?  Tout 
doit-il  dififérer  dans  les  différents  ordres  de  notre  enseignement,  et 
faut'il  enfermer  dans  une  muraille  qu'on  ne  doit  franchir  ni  d'un 
côté,  ni  de  l'autre,  tout  ce  qui  se  rapporte  â  l'enseignement  primaire, 
idées,  méthodes,  livres,  élèves  et  maîtres?  A  coup  sûr,  ceux  qui  ont 
essayé  d'organiser  l'enseignement  primaire  supérieur  ne  l'ont  pas  cru: 
ils  pensent,  probablement,  que  l'égalité  est  une  chimère,  mais  ils  ne 
seraient  pas  fftchés  s'ils  réussissaient  à  réaliser  quelque  continuité, 
au  moins  dans  les  intelligences.  Le  jour  où  cette  continuité  existerait, 
où  chacun  trouverait  d  côté  de  soi,  un  peu  au-dessus,  ou  un  peu  au- 
dessous,  quelqu'un  qui  le  comprît,  qui  parlât  sa  langue,  qui  s'inté- 
ressAt  aux  mêmes  idées,  qui  eût  des  aspirations  voisines  des  siennes, 
le  jour  où  Ton  ne  saurait  plus  distinguer  entre  les  classes  sociales, 
ces  classes  auraient  peut-être  cessé  d'exister. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ponr  ce  qui  est  des  sujets  scientifiques,  il  y  a 
deux  manières  de  les  enseigner.  On  peut  se  borner  à  décrire  des  faits, 
des  résultats,  à  faire  apprendre  des  règles.  C'est  cette  marche  que  l'on 
SQit  quand  on  s'adresse  à  des  enfants  qui  ne  peuvent  prolonger  leurs 
études,  et  que  les  nécessités  de  la  vie  guettent  au  sortir  de  l'école; 
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on  court  auplas  pressé,  on  leur  donne  les  armes  indispensables: 
on  choisît  parmi  les  résultats  acquis  ceux  qui  ont  le  plus  d'importance 
pratique,  et  Ton  s'efforce  de  les  faire  comprendre  en  eux-mêmes, 
sans  en  expliquer  Tenchaînement,  sans  en  exposer  la>  théorie.  Pos- 
séder ces  résultats,  ce  n'est  pas  rien  :  il  n'est  pas  inutile  de  saroir 
comment  on  fait  une  division,  comment  on  mesure  un  champ,  ni 
de  savoir  que  les  eaux  souillées  sont  le  véhicule  de  certaines  mala- 
dies, «i  môme  ou  ignore  les  théories  de  l'arithmétique,  de  la  géomé- 
trie,  ou  de  la  microbiologie.  Mais  si  ces  connaissances  sont  très  utiles 
dans  la  vie,  quand  elles  restent  isolées,  elles  servent  peu  pour  le  déve- 
loppement de  l'intelligence. 

G'tst  ce  développement  de  rintelligence,  en  même  temps  que  les 
connaissances  utiles,  que  Ton  a  eu  en  vue  en  créant  les  écoles  pri- 
maires supérieures;  dès  lors,  en  organisant  ce  nouvel  enseignement, 
on  ne  pouvait  demander  aux  maîtres  de  se  borner  à  la  pure  affirma- 
tion des  faits,  à  de  simples  éaoncés,  à  des  règles  mécaniques  :  on  a 
voulu  que  les  fait^,  les  énoncés,  les  règles  fussent  reliés,  enchaînés, 
justifiés  :  cela,  c'est  la  théorie.  Et  la  théorie,  malgré  tout,  on  no  peut 
guère  la  changer:  voici  plus  de  deux  mille  ans  qu'on  enseigne  la  géo- 
métrie ;  les  efforts  des  savants  et  des  professeurs  n'otit  changé  que  peu 
de  chose  à  cet  enseignement.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  un  pédagogue 
grec  qui  répondait  aux  plaintes  de  je  ne  sais  quel  prince,  ^n  élève  : 
a  11  n'y  a  pas  de  chemin  royal  en  géométrie  ».  Aujourd'hui,  encore, 
la  géométrie  ne  connaît  pas  de  classes  sociales;  il  n'y  a  pas  une  géo- 
métrie particulière  pour  les  petits  nobles,  les  petits  bourgeois  ou  les 
enfants  du  peuple  :  tous  ceux  qui  l'apprennent  doivent  se  fatiguer 
aux  mêmes  abstractions,  aux  mômes  subtilités,  peiner  dans  le  même 
chemin  aride,  tortueux  et  encombré  dans  les  commencements;  tous 
doivent  avoir  confiance  dans  le  maître  quand  il  dit  que  le  but  vaut 
bien  le  mal  qu'on  se  donne  pour  l'atteindre. 

Ceux  qui  ont  rédigé  les  programmes  avaient  bien  conscience  de  ces 
difficultés;  ils  n'ignoraient  pas  que  les  élèves  pour  lesquels  ils  tra- 
vaillaient n'avaient  point  une  vie  à  consacrer  à  des  spéculations 
curieuses  ou  sublimes;  ils  n'ont  pas  cherché  à  donner  à  ces  élèves 
le  goût  de  ces  spéculations;  ils  ont  simplifié  de  leur  mieux,  élagué  ce 
qu'ils  ont  pu;  il  y  avait  une  limite  qu'ils  ne  pouvaient  dépasser; 
j'ajoute  qu'ils  sont  restés  un  peu  en  deçà. 

Us  n'avaient  pas,  en  effet,  d  tenir  seulement  compte  de  la  nature 
même  des  choses,  pour  réduire  les  programmes  à  ce  qu'ils  jugeaient 
strictement  nécessaire.  On  se  plaint  souvent,  et  non  sans  raison,  de 
l'élévation  des  programmes,  de  leur  longueur,  de  leur  uniformité. 
Les  besoins  sont-ils  les  mêmes  partout  ?  Suivant  les  carrières  auxqueUe:: 
80  destinent  les  jeunes  gens,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  développer  ici 
l'arithmétique  ou  la  géométrie,  là  la  physique  ou  la  chimie,  ou  l'his- 
toire naturelle?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser  les  maîtres  juges  des 
besoins^  des  aptitudes  de  leurs  élèves:  pourquoi  leur  imposer  partout^ 
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du  nord  an  midi,  les  mômes  programmes,  les  mômes  heures  d*eQsei- 
gnement?  La  réponse  d  ces  questions  ne  serait  pas  douteuse  s'il 
D*y  avait  ni  examens,  ni  concours.  Mais  peut-on,  par  exemple,  sup- 
primer les  concours  aux  écoles  professionnelles?  N*est-il  pas  juste 
que  n'importe  quel  enfant,  où  qu'il  soit  né,  puisse  s'y  préparer  s'il 
esi  inlelligenl  et  laborieux.  Ces  concours  ont  des  programmes  très 
élevé:»,  parfois,  peut-être,  trop  élevés;  il  fallait  bien  en  tenir  compte, 
même  pour  ceux  des  élèves  qui  ne  sont  pas  encore  dans  la  section 
qui  prépare  directement  aux  concours  :  s'ils  ne  sont  pas  encore  dans 
celte  section,  ils  y  entreront  peul-être  l'an  prochain;  il  faut  discerner 
ceux  qui  seront  capables  de  le  faire,  les  y  aider;  malgré  tout,  pré- 
parer quelqu'un  à  entrer  dans  une  classe  qui  prépare  à  une  école,  c'est 
déjà  le  préparer  un  peu  a  cette  école. 

Voilà  pourquoi  les  programmes  de  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur sont  un  peu  plus  élevés,  peut-être,  que  quelques  bons  esprits 
ne  Tauraient  souhaité,  pourquoi  Ton  trouve  dans  la  Géométrie  de 
M.  Ândoyer  ce  que  l'on  trouve  dans  d'autres  géométries,  et  pourquoi 
elle  est  plus  grosse  que  l'auteur  ne  l'aurait  voulu. 

Ce  livre,  pourtant,  a  été  bien  réellement  écrit  pour  les  élèves  des 
écoles  primaires  supérieures;  on  sent  que  l'auteur  est  constamment 
préoccupé  de  l'application,  et  de  l'application  précise,  prochaine, 
immédiate.  Trop  souvent,  le  professeur  qui  enseigne  les  éléments  de 
la  géométrie  n'a  en  vue  que  le  développement  des  théories  ultérieures; 
c'est  à  ces  théories  qu'il  a  hâte  d'arriver  pour  s'y  mouvoir  plus  à  l'aise. 
11  ne  s'attarde  point  à  montrer,  ô  chaque  pas,  tout  le  parti  qu'on  peut 
lirer  de  ce  qu'on  vient  d'apprendre;  il  dédaigne  les  petites  applica- 
tions qu'on  eu  peut  faire  et  qui  n'ont  pas  grand  intérêt  pour  lui.  Ce 
dédain  est  souvent  excessif,  lors  même  que  l'enseignement  des  élé- 
ments n'a  pour  but  que  d'initier  les  élèves  aux  pariies  plus  élevées 
de  la  science.  Quand  l'élève  vient  d'appliquer  un  théorème  à  un 
exemple,  il  se  rend  tout  au  moins  un  compte  très  exact  de  son  énoncé  ; 
après  quelques  applications  de  ce  genre,  l'énoncé  se  fixe  dans  son 
esprit,  avec  une  signification  précise  :  l'élève  en  sait  non  seulement 
les  termes,  mais  la  portée;  il  pourra,  de  temps  en  temps,  oublier  une 
démonstration,  le  fait  lui-même  restera  gravé  dans  sa  tête  :  c'est  la 
ce  qui  importe. 

Et  maintenant,  on  me  permettra  de  dire  comment,  à  mon  avis,  on 
doit  se  servir  des  livres  dans  renseignement  des  sciences.  C'est  une 
grosse  question  que  celle-là,  et  qui  a  bien  des  côtés. 

Quelques-uns  rejettent  absolument  les  livres  :  l'enseignement, 
disent-ils,  doit  être  exclusivement  oral  ;  rien  ne  vaut  la  parole  du 
maître,  la  parole  vivante,  qui  prête  sa  vie  aux  choses,  qui  se  préci- 
pite lorsqu'il  s'agit  de  chodes  aisées  ou  déjà  sues,  qui  devient  lente, 
solennelle  au  besoin,  quand  il  s'agit  de  vérités  plus  difficiles  ou  plus 
importantes,  qui  se  colore,  revêt  toutes  les  nuances,  se  refroidit  ou 
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s'échauffe,  qai  se  renouvelle  et  recommence,  jusqu'à  ce  que  le  maître 
voie  dans  l'attitude  de  ses  élèves  qu'ils  ont  compris  ce  qu'on  leur 
enseigne.  Et  l'on  ajoute  :  si  le  maître  est  lié  par  un  texte,  quelle  per- 
sonnalité mettra-t-il  dans  son  enseignement,  quel  intérêt  y  appor- 
tera-t-il?  L'enseignement  sera  figé  dans  un  moule  uniforme  et 
invariable;  il  ne  s'y  réalisera  plus  aucun  progrès.  Ne  dédaignez  pas 
ces  progrès;  leur  somme  n'est  pas  négligeable  ;  il  suflSt,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  se  reporter  à  ce  qu'était  l'enseignement  scientifique  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans;  et  puis,  ils  rehaussent  le  professeur  à  $es 
propres  yeux,  ils  lui  donnent  Tillusion  d'être  un  savant;  quand  il 
retournera  dans  sa  classe,  après  avoir  t  arrangé  »  ingénieusement 
quelque  démonstration,  il  apportera  dans  sa  leçon  une  ardeur,  une 
joie  intellectuelle  qui  se  communiquera  à  ses  élèves  et  dont  ils  profi- 
teront: ceux-ci  ne  seront  pas  sans  remarquer  ce  que  leur  maître  lear 
a  apporté  de  nouveau  ;  son  autorité  grandira,  et  l'autorité  du  maître 
c'est  la  certitude  du  succès. 

Tout  cela  est  vrai,  tellement  vrai  qu'il  faut  dire  tout  d'abord  que 
le  professeur  qui  préfère  donner  un  enseignement  exclusivement  oral 
doit  rester  libre  de  le  faire;  il  y  a  longtemps  que  cet  enseifimement, 
dont  l'habitude  est  entrée  dans  nos  mœurs  scolaires,  donne  de  bons 
résultats;  personne  ne  souhaite  qu'il  disparaisse. 

Mais  il  convient  de  regarder  d'autres  faces  de  la  question. 

11  y  a  sur  les  diverses  matières  scientifiques  de  bons  livres  faits 
avec  soin  et  conscience  par  des  professeurs  éprouvés,  quelquefois  par 
de  vrais  savants,  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  montrer  qu'ils  s'intéres- 
saient à  renseignement.  Les  professeurs  qui  enseignent  dans  les  écoles, 
dans  les  collèges,  dans  les  lycées,  se  croient-ils  supérieurs  à  ces 
auteurs  7  Assurément  non  :  sur  quelques  points  particuliers,  sans  doute, 
ils  peuvent  mieux  faire;  mais  pour  le  fonds,  pour  l'ensemble,  ils 
n'ont  nullement  cette  prétention.  Or,  en  fait,  le  prétendu  enseigne- 
ment oral  consiste  très  souvent  à  substituer  tout  simplement  un  cours 
dicté  à  un  livre  imprimé.  Est-il  vrai  que  le  professeur  précipite  ou 
ralentisse  sa  parole,  qu'il  en  change  l'expression,  qu'il  en  nuance  le 
timbre  ?  Non,  il  parle,  malgré  lui,  d'une  façon  égale  et  monotone, 
parce  que,  autrement,  les  élèves  ne  pourraient  pas  prendre  des  noteg. 
Prendre  des  notes,  cela  sonne  bien  :  c'est  écrire  sous  la  dictée  qu'il 
faut  entendre.  Et  comment  les  élèves  feraient-ils  autrement  ?  Prendre 
des  notes,  c'est  choisir  dans  ce  que  le  maître  dit,  c'est  juger  ce  qu'il 
dit.  Pour  cela,  il  faudrait  déjà  savoir,  ou  au  moins  tout  comprendre 
avec  une  sûreté  et  une  rapidité  qu'il  est  déraisonnable  de  demander 
aux  commençants  :  on  peuf,  tout  au  plus,  essayer  de  leur  donner 
lentement,  petit  à  petit,  une  habitude  assurément  précieuse  :  il  y 
faut  beaucoup  de  patience  et  de  talent,  et  il  convient  d'ajouter  que 
l'habitude  de  prendre  des  notes  n'acquiert  tout  son  prix  que  pour 
ceux  qui  suivront  plus  tard  un  enseignement  élevé,  où  la  leçon  orale 
s'impose.  Donc,  tropsouvent,  lemaltre  pariesans  accent:  s'il  s'échauffe, 
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rélè?e  doeile,  qui  ne  peut  le  suivre,  pose  sa  plame  et  regarde  la  bouche 
bée,  d 'antres  frottent  le  plancher  de  lenrs  pieds;  le  mattre  sourit  ou 
se  fiche,  et  reprend  son  ton  égal  et  monotone;  alors  Félève,  satisfait 
de  pouvoir  écrire  à  son  aise,  aligne  machiaalement  ses  mots  et  suit 
la  dictée  sans  écouter  autrement  la  parole  qui  le  berce  et  endort  son 
activité;  plus  tard,  il  essaiera  de  comprendre,  de  comprendre  ce  qu'il 
y  a  dans  un  cahier,  au  lieu  de  comprendre  ce  qui  est  dans  un  livre  ; 
où  est  le  bénéfice,  et  ne  m*a-t-on  pas  accordé  que,  en  général,  le  livre 
vaut  bien  ce  qu'il  y  a»  dans  le  cahier?  Pour  le  travail  personnel,  pour 
l'activité  intellectuelle,  la  classe  a  été  entièrement  perdue,  et  la 
vertu  propre  de  l'enseignement  oral,  que  l'on  vantait  tant,  s'est  trou- 
vée nulle. 

Mais,  parmi  ceux  qui  préconisent  l'usage  des  livres,  qui  donc  a 
jamais  parlé  de  supprimer  cet  enseignement?  Qui  a  jamais  conseillé 
au  maître,  quel  qu'il  soit,  de  dire  à  ses  élèves  :  c  Pour  la  prochaine 
leçon,  vous  apprendrez  de  la  page  tant  à  la  page  tant,  »  et  de  leur 
faire  réciter  ensuite  cette  leçon,  comme  s'il  s'agissait  d'une  fable  de 
La  Fontaine?  Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que  l'usage  bien  entendu 
d'un  livre  favorise  en  rien  la  paresse  du  mattre. 

Que  celui-ci,  tout  d'abord,  choisisse  un  livre  qui  loi  plaise,  en 
général;  s'il  y  a  quelques  pages,  ici  ou  là,  qui  ne  soient  pas  de  son 
goût,  ce  n'est  pas  un  grand  inconvénient.  Qu'il  explique  ensuite  ce 
livre;  ce  sera  la  vraie  leçon;  pendant  ce  temps,  les  élèves  ne  prendront 
que  quelques  notes,  très  courtes;  ils  feront,  de  leur  côté,  les  calculs 
ou  les  figures.  Le  maître  parlera  à  son  aise,  sans  être  gêné  par  le 
bruit  ^al  des  plumes  qui  courent  sur  le  papier,  ou  par  les  silences 
soudains  qui  se  font  parfois  :  il  parlera  en  mettant  le  ton.  Qu'il  regarde 
ses  élèves ,  pour  voir  s'ils  comprennent ,  et  non  s'ils  écrivent  ; 
qu'il  recommence  s'il  n'est  pas  compris;  qu'il  développe  ou  qu'il 
abrège,  suivant  les  cas.  Qu'il  s'interrompe,  qu'il  fasse  reprendre  ou 
continuer  une  démonstration,  qu'il  fasse  collaborer  ses  élèves  à  son 
enseignement.  Ceux-ci,  au  sortir  de  la  classe,  sauront  h  moitié  leur 
leçon;  en  relisant  leur  livre,  où  les  choses  sont  dites  d'une  façon 
peut-être  plus  sèche  et  plus  concise,  les  explications  de  leur  maître 
se  représenteront  à  leur  esprit,  l'accent  de  sa  parole  retentira  encore 
dans  leurs  oreilles,  ils  comprendront,  ils  sauront  bientôt.  A  la  leçon 
suivante,  le  maître  interrogera;  il  s'assurera  que  la  leçon  précédente 
était  bien  sue,  bien  comprise;  il  fera  faire  des  applications,  des  pro- 
blèmes; il  en  aura  le  temps  qui,  autrement,  lui  manquait.  Aura-t-il 
moins  de  peine  que  s'il  avait  dicté  son  cours?  Tous  ceux  qui  ont 
un  peu  la  pratique  de  l'enseignement  savent  bien  le  contraire  :  rien 
n'est  plus  fatigant  que  d'interroger,  de  suivre  à  la  fois  sa  propre 
pensée  et  celle  des  autres. 

Et  si,  parfois,  le  maître  juge  qu'une  démonstration  de  son  auteur 
est  mauvaise  ou  imparfaite,  lui  sera-t-il  défendu  de  la  changer,  et  de 
trouver  là  cette  légitime  satisfaction  d'amour-propre,  cet  accroisse- 
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ment  do  la  confiance  de  ses  élèves  dont  on  parlait  plus  haut?  Eq 
aucune  façon,  et,  s'il  a  beaucoup  d'originalité  dans  l'esprit,  ou  qu'au- 
cun livre  ne  le  satisfasse,  qu'il  en  compose  un  lui-même,  ou  bien 
qu'il  iasse  autograpbier  son  cours;  tout  cela  est  soubaitable. 

Je  vais  un  peu  plusloia  encore;  quand  les  élèves  sont  déjà  entraî- 
nés, quand  le  sujet  est  débrouillé  ou  facile,  je  trouve  bon  que  le 
maître  leur  fasse  apprendre  dans  le  livre  des  choses  qu'il  n'a  pas 
expliquées,  soit  qu'il  ait  consacré  le  temps  de  sa  leçon  à  expliquer  un 
point  particulier  sur  lequ-1  il  voulait  insister  davantage,  soit  même 
qu'il  n'ait  fait  aucune  leçon.  Il  importe  d'habituer  Us  élèves  à  apprendre 
les  choses  dans  un  livre,  seuls,  sans  le  secours  du  roatire.  Cela  est 
bien  plus  important  encore  que  de  savoir  prendre  des  noies.  Leurs 
maîtres,  les  élèves  vont  les  quitter  ;  ne  devront-ils  plus  accroître 
leurs  connaissances,  ou  même,  tout  simplement,  apprendre  à  nou- 
veau ce  qu'ils  ont  déjà  appris?  lis  n'auront  plus  d'autre  ressourceque 
le  livre,  le  livre  muet.  Apprenez-leur  donc  à  s'en  servir,  et  hâtez- 
vous,  le  temps  que  vous  avez  à  donner  à  vos  élèves  est  compté;  bien- 
tôt, elle  va  leur  manquer,  cette  merveilleuse  suggestion  de  U  parole 
du  maître,  de  cette  parole  qui  pénètre  les  durs  cerveaux,  qui  les 
fait  vibrer,  qui  fait  croire  qu'ils  pensent  à  ceux  qui  écoulent.  J'ai 
rencontré,  plus  d'une  fois,  des  jeunes  gens  à  qui  cette  suggestion 
avait  été  fatale,  qui,  habitués  à  un  enseignement  oral  trop  parfait, 
en  avaient  gardé  une  sorte  de  paresse  intellectuelle,  à  qui  l'excitation 
de  la  parole  du  maître  manquait,  comme  celle  de  l'alcool  au  buveur, 
et  qui  ne  trouvaient  plus  aucun  goût  à  la  science  des  livres. 

J'ajouterai  que  l'usage  du  livre  permet  de  donner  à  l'enseignement 
plus  de  souplesse.  Le  maître  qui  fait  sa  leçon,  et  qui  entend  que  les 
élèves  se  bornent  à  celte  leçon,  est  obligé  de  la  composer  pour  la 
moyenne  de  ses  auditeurs  :  pour  une  bonne  partie  de  ses  élèves,  il 
dépasse  la  mesure  ou  ne  l'atteint  pas.  S'il  se  sert  d'un  livre,  il  peut 
doser  la  matière  suivant  les  intelligences  et  le  but  à  atteindre,  dire 
aux  uns:  «Vous  apprendrez  ceci  >,  aux  autres:  «Vous  pourrez  passer 
cela  »...  Le  maître,  en  général,  devra  choisir,  indiquer  à  ses  élèves, 
qui  ne  peuvent  le  savoir,  ce  qui  essentiel,  indispensable,  et  ce  qui  est 
d'ordre  plus  élevé  :  il  examinera  attentivement  les  exercices,  auxquels 
l'auteur  a  apporté  un  soin  très  particulier  ;  il  dira  à  tous  :  «  Faites  ces 
applications  qui  sont  faciles  »,  à  quelques-uns  :  a  Acharnez-vous  après 
ces  problèmes,  vous  ne  perdrez  pas  votre  temps  et  vous  aiguiserez 
votre  esprit,  vous  accroîtrez  vos  forces  >• 

Dans  ces  conditions,  l'usage  d'un  livre  n'a  pas  d'inconvénient, 
même  s'il  est  un  peu  trop  complet,  et  le  maître,  s'il  a  quelque 
psychologie  et  quelque  initiative,  peut  remédier  à  l'uniformité  des 
programmes.  » 
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Un  jouroal  scolaire,  la  Tribune  des  instituteurs  et  des  institutrices  du 
département  de  Seine^t-Mamef  qui  paraît  à  Coalommiere,  avait  publié 
dans  son  numéro  de  janvier  dernier  une  lettre  écrite  par  an  jeune 
instituteur  adjoint,  dans  laqaelle  étaient  traitées  diverses  questions 
relatives  au  service  militaire  des  instituteurs.  Le  correspondant  y 
parlait  entre  autres  du  peu  d'empressement  que  montrent  les  insti- 
tuteurs soldats  à  conquérir  le  grade  d'officier  de  réserve;  il  expliquait 
et  justifiait  cette  disposition  dans  les  termes  suivants  : 

«  L'armée  compte  sur  les  dispensés  de  l'article  23  de  la  loi  militaire 
pour  recruter  une  notable  partie  de  ses  officiers  de  réserve.  Oui,  le 

Sremier appel  de  vingt-huit  jours,  qui  a  lieu  deux  ans  après  la  rentrée 
ans  les  loyers,  —  périoie  faite  seulement  par  les  instituteurs,  sémi- 
naristes, et  autres  dispensés  de  Tarticle  23,  —  a  pour  but  la  prépa- 
ration pratique  des  officiers  de  réserve.  Il  faut  bien  en  trouver  des 
officiers  de  réserve,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  volontariat  !  Et  cependant, 
l'administration  militaire  va  s'apercevoir  que  le  but  rôvé  par  elle  n'est 
pas  atteint,  autrement  dit,  que  les  instituteurs  ne  lui  fourniront  guère 
d'officiers  de  réserve... 

Le  métier  militaire  n'a  rien  de  bien  intéressant  pour  un  instituteur; 
le  jeune  homme  arrive  au  corps,  connaissant  déjà  fort  bien  les  exer- 
cices qu'on  lui  fait  faire  des  mois  et  des  mois,  sauf  en  ce  qui  concerne 
les  manœuvres  d'ensemble,  école  de  compagnie,  de  régiment,  ou 
grandes  manœuvres:  il  n'y  a  guère  que  cela  et  le  service  en  campagne 
qui  l'intéressent,  mais  il  en  fait  malheureusement  très  peu  en  une 
année.  On  l'abrutit  avec  une  théorie  qu'on  lui  fait  réciter  par  cœur, 
à  lui  qui  défend  a  ses  élèves  d'étudier  mot  à  mot.  Il  manœuvre 
comme  une  machine  pendant  le  môme  temps;  vous  croyez  qu'il  se 
sert  beaucoup  de  son  fusil,  qu'il  apprend  à  devenir  un  tireur  habile? 
Non;  il  fait  :  Portez  armes!  Reposez  armes!  dix,  vingt,  trente  fois  de 
suite,  toutes  les  heures,  durant  de  longs  jours  et  de  longs  mois... 

La  raison  supérieure,  vraie,  absolue,  qui  prive  l'instituteur  réserviste 
de  l'amour  des  galons,  c'est  que 

11  en  coûte  trop  cher  pour  briller  dans  le  monde  ; 
Pour  vivre  heureux,  vivons  cachéi. 

Voilà  le  secret.  L'instituteur  qui  désire  être  officier  de  réserve  doit 
d'abord  faire  la  période  de  vingt-huit  jours,  deux  ans  après  sa  sortie 
du  régiment,  alors  que  son  gousset  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
refaire.  Il  lui  faut  donc  sacrifier  de  nouveau  tOO  francs  environ; 
heureux  s'il  n'a  pas  un  changement  de  poste  cette  année-là,  car  alors 
c'est  200  francs  grâce  au  déménagement...  Si  l'instituteur,  rentré  dans 
ses  foyers,  a  l'intention  de  passer  ses  examens  d'officier,  il  lui  faut 
bûcher  des  théories  s'il  ne  veut  pas  échouer  ou  être  reçu  piteusement. 
S'il  est  nommé  officier,  il  faut  qu'il  achète  un  joli  costume  de  400  à 
500  francs,  y  compris  la  malle  de  mobilisation.  Oh  !  mais  alors  il  aura 
le  droit,  au  i4  juillet,  de  parader  avec  une  épée.  S'il  veut  être  à  la 
hauteur  de  sa  tâche,  il  lui  faut  aller  â  la  caserne  à  peu  près  tous  les 
dimanches  pour  se  tenir  au  courant  des  nouvelles   tnéories,  des 
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nouvelles  combinaisons  qui  doivent  coûter  la  vie  à  des  milliers 
d'hommes. 

A  partir  de  ce  moment  (notre  homme  a  vinet-six  ans),  il  est  à  la 
disposition  du  ministre  de  la  guerre,  qui  lui  tait  faire  des  périodes 
sans  se  préoccuper  de  savoir  s'il  a  un  suppléant,  —  à  n'importe  quelle 
époque  ae  l'année. . .  Il  touche  6  fr.  25  par  jour,  et  en  dépense  6  a  10,  sui- 
vant que  ses  coUfegues  de  la  réserve  et  de  l'active  cherchent  ou  res- 
treignent les  occasions  de  dépenses  (bienvenues,  lunchs,  réceptions,  etc.). 

Chez  lui,  entre  les  périodes,  il  faut  qu'il  regarde  très  souvent  sa 
théorie  :  c'est  ce  que  nous  a  dit  notre  lieutenant,  n'est-ce  pas,  soldats 
de  la  classe  1892?  «  Ce  doit  être  son  premier  devoir  >,  a  encore 
ajouté  le  lieutenant,  qui  semblait  ne  pas  se  douter  que  l'instituteur  a 
bien  assez  à  s'occuper  de  sa  classe.  Je  crois  avoir  notre  administration 
de  mon  côté  à  ce  sujet. 

Le  ministre  de  la  guerre,  qui  ignore  toutes  ces  considérations,  ou 
qui  en  fait  fi,  attend  que  les  dispensés  de  la  classe  1889  (ce  sont  les 
premiers  sous  le  coup  de  la  nouvelle  loi)  demandent  â  passer  les  exa- 
mens. Eh  bien,  demi-tour  à  gauche,  n'est-ce  pas,  camarades  conscrits?» 

La  rédaction  de  la  Tribune  avait  publié  cette  lettre  en  faisant  cer- 
taines réserves.  Elle  avait  dit  en  particulier: 

€  Si  nous  avions  le  bonheur  d'avoir  vingt-cinq  ans  de  moins,  et 
d'être,  comme  notre  corresj;>ondant,  en  situation  drobtenir  Tépaolette, 
nous  ne  ferions  pas  le  demi-tour  qu'il  propose;  ou  bien,  si  la  modi- 
cité de  nos  ressources  ne  nous  permettait  pas  de  pareils  sacrifices 
pécuniaires,  nous  le  ferions  ce  demi-tour,  mais  à  regret,  et  sans  cher- 
cher à  entraîner  nos  camarades  dans  notre  mouvement  de  retraite. 

Nous  ne  voyons  du  reste  en  i^la  qu'une  simple  boutade  de  notre  corres- 
pondant, que  nous  savons  trop  bon  Français  pour  refuser  ses  ser- 
vices au  pays,  même  comme  officier  de  réserve.  » 

Dans  son  numéro  suivant  (février),  la  Tribune  a  inséré  une  lettre 
que  lui  avait  écrite  M.  Braeunig,  sous- directeur  de  l'École  alsacienne, 
à  Paris,  et  dans  laquelle  celui-ci  discutait  quelques-unes  des  alléga- 
tions du  jeune  instituteur  adjoint.  La  réplique  de  M.  Braeunig  nons  a 
paru  fort  bien  pensée;  les  considérations  qu'y  développe  l'auteur,  avec 
une  compétence  pédagogique  incontestée,  les  faits  et  les  détails  qu'il 
met  en  lumière,  sont  de  nature  à  faire  réfléchir.  Aussi  croyons-nous 
qu'on  nous  saura  gré  de  la  reproduire  ici  : 

Â  Messieurs  les  rédacteurs  de  ia  Tribune  des  instituteurs 
et  des  institutrices  de  Seine-et-Marne. 

Messieurs, 
Dans  un  article  intéressant  du  numéro  de  janvier,  c  Les  vingt-huit 
jours;  les  officiers  de  réserve»,  se  trouvent  quelques  propos  humoris- 
tiques, «  de  simples  boutades  »,  comme  vous  l'avez  fait  remarquer. 
Personne  ne  s'y  trompe;  entre  les  lignes  on  lit  l'ardeur  juvénile  que 
notre  confrère  met  à  ce  qu'il  fait,  et  particulièrement  à  l'accom- 
plissement du  devoir  militaire,  devenu  aujourd'hui  le  plus  impérieux 
des  devoirs  du  citoyen.  Permettez-moi,  néanmoins,  de  vous  commu- 
niquer quelques-unes  des  réflexions  que  cette  lecture  me  suggère. 
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Le  métier  militaire  a'a-t-il  réellement  <  rien  d'intéressant  ponr  l'in- 
stituteur »? 

Nous  n'avons  pas  été  sous  les  drapeaux,  il  est  vrai,  pas  plus  que 
les  rédacteurs  de  la  Tribune  qui  ont  fait  également  des  réserves  au 
sujet  de  cet  article.  Mais,  depuis  plusieurs  années,  nous  cherchons 
à  nous  faire  une  opinion  à  cet  égard;  nous  avons  souvent  causé  avec 
des  ofi&cters  et  avec  des  dispensa  de  l'article  23;  nous  avons  parcouru 
des  carnets  de  notes  rédigés  au  régiment,  et  voici  notre  impression  : 

I 
Le  service  militaire  est  intéressant  pour  qui  le  prend  au  sérieux^ 
pour  qni  réfléchit  au  but  à  atteindre,  aux  moyens  à  employer,  aux 
enseignements  qu'il  comporte.  Recevoir  à  la  même  heure  une  mul- 
titude de  jeunes  gens  aux  dispositions  et  aux  aptitudes  les  plus 
diverses,  leur  faire  accepter  une  discipline  uniforme,  transformer  en 
quelques  semaines  la  bande  goguenarde,  tapageuse  des  conscrits  en 
pelotons  de  soldats  corrects  et  de  bonùe  tenue,  c'est  une  donnée  assez 
complexe  de  pédagogie  pratique,  bien  faite  pour  éveiller  la  curiosité 
de  l'instituteur.  L'expérience  serait  intéressante,  même  s'il  ne 
s'agissait  que  de  discipline  extérieure,  d'ordre,  de  propreté,  de  tenue 
conventionnelle,  de  maniement  d'armes,  d'exercices  militaires;  en 
effet,  dans  ces  limites  même,  pour  obtenir  dt^s  hommes  le  maximum 
de  ce  qu'ils  peuvent  donner,  celte  expérience  implique  une  gradation 
très  méthodique  des  difficultés,  un  entraînement  rationnel,  savam- 
ment oi^anisé. 

Mais  il  y  a  autre  chose.  D'où  viennent  aux  jeunes  soldats  l'esprit 
de  corps,  la  fierté,  la  notion  plus  virile  du  devoir  que,  non  sans 
agréable  surprise,  nous  constatons  chez  eux?  L'un  vante  Tordre  de  sa 
chambrée,  l'autre  la  bonne  tenue  de  sa  compagnie,  un  troisième  la 
valeur  de  ses  chefs.  Un  blâme  collectif  humilie  chacun  en  parti- 
cuUer,  un  éloge  les  enflamme,  la  vue  du  drdpeau  fait  battre  leur 
cœur.  Ils  subissent  évidemment  des  influences  moraUsatrices.  Et,  en 
effet,  ici  le  capitaine  fait  des  conférences  :  à  la  suite  d'une  de  ses 
allocutions,  la  compagnie  a  définitivement  renoncé  aux  brimades  qui 
sévissent  toujours,  hélas  I  souvent  grotesques  et  grossières,  dans  nos 
écoles  supérieures.  Les  trois  termes  de  la  devise  républicaine,  le  devoir, 
la  patrie,  le  drapeau,  la  paix,  la  guerre,  ont  fourni  matière  à  plusieurs 
excellents  entretiens.  L&,  on  fait  régulièrement  à  haute  voix  des  lec- 
tures choisies  avec  soin.  Ailleurs,  un  cour  régulier  de  chant,  avec 
accompagnement  de  piano,  fait  une  concurrence  des  plus  heureuires 
aux  refrains  ineptes  à  la  mode. 

Le  résultat  de  toutes  ces  influences,  c'est  que  les  punitions  sont  plus 
rares.  Dans  telle  compagnie,  elles  sont  presque  inconnues.  Un  mau- 
vais sujet,  réputé  incorrigible,  y  fut  envoyé  à  titre  d'expérience,  et 
de  ce  jour  s'amenda.  Dans  les  carnets  cités,  nous  avons  relevé  ces 
lignes  entre  autres  :  «  ...  Pendant  l'orage,  le  lieutenant  dédaigna  de 
s'abriter;  il  a  subi  la  pluie  comme  nous  autres  »;  et  ailleurs  :  «  Après 
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cette  journée  de  fatigue,  le  commandant  a  décliné  Toffre  d'un  gîte 
confortable  au  chAteau  et,  comme  nous,  a  campé  ».  Suivent  quel- 
ques mots  vibrants,  pleins  d'enthousiasme.  On  sent,  en  les  lisant, 
que  pour  de  pareils  chefs  les  soldats  passeraient  par  le  feu. 

L'enthousiasme  nous  gagne  à  notre  tour.  Des  officiers  qui  disci- 
plinent ainsi  des  masses  d'hommes,  qui  leur  inspirent  un  esprit  de 
solidarité,  d'honneur,  de  dévouement,  qui  se  font  respecter  parce 
qu'ils  se  respectent,  ces  officiers  font  certainement  œuvre  d'éducation. 
Grâce  à  eux,  dans  la  vie  forcément  rude  de  la  caserne,  où  îa  person- 
nalité disparaît,  semble-t-il,  pour  faire  place  à  un  numéro,  l'auloriié 
morale  ne  perd  pas  ses  droits.  Le  chef  le  plus  influent  est  celui  qui 
se  préoccupe  le  plus  du  bien-être  matériel  et  moral  du  soldat,  qui  se 
dévoue  à  lui,  qui  paie  de  sa  personne  et  qui  lui  apporte  quelque  chose 
de  son  âme.  Ce  chef  est  le  plus  aimé,  quoique  ses  relations  avec  ses 
subordonnés  n'aillent  pas  jusqu'à  la  familiarité.  Un  tel  chef  rehausse 
la  noblesse  de  la  carrière  militaire;  il  est  l'éducateur  du  soldat, 
comme  l'instituteur  est  l'éducateur  du  jeune  garçon. 

Il 

Gonclujsion:  nous  souhaitons  que  beaucoup  d'instituteurs  aient 
l'ambition  de  porter  i'épaulette  et  trouvent  les  moyens  —  c'est  la  seule 
raison  sérieuse  qui  puisse  les  faire  hésiter  —  de  se  donner  cette 
satisfaction.  En  effet,  ils  seront  des  chefs  adorés  du  soldat,  eux  qui 
sont  éducateurs  de  profession  et  s'adressent  de  préférence  à  la  con- 
science morale.  Â  l'armée,  comme  les  officiers  de  carrière,  ils  porteront 
la  tête  haute,  et  ils  rendront  à  la  société  de  signalés  services. 

Notre  souhait  se  trouve  confirmé  par  ce  propos  d'un  homme  compé- 
tent :  c(  Certains  dispensés  de  Tarlicle  23  —  les  instituteurs  primaires 
surtout  —  arrivent  au  régiment,  animés  d'un  excellent  esprit.  Ce  sont 
de  bons  chefs  de  file  qui  deviennent  bientôt  de  précieux  auxiliaires.  » 

D'autre  part,  l'instituteur,  s'il  est  officier  de  réserve,  jouira  très  cer- 
tainement, ce  nous  semble,  et  très  légitimement  d'une  considération 
particulière  auprès  de  ses  élèves  et  même  auprès  de  ses  concitoyens. 
Tout  le  monde  saura  quels  motifs  l'auront  porté  à  briguer  ce  périlleux 
honneur.  On  lui  tiendra  même  compte  de  sa  répugnance  d  «  se  tenir 
au  courant  des  nouvelles  théories,  des  nouvelles  combinaisons  qui 
doivent  coûtei'  la  vie  à  des  milliers  d'hommes  >,  et  il  réagira,  lui  le 
premier,  contre  ce  sentimentalisme  faux  et  dangereux.  On  peut  gémir 
de  l'étal  de  choses  actuel,  mais  c'est  une  fatalité  contre  laquelle  il 
n'y  a  rien  à  faire.  Tant  que  des  tribunaux  d'arbitrage  ne  préviendront 
pas  les  conflits  internationaux,  tant  que  le  «  crime  sans  nom  »,  le 
a  plus  grand  crime  de  l'histoire  d,  n'aura  pas  été  réparé,  il  nous  faudra, 
en  pleine  paix,  être  armés  en  guerre  et  faire  converger  tous  nos  efforts, 
tout  notre  patriotisme  vers  ce  but  suprême  :  être  prêts  à  faire  la 
guerre.  D'autres  pays,  moins  directement  intéressés  que  nous  dans 
cette  que^tion,  subissent  cette  nécessité. 
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III 

l*Q  mot  encore  en  faveur  de  la  théorie  «  qu'on  fait  réciter  par  cœur  », 
et  ea  faveur  des  braves  gens  qui  réussissent  à  manœuvrer  *  comme 
uoe  machine  ». 

Le  <  mot  à  mot  »,  qu'on  évite  de  faire  apprendre  aux  enfants,  vise 
les  textes  que  les  enfants  ne  comprennent  pas  et  que  pour  le  moment 
il  serait  inutile  de  chercher  à  leur  expliquer.  Encore  faisons-nous 
des  exceptions  très  justifiées  pour  certaines  formules  mathématiques, 
par  exemple,  qui  dans  la  suite  rendront  service  à  nos  éicvep,  ou  bien 
pour  ceriaines  maximes  et  sentences  morales  dont  ils  apprécieront 
plus  tard  seulement  toute  l'élévation,  mais  qu'il  importe  de  confier 
à  leur  mémoire  pendant  que  celle-ci  a  encore  toute  sa  souplesse.  Mais 
lathéorie  militaire,  l'instituteur  est  à  même  de  la  comprendre,  et  il  ne 
peutpas  ne  pas  admirer  cette  décomposition  mathématique  et  rigoureu- 
sement exacte  des  mouvements  et  des  manœuvres  qu'il  s'agit  de  faire 
exécuter.  L'intonation  même  de  l'instructeur  militaire,  sa  façon  de  scan- 
der, de  détacher,  de  souligner  les  mots  importants,  ont  pour  le  maître 
quelque  chose  d'instructif.  Il  sent  mieux  la  nécessité  de  lutter  contre 
la  timidité  des  enfants,  la  gaucherie,  le  Ion  sans  chaleur  et  sans" vie 
qui,  à  l'école,  font  souvent  son  désespoir. 

11  y  aurait  plus  de  charme  à  apprendre  les  èhef.s-d'œuvre  de  la 
littérature,  cela  est  certain;  mais  à  moins  d'improviser,  ce  dont  per- 
sonne ne  s'avisera,  il  est  absolument  indispensable,  pour  qui  veut 
enseigner  le  maniement  des  armes,  de  savoir  par  cœur  la  théorie. 

Pousser  Taséervissement  du  corps  et  de  l'f  sprlt  au  point  de  faire, 
au  proQt  de  la  défense  nationale,  abstraction  complète  de  sa  volonté 
personnelle;  vouloir  de  toutes  les  forces  de  son  âme  ce  que  veut  un 
iolérèt  supérieur,  ce  n'est  pas,  à  notre  époque,  chose  banale.  Quand 
une  compagnie,  un  escadron,  une  batterie,  un  régiment,  une  division 
ou  un  corps  d'armée  manœuvre  avec  une  précision  d'automate,  gar- 
dons-nous de  sourire  ;  pensons  &  Ténergie  et  à  l'intelligence  dont 
fait  preuve  chaque  unité  de  cette  vaste  machine.  Songeons  que, 
dans  telle  circonstance  facilu  à  prévoir,  le  sort  de  la  Patrie  dépendra 
du  fonctionnement  de  cetto  machine  vivante,  intelligente,  synthèse 
des  vertus  militaires  et  des  virils  dévouements. 

Le  mérite  du  soldat  qui  manœuvre  c  comme  une  machine  »  a  été 
mis  en  relief  par  M.  F.  Buisson.  Parlant  à  une  centaine  de  jeunes 
gens,  à  propos  de  discipline  scolaire  et  de  discipline  (nilitalre,  le 
directeur  de  Teosuignement  primaire  disait:  «  La  discipline  mili- 
taire suppose  le  maximum  de  la  possession  de  soi-même,  une  puis- 
sance qui  doit  aller  jusqu  à  ôtre  prêt,  à  toute  heure,  à  toute  minute, 
au  sacrifice  absolu  de  soi-même  :  le  soldat  marche  comme  une 
machine,  et  tombe  comme  un  héros  ». 

F.  BRiEUMG. 
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Le  samedi  16  février  dernier  a  eu  liea  dans  le  grand  salon  da 
ministère  de  l'iostraction  publique  la  première  réunion  des  direc- 
teurs de  quartier  de  la  Société  contre  la  mendicité  des  enfants  dans 
le  déparlement  de  la  Seine  ^  Cette  séance,  à  laquelle  assistaient 
une  centaine  de  directeurs  et  directrices  de  quartier,  était  prési- 
dée par  M.  Bardoux,  sénateur,  président  de  la  Société,  assisté  de 
M.  Léon  Bourgeois,  ancien  ministre,  vice-président,  de  M.  F.  Buis- 
son, directeur  de  l'enseignement  primaire,  et  des  autres  membres 
du  comité.  M.  Lépine,  préfet  de  police,  et  M.  ilenri  Houod,  direc=- 
teur  de  l'assistance  et  de  l'hygiène  publiques  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur, avaient  pris  place  au  bureau. 

Après  une  courte  allocutioa  du  président,  M.  Buisson  prit  Is 
parole  pour  rappeler  et  bien  définir  les  devoirs  des  membres  de 
la  Société  et  en  particulier  des  directeurs  de  quartier.  Chaque 
fois  qu'un  membre  de  la  Société  rencontre  un  enfant  mendiant 
dans  la  rue,  il  doit  l'aborder,  lui  parler,  l'interroger  avec  bien- 
veillance, lui  demander  son  nom,  son  adresse,  les  causes  pour 
lesquelles  il  mendie,  pour  lesquelles  il  n'est  pas  à  Técole.  Puis  il 
envoie  aussitôt  sur  une  carte  postale  à  l'adresse  du  secrétaire  géné- 
ral, M.Keller,75,  rue  Denfert-Rochereau,  les  renseignements  qu'il 
a  recueillis,  l'adresse  qui  lui  a  été  donnée.  Cette  adresse  est 
envoyée  par  le  secrétaire  général  au  directeur  du  quartier  où  elle 
se  trouve,  et  ce  directeur  procède  le  plus  rapidement  possible  à 
une  enquête  sur  la  situation  réelle  de  la  famille.  Souvent  l'adresse 
donnée  est  fausse,  tant  les  pauvres  petits  sont  rendus  habiles  à 
dépister  ceux  qui  pourraient  les  sauver  des  mains  de  leurs 
exploiteurs.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  attendre  une  nouvelle 
occasion  de  les  retrouver  et  de  parvenir  à  la  vérité. 

1.  Il  a  été  parlé  de  la  constitution  de  cette  Société  dans  la  Revue  pédagogique 
de  décembre  1892,  p.  519,  et  de  mars  1894,  p.  239.  Le  siège  social  proyisoire 
de  la  Société  est  an  Musée  pédagogique,  41,  rae  Gay-Lossac. 
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Si  l'adresse  est  exacte»  ou  bien  Toc  reacontre  une  famille 
malheureuse,  un  père  ou  une  mère  malade,  le  dénuement  et  la 
souffirance;  ou  bien  l'on  a  affaire  au  désordre,  à  Tinoonduite,  à  la 
brutalité,  à  l'exploitation  des  enfants  par  les  parents  ou  leurs 
tenanUlieu.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  procurer  au  plus  tût  des 
secours;  la  Société  a  déjà,  doit  avoir,  aura  quelques  ressources 
pour  parer  au  plus  pressé;  elle  peut  surtout  et  doit  servir  d'inter- 
médiaire auprte  des  autres  œuvres  de  bienfaisance  pour  fournir 
le  nécessaire.  Mais  la  première  condition,  la  suite  immédiate  doit 
être  l'envoi  des  enfants  à  l'école,  quelle  qu'elle  soit,  école  publique 
ou  privée,  laïque  ou  cougréganiste.  Ici,  pas  d'hésitation.  U  faut 
retirer  l'enfant  de  la  rue  et  l'asseoir  sur  les  bancs  de  la  classe; 
c'est  là  l'œuvre  par  excellence,  le  premier  et  le  dernier  mot  de 
l'association.  Le  directeur  du  quartier  ou  les  personnes  qui  le 
secondent  peuvent  beaucoup  à  cet  égard;  ils  conduisent  l'enfant  à 
Vècole,  le  recommandent  à  l'instituteur,  à  l'inslitutrice,  à  la  caisse 
des  écoles,  obtiennent  pour  lui  les  vêtements  indispensables,  les 
chaussures,  les  livres,  les  fournitures  scolaires;  ils  s'informent  de 
son  assiduité,  le  voient  fréquemment,  le  suivent  dans  ses  efforts, 
l'encouragent,  le  maintiennent,  agissent  sur  la  famille. 

Ce  n'est  pas  tout.  Un  enfant  qu'on  a  ainsi  sauvé  de  la  rue,  de 
ses  périls  de  toute  nature,  de  la  ruine  physique  et  morale,  on  s'y 
attache,  on  le  suit  plus  loin,  dans  son  apprentissage,  période 
souvent  difficile,  où  les  bons  conseils  et  les  paroles  affectueuses 
peuvent  être  d'un  si  grand  effet,  et,  en  faisant  ainsi  du  bien  d'une 
façon  continue,  efficace,  on  s'élargit  le  cœur,  on  apprend  à  aimer, 
on  devient  meilleur. 

Si  Ton  rencontre  des  cas  plus  graves,  où  les  bounes  paroles  et 
les  secours  opportuns  ne  suffisent  pas,  si  l'on  est  en  présence  de 
malfaiteurs,  s'il  y  a  des  enfants  à  arracher  à  la  cruauté  ou  à  l'im- 
moralité de  ceux  de  qui  ils  dépendent,  la  tâche  de  la  Société,  à  la 
suite  de  l'enquête  faite  par  le  directeur  du  quartier,  consiste  à  saisir 
la  justice  du  pays,  à  confier  ensuite  les  en£auts  à  l'un  des  nombreux 
établissements  qui  se  chargent  de  les  recueillir:  Sauvetage  de 
l'enfance,  orphelinats,  asiles  divers. 

M.  Buisson  a  appelé  l'attention  de  son  auditoire  sur  le  tableau 
des  œuvres  philanthropiques  existant  à  Paris  qui  a  été  publié  dans 
uûe  annexe  du  journal  le  Temps;  il  a  engagé  les  assistants  à  se 
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mettre,  chacun  dans  son  quartier,  en  relation  avec  ces  œuvres,  à 
aider  à  la  confeclion  d'un  <  manuel  de  la  bienfaisance  >,  qui  ren- 
drait les  plus  signalés  services  à  tous  les  philantiiropes  de  la 
capitale,  où  se  rencontrent  tant  de  misères  —  et  aussi  tant  de 
bonnes  volontés  souvent  impuissantes  parce  qu'elles  s'ignorent 
les  unes  les  autres. 

Après  ce  chaleureui  discours,  vivement  applaudi,  M.  le  préret 
de  police  a  assuré  la  Société  de  toute  sa  sympathie  et  de  tout  son 
concours;  il  a  expliqué  l'usage  des  cartes  ;d'identité  qui  ont  été 
remises  aus:  directeurs  de  quartier,  les  moyens  par  lesquels,  en 
ce  qui  le  regarde,  il  mettait  son  administration  à  la  disposition  de 
cette  œuvre  excellente. 

H.  Léon  Boui^eois,  ancien  ministrede  l'instruction  publiqueetde 
la  justice,  a  apporté  à  son  tour  le  contingent  de  son  expérience,  et 
ajouté  quelques  utiles  conseils  pratiques  pour  le  bon  fonctionne- 
ment de  la  Société. 

Le  trésorier,  M.  Van  Brock,  a  lait  appel  à  l'activité  de  tous  les 
assistants  pour  organiser  danschaquequartierdescomitésd'action, 
destinés  à  propager  l'idée  de  l'œuvre  et  à  recueillir  les  souscrip- 
tions et  les  dons. 

Un  entretien  familier  s'est  engagé  entre  le  bureau  et  dififéreuts 
membres  qui  ont  tour  à  tour  posé  des  questions  et  donné  d'inté- 
ressauts  et  utiles  renseignements.  Une  des  paroles  les  plus  graves 
et  les  plus  fortes  a  été  dite  par  M.  Gaufrés,  ancien  conseiller 
municipal  de  Paris.  «  Quand  vous  aurez,  disait-il,  conduit  votre 
œuvre  avec  un  peu  d'activité,  frappé  un  certain  temps  à  la  caisse 
des  écoles,  à  la  porte  des  bureaux  de  bienfaisance,  conduit  dans 
les  classes  un  certain  nombre  d'enfants  errants,  ou  des  aban- 
donnés dans  1rs  asiles,  vous  vous  apercevrez  bien  vite  de  la 
modicité  et  de  l'insuffisance  de  toutes  ces  ressources.  On  vous 
répondra  bientôt,  ici  :  Il  n'y  a  plus  d'argent;  là  :  Il  n'y  a  plus  de 
place.  Il  n'y  a  pas  assez  d'écoles  publiques  dans  ce  grand  et  riche 
Paris  pour  y  recevoir  tous  les  enfants  d'âge  scolaire;  les  asiles  et 
orphelinats  sont  très  restreints,  les  ressources  des  sociétés  de 
secours  et  de  patronage  sont  dérisoires  en  face  des  besoins  qui 
se  révéleront  à  vous  en  peu  de  temps!  A  cela  il  y  a  un  remède, 
un  seul,  c'est  de  crier,  c'est  de  ne  pas  cacher  cette  misère,  mais 
de  la  faire  connaître,  d'eu  harceler  les  administrations,  les  pou* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Là  mendicité  dks  enfants  S45 

voirs  publics,  Topinion  publique,  jusqu'à  ce  que  tous  s'émeuvent. 
II  faudra  crier  fort;  eh  bien,  oous  crierous  aussi  fort  qu'il  sera 
nécessaire!  v 

On  le  voit,  la  Société  contre  la  oiendicité  des  enfants  dans  les 
rues,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  à  ses  débuts  les  lecteurs  de 
la  Revue  pédagogique^  a  fait  un  pas  en  avant.  La  voilà  constituée, 
en  marche;  elle  a  déjà  agi;  ses  directeurs  et  directrices  de  quartiers 
ont  déjà  pris  plus  d'un  enfant  par  la  main  pour  le  tirer  de  la  boue 
et  le  conduire  à  l'école.  Nombre  d'instituteurs  et  d'institutrices 
lui  ont  déjà  apporté  le  concours  de  leur  activité,  de  leur  e&périence, 
de  leur  autorité  morale  :  ils  sont  en  effet  les  auxiliaires  naturels 
de  toute  oeuvre  où  le  sort  de  l'enfance,  et  surtout  de  l'enfance 
malheureuse,  est  intéressé.  Ils  savent  que  leur  action  ne  se  borne 
pas  aux  murs  de  la  classe,  mais  peut  s'exercer  utilement  aussi  au 
dehors,  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  rester  étrangers  aux  misères 
de  la  vie  commune,  et  qu'ils  ont  en  main,  plus  que  personne,  les 
moyens  de  préparer  à  la  société  des  générations  nouvelles  soumises 
à  la  loi  du  travail  et  du  devoir. 

Jules  Steeg. 
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On  sait  que  depuis  longtemps,  en  Saisse ,  l'opinion  pnblifae  se 
préoccupe  des  moyens  pratiques  de  donner  une  sanction  efficace  à 
l'article  27  de  la  constitution  fédérale,  qui  dispose,  d'une  part,  que 
c  les  cantons  pourvoient  à  Tinstruction  primaire,  qui  doit  être  «tin- 
tante >,  et,  d'autre  part,  que  «  la  Confédération  prendra  les  mesures 
nécessaires  contre  les  cantons  qui  ne  satisferaient  pas  à  cette  obliga- 
tion ».  Le  parti  progressiste  demande  que  la  Confédération  intervienne 
en  aidant,  par  des  subventions,  les  cantons  pauvres,  qui  se  sauraient 
avec  leurs  propres  ressources  élever  chez  eux  l'inslmctfon  primaire 
à  un  niveau  suffUant, 

Un  homme  d*école  très  compétent,  M.  Largiadèr,  de  B&le,  a  traité 
la  question  en  janvier  dernier,  avec  des  détails  intéressants,  dans  le 
Journal  suisse  le  Bundf  et  s'est  efforcé  de  prouver  qu'une  intervention 
financière  de  la  Confédération  était  non  seulement  légitime,  mais 
indispensable,  attendu  que  «  dans  la  majorité  des  cantons  l'ensei- 
gnement primaire  est  insuffisant,  et  qu'il  ne  saurait  en  être  autre- 
ment avec  l'organisation  et  l'installation  actuelle  des  écoles  •• 

Nous  résumons  ci-dessous,  d'après  la  Schweiseritche  Lehrerzeitung, 
les  renseignements  donnés  par  M.  Largiadèr  sur  la  situation  de 
l'enseignement  primaire  dans  les  vingt-cinq  cantons  et  demi-cantons 
de  la  Suisse. 

Pour  juger  de  l'efficacité  d'une  organisation  scolaire,  il  faut,  dit 
M.  Largiadèr,  considérer  les  huit  points  suivants  : 

l»  Commencement  et  durée  de  l'obligation  scolaire.  ~  L'obligation 
doit  commencer  à  Tàge  de  six  ans  révolus,  et  durer  au  moins 
huit  années. 

9P  Durée  annuelle  de  la  fréquentation  scolaire.  —  Les  écoles  où 
l'enseignement  ne  dure  que  pendant  une  moitié  de  l'année,  comme 
cela  se  pratique  dans  certains  cantons,  sont  une  institution  défectueuse. 

3<>  Nombre  des  heures  de  leçon  par  semaine.  —  Les  écoles  de  demi- 
journée  ne  répondent  pas  aux  besoins  des  enfanU»;  et  un  instituteur 
qui  doit  donner  successivement  l'enseignement  aux  deux  divisions 
d'une  école  de  demi-journée  se  trouve  surchargé. 

40  Nombre  des  élèves  par  classe.  —  Le  nombre  de  cinquante  à 
soixante  élèves  par  classe  ne  devrait  jamais  être  dépassé  d'une 
manière  durable. 

5<^  Régularité  de  la  fréquentation.  —  Si  elle  n'est  pas  assurée,  les 
désavantages  qui  en  résultent  frappent  l'ensemble  des  élèves,  et  non 
pas  seulement  ceux  qui  s'absentent. 
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6"  Qualité  da  personnel  enseignant.  —  Uu  âge  suffisant  et  one  prépa- 
ration pi-ofessionnelle  sont  des  oonditkMis  easentielles  pour  l'admission 
aux  fonctions  de  renseignement,  Nulnedevrait  être  admis  à  enseigner 
avant  rage  de  vingt  ans  révolus;  et  la  culture  générale  d'un  instituteur 
devrait  ne  pas  être  inférieure  à  celle  d'un  élève  qui  a  suivi  les  classes 
d'un  gymnase  ou  d'une  Realschule. 

1^  Taux  des  traitements.  —  Un  traitement  qui  assure  à  Tinstituteur 
une  existence  convenable  et  indépendante  est  une  condition  Indis- 
pensable pour  la  prospérité  de  l'école. 

80  Mesures  de  prévoyance  pour  la  maladie  et  la  vieillesse,  en 
faveur  des  instituteurs.  —  L'adoption  de  ces  mesures  est  dans  l'intérêt 
bien  entendu  de  l'école. 

SI  l'on  examine  les  écoles  primaires  suisses  pour  vérifier  dans  quelle 
mesure  elles  satisfont  aux  conditions  ci-dessus  énumérées,  on  constate 
qu'elles  laissent  beaucoup  à  désirer.  Voici,  pour  chacun  des  cantons, 
le  résumé  des  imperfections  ou  des  abus  relevés  par  M.  Largiadèr. 

1.  Zurich,  —  La  fréquentation  obligatoire  de  Técole  quotidienne  ne 
dure  que  six  années  ;  elle  est  donc  trop  courte  de  deux  années  au  moins. 
Le  chiffre  de  cent,  fixé  par  la  loi  comme  maximum  du  nombre  des 
élèves  par  classe,  est  beaucoup  trop  élevé.  Les  instituteurs  entrent 
dans  l'enseignement  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  c'est-â-dire  une  année 
trop  tôt. 

2.  Berne.  —  Le  minimum  de  la  durée  annuelle  de  l'école  (trente- 
quatre  semaines)  est  insuffisant.  Le  maximum  du  nombre  des  élèves 
par  classe  (quatre-vingts  élèves  pour  un  instituteur)  est  trop  élevé. 
Les  membres  du  personnel  enseignant  entrent  trop  jeunes  dans 
renseignement  (les  iostituteurs  à  dix-neuf  ans,  les  institutrices  à 
dix-huit).  Le  chiffre  des  traitements  est  trop  bas  (minimum,  850  francs 
pour  les  instituteurs).  Les  mesures  de  prévoyance  pour  la  maladie 
et  la  vieillesse  sont  insufiisantes. 

3.  Luceme.  —  La  durée  de  la  fréquentation  obligatoire  (aept  années 
pour  les  garçons,  six  années  pour  les  filles)  est  trop  courte,  d'autant 
plus  que  les  deux  tiers  des  écoles  ne  sont  ouvertes  que  pendant  la 
moitié  de  l'année.  Le  maximum  du  nombre  des  élèves  par  instituteur 
(quatre-vingts  dans  les  écoles  partagées  en  deux  divisions  qui  reçoi- 
vent renseignement  à  des  heures  différentes,  soixante-dix  dans  les 
^les  non  divisées)  est  trop  élevé.  Les  instituteurs  entrent  en  fonc- 
tions trop  jeunes  (à  dix-neuf  ans).  Le  traitement  minimum,  800  frafics, 
est  trop  bas.  Les  mesures  de  prévoyance  pour  la  vieillesse  et  la 
maladie  sont  insufiisantes. 

4.  Uri.  —  La  fréquentation  obligatoire  de  l'école  quotidienne  ne 
dore  que  six  années.  Plus  de  la  moitié  des  écoles  sont  des  écoles  de 
demi-joumée,  ou  des  écoles  qui  ne  sont  ouvertes  que  la  moitié  de 
Taon^.  Le  maximum  du  nombre  des  élèves  par  instituteur  est  de 
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soixante-dix.  En  ce  qai  concerne  Fâge  des  instituteurs  et  leur  traite- 
ment, ainsi  que  les  mesures  de  prévoyance  pour  la  maladie  et  la 
vieillesse,  il  n'existe  aucune  prescription  légale. 

5^  Schwylz.  —  Plus  d'un  quarl  des  écoles  sont  des  écoles  de  demi- 
joarnée.  La  fréqupntalion  obligatoire  ne  dure  que  sept  années.  Le  maxi- 
mum du  nombre  des  élèves  par  instituteur  est  de  soixanle-dîx.  Le  nùoi- 
mum  d'âge  pour  les  instituteurs  est  fixéà  dix-neuf  ans.  Pas  de  prescrip- 
tions légales  relativement  aux  traitements.  Mesures  insuffisantes  de 
prévoyance  pour  les  cas  de  maladie  des  instituteurs;  aucuue  mesure 
de  prévoyance  pour  la  vieillesse. 

6.  Obwald,  —  Durée  de  la  Créquentatioi  obligatoire,  six  années. 
Point  de  minimum  d*dge  pour  les  institoteur.*(.  Traitement  minimum, 
800  francs  pour  les  instituteurs,  400  francs  pour  les  institutrices. 
Aucune  prescription  légale  concernant  les  mesures  do  prévoyance 
pour  la  maladie  et  la  vieille^se. 

7.  Nidwald.  —  Comme  dans  l'Obwald,  excepté  qu'il  n'existe  pas  de 
prescription  légale  au  Hujet  des  traitements. 

8.  Glaris,  —  Durée  de  la  fréquentation  obligatoire, sept  années.  Maxi- 
mum du  nombre  des  élèves  par  instituteur,  soixante-dix.  Pas  de  pres- 
cription relative  au  minimum  d'ftge  pour  les  instituteur^:.  Traitement 
minimum,  1,000  francs.  Des  mesures  de  prévoyance  sont  prises  pour 
la  maladie  et  la  vieillesse. 

9.  Zug,  —  Durée  de  la  fréquentation  obligatoire,  six  années.  Mini- 
mum d'âge  pour  les  instituteurs,  dix-neuf  ans.  Pas  de  prescriptions 
légales  concernant  le  traitement.  Mesures  insuffisantes  de  prévoyance 
pour  la  maladie  et  la  vieillesse. 

10.  Fribourg,  —  La  fréquentation  obligatoire  dure  de  l'âge  de  sept 
ans  à  celui  de  treize.  Maximum  du  nombre  des  élèves  par  institu- 
teur, soixante-dix.  Minimum  d'âge  pour  les  instituteurs  dix-huit  ans. 
Traitement  minimum,  800  francs.  Mesures  insuffisantes  de  pré- 
voyance pour  la  maladie;  pour  la  vieillesse,  mesures  laissant  encore 
é  désirer. 

11.  Soleure.  —  Durée  de  la  fréquentation  obligatoire  de  l'école 
quotidienne,  sept  années.  Maximuai  du  nombre  des  élèves  pai*  insti- 
tuteur, quatre-vingts.  Beaucoup  d'absences  non  excusées.  Minimum 
d'âge  pour  les  instituteurs,  dix-neuf  ans.  Mesures  insuffisantes  de 
prévoyance  pour  la  maladie  et  la  vieillesse. 

12.  Bàle-Ville,  —  Les  institutrices  peuvent  entrer  dans  l'enseigoe- 
ment  dès  l'âge  de  dix-huit  ans. 

13.  Bâle-Campagne.  —  Durée  de  )a  fréquentation  obligatoire  de 
l'école  quotidienne,  six  ans.  Maximum  du  nombre  des  élèves  par 
instituteur,  cent  vingt.  Plus  d'absences  non  excusées  que  d'absences 
excusées.  Pas  de  minimum  d'âge  exigé  des  instituteurs.  Traitement 
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miDiiDum»  700  francs.  Mesures  insuffisantes  de  prévoyance  pour  la 
maladie  et  la  vieillesse. 

14.  Schaffhouse,  —  Maximum  du  nombre  des  élèves  par  instituteur, 
soixante-^ix  (dans  les  écoles  partagées  en  deux  divisions).  Pas  de 
prescription  relative  au  minimum  d'âge  pour  les  instituteurs.  Les 
mesures  de  prévoyance  pour  les  cas  de  maladie  laissent  à  désirer. 

io.  Appenzell-Rhode8'Extérieures.  —  Durée  de  la  fréquentation 
obligatoire  de  l'école  quotidienne,  sept  années.  Quatre  cinquièmes 
des  écoles  sont  des  écoles  de  demi-journée:  aussi,  un  seul  instituteur 
a-t-il  en  moyenne  quatre-vingt-sept  élèves.  Pas  de  prescriptions 
légales  concernant  un  minimum  d*âge  pour  les  inMituteors,  un 
minimum  de  traitements,  des  mesures  de  prévoyance  pour  la 
maladie. 

46.  AppenzeU-Rhodes-lnUrieures,  —  Durée  de  la  fréquentation  obli- 
gatoire de  récole  quotidienne,  six  années.  La  loi  permet  que  l'école 
nesoitouvertequependantsix  mois.  Beaucoupd'écolesdedemi-journée; 
moyenne  du  nombre  d'élèves  par  instituteur,  soixante-quinze.  B<>au- 
coop  d'absences  non  excusées.  Sur  les  autres  points,  pas  de  prescrip- 
tions légales. 

17.  Saint'GalL  —  Durée  de  la  fréquentation  obligatoire  de  l'école 
quotidienne,  sept  années.  Un  dixième  des.  écoles  ne  sont  ouvertes 
que  pendant  six  mois;  presque  un  quart  des  écoles  sont  des  écoles 
de  demi-journée.  Nombre  maximum  d'élèves  par  instituteur,  quatre- 
vingts.  Minimum  d'âge  pour  les  instituteurs,  dix-huit  ans.  Traitement 
minimum,  850  francs.  Mesures  insuffisantes  de  prévoyance  pour  la 
maladie  et  la  vieillesse. 

18.  Grisons,  —  Sur  478  écoles»  413  sont  ouvertes  l'hiver  seulement,  et 
l'enseignement  n'y  dure  que  vingt-quatre  semaines.  Minimum  d'âge 
pour  les  instituteurs,  dix-huit  ans.  Traitement  minimum,  540  francs. 
Aucune  aiesure  de  prévoyance  pour  la  maladie  et  la  vieillesse. 

19.  Argùvie,  —  Nombre  maximum  d'élèves  par  instituteur,  qualre- 
vingts.  Minimum  d'âge  pour  les  instituteurs,  dix-neuf  ans.  Traite- 
ment minimum,  800  francs  (1,200  francs  pour  les  instituteurs  pour- 
vus d'une  nomination  définitive).  Pension  de  retraite,  400  francs. 

20.  Thurgovie.  —  Nombre  maximum  d'élèves  par  instituteur, 
quatre-vingts.  Minimum  d'âge  pour  les  instituteurs,  dix-neuf  ans. 
Traitement  minimum,  1,000  francs.  Pension  de  retraite,  500  francs  et 
au-dessus. 

21.  Tessin,  —  Les  écoles  ne  sont  en  général  ouvertes  que  pendant 
six  mois.  Presque  la  moitié  des  absences  ne  sont  pas  excusées. 
Minimum  d'âge  pour  les  Instituteurs,  dix-huit  ans.  Traitement  mini- 
mnm,  500  francs.  Aucune  mesure  de  prévoyance  pour  la  maladie  et 
la  vieillesse. 
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i2.  Vaud.  —  Maximum  de  la  pension  de  retraite,  300  francs,  ce 

qui  est  un  peu  maigre. 

23.  Valais,  —  Les  écoles  ne  sont  ouvertes  que  &ix  mois  par  an.  Plus 
d'un  cinquième  des  absences  ne  sont  pas  excusées.  Miaimum  d'âge 
pour  les  instituteurs,  dix-sept  ans.  Traitement  minimum,  50  francs 
par  mois.  Aucune  mesure  de  prévoyance  pour  la  maladie  et  la 
vieillesse. 

24.  NeuchéUel,  —  Durée  de  la  fréquentation  obligatoire,  six  ou  huit 
années  (d'après  les  progrès  de  l'élève,  et  aussi  suivant  que  l'école  est 
ouverte  toute  l'année  ou  une  partie  de  Tannée  seulement).  Minimum 
d'âge  pour  les  instituteurs,  dix-huit  ans.  Les  mesures  de  prévoyance 
pour  la  maladie  et  la  vieillesse  sont  incomplètes. 

25.  Genève.  —  Durée  de  la  fréquentation  obligatoire  de  l'école  quoti- 
dienne, sept  ans.  Minimum  d'âge  pour  les  instituteurs,  dix-neuf  ans. 
Les  suppiéiftnces  en  cas  de  maladie  ne  sont  pas  toujours  à  la  charge  de 
la  commune  ou  de  rÉlat. 

c  La  conclusion  à  tirer  du  résumé  qui  précède,  dit  M.  Largiadèr, 
c'est  qu'un  petit  nombre  seulement  de  cantons  peuvent  se  vanter 
d'avoir  organisé  l'enseiitnement  primaire  de  façon  à  obtenir  des  résul- 
tats qu'on  puisse  qualitier  de  suffisants,  A  ces  cantons  appartiennent 
en  première  ligne  Bâle- Ville  et  Vaud,  puis  Schafifhouse  et  Thurgovie, 
auxquels  on  peut  ajouter  encore,  avec  certaines  réserves,  Soleure, 
Neuchàtel  et  Genève.  Dans  tous  les  autres  cantons,  il  existe 
encore  de  graves  imperfections,  soit  dans  l'organisation,  soit  dans 
la  dotation  financière  des  écoles,  soit  dans  Tune  et  l'autre  à  la  fois. 
Même  en  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  les  moyens  complé- 
mentaires d'instruction  (écoles  secondaires,  écoles  de  district,  écoles 
supérieures),  dont  bénéficie  une  fraction  considérable  de  la  popula- 
tion, il  n'en  reste  pas  moins  avéré  que  plus  de  la  moitié  de  la  popu- 
lation suisse  n'a  reçu  jusqu'ici,  pour  tout  enseignement  scolaire, 
qu'une  inslruction  primaire  insuffisante,  et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  peuple  et  les  autorités  prennent  enfin  l'énens^que  résolution 
d'exécuter  les  dispositions  de  Tarlicle  27  de  la  constitution  fédérale. 

»  Cet  article  ne  peut  être  exécuté  que  si  la  Confédération  accorde 
aux  cantons  son  appui  financier;  mais  le  motif  déterminant  de 
cette  intervention  doit  être  l'amélioration  des  écoles,  et  non  l'allé- 
gement du  fardeau  imposé  aux  finances  cantonales. 

»  On  peut  se  tenir  pour  assuré  qu'une  intervention  des  autorités 
fédérales  en  vue  de  l'élévation  du  niveau  de  Tinstruction  primaire  ne 
se  heurtera  nulle  part  à  une  résistance  sérieuse,  pourvu  que  cette 
intervention  se  borne  à  l'exéeution  des  dispositions  cUirement  traoéee 
par  la  constitution,  et  qu'elle  se  renferme  dans  des  limites  qai 
excluent  d'avance,  d'une  manière  formelle,  toute  possibilité  d'arrière- 
pensée  de  pression  politique  ou  religieuse  de  la  part  de  la  Gonlédé- 
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ration.  Tel  sera  le  cas,  si  la  Confédération  demande  aux  cantons  — 
en  leur  offrant  à  cet  effet  son  appui  financier  —  de  réorganiser  leur 
enseignement  primaire  et  de  le  doter  des  ressources  nécessaires, 
en  prenant  pour  bases  de  cette  réorganisation  les  huit  points  que 
nous  avons  indiqués  ci-dessus.  Tout  le  reste  devra,  comme  par  le 
passé,  être  laissé  à  la  libre  initiative  des  cantons.  Car  la  constitution 
le  dit  formellement  :  ce  senties  cantons  qui  t  pourvoient  à  Tinstruc- 
tlon  primaire  s;  c'est  une  de  leurs  obligations,  et  c'est  en  même 
temps  un  de  leurs  droits;  la  vie  intérieure  de  l'école  est  de  leur 
domaine,  et  non  du  domaine  de  la  Confédération. 

»  Si  les  autorités  fédérales  se  décidaient  à  prendre  en  mains,  au 
cours  de  la  présente  année,  la  question  de  la  subvention  fédérale  à 
recelé  primaire,  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  nous 
croyons  qu'elles  accompliraient  le  vœu  ardent  d'un  grand  nombre  de 
citoyens,  et  qu'elles  répandraient  par  là  sur  des  milliers  d'enfants  un 
incalculable  bienfait.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 


LA  GÉOGRAPHIE  A  L'ÉCOLE  NORMALE  DE  L'AN  III 

C'est  un  lieu  commun  sur  lequel  ou  ose  à  peine  revenir  aujour- 
d'hui que  l'enseignement  de  la  géoi^raphie  à  tous  les  degrés  s'est 
traîné  dans  une  étroite  et  profonde  ornière  en  France,  jusqu'au 
moment  où  nos  défaites  de  1870-1871  donnèrent  à  penser  que  les 
Allemands  avaient  dû  leur  succès  à  leurs  instituteurs  et  à  leurs 
professeurs  de  géographie.  Depuis  lors,  deseflforts  énergiques  ont 
été  faits  dans  plusieurs  directions,  qui,  s'ils  ont  abouti  à  une 
renaissance  scientifique  de  la  géographie  dans  renseignement 
supérieur,  n'ont  pas  encore,  dans  le  domaine  secondaire  et  pri- 
maire, donné  naissance  à.  une  doctrine  pédagogique  assez  forte 
pour  contre-balancer  les  préjugés  que  nourrissent  encore  contre 
la  géographie,  sur  la  foi  du  passé,  nombre  d*esprits  distingués. 
Il  est  curieux  de  rechercher  si,  au  moment  où  la  Révolution  tenta 
la  réorganisation  de  l'instruction  publique  que  firent  avorter  le 
Consulat  et  l'Empire,  la  géographie  méritait  déjà  la  mésestime 
qui  pèse  encore  si  lourdement  sur  elle,  ou  s'il  n'y  avait  pas  alors 
en  germe,  pour  ce  qui  la  concerne,  quelques-unes  des  idées  qui 
nous  paraissent  maintenant  des  idées  rénovatrices;  si  enfin  le  misé- 
rable état  dans  lequel  sont  tombés  pendant  soixante  ans  cet  ensei- 
gnement et  cette  science,  n'a  pas  été  Tun  des  effets  du  retour 
partiel  aux  traditions  et  aux  routines  de  l'ancien  régime  univer- 
sitaire, dont  on  a  fait  une  des  gloires  du  génie  réparateur  de 
Napoléon. 

J'ai  été  amené  à  cette  recherche  en  lisant,  à  l'occasion  du  coq- 
tenaire  de  l'École  normale,  les  cours  qui  furent  professés  pendant 
quatre  mois  à  l'École  normale  de  l'an  lU  (janvier  à  mai  1795). 
Les  indications  qu'on  y  trouve  sur  ce  sujet,  comme  sur  beaucoup 
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d'autres  sujets  relatirs  à  Teaseigaerneat,  soQt  d'autant  plus  nom- 
breuses et  intéressantes  que  le  caractère  de  la  première  École  nor- 
male fut  moinâ  nettement  déterminé.  Elle  avait  été  conçue  avaat 
le  9  thermidor  par  le  Conité  de  salut  public  comme  une  école 
temporaire  et  révolutionnaire  où  quatorze  cents  hommes  déjà 
instruits,  nommés  par  tous  les  districts  do  la  France,  vien- 
draient acquérir  eu  trois  ou  quatre  mois  une  méthode  uniforme 
pour  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  suivant  les  nouvelles 
mesures;  après  quoi  ils  retourneraient  dans  leurs  districts  pour  la 
transmettre  en  trois  ou  quatre  mois,  en  ouvrant  des  a  écoles  nor- 
males secondes  »  à  tous  les  aspirants  instituteurs;  et  Ton  comptait 
improviser  ainsi  eu  moins  d'un  an  tout  l'enseignement  primaire. 
L'idée  n'était  pas  encore  réalisée  quand  eut  lieu  la  révolution  de 
thermidor  ;  elle  tomba  alors  entre  les  mainsd'un  philosophe,  Garât, 
devenu   commissaire  de  Tinstruclion  publique,   qui,  sans  lui 
enlever  franchement  et  clairement  son  premier  caractère,  lui 
fit  subir  une  série  d'altérations  de  plus  en  plus*  graves.  Il  fit 
d'abord  de  l'École  normale  Técole  où  des  savants  de  premier 
ordre  composeraient  et  expliqueraient,  devant  les  élèves  envoyés 
par  les  districts,  les  livres  élémentaires  nécessaires  à  l'ense^i- 
gnement  primaire;  et  comme  le  décret  du  9  pluviôse  an  II  avait 
placé  sur  la  liste  des  livres  élémentaires  des  notions  sur  la 
géographie,  TËcole  normale  dut  avoir  un  professeur  de  géogra- 
phie. Garât  voulut  ensuite  que  l'École  normale  fût  une  sorte 
d'école   d'application   pour  la  philosophie   de  Condillac,  une 
école  de  hautes  études  philosophiques  où  tous  les  enseignements, 
toutes  les  recherches  scientifiques  seraient  soumis  aux  procédés 
de  l'analyse  des  sensations  et  des  facultés  de  l'entendement.  Il 
pensa  enfin  à  y  former  les  futurs  professeurs  des  écoles  cen- 
trales, sortes  d'établissements  mixtes  d'enseignement  secondaire 
et  d'enseignement   supérieur,  dont  la  Convention    venait   de 
décréter  la  création. 

Aucune  de  ces  idées  ne  l'emporta  entièrement  sur  les  autres  et 
n'imprima  aux  cours  de.  l'École  une  allure  déterminée;  elles  se 
mêlèrent  au  contraire  et  se  gênèrent  réciproquement,  comme  se 
mêlaient  et  se  gênaient  réciproquement,  sur  les  bancs  de  l'amphi- 
théâtre, d'anciens  proresseurs  de  collège,  de  simples  instituteurs, 
d'anciens  prêtres,  des  politiciens,  enfin  même  quelques  élèves 
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dépourvus  de  toute  espèce  de  culture  préparatoire.  Cette  coofusioa 
et  cette  incertitude  produisirent  des  résultats  pratiques  très 
médiocres,  mais  elles  soot  cause  que  nous  retrouvons  aujour- 
d'hui daas  les  cours  sténographiés  de  l'École  normale  des  témoi- 
gnages précis  et  du  point  où  en  étaient  certaines  sciences  il  y  a 
cent  ans,  et  de  la  place  ou  du  rôle  qu'on  leur  assignait  soit  dans 
renseignement  du  degré  supérieur,  soit  dans  l'enseignement  pri- 
maire que  la  Convention  s'efforçait  d'organiser.  Il  en  est  du  moins 
ainsi  pour  la  géographie. 

Le  professeur  était  le  second  Buache,  neveu  et  successeur  de 
celui  qui  avait  imaginé  ia  théorie  des  bassins  fluviaux,  cartographe 
avant  tout,  mais  dont  certaines  leçons  dénotent  un  esprit  très 
ouvert.  Il  s'était  adjoint  Mentelle,  esprit  plus  timide  et  plus  cul- 
tivé  aussi  peut-être,  dans  le  sens  ancien  du  mot,  appliqué  déjà 
depuis  plusieurs  années  à  la  recherche  de  méthodes  pédagogiques 
où  l'on  reconnaît  sans  peine  la  méthode  intuitive  si  fort  en 
honneur  aujourd'hui  dans  nos  écoles  primaires. 

Au  point  de  vue  de  la  doctrine  sdentifique,  Tidée  mère  du 
cours  de  Buache  et  de  Mentelle  est  celle-là  môme  à  laquelle  nous 
voyons  actuellement  revenir  en  France  les  hommes  qui  travaillent 
avec  le  plus  d'efficacité  à  la  renaissance  de  la  géographie,  celle  de 
la  solidarité  de  cette  science  avec  les  sciences  mathématiques  et 
naturelles,  et  de  ses  rapports  avec  l'histoire,  non  pas  seulement 
pour  la  localisation  des  faits,  mais  aussi,  dans  une  large  mesure, 
pour  leur  détermination.  Les  deux  professeurs  exprimèrent  cette 
idée)  dans  leur  première  leçon.  11  semble  même  que  cette  prétention 
de  rattacher  la  géographie  à  toutes  les  autres  sciences  enseignées  à 
l'École  normale  ait  excité  le  mécontentement  de  leurs  collègues. 
Buache,  en  effets  déclara  aux  élèves  que  les  autres  cours  de 
l'École  ne  leur  laisseraient  que  très  peu  de  chose  à  faire  pour 
enseigner  ce  qu'on  appelle  proprement  la  géographie,  qu'ils  en 
exposeraient  en  somme  les  circonstances  fondamentales,  et  qu'il 
ne  serait  plus  question  dans  le  cours  de  géographie  proprement 
dit  que  d'appliquer  les  détails.  Ainsi,  tout  en  exprimant  de  hautes 
visées,  il  semblait  s'interdire  de  les  réaliser.  Mentelle  ne  s'en  lança 
pas  moins  dans  la  géographie  mathématique,  qui  lui  paraissait 
une  préface  indispensable  pour  porter  le  dernier  coup  aux  pré- 
jugés et  aux  erreurs  sur  le  système  solaire.  La  Décade,  journal 
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philosophique  où  Garât  était  tout-puissant,  le  rappela  alors  très 
vivement  à  Tordre,  se  demandant  si  un  cours  de  géographie  était 
bien  nécessaire  à  TËcole  normale,  et  prétendant  que,  pour  ne  pas 
empiéter  sur  le  domaine  réservé  des  sciences  mathématiques, 
naturelles  et  historiques,  il  convenait  de  réduire  la  géographie  à 
une  simple  nomenclature.  Mentelle  se  plaignit  de  cette  attaque 
devant  ses  élèves,  mais  céda  et  passa  à  une  étude  delà  géographie 
ancienne;  plus  jeune  et  d'ailleurs  plus  directement  visé  par  la 
Décade^  qui  s'était,  entre  autres  questions,  posé  celle  de  savoir  si, 
le  cours  une  fois  admis,  le  choix  d'un  cartographe  pour  le  professer 
était  le  meilleur  possible,  Buache  blâma  énergiquement  Mentelle 
de  sa  faiblesse,  et  consacra  ses  dernières  leçons  à  une  élude 
sur  le  régime  des  vents,  qui  était  la  meilleure  protestation  possible 
contre  les  prétentions  de  ses  collègues  de  le  réduire  à  la  nomen- 
clature. 

Ainsi  le  divorce  de  la  géographie  d'avec  les  sciences  malhéma- 
Uqnes  et  naturelles,  son  asservissement  à  Thistoire  comme  un 
simple  répertoire  de  noms  et  d'emplacements,  étaient  absolument 
contraires  aux  vues  directrices  des  professeurs  qui  furent  chargés 
de  l'enseigner  à  l'École  normale  dâ  l'an  III.  Quelque  disproportion 
qu'il  puisse  y  avoir  entre  eux  et  des  hommes  comme  Laplace, 
Haûy  et  Daubenton,  c'était  les  cartographes  qui  avaient  raison 
contre  les  hommes  de  génie,  et  la  cabale  montée  contre  eux  parait 
d'autant  plus  incompréhensible  et  plus  mesquine,  que  le  terme 
dernier  assigné  par  Buache  et  par  Mentelle  à  la  géographie,  telle 
qu'ils  l'entendaient,  était  entièrement  conforme  aux  idées  remar- 
quablement exposées  par  Voiney  dans  son  cours  d'histoire  sur  les 
rapfiorts  de  la  nature  et  de  l'homme.  Eux-mêmes  prirent  soin  de 
l'indiquer  ;  et  en  etfet,  il  y  avait  là,  tracé  par  quelqu'un  dont 
le  talent  était  très  supérieur  au  leur,  et  qu'où  ne  pouvait  soup- 
çonner d'indiscrétion  professionnelle,  tout  un  plan  rationnel  de 
géographie  comparée  et  d'application  de  la  géographie  à  Tin-* 
telligence  de  l'histoire  et  de  l'économie  politique:  «  Prenons 
un  peuple  et  un  pays  déterminés,  disait  Voiney,  il  faut  d'abord 
décrire  son  climat,  et  par  climat,  j'eotends  l'état  du  ciel  sous 
lequel  il  vit;  sa  latitude,  sa  température  selon  les  saisons;  le 
système  annuel  des  vents,  leurs  qualités  humides  ou  sèches, 
froides  ou  chaudes  ;  leur  durée  etieurs  retours  périodiques  ou  irré- 
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guliers;  la  quonlité  d'eau  qui  tombe  par  an;  les  météores,  les 
orages,  les  brouillards  e!  les  ouragans;  ensuite,  passant  à  ia 
constitution  physique  du  sol,  il  faut  faire  reconnaître  Taspect  et 
la  configuration  du  terrain,  le  calculer  en  surfaces  planes  ou 
montueuses,  boisées  ou  découvertes,  sèches  ou  aqueuses,  soit 
marais,  soit  rivières  et  lacs;  déterminer  l'élévation  générale,  et 
les  niveaux  partiels  au-des.^us  du  niveau  de  la  mer,  ainsi  que  les 
pentes  des  grandes  masses  de  terre  vers  les  diverses  régions  du 
ciel;  puis  examiner  la  nature  du  terrain,  sa  qualité  argileuse  ou 
calcaire,  sablonneuse,  rocailleuse,  luteuse  ou  végétale;  ses  bancs 
de  pierres  schisteuses,  ses  granits,  ses  marbres,  ses  mines,  ses 
salines,  ses  volcans,  ses  eitux,  ses  productions  végétales  de  toute 
espèce,  arbres,  grains,  fruits,  ses  animaux  volatiles,  quadrupèdes* 
poissons  et  reptiles;  enfin  tout  ce  qui  compose Télat physique  du 
pays...  De  tels  tableauxseraientsurtoutinstructifs,  s'ils  étaieutdres- 
séssur  des  peuples  et  des  pays  divers  et  dissemblants,  parce  que 
les  contrastes  mêmes  dans  les  résultats  feraient  mieux  ressortir  la 
puissance  des  faits  physiques  agissant  comme  causes.  » 

C'est  le  3  germinal  que  Volney  fit  la  leçon  d'où  j'extrais  ce  passage. 
Le  8  germinal,  Buache  en  parlait  ainsi  à  ses  élèves  :  (^  Vous  avez 
vu  parla  leçon,  infiniment  intéressante,  du  citoyen  Volney,  quelle 
peut  être  l'étendue  de  la  géographie,  quels  sont  les  détails  qu'elle 
embrasse,  et  sous  quels  points  de  vue  diiïérentsil  faut  considérer 
un  pays  pour  parvenir  à  bien  connaître  les  peuples  qui  Thabitent. 
Vous  avez  pu  comprendre  ainsi  que  la  géographie  ét^uit  une  des 
connaissances  essentielles  et  indispensables  pour  ceux  qui  se  pro- 
posent d'écrire  ou  de  professer  l'histoire,  elle  sera  nécessairement 
enseignée  dans  les  écoles  centrales  par  les  professeurs  de  l'histoire 
philosophique  des  peuples,  et  qu'ainsi  elle  mérite,  sous  ce  point 
de  vue,  d'être  prise  en  considération  particulière  par  plusieurs  des 
élèves  de  l'Ëcole  normale,  v  C'est  dans  cette  même  leçon  que 
Buache  déclara,   à  propos  des  articles  de  la  Décade,  que  soq 
collègue  Mentelle  avait  été  trop  sensible  aux  reproches  d'une 
prétendue  critique  des  leçons  de  géographie  de  l'École  normale, 
qui  voudrait  les  réduire  à  une  simple  nomenclature,  et  qu'il  avait 
passé  trop  rapidement  sur  la  géographiephysique  dans  la  crainte 
de  répéter  ce  qui  pourrait  être  dit  dans  d'autres  cours.  «  Pour 
moi,  ajoutait  Buache,  je  n'ai  vu  de  bien  démontré  dans  cette  cri- 
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tique,  que  le  but  de  l'auteur  et  l'esprit  de  cabale  qui  Ta  dictée. 
Je  rabandonne  au  temps  qui  en  fera  justice,  et  je  continuerai  de 
TOUS  exposer^  du  mieux  qu'il  me  sera  possible,  toutes  les  obser- 
vations que  je  croirai  utiles  aux  progrès  des  études.  » 

Ainsi  il  est  bien  certain,  d'après  ces  citations,  que  les  profes- 
seurs de  géographie  de  l'École  normale  avaient  sur  la  nature  de 
cette  science  et  sur  la  valeur  de  son  enseignement  des  idées  à  la 
fois  très  élevées  et  très  justes,  idées  qui  ont  péri  avec  l'instruction 
publique  révolutionnaire.  Mais,  chose  curieuse,  pendant  que 
l'Université  impériale  se  détournait  avec  méfiance  de  ce  pro* 
gramme  trop  large  pour  trouver  place  dans  les  vieilles  études 
classiques  restaurées,  la  petite  part  qu'elle  lit  à  la  géographie  fut 
entièrement  prise,  et  pour  longtemps,  par  le  système  factice  des 
bassins  hydrographiques  qui  était  une  invention  des  Buache,  et 
qui  avait  été  exposé  dans  toute  sa  rigueur  aux  leçons  de  l'École 
normale.  C'est  môme  un  des  traits  les  plus  singuliers  de  ces  leçons 
que  le  professeur  ait  pu  y  associer,  avec  des  excitations  aussi 
pressantes  à  l'observation,  une  thèse  qui  est,  et  qui  était  déjà,  en 
contradiction  flagrante  avec  l'observation.  Il  allait  en  effet  jusqu'à 
prétendre  (leçon  du  28  ventôse)  que,  pour  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  terre,  il  suffisait  de  bien  reconnaître  l'embouchure  des 
fleuves,  et  si,  sur  la  carte  la  plus  récente  que  les  Espagnols  eussent 
publiée  de  l'Amérique  du  Sud,  il  voyait  représentée  la  communi- 
cation du  Rio  Negro  avec  le  fleuve  des  Amazones,  il  déclarait  que 
c'était  là  un  l'ait  si  extraordinaire,  si  contraire  à  la  marche  de  la 
nature  dans  ses  opérations,  qu'il  était  difficile  de  l'admettre  sans 
avoir  des  renseignements  et  des  preuves  bien  authentiques.  Tout 
renseignement  de  la  géographie  dans  les  écoles  françaises  a  vécu 
pendant  soixante-quinze  ans  sur  cette  singulière  théorie;  il  n'est 
pas  d'homme  de  mon  âge  qui  n'ait  entendu  son  professeur  lui 
citer  le  Rio  Gassiquiare  comme  la  béte  curieuse  de  la  géographie, 
avec  le  même  accent  de  stupéfaction  que  Buache  à  l'École  nor- 
male, le  28  ventdse  an  III. 

Si  donc  nous  retrouvons  dans  le  cours  de  géographie  de  l'École 
normale  la  source  du  bien  qu*on  essaie  de  faire  aujourd'hui,  nous 
y  rencontrons  aussi,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  source  du  mal 
qui  s'est  fait  pendant  si  longtemps  et  qui  continue  d'opposer  aux 
efforts  des  réformateurs  la  résistance  de  l'inertie.  Devons-nous  en 
Rxvui  riDAGOGiQUi  1S95.  —  1*'  ami.  17 
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faire  un  reproche  à  fiuache,  oa  n'est-ce  pas  platôtàTengourdisse- 
ment  de  l'esprit  routiûier  qui  reparut  dans  toute  sa  beauté  àpar> 
tir  de  1810?  Buache  n'est,  après  tout,  coupable  que  d'une  généra- 
lisation systématique  prématurée,  vers  laquelle  l'inclioait  une 
étude  presque  exclusive  de  l'hydrographique;  mais,  à  côté  de  cette 
erreur,  il  avait  mis  dans  son  enseignement  Feicitant  intellectael 
qui  l'aurait  détruite,  s'il  n'avait  élô  détruit  lui-même  avec  tout  ce 
que  la  Révolution  avait  fait  pour  renouveler  l'esprit  des  études,  et 
les  mettre  en  harmonie  avec  les  découvertes  de  la  science  comme 
avec  les  exigences  de  la  vie. 

Paul  DupoY. 
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La  Tour  d'Auveiigne,  de  1787  à  1792. 

[M.  Emile  Simond,  capitaine  aa  28*  régiment  d'infanterie,  vient  de  publier  à  la 
librairie  Perrin  et  C<*  an  Tolame  intitalé  Le  capitaine  La  Tour  et  Auvergne, 
premier  grenadier  de  la  République,  qui  retrace,  en  snbfltitaant  aux  récits  légen- 
daires nne  narration  rédigée  avec  an  scrapulenx  soaci  de  la  yérité  bistoriqne, 
la  vie  dn  vaiUant  soldat  qai  servit  la  France  ayec  tant  d'abnégation  et  de 
modeste  héroïsme.  Avec  Tautorisation  des  éditears,  noos  empnintons  à  cet 
intéressant  oavrage  les  pages  qui  suivent.  —  La  Rédaction,'] 


En  1787,  La  Tour  d*Auvergiie  fut  détaché  avec  sa  compagnie  au  fort 
de  Bellegarde,  puis  au  fort  de  Socoa  Tannée  suivante .  Descolins, 
ingénieur  en  chef  du  département  de  l'Aube,  a  fréquenté  La  Tour  d'Au- 
vergne dans  cette  dernière  ville,  et  adonné  au  Moniteur  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  le  genre  de  vie  de  son  ami  : 

c  J'étais  chargé  de  la  conduite  des  travaux  de  la  rade  de  Saint-Jean- 
de-Luz.  Le  régiment  d'Angoumois,  où  La  Tour  d'Auvergne  était  capi- 
taine, y  fut  employé  pendant  deux  années,  et  il  commandait  le 
détachement  de  trois  cents  hommes  qui  étaient  casernes  au  fort  de 
Socoa,  011  se  faisaient  les  travaux. 

«  J'y  passais  avec  lui  la  plus  grande  partie  des  journées  et  des  nuits, 
suivant  le  cours  des  marées;  c'est  là  qu'il  fallait  voir  celte  attention 
multipliée  qu'il  avait  pour  la  santé  de  ses  soldats  ;  comme  il  avait  soin 
de  les  faire  sécher  et  changer  de  hardes  lorsqu'ils  revenaient  du 
travail  mouillés  par  les  vagues,  de  leur  procurer  leur  petit  verre 
d'eau-de-vie,  mais  avec  modération,  pour  les  réchauffer,  afin  de  leur 
éviter  des  maladies.  C'était  son  occupation  de  tous  les  jours. 

»  L'eau  de  la  citerne  était  trop  crue,  et  il  n'y  avait  qu'une  petite 
source  à  un  demi-quart  d'heure  du  fort,  dont  l'eau  n'était  pas  suffi- 
sante pour  les  ^oldats,  qui  étaient  obligés  d'aJler  courir  au  loin  ou 
d'attendre  longtemps  leur  tour  pour  en  avoir.  Il  ne  cessait,  chaque 
jour,  de  me  parler  d'y  faire  arranger  une  fontaine,  comme  je  le  dési- 
rais moi-même.  J'obtins  quelques  fonds,  et  l'on  s'y  mit  aussitôt.  Il 
voulut  deux  bassins,  l'un  pour  l'eau  à  boire,  et  l'autre  pour  laver,  afin 
^ie  séparer  les  eaux  qui  auraient  servi  à  cette  opération.  Nous  réunîmes 
dans  un  réservoir  les  différents  filets  d'eau,  dont  plusieurs  se  perdaient. 
Il  y  travaillait  souvent  do  ses  mains,  pour  hâter  la  jouissance  de  ses 
soldats.  Il  avait  ombragé  cette  fontaine  d'une  façon  agréable  dans  le 
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vallon  solitaire  où  elle  se  trouvait,  et  allait  souveats*y  livrer  à  l'étude 
ou  à  la  méditation. 

>  11  se  baignait  souvent  à  la  mer,  à  Tcolrée  du  port  de  Socoa;  deux 
de  ses  soldats  se  trouvant  un  jour  enlraîaés  par  la  marée,  il  s'élaoce 
à  leur  secours;  il  est  entraîné  lui-même.  Un  jeune  tambour,  boa 
nageur,  se  précipite  et  le  8auve;  ses  camarades  sont  également  mis 
à  terre  par  ies  marins;  mais  les  spectateurs  ont  été  pendant  quelques 
instants,  qui  leur  ont  paru  bien  longs,  en  proie  à  une  horrible  inquié- 
tude. Ah!  brave  jeune  homme,  tu  sais  comme  tu  fus  porté  en  triomphe 
par  tous  tes  camarades!  comme  tu  fus  béni  d*avoir  sauvé  leur  com- 
mandant, mais  plus  encore  leur  ami!  Il  méritait  bien  ce  titre,  car  il 
leur  consacrait  la  plupart  de  ses  moments;  les  autres  étaient  employés 
à  l'étude,  ainsi  qu'à  faire  des  notes  sur  les  médailles  qu'il  me 
montrait  souve.nt  et  qui  lui  servaient  à  son  ouvrage  des  Origines 
gauloises.  » 

Cet  ouvrage  parut  à  Bayonne,  où  le  régiment  d'Ângoumois  se  rendit 
au  mois  de  mai  1790.  11  était  intitulé  :  Nouvelles  Recherches  sur  la 
langue,  l'origine  et  les  antiquités  des  Bretons,  pour  servir  à  V histoire  de 
ce  peuple,  par  M.  L.  T.  D.  C,  capitaine  au  80^  régiment  d'infanterie, 
de  l'Académie  de  Madrid  et  du  Musée  de  Paris,  1790;  Bayonne,  chez 
P.  Fauvet,  in  8*^.  Il  ne  reste  que  de  rares  exemplaires  de  cette  édi- 
tion, car  l'auteur,  dont  les  idées  changèrent  à  la  suite  d'études  plus 
approfondies,  détruisit  tous  ceux  qu'il  put  retrouver... 

La  Révolution,  qui  agitait  tous  les  esprits,  eut  son  contre-coup  dans 
l'armée,  où  la  noblesse  avait  jusqu'alors  dominé.  Les  soldats  s'uni- 
rent au  peuple.  A  la  grande  fête  de  la  Fédération  du  14  juillet  1790, 
chaque  régiment  délégua  un  ofldcier,  un  sous-officier  et  deux  soldats, 
pris  parmi  les  plus  anciens,  et  ces  délégués,  fêtés  par  la  population, 
endoctrinés  par  les  clubs,  répandirent  dans  la  troupe  les  idées  nou- 
velles d'indépendance  et  de  réforme.  Les  officiers  ne  cachaient  pas 
leur  hostilité  contre  la  Constitution.  De  là,  de;!^  haines  et  des  révoltes 
graves,  à  Brest,  à  Sarreguemines,  àMetz,  dans  la  plupart  des  grandes 
villes.  A  Nancy,  M.  de  Bouille  ne  soumit  la  garnison  rebelle  que  par 
un  combat  meurtrier  qui  dura  trois  heures.  Dans  ces  périodes  trou- 
blées, où  les  officiers  s'effaraient  et  semblaient  n'avoir  plus  de  guide, 
le  ferme  esprit  de  La  Tour  d'Auvergne  comprit,  dès  le  premier  jour, 
où  était  le  droit  et  où  était  le  devoir.  Le  droit  était  avec  son  pays, 
qu'il  ne  devait  jamais  abandonner,  jamais  trahir;  le  devoir  était  de 
demeurer  fidèle  à  la  discipline  et  au  drapeau. 

Dans  les  luttes  intestines  qu'il  déplorait,  il  intervint  toujours  comme 
conciliateur,  prêchant  l'union  au  nom  du  patriotisme.  Il  inspirait  tant 
deconfiancequ'onlechoisitsouvcnt  commearbitre  detousles  partis.  Au 
début  de  la  Révolution,  se  trouvant  en  Bretagne,  sa  ville  natale  (Carhaix) 
le  chargea  de  la  représenter  dans  un  grave  conflit  qui  pouvait  amener  la 
destruction  d'une  ville  et  la  guerre  civile  dans  la  province.  Au  mois 
d'octobre  1789,  des  députés  du  comité  de  Brest  étaient  envoyés  dans 
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différentes  villes  pour  se  procurer  des  grains;  le  ravitaillement  était 
urgent,  car  cetleviliese  trouvait  dans  la  disette.  Ils  furent  mal  reçu  s  par 
les  habitants  de  Lannion,  qui  les  insultèrent  et  faillirent  les  massacrer. 
Brest  fit  marcher  contre  Lannion2,400  hommes  des  milices  naiionalss, 
avec  de  l'artillerie.  Les  villes  de  Guinganop  et  de  Lannion  dépéchèrent 
des  courriers  pour  arrêter  ces  troupes.  Les  représentants  de  dix  ou 
douze  villes,  parmi  lesquels  se  trouvait  La  Tour  d'Auvergne,  accouru- 
rent à  Lannion  et  imposèrent  leur  médiation  aux  deux  partis.  Un 
conflit  sanglant  fut  évité,  et  la  Heutenance  prévôtale  de  Saint-Biieuc 
instruisit  Taffaire,  qui  se  termina  par  Farrestalion  et  la  condamnation 
des  principaux  fauteurs  de  désordre. 

Tel  il  se  montra  dans  cette  affaire  de  Bretagne,  tel  il  resta  dans  sa 
garnison  de  Bayonne  et  dans  son  régiment.  Les  officiers  d'Angoumols, 
qui  appartenaient  presque  tous  à  la  noblesse,  étaient  très  irrités  contre 
l'Assemblée  nationale  constituante,  et  s'indignaient  des  réformes  nou- 
velles. Us  ne  se  gênaient  pas  pour  manifester  leurs  sentiments 
d'animosité  contre  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution.  Il  en 
résulta  bientôt  des  dissentiments  avec  les  habitants  de  Bayonne,  et 
un  peu  plus  tard  des  scènes  de  désordre. 

Au  mois  de  mai  1790,  à  la  suite  d'une  violente  discussion  avec  des 
bourgeois,  un  jeune  officier,  emporté  par  la  fureur,  fit  usage  de  son 
épée  et  blessa  trois  hommes.  Cette  affaire  causa  une  émotion  qui 
menaçait  de  se  traduire  par  un  soulèvement  de  la  population  et  des 
milices  contre  le  régiment  d'Angoomois.  Une  bataille  dans  les  rues 
Hllait  en  résulter.  La  Tour  d'Auvergne  s'interposa  et  eut  assez  d'auto- 
rité et  de  bonheur  pour  arrêter  l'orage.  Il  a  raconté  qu'iJ  parvint  «  à 
faire  comprendre  aux  miliciens  et  aux  soldats  qu'ils  étaient  frères  et 
n'étaient  que  les  enfants  d'une  même  patrie  ».  Le  corps  d'officiers 
d'An<roumois  fit  connaître  qu'il  blâmait  le  coupable  et  le  renvoyait. 
Les  capitaines  des  gardes  nationales  reçurent  cette  déclaration,  et 
tout  rentra  dans  l'ordre. 

L'émigration  se  dessina  après  les  journées  d'octobre  1789;  elle  conti- 
nua en  1790  et  1791,  s'acheva  en  1792.  La  plupart  des  officiers  nobles 
passèrent  à  l'étranger  au  mois  de  juin  1791,  et  les  derniers  hésitants, 
entraînés  par  les  conseils  et  l'exemple  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis,  effrayés  aussi  par  les  soupçons  et  les  haines  qu'ils  sentaient 
attachés  à  leurs  noms,  émigrèrent  après  la  journée  du  10  août.  Le 
mouvement  fut  à  peu  près  général.  Par  exemple,  le  1^  régiment 
d'iofanterie  (anciennement  Champagne)  perdit  tous  ses  officiers,  moins 
deux.  Le  23«  (ancien  Royal)  se  vit  enlever  quinze  officiers  à  Strasbourg 
par  l'émigration,  au  moment  où  les  Prussiens  se  préparaient  à  envahir 
la  Lorraine.  Au  i^  de  cavalerie,  quatorze  officiers  et  trente -sept 
hommes  de  troupe  passèrent  la  frontière.  Les  régiments  se  trouvèrent 
brusquement  désorganisés;  mais  il  y  avait  une  telle  pépinière  de  bas- 
officiers  (dénommés  sous-efficlers  à  partir  de  1791)  instruits,  braves, 
dévoués,  très  anciens  de  service,  que  les  vacances  purent  être  vite 
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oubliées.  Les  officiers  nobles  disparureat  sansrécrimioations  inutiles, 
sans  daigner  donner  leur  démission.  Les  anciens  contrôles  portent  à  la 
fin  de  leurs  états  de  service  la  mention  :  c  A  abandonné  en  179...  >,  on  : 
«  A  déserté  à  Félranger  en  179...  »  Quelques-uns  suât  signalés  comme 
destitués. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1792,  La  Tour  d'Auvergne  vit  arriver 
chez  lui  son  colonel,  M.  de  Caldaguès,  suivi  d'un  groupe  d'oflkieré. 
ils  lui  apprirent  qu'ils  étaient  résolus  à  suivre  leurs  camarades  émi- 
grés, car  il  n'y  avait  plus  aucun  espoir  de  vaincre  la  Révolution  à 
riatérieur.  Ils  serviraient  mieux  la  cause  du  roi  sur  le  Rhin,  où  ses 
partisans  s'organisaient.  Us  venaient  lui  demander  de  partir  avec  eux. 
Il  appartenait  aussi  à  la  noblesse.  Il  portait  un  nom  illustre  qui  devait 
l'engager  plus  que  tout  autre  à  suivre  leur  exemple.  L'honneur  ren- 
gageait. L'émigration  sauverait  la  France  et  la  royauté,  en  reparais- 
sant bientôt  en  force  pour  rétablir  Tordre. 

Le  capitaine  répondit  avec  vivacité  : 

c  Vous  vous  êtes  mépris,  messieurs,  en  me  faisant  une  telle  propo- 
sition. Rien  ne  peut  légitimer  à  mes  yeux  la  violation  du  serment.  En 
vertu  d'un  décret  de  l'Assemblée  constituante,  le  roi  Louis  XVI  a 
ordonné  à  l'armée  de  prêter  serment  d'obéissance  à  la  Constitution  de 
1791  ;  notre  régiment  l'a  prêté  solennellement,  et  vous  me  parlez  de  me 
parjurer  pour  attirer  sur  moi  la  honte  et  la  malédiction  de  ma  patrie? 
Prenez  désormais  tel  parti  qu'il  vous  plaira.  En  pareille  matière,  je 
ne  me  règle  pas  sur  les  autres,  et  toute  l'armée  émigrerait  que  je 
n'émigrerais  pasi  > 

c  Cette  noble  réponse,  dit  un  de  ses  biographes,  le  D^  Priou,  était 
celle  d'un  patriote  vertueux  qui  répétait  souvent  :  «  Périsse,  périsse  le 
lèche  qui  abandonne  son  pays  au  moment  du  danger  !  Jusqu'à  la  mort 
je  serai  son  ami  fidèle,  et  j'embrasserai  sa  cause  jusqu'au  dernier 
soupir.  > 

Les  officiers  surpris  ajoutèrent  qu'il  se  devait  avant  tout  au 
roi,  car  noblesse  oblige,  d'autant  mieux  qu'il  s'en  rapprochait  plus 
que  la  plupart  d'entre  eux,  lui,  un  descendant  de  Turenne,  un  parent 
du  duc  de  Bouillon.  Cet  argument,  bien  fait  pour  toucher  son  loya- 
lisme et  son  orgueil  aristocratique,  ne  l'ébranla  pas.  Son  patriotisme 
ne  lut  point  abusé.  Il  répondit  : 

f  J'appartiens  à  la  patrie  :  soldat,  je  lui  dois  mon  bras:  citoyen,  je 
dois  respect  à  ses  lois.  Je  ne  puis  quitter  ni  mon  pays  ni  le  poste  qui 
m'a  été  confié.  » 

Peut-être  trouvera-t-on  que  ce  langage  manque  de  simplicité?  L'es- 
thétique a  changé  de  mode.  Ce  qui  doit  rendre  indulgent  pour  la  forme 
littéraire  de  cette  époque,  c'est  qu'on  savait  mettre  dans  les  actions 
l'emphase  des  paroles.  On  se  conduisait  conune  on  parlait,  avec 
enthousiasme  et  avec  virilité.  Les  grands  mots  ne  sont  pas  déplacés 
quand  ils  traduisent  de  grands  sentiments. 

A  ce  moment,  La  Tour  d'Auvergne  n'était  nullement  républicain. 
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Sa  protestation  spontanée  fut  simplement  celle  d'un  honnête  homme 
qui  aime  son  pays  et  ne  comprend  pas  que,  sous  prétexte  de  poUtique, 
on  le  trahisse  en  servant  contre  lui  dans  les  armées  étrangères.  Plus 
tard  son  esprit,  ouvert  à  toutes  les  pensées  généreuses,  s'imprégnera 
des  idées  libérales  et  humanitaires  qui  soulèvent  le  peuple.  [1  devien* 
dra  bientôt  républicain,  et  un  des  meilleurs,  car  il  apportera  à  la 
Révolution  son  dévouement,  son  expérience  militaire,  sa  bravoure^ 
sans  rien  demander  et  sans  rien  accepter. 

Dans  celle  émouvante  scène,  où  on  livra  à  son  patriotisme  un  si 
violent  assaut,  Taccusa-t-on  d'abandonner  la  cause  royale  par 
intérêt?  Ou,  ce  qui  est  plus  probable,  si  cette  accusation,  qu'il  eût 
châtiée  sur  l't^eure,  ne  lui  fut  pas  jetée  à  la  face,  ses  camarades 
parurent-ils  lui  supposer  l'arrière-pensée  de  profiter  de  leur  départ 
pour  gagner  l'avancement  rapide  qu'il  n'avait  pu  obtenir?  Quoi  qu'il 
60  soit,  La  Tour  d'Auvergne  décida,  après  avoir  refusé  d'émigrer, 
qu'il  n'accepterait  jamais  d'autre  grade  <  que  celui  que  ses  cama- 
rades lui  avaient  connu  au  moment  de  leur  séparation  ». 

Ce  parti  pris  étonne  après  l'ambition  qu'il  a  montrée  au  début  de 
sa  carrière  militaire;  mais  sa  conduite  pouvait  être  dénaturée  par  ses 
anciens  camarades  émigrés,  furieux  de  son  indépendance  et  de  la 
franchise  avec  laquelle  il  avait  condamné  leur  conduite.  On  allait 
prétendre  qu'il  n'était  inspiré  que  par  le  désir  immodéré  de  parvenir, 
lancer  les  mots  de  desseins  intéressés,  de  bassesse.  Que  de  perfidies 
lui  seraient  décochées  I  II  faut  une  fermeté  d'âme  peu  commune 
pour  échapper  à  la  contagion  de  l'exemple,  braver  les  menaces  de  ses 
supérieurs,  résister  aux  objurgations  de  tout  un  corps  d'armée  avec 
lequel  on  a  longtemps  vécu.  La  Tour  d'Auvergne  eut  à  soutenir 
la  lutte  morale  la  plus  pénible.  De  ce  moment,  il  se  résolut  à  repous- 
ser toute  récompense,  pour  que  jamais  personne  ne  pût  lui  reprocher 
d'avoir  agi  par  intérêt.  Il  voulut  prouver,  par  une  existence  de  sacri- 
fice, que,  s'il  n'avait  pas  émigré,  c'était  seulement  par  patriotisme.  Et, 
en  effet,  tous  ses  actes  l'attestent.  Pas  un  soupçon  ne  saurait  ternir 
sa  réputation. 

La  Tour  d'Auvergne  demeura  le  modèle  du  soldat  brave  et  loyal, 
qui  sert  son  pays  avec  un  zèle  passionné.  Ce  fut,  on  peut  le  dire  sans 
exagération,  le  Bayard  de  la  première  Répubb'que. 

Les  armées  républicaines  ont  excité  l'admiration  de  tousles  hommes 
qui  ont  vécu  au  milieu  d'elles  à  cette  époque  héroïque.  Les  représen- 
tants du  peuple  et  les  officiers  étaient  impitoyables  pour  les  indisci- 
plinés, les  maraudeurs  et  les  pillards.  En  1794,  raconte  le  général  Foy , 
Saint-Just  et  Lebas  firent  fusiller  des  volontaires  pour  avoir  pris  des 
œufs  dans  la  cour  d'un  paysan  brabançon.  Un  an  plus  tard,  <  la 
colonne  de  grenadiers,  commandée  par  La  Tour  d'Auvergne,  était 
campée  en  Biscaye  dans  des  vergers  plantés  de  cerises,  et  les  grenadiers 
n'osaient  pas  cueillir  les  cerises  qui  pendaient  sur  leurs  tentes... 
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Pendant  les  premières  années  de  la  République,  les  généraux  français 
ont  fait  la  guerre  avec  l'austérité  et  l'abnégation  qui  convenaient  é  U 
noble  cause  pour  laquelle  ils  avaient  pris  les  armes.  La  paie  était 
alors  de  huit  francs  par  mois  pour  les  hauts  grades.  On  ne  mangeait 
à  la  table  du  quartier  général  d'autre  pain  que  le  pain  du  soldat,  d 
d'autre  viande  que  la  viande  de  la  distribution.  La  conquête  de 
l'Italie  changea  les  mœurs  de  la  tête  de  l'armée.  «  —  t  Les  officiers  qui 
recevaient  quelques  secours  de  leurs  familles  n'en  pouvaient  guère 
faire  usage,  dit  M.  Thiers,  car  tout  était  requis  d'avance  par  Tadmi- 
ntstration  française.  Ils  étaient  soumis  au  régime  des  soldats,  mar- 
chant à  pied,  portant  le  sac  sur  le  dos,  mangeant  le  pain  de  munilioD 
et  vivant  des  hasards  de  la  guerre.  » 

Tous  les  généraux  ont  vanté  les  vertus  guerrières  et  le  stoïcisme  de 
ces  officiers  et  de  ces  soldats.  Soult  et  Gouvion-Saint-Cyr  expriment 
les  mêmes  appréciations  dans  leurs  Mémoires.  Ce  dernier  déclare  qae 
c'est  à  cette  période  qu'il  a  vu  le  plus  d'enthousiasme  et  de  désinté- 
ressement; c'est,  enfin,  dit-il,  aux  armées  républicaines  «  que  je 
m'honore  le  plus  d'avoir  appartenu  ». 
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L'Éducation  des  classes  moyennes  et  dirigeantes  en  Angleteiire; 
LES  professions  ET  LA  SOCIÉTÉ  EN  ANGLETERRE,  par  Mox  Lcclerc;  Paris, 
Armand  Colin,  2  volumes  in-18  jésus.  —  «  Il  est  bon  de  voyager, 
a-t-on  dît  :  cela  étend  les  idées  et  rabat  l'amour-propre.  »  A  trop 
vivre  renfermé  chez  soi,  on  finit  par  abonder  dans  son  sens  propre, 
et  Ton  se  figure  mal  qu'il  puisse  y  avoir  des  peuples  qui  se  déve- 
loppent et  prospèrent  avec  des  institutions  tout  autres  que  celles 
qui  nous  régissent.  Sans  qu'on  prétende  imiter  aveuglément  tout  ce 
qui  ailleurs  donne  de  bons  résultats,  encore  n'est-il  pas  mal  qu'on 
le  connaisse  pour  y  réfléchir  et  s'en  approprier  ce  qui,  mtUatis 
miUandis,  convient  à  notre  situation,  à  nos  mœurs  et  à  nos  besoins. 
Telle  est  la  réflexion  que  nous  a  suggérée  tout  d*abord  la  lecture 
des  deux  volumes  de  M.  Max  Leclrrc  sur  l'éducation  des  classes 
moyennes  et  dirigeantes  en  Angleterre. 
Voici  à  quelle  occasion  ils  furent  composés. 
A  la  suite  d'un  concours  ouvert  à  l'École  des  sciences  politiques, 
nous  dit  M.  Boutmy,  le  directeur  de  cette  école,  dans  une  préface 
où  il  présente  ce  nouvel  ouvrage  au  public,  M.  Max  Leclerc,  un  de 
ses  anciens  élèves,  fut  chargé  d'une  mission  en  Angleterre,  et  le 
sujet  de  Tenquôte  qu'on  lui  avait  demandé  d'entreprendre  peut  se 
résumer  ainsi  : 

«  Où  s'instruisent  et  comment  se  forment,  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  les  classes  supérieures  et  moyennes,  parmi  lesquelles  la  poli- 
tique recrute  ses  parlementaires  et  ses  diplomates;  l'adminisl ration, 
ses  fonctionnaires  ;  la  guerre  et  la  marine,  leurs  officiers  ;  l'industrie, 
ses  directeurs  techniques;  le  commerce,  ses  agents;  la  philosophie, 
de  si  profonds  penseurs;  la  littérature,  l'histoire,  la  science,  tant 
de  talents  originaux?  Quels  moyens  de  préparation  ont  été  mis  à  la 
portée  de  cette  élite  que  nous  rencontrons  sur  tous  les  points  du 
globe,  toujours  prête,  toujours  en  nombre,  adaptée  à  toute  la  variété 
des  œuvres  à  accomplir,  ouvrière  infatigable  de  la  grandeur  natio- 
Dale?  Qa'a-t-elle  dû  à  la  famille  et  à  l'esprit  public,  à  l'école  et  aux 
pédagogues?  Qu'ont  fait  pour  elle  l'État  et  la  loi?  » 

Pour  répondre  à  ce  vaste  programme,  M.  Max  Leclerc  est  allé 
chercher  Fenfant  anglais  dans  la  famille  et  il  s'est  enquis  de  la  manière 
dont  on  l'y  élève,  dont  déjà  on  l'y  prépare  pour  la  vie  ;  il  l'a  suivi 
dans  les  écoles,  si  diiférentes  des  nôtres,  oii  on  lui  donne  à  la  fois 
l'instruction  et  l'éducation;  il  a  étudié  enfin  les  actions  extérieures  à 
Vécole,  celles  de  l'État,  des  universités,  de  la  presse  et  l'influence 
qu'elles  exercent  sur  le  développement  de  l'esprit  du  jeune  Anglais, 
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comme  sur  la  formation  de  son  caractère.  Tel  est  Tobjet  d'un  preinier 
volume.  Un  second  est  consacré  aux  professions  et  à  la  société,  c'est-à- 
dire  au  milieu  dans  lequel  s'achève  l'éducation  commencée  au  sein 
de  la  famille  et  à  l'école. 

On  comprend  tout  ce  que  ce  plan  devait  amener  de  questions  inté- 
ressantes à  débattre,  de  comparaisons  utiles  à  établir.  M.  Max  L^erc 
i'a-t-il  réalisé  complètement?  Tout  au  moins,  il  a  mis  en  pleine 
lumière  les  oppositions  qui  existent,  au  poiot  de  vue  des  méthodes 
d'éducation,  entre  U  système  anglais  et  le  hyslème  français;  et  c'est 
là  ce  qui  semble  surtout  devoir  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue, 
Parmi  ces  opposi lions,  celles  qu'il  signale  tout  particulièrement  sont 
les  suivantes:  pour  l'éducation  première,  la  sévérité  quelque  peu 
austère  de  la  famille  anglaise,  qu'il  met  en  parallèle  avec  l'indolgrace 
souvent  excessive  dont  nous  usons  envers  nos  enfants;  dans  les 
collèges,  la  part  faite  aux  exercices  physiques,  et  surtout  la  liberté, 
Tindépendance  laissées  à  l'écolier  anglais,  qu'il  oppose  à  la  vie 
toute  d'étude  de  nos  lycéens,  à  la  discipline  étroite  dans  laquelle  ils 
sont  tenus;  en  un  mot,  la  préoccupation  de  former  des  caractères 
plutôt  que  des  hommes  instruits,  et  la  prédominance  de  l'éducation 
sur  l'instruction  proprement  dite;  entin,  plus  tard  dans  la  vie,  la 
pratique  ayant  toujours  le  pas  sur  les  études  théoriques,  qu'il  s'agisse 
de  former  un  industriel,  un  commerçant,  ou  même  de  recruter  un 
fonctionnaire  de  l'administration. 

Que  M.  Max  Leclerc  se  soit  vivement  intéressé  à  son  sujet  et  queses 
préférences  soient,  en  général,  pour  le  système  anglais,  c'est  ce  qui 
ressort  à  chaque  page  de  ses  deux  volumes  ;  mais  U  ne  s'en  défend 
point,  oc  Je  me  suis  proposé  dès  l'abord,  dit-il,  de  résoudre  la  question 
suivante:  Etant  donné  un  fait  d'expérience  courante,  la  puisssance 
et  la  vitalité  du  peuple  anglais,  déterminer  la  part  qu'y  a  eue  l'éda- 
calion.  Et  dans  l'éducation  je  comprenais  tous  les  agents  qui  contri- 
buent à  modifier  les  qualités  physiques,  morales  et  intellectuelles  de 
l'individu;  non  seulement  l'école,  mais  avant  elle  la  famille»  mais 
après  elle  la  vie...  J'ai  fait  ressortir  avec  insistance  les  qualités  qui 
ont  fait  le  succès  du  peuple  anglais,  parce  qu'elles  nous  manquent, 
parce  que  c'est  pour  les  avoir  acquises  que  l'Angleterre  est  devenue 
grande,  et  pour  les  avoir  conservées  qu'elle  grandit  toujours.  Ayant 
un  peu  couru  le  monde,  sans  découvrir  de  symptômes  de  notre  vita- 
lité; ayant  regardé  de  près  nos  affaires  intérieures,  sans  apercevoir 
ces  signes  qui  dénotent  l'accroissement  normal  des  forces  morales  et 
physiques;  ayant  vu,  au  contraire,  ces  symptômes  en  Angleterre  et 
dans  tous  les  pays  où  s'épanouit  la  race  anglaise,  j'ai  été  frappé  da 
contraste»  j'ai  cherché  les  causes  de  ces  différences,  et»  croyant  les 
avoir  trouvées,  j'ai  voulu  les  dire.  »  Et  à  ceux  qui  seraient  tentés  de 
lui  reprocher  s«  sympathie  pour  les  idées  qu'il  défend,  sa  partialité 
peut-être  pour  le  régime  qu'il  a  voulu  nous  faire  connaître,  il  auraità 
faire  encore  cette  réponse:  c  Voulant  mettre  en  lumière  les  causes 
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da  succès  anglais,  Ton  concevra  que  je  les  aie  cherchées  de  préférence 
dans  les  condiiions  favorables,  et  que,  glissant  sur  les  côtés  faibles, 
j'aie  insisté  sur  les  points  forts...  Mais  si,  en  effet,  j'ai  éprouvé  une 
large  syoaipathie  pour  mon  sujet,  ce  n'était  point  là  vraisemblablement 
une  mauvaise  disposition  pour  le  bien  pénétrer.  Je  reconnais  les 
défauts  du  caractère  anglais;  je  n'ai  pas  voulu  exalter  une  nation 
aux  dépens  d'une  autre,  mais  redémontrer  quelques  vérités  univer- 
selles qui  me  semblaient  oubliées.  « 

IL  n'est  pas  possible  d'être  plus  net  ni  plus  sincère.  Mais  d'aucuns 
rogretteront  peut-être  qu'à  côté  des  qualités  du  peuple  anglais  qu'il  a 
si  bien  mises  en  relief,  l'auteur  n'ait  pas  voulu  signaler  avec  Ja  même 
force  les  défauts  de  son  caractère  qui  sont  non  moins  frappants.  On 
peut  se  demander,  en  effet,  bi  ces  défauts  ne  tiennent  pas  aux  qua- 
lités qu'on  lui  reconnaît,  s'ils  n'en  sont  pas  souvent  la  conséquence, 
sinon  forcée,  à  tout  le  moins  probable.  Au  fond,  ces  qualités  que  . 
H.  Max  Leclerc  décrit  complaisamment  et  célèbre,  il  les  propose  indi- 
rectement à  notre  imitation  :  encore  eût-il  étA  bon  de  nous  mettre 
en  garde  contre  les  excès  dans  lesquels  celte  imitation  peut  nous 
entraîner. 

Ainsi  M.  Max  L  iclerc  fait  un  grand  éioge  de  la  famille  anglaise  et 
de  l'éducation  toute  virile  qu'y  reçoit  l'enfant  dès  son  âge  le  plus 
tendre.  Nous  reconnaîtrons  que  l'autorité  paternelle  y  est  mieux  établie, 
plus  incontestée  que  chez  nous;  que  la  mère  y  montre  des  qualités 
de  fermeté  et  de  courage  que  n'ont  point  au  même  degré  les  mères 
françaises;   que  l'enfant,    moins   surveillé,  moins  protégé,  avec 
plus  d'initiative  et  de  liberté,  y  est  mieux  pi^paré  pour  la  vie. 
Mais  ce  développement  de  l'individualisme  n'affaiblit-il  pas  l'esprit 
de  famille?  M.  Max  Leclerc  lui-même  en  convient,  dans  une  note  il 
est  vrai,  c  D'abord,  dit^il,  la  famille  telle  que  nous  l'entendons,  avec 
son  attirail  de  cousins,  d'oncles  et  de  tantes,  ne  se  rencontre  guère 
chez  nos  voisins.  La  famille  y  existe  à  peine  au  delà  du  home  pater- 
nel. A  quoi  bon  des  cousins,  disent  les  Anglais,  ce  sont  des  amis 
gênants?  Les  vrais  amis  sont  ceux  qu'on  peut  choisir.  On  trouve 
même  des  frères  qui,  sans  être  brouillés,  vivent  étrangers  les  uns  aux 
autres  et  ne  s'écrivent  jamais.  »  N'y  a-t-il  pas  là  l'indice  de  quelque 
sécheresse  de  cœur  et  l'acheminement  à  ces  habitudes  de  personnalité 
égoïste,  qu'on  reproche  parfois  aux  Anglais  de  transporter  partout 
avec  eux?  £t  ailleurs  :  «  Pour  la  femme  anglaise,  les  devoirs  de  l'épouse 
passent  avant  ceux  de  la  mère  ;  chez  la  Française,  l'amour  maternel 
prime  tout,  l'attachement  au  mari  ne  vient  qu'ensuite.  L'Anglaise 
est  épouse  plus  qu'elle  n'est  mère;  la  Française  est  mère  plus  qu'elle 
n'est  épouse.  »  N'y  aurait-il  pas  excès  de  part  et  d'autre?  Puis,  oi!i 
s'arrêter?  Si  la  famille  se  réduit,  en  définitive,  au  dévouement  de  la 
femme  pour  son  mari,  est-ce  bien  encore  la  famille,  si  naturelle 
pourtant,  et  l'une  des  plus  douces  choses  qu'il  y  ait  dans  la  vie? 
M.  Max  Leclerc  prône  l'éducation  libre  donnée  dans  les  collèges  de 
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rAngleterre,  et  il  n'a  que  des  critiques  amères  pour  nos  lycée?  et  nos 
internats.  Nous  ne  voulons  pas  défendre  Tintemat  tel  qu'il  a  exista. 
longtempH,  tel  môme  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  avec  les  réformes 
et  les  tempéraments  dont  il  a  été  l'objet.  Mais  d'abord  il  faut  bien 
reconnaître  qu'étant  donné  nos  mœurs  et  nos  habitudes,  l'internat  est 
un  mal  nécessaire;  et  comme  on  ne  peut  pas  du  jour  au  lendemain 
réformer  ces  mœurs  de  fond  en  comble,  le  mieux  est  d'en  prendre  son 
parti  et  de  s'y  résigner.  Est-ce  à  dire  qu'on  ne  pourrait  pas  l'amé- 
liorer, ce  qui  serait  plus  facile  peut-être  et,  à  coup  sur,  plus  praiiqae 
que  de  vouloir  le  supprimer?  Ce  qui  constitue  son  infériorité,  c'est 
d'une  part  le  trop  grand  nombre  d'élèves  réunis  dans  un  même  éta- 
blissement, par  suite  de  quoi  ils  deviennent  des  unités  numériques, 
au  lieu  d'être  des  individualités  morales;  c'est  ensuite  la  nécessité 
d'y  confier  l'éducation  &  de  jeunes  maîtircs  sans  expérience, qui  n'ont  pas 
l'amour  de  leurs  fonctioas  et  qui  n'aspirent  qu'à  les  quitter  au 
plus  tôt.  Mais  ces  deux  défauts  ne  sont  pas  nécessairement  inhé- 
rents à  l'internat.  On  a  proposé  de  décomposer  chacun  de  nos 
grands  établissements  en  quatre  collèges  :  les  minimes,  les  petits, 
les  moyens  et  les. grands,  que  dirigeraient,  sous  la  haute  autorité 
du  proviseur,  des  chefs  de  famille,  dont  la  principale  fonction 
serait  d'être  de  vrais  éducateurs,  avec  Taide  de  débutants  doot 
le  rôle  se  bornerait  à  une  simple  surveillance,  et  à  qui  c^tte  fonction 
essentiellement  transitoire  permettrait  pourtant  de  manifester  une 
vocation,  soit  pour  l'éducation,  soit  pour  le  professorat.  Les  récentes 
réformes  se  sont  inspirées  d'un  esprit  tout  autre;  mais  il  peut  se 
faire  qu'on  revienne  à  cette  solution  moyenne,  dont  on  n'a  jamais 
fait  sérieusement  l'essai.  Ce  qui  manque  dans  nos  internats,  c'est 
l'éducation  familiale.  Il  ne  sera  pas  impossible,  quand  on  le  voudra 
bien,  et  à  moins  de  frais  que  n'en  entraine  le  système  anglais,  de  ïy 
introduire  d'une  manière  sufiisante  et  féconde. 

Les  exf  rcices  physiques,  tant  prisés  dans  les  écoles  anglaises,  sont 
en  principe  une  bonne  chose;  mais  la  passion  de  la  boxe,  par  exemple, 
n'a-t-elle  pas  aussi  ses  txcès?Des  assauts  comme  celui  qu'ont  donnétoat 
dernièrement,  dans  la  forêt  de  Compiègne,  deux  célèbres  boxeurs 
anglais,  en  présence  d'une  nombreuse  assistance  composée  surtout  de 
curieux  venus  d'outre-Manche,  ne  sont  pas  faits  pour  exciter  l'admi- 
ration; et  les  journaux  français  n'ont-ils  pas  eu  raison  de  demander 
que  ces  acteurs  d'un  nouveau  genre  fussent  à  l'avenir  reconduits  à 
la  frontière,  comme  les  toreros  espagnols,  qui  ont  du  moins  l'avantage 
d'être  plus  piltoresques? 

Quant  à  l'éducation  intellectuelle  proprement  dite,  notre  infériorité 
ne  ressort  pas  nécessairement  de  l'enquête  de  M.  Max  Leclerc.  Nous 
convenons  que  ce  qu'on  apprend  à  l'école  est  peu  de  chose,  et  que  ce 
qu'on  se  met  é  même  d'apprendre  plus  tard,  dans  tout  le  cours  de  la 
vie,  a  autrement  d'importance  ;  que  la  nécessité  de  passer  des  examens 
pour  entrer  dans  la  plupart  des  carrières  amène  en  France  une 
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surexcitation,  un  surmenage  funeste  chez  les  jeunes  gens,  et  qu'ils 
s'imaginent  trop  facilement  n'avoir  plus  rien  à  apprendre  après  leur 
sortie  de  Técole.  Ceci  n'est  point  absolument  vrai  pourtant,  et  bien 
des  élèves  distingués,  sortis  de  nos  écoles,  n'en  continuent  pas  moins 
à  travailler  ensuite,  ne  cessent  pas  d'évoluer  et  de  se  développer,  soit  par 
pur  amour  de  la  science,  soit  aussi,  tout  simplement,  comme  dans  le 
système  anglais,  pour  tirer  de  leurs  facultés  un  plus  grand  rendement. 

Ainsi  encore,  c'est  dans  l'atelier,  c'est  par  la  pratique  que  l'appren- 
tissage se  fait  en  Angleterre,  tandis  que  la  tendance  serait  en  France 
d'éviter  aux  futurs  industriels,  aux  futurs  commerçants,  aux  futurs 
ouvriers  eux-mêmes,  par  un  séjour  de  quelques  années  dans  des 
écoles  professionnelles,  la  grande  perte  de  temps  et  les  dangers  de 
toutes  sortes  auxquels  est  exposé  1  adolescent  aux  débuts  de  sa  car- 
rière. A  l'instruction  générale  qui  en  France  prépare  un  peu  à  tout,  on 
préfère  en  Angleterre  l'apprentissage  spécial,  le  stage  et  l'expérience 
technique.  Il  ne  nous  paraît  pas  démontré  qu'il  n'y  ait  qu'avantages 
d'un  côté  et  inconvénients  de  l'autre,  ni  qu'une  manière  de  faire  qui 
s'inspirerait  de  Tun  et  de  l'autre  système  ne  serait  pas  plus  efficace 
qn'une  préférence  exclusive  pour  Tun  ou  pour  l'autre. 

Enlin,  et  c'est  sur  cette  dernière  idée  que  finit  le  second  volume,  «  au 
dedans,  dit  M.  Leclerc,  le  peuplt)  anglais  nous  offre  le  modèle  de  la 
solidarité  sociale  ;  nous,  Français,  nous  avons  compris  et  pratiqué  avant 
tous  les  autres  la  solidarité  humaine;  de  là,  dans  les  crises  de  révolu- 
tions et  d'enthousiasme,  notre  immense  influence  morale».  Eh  I  mais 
notre  lot  n'est  peut-être  pas  tant  à  dédaigner  ;  le  don  quichottisme 
est  regrettable  ei  il  faut  s'en  garder;  mais  l'égoïsme  est  un  vilain 
défaut,  fût-ce  l'égoïsme  d'une  nation  tout  entière.  M.  Max  Leclerc 
avait  dit  ailleurs  :  <  Au  lieu  de  haïr  aveuglément  le  peuple  anglais, 
tâchons  plutôt  de  le  comprendre;  puis,  d'être  ses  rivaux  en  vigueur 
physique  et  en  énergie  morale  <.  A  la  bonne  heure l  à  la  condition 
toutefois  que  nous  restions  Français. 

Mais  ces  réserves  faites,  et  elles  portent  non  sur  les  observations  de 
M.  Max  Leclerc,  mais  sur  certaines  conséquences  trop  uniquement 
favorables  qu  il  en  tire,  on  ne  peut  que  le  louer  de  la  conscience  avec 
laquelle  il  a  rempli  la  mission  qu'il  avait  acceptée.  D'abord  il  a  voulu 
tout  voir,  et  l'objet  de  son  étude  n'était  rien  de  moins  que  la  société 
anglaise  tout  entière;  de  plus,  il  a  voulu  bien  voir,  et  il  a  su  «  se 
transposer  et  se  dédoubler  en  quelque  sorte  »,  selon  l'expression  de 
M.  Boutmy,  c'est-â-dire  se  faire  Anglais  momentanément,  pour  mieux 
s'identifier  avec  le  milieu  qu'il  voulait  comprendre  et  s'insinuer  plus 
&  fond  dans  la  pensée  comme  dans  la  vie  de  ceux  qu'il  étudiait;  enfin, 
dans  un  champ  si  vaste,  il  fallait  savoir  se  borner  ou  plutôt  choisir, 
et  il  a  bien  placé  ses  points  d'observation,  s'attachaut  à  ce  qui  valait 
d'être  remarqué,  à  ce  qui  pouvait  être  de  conséquence.  Il  est  résulté 
de  cette  enquête  un  ouvrage  curieux  et  plein  de  faits,  intéressant, 
attachant  même,  grâce  a  sa  lucidité,  à  l'accent  convaincu  de  son 
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auteur,  et  à  Taltrait  d'un  style  auquel  De  font  défaut  ni  la  chaleur, 
ni  Tentrain;  un  ouvrage  dont  la  lecture,  à  chaque  page,  suscite  dans 
notre  esprit  des  comparaisons  qui  nous  fout  réfléchir  et  donne  des 
enseignements  dont  nous  pouvons  faire  notre  profit. 

En  somme,  si  Ton  doit  juger  de  la  valeur  d'un  système  d'éducation 
par  les  résultats  qu*il  produit,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  système 
anglais  en  a  donné  d'excellents,  que  nous  pouvons  lui  envier.  M.  Max 
Leclerc  a  donc  fait  une  œuvre  utile  en  l'étudiant  en  lui-même  et  en 
le  suivant  dans  ses  applications.  A  nous  d'y  chercher  et  de  nous  en 
approprier  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  notre  amélioration  ou  à  notre 
agrandissement,  sans  nuire  pourtant  à  certaines  qualités  généreuses 
qui  sont  chez  nous  comme  un  fonds  national.  Nous  avons  certainement 
beaucoup  à  y  prendre.  Si  nous  nous  défions  quelque  peu  de  cette 
sélection  à  outrance  qui  préside  à  l'entrée  de  toutes  les  carrières  et  de 
cette  concurrence  ardente  qui  aboutit  en  somme  à  la  lutte  pour  la  vie; 
si  nous  n'avons  pas  la  même  confiance  que  M.  Max  Leclerc  dans  cet 
impassible  laisser-faire,  qui  oblige  l'Anglais,  à  tout  âge  de  sa  vie,  à 
s'instruire  lui-môme,  à  être  un  autodidacte,  pour  nous  servir  d'une 
expression  qu'il  emploie  volontiers;  —  par  contre,  à  propos  de  nos 
programmes  encyclopédiques  et  de  la  question  du  surmenage  tant 
agitée  pendant  ces  dernières  années,  nous  admettrions  volontiers,  avec 
l'auteur  de  la  préface,  M.  Boutmy,  celui  qu'il  proclame  son  maître,  «que 
le  but  de  l'éducation  secondaire  n'est  pas  d'obtenir Je'rendement  maxi- 
mum pendant  que  cette  éducation  dure,  mais  d'assurer  le  rendement 
maximum  pendant  la  période  qui  suit  et  qui  dure  autant  que  la  vie  ; 
qu'en  se  privant  d'une  partie  du  produit  qu'on  pourrait  tirer  de  la 
période  scolaire,  on  regagne  parfois  bien  au  delà  sur  le  produit  du 
travail  viril,  et  que  M.  Max  Leclerc  doit  être  remercié  pour  avoir 
apporté  de  nouvelles  preuves  de  cette  vérité  pédagogique  trop  souvent 
méconnue  »;  et  avec  M.  Leclerc  lui-même,  «  que  si  nous  voulons  que 
notre  édifice  national  s'élargisse  et  s'élève,  si  seulement  nous  voulons 
qu'il  dure,  il  faut  le  consolider  à  la  base,  »  et  pour  cela,  <  tout  d'abord 
restaurer  la  famille  et  faire  que  l'esprit  d'indépendance  y  naisse  du 
viril  apprentissage  de  la  vie  ».  C'est  par  cette  dernière  conclusion  que 
l'ouvrage  se  termine;  mais  il  en  contient  bien  d*autres  qui  ne  sont 
ni  moins  motivées,  ni  moins  instructives.  Quiconque  s'intéresse  aux 
choses  de  l'éducation,  quiconque  surtout  croit  qu'il  y  a  toujours 
lieu,  en  pareille  matière,  de  bénéficier  de  l'expérience  d'autrui,  trou- 
vera daiis  la  lecture  de  ces  deux  volumes  agrément  et  profit. 

I.  Carré. 

Quelques  réflexions  sur  le  collège  de  Genève  et  l'enseignement 
SECONDAIRE  CLASSIQUE,  par  Eme^  Sirœhlin,  professeur  honoraire  d 
l'université  de  Genève.  Genève,  Georg  et  C  %  éditeurs,  4894.  —  Rien 
dans  le  litre  de  cet  ouvrage  ne  laisse  entrevoir  qu'il  puisse  être  de 
quelque  intérêt  ou  de  quelque  utilité  à  des  gens  qui  s'occupent  d'in- 
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stractioa  primaire.  L*auteur,  un  Genevois,  critiqae  les  méthodes 
employées  dans  les  classes  da  collège  de  Genève  et  les  compare  à  celles 
de  nos  lycées  et  établissements  secondaires  de  Paris.  Cela  semble  donc 
tout  spécial  et  assez  étranger  à  nos  écoles.  Néanmoins,  ce  volume 
mérite  d'arrêter  quelques  instants  notre  attention,  d*abord  parce  qu'il 
fait  de  nos  institutions  classiques  un  éloge  que  nous  ne  sommes  pas 
assez  habitués  à  entendre  ni  chez  nous,  ni  an  dehors,  ensuite  parce 
qu'il  contient  quelques  indications  pédagogiques  dont  nous  pouvons 
faire  notre  profit. 

M.  Strœhlin  a  vu  de  près  renseignement  à  Genève  et  à  Paris,  et  il 
ne  craint  pas  d'attribuer  la  supériorité  aux  méthodes  suivies  en 
France.  Cette  bupénorité,  il  la  justiûe  par  des  exemples,  par  des 
preuves  détaillées,  tirées  d'une  expérience  suivie  de  très  près.  Son 
parallèle  est  très  précis  et,  on  peut  le  dire,  très  démonstratif.  Les 
méthodes  françaises  font  la  part  de  la  tradition,  de  la  raison,  des 
nécessités  de  la  vie  moderne,  et  tendent  à  former  des  esprits  nets, 
éclairés,  cultivés,  ^ans  lacunes  ni  surcharges. 

Ces  choses  sont  bonnes  à  entendre  et  à  redire,  dans  un  temps  oi^ 
nous  prenons  plaisir  à  nous  dénigrer  nous-mêmes,  et  où  nous  risquons 
de  décourager,  par  des  critiques  pessimistes  et  injustes,  le  zèle  des 
élèves  et  des  maîtres. 

Ce  qui  frappe  beaucoup  M.  Strœhlin,  c'est  la  part  qui  est  faite  dans 
les  études  et  dans  les  examens  À  l'initiative  des  élèves,  à  leur  travail 
personnel,  à  leur  réflexion,  aux  exercices  d'intelligence  plutôt  que  de 
mémoire.  Ici,  nous  ne  pouvons  pas  citer;  nous  nous  bornons  â  signaler 
la  description  des  épreuves  du  baccalauréat,  par  exemple,  si  facilement 
décrié  par  les  gens  qui  ne  savent  pas  voir  tout  ce  que  les  pro- 
grammes et  les  jurys  y  ont  introduit  de  bon  sens,  de  sagacité  et 
d'équité.  Il  sait  reconnaître  l'énorme  effort  de  notre  temps  dans  le 
domaine  scolaire.  «  Déjà  commencée  à  la  fin  du  second  empire  par 
H.  DoTuy  avec  une  sincérité  et  un  courage  auxquels  il  n'a  pas  tou- 
jours été  rendu  suffisamment  justice,  Tœuvre  de  régénération  intel- 
lectuelle a  été  menée  à  bien,  sous  la  troisième  République,  avec  une 
infatigable  persévérance,  par  quelques-uns  de  ses  pédagogues  les  plus 
instruits,  de  ses  administrateurs  les  plus  dévoués,  de  ses  hommes 
d*État  les  plus  capables.  » 

Aussi  recommande-t-il  à  ses  compatriotes  d'envoyer  leurs  fils  en 
France  continuer  et  compléter  leurs  études.  «  Ils  ne  rencontreront 
dans  aucune  autre  université  étrangère  un  aussi  grand  nombre  de 
professeurs  éminents.  »  — -  «Tout au  contraire,  ajoute-t<iI,  par  une  de 
ces  évolutions  fréquentes  dans  la  vie  intellectuelle  des  peuples,  l'Alle- 
magne traverse  uue  période  d'obscurité  relative  >.  Il  combat  le  pré- 
jugé qui  veut  que  chez  nous  l'enseignement  soit  donné  dans  un  esprit 
entaché  de  chauvinisme,  de  scepticisme,  que  les  jeunes  gens  y  soient 
exposés  à  la  contagion  de  l'immoralité.  «  La  même  accusation  peut 
être  dirigée  avec  une  justice  égale  et  des  preuves  tout  aussi  fortes 
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à  l'appui  contre  Vienne,  Londres  ou  Berlin....  Genève  ne  nous  parait 
pas  complètement  indemne  à  cet  égard.  Le  jeune  homme  qui  voudra 
mal  se  conduire  y  réussira  partout  et  toujours,  en  dépit  de  la  plus 
minutieuse  surveillance.  Le  plus  sûr  préservatif  contre  la  contagion 
réside  dans  la  fidélité  au  devoir,  et  aussi,  à  un  degré  moindre,  quoi- 
que réel,  dans  la  sévérité  des  épreuves  imposées  aux  candidats,  avant 
qu'ils  atteignent  le  but  de  leurs  efforts.  » 

L'auteur  passe  en  revue  tour  d  tour  les  différentes  matières  de 
l'enseignement.  Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques-uns  des  pas- 
sages de  la  brochure  qui  oot  trait  à  l'enseignement  du  français  et 
rhisioire.  Les  maîtres  de  nos  écoles  normales  y  trouveront  sans  doute 
quelque  intérêt. 

Voici  ce  que  l'auteur  dit  de  l'élude  du  français  : 

a  II  convient,  pour  l'éducation  littéraire  de  la  jeunesse,  de  débuter 
par  des  exercices  dont  l'apparente  facilité  fera  peut-être  sourire  des 
rhétoriciens  de  profession  ;  mais  tout  travail,  pour  être  mené  à  bien, 
exige  de  sérieux  efforts,  iût-ce  dans  la  sphère  la  plus  modeste.  Ld 
description  d'un  objet  usuel,  tel  qu'une  lampe,  une  chaise,  un  râleau, 
demande,  pour  être  parfaitement  exacte,  une  rectitude  intellectuelle 
dont  peu  d'enfants  se  montrent  susceptible^.  La  tâche  deviendra  plus 
attrayante,  à  mesure  que  seront  gravis  les  degrés  de  l'échelle  pour 
atteindre  l'être  vivant,  plante  ou  animal,  dans  son  harmonieuse  com- 
plexité. Le  maître  ne  devra  pas  craindre,  malgré  leur  sécheresse, 
d'insister  sur  ces  commencements,  pour  inculquer  à  ses  élèves  des 
vertus  qui  doivent  devenir  chez  eux  une  deuxième  nature  :  netteté  de 
la  conception,  enchaînement  progressif  et  déduction  logique  des  idées 
et  des  sentiments,  sobriété  du  langage.  Tout  écart  inutile,  tout  déve- 
loppement parasite  doivent  être  impitoyablement  proscrits,  la  ligne 
droite  déclarée,  comme  en  géométrie,  le  plus  court  chemin  pour  se 
rendre  d'un  point  à  un  autre,  la  propriété  des  termes  impérieusement 
exigée,  fût-ce  pour  le  plus  libre  entretien  ou  le  plus  >imple  récit. 
Que  la  correction  soit  visée  en  première  ligne  :  la  grâce,  la  souplesse, 
l'élégance  s'acquerront  d'elles-mêmes,  à  mesure  que  s'éveillera  le 
goût  et  oue  s'affirmera  la  personnalité. 

«  M.  Haizfeldt  exprimait,  sous  une  forme  quelque  peu  paradoxale, 
une  incontestable  vérité,  lorsqu'il  prétendait  que  la  langue  française 
ne  connaît  pas  de  synonymes.  Tout  enfant  devrait  être  oblige  de 
définir  tous  les  termes  qu'il  rencontre,  de  ne  jamais  se  servir  de  mots 
dont  il  ne  possède  pas  le  sens  exact,  de  distinguer  entre  leurs  accep- 
tions diverses  et  de  pénétrer  les  motifs  de  leur  filiation  successive. 
Combien  d'hommes  faits,  même  parmi  ceux  qui  se  piquent  d'avoir 
reçu  uno  bonne  éducation,  nous  froissent  par  leur  ignorance  des 
ressources  de  la  langue,  la  monotonie  de  leurs  tours  de  phrase,  leur 
obstination  à  jouer  toujours  sur  leur  clavier  le  même  air,  sans  jamais 
le  rajeunir  par  d'originales  variations!  La  pauvreté  du  vocabulaire 
est  le  plus  sûr  indice  de  la  paresse  intellectuelle.  Pour  bien  dire,  il 
faut  penser  juste.  Et  quel  admirable  véhicule,  pour  l'échange  des 
idées,  que  cette  langue  française  si  précise  et  si  nerveuse,  si  alerte  et 
si  pittoresque,  si  docile  pour  se  prêter  aux  différents  besoins  de  tous 
ceux  qui  remploient,  si  capable  de  tout  exprimer  et  de  tout  faire 
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entendre,  même  les  combiDaisons  les  plus  subtiles  et  les  nuances 
les  plus  raffinées  1  Seulement  un  outil  aussi  délicat  exige,  pour  être 
supérieurement  manié,  d'habiles  et  persistants  efforts.  Le  novice  ne 
se  mettra  jamais  trop  tôt  et  ne  restera  jamais  trop  longtemps  sur  les 
bancs  de  1  école.  » 

Quant  à  Thistoire,  dont  l'importance  est  si  considérable  pour  ute 
bonne  éducation  de  l'esprit  et  même  du  caractère,  «  la  sagesse  et  la 
mesure  dont  ses  programmes  sont  empreints  attestent  qu'ils  ont  été 
rédigés  non  par  des  théoriciens  de  cabinet,  mais  par  des  professeurs 
rompus  aux  nécessités  de  renseignement  ». 

«  Il  s'est  opéré  dans  les  méthodes  pédagogiques  une  heureuse  révolu- 
tion :  ils  sont  à  tout  jamais  passés  les  temps  où  l'histoire  se  réduisait 
&  l'interminable  et  fastidieuse  accumulation  de  faits  dépourvus 
entre  eux  de  toute  cohésion  organique,  où  les  infortunés  candidats 
étaient  tenus  de  réciter  avec  une  implacable  exactitude  le  tableau  d'une 
dynastie  quelconque...  Loin  de  déptoyer  devant  sa  classe  un  appareil 
superflu  d'érudition  qui  risquerait  promptement  d'aboutir  au  chaos, 
un  maître  expert  ordonnera  ces  matériaux  d'après  quelques  règles 
lumineuses  dans  leur  simplicité... 

Le  professeur,  assez  heureux  dans  son  exposition  pour  avoir  mis 
en  pleine  lumière  l'enchaînement  harmonieux  des  faits,  aura  satisfait 
tout  ensemble  aux  facultés  imaginatrices  et  rationnelles  de  ses  audi- 
teurs. Sa  t&che  primordiale,  sa  mission  essentielle  consistera  donc 
à  grouper  les  faits  isolés,  à  les  replacer  dans  leur  vrai  cadre,  à  les 
présenter  dans  leur  marche  progressive,  de  n)anière  à  ce  que  le  mouve- 
ment de  l'humanité,  s'avançant  vers  son  but  à  travers  les  âges,  s'im- 
pose avec  une  surabondante  clarté  aux  espiits  les  plus  obtus  ou  les 
plus  superficiels. 

Pour  atteindre  un  résultat  aussi  désirable,  la  mémoire  toute  seule 
ne  saurait  suffire.  Le  maître  fera  donc,  en  toute  confiance,  appel  à  la 
réflexion  de  ses  élèves  et  s'appliquera  à  former  leur  jugement.  Dans  la 
mesure  ou  se  développeront  leurs  capacités  intellectuelles,  ses  entre- 
tiens gagneront  en  précision  et  en  profondeur  :  il  discernera,  dans  les 
institutions  que  les  différents  peuples  se  sont  données,  le  secret  de 
leur  génie,  marquera  d'un  trait  énergique  les  phases  de  la  lutte 
entre  l'esprit  et  la  matière,  célébrera  d'un  accent  viril  les  victoires 
de  la  liberté  sur  la  fatalité.  Soyez  convaincus  que  cet  enseignement, 
si  substantiel  et  si  suggestif  dans  sa  simplicité,  suppose  de  sa  part 
les  plus  sérieuses  recherches  et  réclame  un  travail  plus  assidu  que 
des  leçons  toutes  hérissées  de  nomenclatures  barbares,  toutes  bourrées 
de  détails  superflus  et  de  dates  inutiles... 

L'histoire  ne  sert  pas  seulement  à  exercer  la  mémoire,  à  élargir 
le  champ  de  nos  connaissances,  à  ouvrir  de  nouveaux  aperçus  à  notre 
imagination,  à  stimuler  nos  aptitudes  psychologiques  et  critiques,  à 
ioculquer  bon  nombre  de  leçons  morales  qui  trouvent  leur  application 
immédiate  dans  notre  existence  quotidienne.  Son  premier  mérite 
consiste  à  être  une  excellente  éducalrice,  parce  qu'elle  suit  l'humanité 
dans  ses  différentes  transformations  et  que,  vivant  non  point  dans 
1  absolu,  mais  dans  le  relatif  qui  est  la  réalité  même,  elle  nous 
enseigne  à  nous  défier  de  cette  rigueur  métaphysique  et  de  cette 
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rénergie  des  individus  et  aussi  le  hasard,  qui  se  plaît  trop  souveot  à 
déjouer  les  prévisions  les  mieux  établies  et  les  plus  ingénieux  calculs. 
Que  Ton  se  place  au  point  de  vue  de  la  direction  générale  de  Tintelli- 
gence,  du  profit  à  recueillir  pour  l'appréciation  de  nos  semblables  ou 
fa  conduite  de  notre  vie  privée,  nous  ne  connaissons  pas  d'étude  plus 
fructueuse  que  celle  de  Thistoire. 

»  Mais  l'enseignement  que  nous  venons  d'esquisser  ne  portera  tous 
ses  fruits  que  si  les  élèves  en  deviennent  les  actifs  collaborateurs. 
Nous  rejetterons  donc,  comme  des  auditeurs  passifs,  tous  ceux,  si 
assidus  et  si  bien  intentionnnés  qu'ils  puissent  être,  qui  se  bornent 
à  transcrire  servilement  la  parole  du  maître  et  à  entasser  noir  sur 
blanc.  C'est  commettre  d'ailleurs  une  faute  pédagogique  grave  que 
de  supporter  cette  minulieose  consignation  de  détails  insignifiauts. 
Les  infortunés  que  hante  cette  préoccupation  maladive,  au  lieu 
d'écouter,  de  réfléchir  et  de  faire  œuvre  d'intelligence,  se  transfor- 
ment en  machines  et  en  viennent  rapidement  à  souffrir  des  banalités 
dans  leur  rédaction,  à  tolérer  les  plus  choquantes  incorrections  gram- 
maticales, à  n'attacher  aucun  prix  à  une  langue  ferme  et  précise.  » 

Tous  ces  défauts,  M.  Strœhlin  estime  que  les  professeurs  de  nos 
lycées  les  combattent;  ces  qualités,  il  estime  qu'ils  les  possèdent:  c'est 
leur  pratique  même  qu'il  s'est  efforcé  do  décrire. 

Les  maîtres  de  l'enseignement  primaire  à  tous  les  degrés  reconnaî- 
tront de  leur  côté  ce  qu'il  y  a  de  judicieux  dans  ces  remarques,  et 
s'efforceront  de  justifier  de  plus  en  plus,  pour  leur  part,  la  bonne  opinion 
que  le  professeur  honoraire  de  l'université  de  Genève  exprime,  dans 
cette  remarquable  brochure,  à  l'endroit  des  méthodes  et  de  l'esprit  de 
l'enseignement  public  en  France.  J.  S. 

Vocabulaire  anglais.  Éléments  germaniques.  Verbes,  par  G.  de  La 
Quesnerie;  Paris,  A.  Laisney,  4895;  in-S»  de  99  pages.  —  Le  temps 
est  loin  de  nous,  où  Gœthe  osait  dire  sans  impertinence  qu  on 
reconnaissait  un  Français  dans  le  monde  à  ces  trois  signes  :  «  son 
ignorance  de  la  géographie,  des  langues  étrangères,  et  son  habi- 
tude de  ne  pas  fermer  les  portes  ».  Je  ne  sais  si  nous  nous  sommes  beau- 
coup corrigés  de  ce  dernier  défaut;  mais,  quant  auxdeux  premiers, il 
est  manifeste  que  depuis  la  guerre  de  1870-1871,  en  France,  on  a  fait 
beaucoup  pour  propager  l'enseignementdela  géographie  et  des  langues 
vivantes.  11  suffît  de  citer  les  noms  de  Mil.  Levasseur  et  Vidal-La- 
blache,  Michel  Bréal  et  Bossert,  pour  évoquer  aussitôt  le  souvenir 
d'un  grand  progrès  accompli  dans  ce  sens. 

Malheureusement,  quelques  maîtres  ont  voulu  arriver  trop  vite  et, 
sous  prétexte  d'apprendre  à  parler  à  leurs  élèves  en  quelques  mois, 
maint  professeur,  maint  proviseur  même  a  visé  à  supprimer  les 
étapes  intermédiaires  de  l'apprentissage  d'une  langue,  qui  sont  la 
grammaire  et  l'étude  du  vocabulaire,  pour  porter  tous  leurs  efforts 
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sur  la  mémoire  des  mots  et  la  prononciation.  De  là,  une  méthode 
€mpirique,qui  peut  sans  doute,  sur  certains  sujetsdouésd*une  mémoire 
facile,  donner  des  résultats  brillants;  mais  ceux-ci,  dès  que  l'occasion 
et  le  stimulant  viennent  à  manquer,  s'évanouissent  comme  la  fumée. 

C'est  contre  cette  tendance  funeste  que  M.  G.  de  La  Quesnerie, 
professeur  d'anglais  au  lycée  Saint-Louis,  a  essayé  de  réagir,  en 
publiant  ses  études  sur  le  vocabulaire  anglais.  Il  est  revenu  a  la 
méthode  inaugurée  par  les  Ëgger  elles  EichhofT,  les  Chassang  et  les 
J.  Lolh  S  à  savoir  l'enseignement  d'une  langue  par  l'étymologie  et 
la  comparaison  avec  les  langues  parentes.  Dans  le  premier  volume, 
que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revue,  il  éludie  les  verbes, 
cette  partie  du  discours  qui  dans  toutes  les  langues  oflre  le  plus  de 
difficultés.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  sections:  la  première  consacrée 
à  l'étude  des  verbes  dérivés  ;  la  deuxième  à  celle  des  verbes  composés. 
Le  professeur  n'a  pas  craint,  pour  rendre  compte  de  l'anomalie  de 
certaines  dérivations,  de  remonter  jusqu'au  verbe  anglo-saxon,  qui  a 
servi  de  souche. 

Nous  signalons,  comme  particulièrement  soignée,  l'étude  qu'il  a 
faite  de  la  dérivation  au.  moyen  des  consonnes  liquides  :  n,  l,  r.  Par 
exemple  :  quicky  vivant,  vif,  a  donné  to  quicken,  raviver,  et,  par 
extension,  ressusciter  ;  spark^  étincelle,  a  donné  to  sparkle,  étinceler; 
ivit  (de  turwhit,  cri  de  l'alouette),  to  twitter,  gazouiller. 

Ce  qui  me  paraît  être  le  mérite  singulier  et  la  nouveauté  de  ce  livre, 
c'est  que  toutes  les  formes  rares  ou  dérivations  obscures  sont  illus- 
trées d'exemples  pris  dans  les  meilleurs  prosateurs,  surtout  chez  les 
poètes  anglais,  et  que  le  nom  de  récrivain,.et  souvent  même  l'ouvrage, 
est  indiqué  au-dessous.  Évidemment,  ce  livre  n'est  pas  un  manuel 
pour  les  débutants,  ni  même  pour  la  moyenne  des  élèves;  il  s'adresse 
aux  élèves  plus  avancés,  qui  déjà  ont  pris  goût  à  Fétude,  et  surtout 
aux  jeunes  maîtres.  Il  se  recommande  par  la  logique  de  ses  divi- 
sions et  la  clarté  de  son  exposition.  On  sent,  en  le  lisant,  que  l'auteur 
ne  connaît  pas  seulement  la  grammaire  anglaise,  mais  que,  par  ses 
cpnnaissances  des  différentes  langues  germaniques,  il  a  été  en  mesure 
d'écrire  un  chapitre  de  grammaire  comparée. 

G.  Bonet-Maury. 

1.  L'attieor  a  pris  pour  modèle  la  Qrammaire  étymologique  de  J.Loth,  Elber-' 
feld,  1870. 
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Nomination  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  —  Par 
décret  du  26  janvier  i895,  M.  R.  Poiacaré,  député  do  la  Meuse, 
précédemment  ministre  des  finances,  a  été  nommé  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  en  remplacement  de  M.  Leygues,  nommé  ministre  de 
l'intérieur. 

Musée  pédagogique  d'arrondissement  dans  le  département  d'Eure- 
et-Loir.  —  M.  l'inspecteur  d'académie  d'Eure- et > Loir  a  décidé 
l'institution  d'un  musée  pédagogique  au  chef-lieu  de  chacune  des 
circonscriptions  d'inspection  primaire  du  département. 

Ce  musée  doit  être  installé  dans  une  des  écoles  publiques.  Il  com- 
prendra les  divisions  suivantes  : 

10  Matériel  sœlaire  :  Plans  de  maisons  d'écoles.  —Types  de  mobilier 
de  classe  ; 

2,^  Appareili  d'enseignement  :  Tableaux  et  modèles  divers.  —  Collée* 
lions  géographiques,  scientifiques,  technologiques,  etc.  ; 

3^  Collection  de  travaux  faits  par  les  élèves  (garçons  et  filles)  des 
écoles  publiques  ; 

4<>  Documents  relatifs  à  ^éducation  :  Travaux  de  maîtres,  rapports 
pédagogiques,  etc. 

L'institution  est  en  bonne  voie  d'organisation.  A  Dreux,  Tinstalla- 
tion  est  faite,  et  le  musée  contient  déjà  un  grand  nombre  d'objet? 
relatifs  aux  divers  enseignements  :  tables,  tableaux  noirs,  bouliers- 
compteurs,  modèles  de  dessin,  globes,  cartes,  etc.  A  ChAteaudun,^ 
une  importante  collection  d'objets  se  rapportant  à  la  minéralogie,  la. 
botanique,  l'industrie,  doit  figurer  dans  la  salle  du  musée,  que  la  mu- 
nicipalité a  gracieusement  promis  de  meubler.  A  Chartres,  à  Nogent- 
le-Rotrou,  le  musée  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir. 

Ces  musées,  annexés  dans  quelques  villes  à  la  bibliothèque  pédago- 
gique, nous  paraissent  appelés  à  rendre  les  plus  utiles  services.  On 
ne  peut  que  louer  l'initiative  prise  dans  le  département  d'£ure-et- 
Loir. 

Institution  d'une  société  <  la  Lecture  récréative  »  pour  le  déve- 
loppement DE  LA  lecture  DANS  LES  ÉCOLES.  —  M.  l'inspecteur  d'aca- 
démie de  la  Charente  vient  de  prendre  l'initiative  de  la  fondation 
d'une  Société  pour  la  propagation  de  la  lecture  personnelle  dans  les  écoles 
du  département  de  la  Charente» 
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Pour  atteindre  ce  bat,  «  la  Société  distribue,  à  titre  de  réoompenseB 
aux  élèves  des  écoles,  de  petits  livres  et  des  gravures  accompagnées 
de  notices  en  rapport  avec  Tége  et  le  degré  d'intelligence  des  en- 
fants >• 

Le  choix  des  ouvrages  à  faire  imprimer  et  à  distribuer  est  fait  sous 
la  direction  de  l'iospecteur  d'académie  du  département,  par  une  com- 
mission prise  parmi  les  membres  de  la  Société. 

La  liste  arrêtée  par  la  commission  est  soumise  à  Tapprobalion  du 
recteur  de  l'académie. 

Révision  de  la  carte  de  France.  —  Les  travaux  de  revision  de  la 
carte  de  France  au  80,000®  seront  exécutés  pendant  Tannée  1895,  à  par- 
tir du  20  mars,  dans  les  départements  suivants  : 

Finistère,  Côles-du-Mord,  Morbihan,  Ille-et-Vilaine,  Loire-Inférieure, 
Ardennes,  Haute-Marne,  Meurlhe-et-Moselle,  Meuse,  Vosges,  Ain, 
C6te-d'0r,  Doubs,  Haute-Savoie,  Isère,  Jura,  Savoie,  Alpes-Maritimes 
Var,  Basses-Alpes. 

Des  instructions  ont  été  adressées  aux  préfets  des  départements  ci- 
dessus  désignés  pour  les  prier  d'inviter  les  instituteurs  publics  à 
donner  aux  officiers  chargés  de  ce  travail  de  revision  toutes  les  facilités 
possibles  pour  l'accomplissement  de  leur  mission. 

Acte  de  dé  vouement.— M.  Leclerc,  instituteur  à  Auderville  (Manche), 
a  pris  part  à  un  sauvetage  des  plus  émouvants,  le  22  décembre  der- 
nier. Une  tempête  violente  s'étant  élevée  au  cap  de  la  Hague,  un  navire 
se  trouvait  en  détresse.  M.  Leclerc  n'hésita  pas,  avec  l'aide  de  quelques 
courageux  citoyens,  à  faire  mettre  à  la  mer  le  canot  de  sauvetage. 
Après  des  efforts  inouïs,  au  milieu  d'une  mer  démontée,  ils  parvin- 
rent à  sauver  l'équipage  et  à  recueillir  les  naufragés  au  nombre  de 
vingt-huit. 

M.  Leclerc  a  déjà  mérité  plusieurs  récompenses  pour  actes  de  sau- 
vetage. Ce  nouvel  acte  de  dévouement  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

Revue  des  BulletinB  départementaux. 

Sur  l'enseignement  de  la  morale.  —  Dans  l'assemblée  générale  de 
la  Société  de  secours  mutuels  entre  les  instituteurs  et  les  institutrices 
du  département  de  la  Dordogne,  qui  a  eu  lieu  le  24  décembre  1894, 
M.  Pellisson,  inspecteur  d*académie,  a  prononcé  un  discours  dont 
nous  reproduisons  le  passage  principal  : 

■  La  haute  pensée  des  hommes  qui,  dans  ces  vingt  dernières  années, 
ont  travaillé  à  la  réorganisation  scolaire  de  notre  pays,  avait  été  que, 
par  l'école,  râma  de  la  France  pourrait  aujourd'hui  être  renouvelée. 
£t  voici  que  quelques-uns,  considérant  l'état  moral  de  la  nation, 
proclament  que  toutes  les  espérances  ont  été  déçues,  qu'aucun  bon 
germe  n'a  levé,  et  qu'au  lieu  de  récolter  une  moisson  de  vertas 
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généreoses,  nous  voyons  croître  Tivraie  des  vices  abjects  et  des 
passions  féroces.  Et  dans  leur  affliction  ils  pensent  et  disent  tout  haut 
qu'on  n'en  peut  conclure  autre  chose,  sinon  que  la  semence  et  les 
semeurs  ne  valaient  rien.  A  leur  gré,  il  y  a  eu  comme  une  faillite  de 
l'enseignement  populaire.  Gomme  beaucoup,  parmi  ceux  qui  Uenoent 
ce  langage,  ne  sont  pas  ou  ne  veulent  pas  paraître  des  adversaires, 
il  convient,  je  crois,  de  leur  répondre. 

Certes,  entre  les  résultats  obtenus  et  les  illusions  que  des  penseurs 
candides  s'étaient  faites  sur  la  toute-puissance  de  l'Instruction,  l'écart 
est  considérable. 

Un  homme  qui  sait  lire  est  an  homme  sauvé, 

a  écrit  naguère  un  poète.  C'était  une  exagération  poétique.  Que  dire 
à  ceux  qui  Tout  prise  au  pied  de  la  lettre,  sinon  qu'ils  étaient  peu 
avisés?  Maïs  parce  que  l'événemeat  a  dissipé  brutalement  ces  illu- 
sions, faut-il  déclarer,  comme  certains,  que  l'instruction  est  non  seu- 
lement inutile,  mais  dangereuse?  Faut- il  penser  qu'elle  ne  sert  qu'à 
munir  l'individu  doutils  supérieurs  pour  mieux  se  satisfaire?  Non, 
sans  doute.  Il  se  peut  bien  que  riustruction  soit  parfois  une  arme 
avec  laquelle  un  méchant  devient  plus  redoutable  ;  mais  combien  de 
fois  aussi  a-t-elle  rendu  plus  efficaces  les  efforts  de  l'homme  de  bien! 
Allez,  messieurs  les  instituteurs,  continuez  à  apprendre  à  lire  aux 
petits  enfants  de  France;  ne  vous  laissez  pas  troubler  par  les  sophistes 
ingénieux  et  éloquents  qui  prêchent  le  retour  à  l'ignorance,  assurant 
qu'elle  doit  nous  ramener  à  l'âge  d'or  de  toutes  les  vertus.  Dites-vous 
bien  que  c'est  toujours  une  œuvre  saine  et  élevée  que  de  chercher  à 
rendre  plus  intelligent  un  être  intelligent. 

Si  Ton  attaque  l'instruction  en  elle-même,  on  s'en  prend,  lorsqu'il 
s'agit  d'éducation,  à  la  façon  dont  elle  est  donnée  et  à  ceux  qui  la 
donnent.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  mettre  les  choses  au  point. 

Vous  avez  fait,  dit-on,  de  vos  instituteurs  des  maîtres  de  morale. 
Or,  vos  rapports  officiels  l'ont  souvent  confessé,  l'enseignement  moral 
est  bien  faible,  bien  pauvre,  bien  terre-à-terre  dans  vos  écoles.  Et 
quant  aux  résultats  qu'il  donne,  consultez  les  statistiques  de  la  cri- 
minalité, consultez  l'histoire  de  ces  dernières  années,  vous  serez  bien 
forcés  de  reconnaître  que  le  niveau  moral  des  classes  populaires  est 
loin  de  s'être  élevé  et  que,  partant,  votre  œuvre  est  vaine. 

Nos  maîtres,  il  est  vrai,  lorsqu'ils  ont  reçu  mission  d'enseigner  la 
morale,  ont  éprouvé  une  grande  défiance  de  leurs  forces,  et  beaucoup 
ont  apporté  de  la  gaucherie  et  de  la  timidité  dans  des  leçons  où  il 
faudrait  de  Télan  et  de  la  chaleur.  On  a  eu  le  droit  de  le  regretter,  on 
aurait  tort  de  le  leur  reprocher,  car  une  pareille  tâche  ne  saurait  bien 
se  faire  sans  préparation.  Mais  cette  préparation,  elle  avance  tous  les 
jours.  Je  connais,  pour  les  avoir  entendus  dans  leurs  classes,  des 
maîtres  qui  savent  parler  à  l'enfance.  Je  les  ai  vus  remuer  ces  jeunes 
âmes  par  l'émotion  avec  laquelle  ils  leur  donnaient  des  conseils 
d'honneur  et  de  courage.  J'en  connais  qui,  chaque  jour,  recueillent 
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dans  leurs  lectares  ce  qu'ils  trouvent  de  plus  pur  et  de  plus  cordial 
pour  en  former  la  substance  de  leurs  leçons.  Ne  découragez  donc  pas 
ces  hommes  de  bonne  volonté,  laissez  faire  le  temps;  vous  n*avez  pas 
le  droit  d'affirmer,  après  un  essai  si  court,  que  nos  instituteurs  ne 
sauraient  répondre  à  ce  qu'on  attend  d'eux.  Quant  â  moi,  qui  crois  les 
connaître  et  qui  ai  bien  quelque  droit  de  le  croire,  j'ai  l'espoir  ou, 
pour  parler  plus  juste,  j'ai  la  confiance  que  l'heure  n'est  pas  loin  où, 
en  très  grande  majorité,  ils  se  seront  rendus  capables  d'être  des 
maîtres  de  morale  laïque. 

Je  parle  de  morale  laïque;  mais,  bien  plus  encore  que  nos  maîtres, 
cest  elle  tout  justement  que  l'on  met  aujourd'hui  sur  la  sellette.  Les 
nouveaux  critiques  de  notre  éducation  populaire  ne  lui  reprochent 
plus  d'être  antireligieuse  et  de  songer  à  préparer  des  générations  de 
libres-penseurs  fanatiques  et  brûlant  d'aller  briser  les  anciens  autels. 
On  laisse  ce  genre  d'élucnbrations  à  des  feuilles  de  sacristie  de  dernier 
ordre,  et  l'on  reconnaît,  comme  doivent  le  reconnaître  tous  ceux  qui 
sont  de  bonne  foi,  que  la  neutralité  religieuse  est  vraiment  respectée 
par  nos  maîtres  et  l'administration  universitaire.  Non,  ce  que  Ton 
reproche  à  la  morale  laïque,  c'est  simplement  d'être  laïque.  On 
prononce  qu'elle  est  frappée  d'une  irrémédiabl6  infirmité  parce  qu'elle 
ne  parle  pas  au  nom  d'une  religion  «  nécessaire  à  l'enfant,  à  l'éducateur 
et  à  l'homme...  nécessaire  à  la  prédication  de  la  morale  pour 
l'échauffer  et  la  rendre  efficace  ».  Eh  bien,  à  ceux  qui  parlent 
ainsi,  je  réponds  :  Vous  vous  trompez  en  disant  que  notre  morale 
laïque  est  vide  de  religion,  à  moins  que  vous  ne  refusiez  une  valeur 
religieuse  à  Tidée  de  Dieu,  conçue  comme  un  idéal  de  raison  et  de 
jastice;  celte  idée,  elle  est  inscrite  dans  nos  programmes  et,  pour  qui 
sait  les  lire,  il  est  visible  qu'elle  les  couronne  et  les  domine.  J'ose  dire 
qae  non  seulement  l'enseignement  de  nos  écoles  ne  détourne  pas  de 
ndéal  divin,  mais  qu'il  y  achemine  et  y  conduit  de  toutes  parts.  Que 
réclamez- vous  donc  de  plus?  Et  vous  me  dites  alors  avec  plus  ou 
moins  de  clarté  :  Nous  demandons  que  l'instituteur  cultive  avant  tout, 
chez  ses  élèves,  le  sentiment  religieux,  qu'il  en  enveloppe  tout  son 
enseignement,  qu'il  n'ait  plus  seulement  souci  de  la  froide  raison, 
mais  qu'il  soit  tout  pénétré  de  la  foi  et  qu'il  la  communique  à  tous 
ceux  qui  l'écoutent.  Mais,  abstracteurs  de  quintessence,  ne  prenez- 
vous  pas  garde  que  ces  instituteurs  que,  tout  à  l'heure,  vous  jugiez 
incapables  d'enseigner  la  morale  usuelle,  vous  leur  demandez  main- 
tenant de  devenir  des  apôtres?  Entre  le  positivisme  contre  lequel 
vous  réagissez  si  vivement  et  l'idéalisme  fumeux  qui  vous  enivre,  il 
y  a  place  pour  le  bon  sens,  et  je  vous  fais  humblement  remarquer 
qu'il  n'y  aura  jamais  d'école  normale  où  l'on  puisse  former  à  l'apos- 
tolat que  vous  rêvez. 

De  bons  citoyens,  qui  ne  prétendent  pas  &  de  si  hautes  spéculations 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  se  lamentent  en  pensant  que  malgré 
les  écoles  dont  la  France  s'est  couverte,  la  criminalité  ait  augmenté. 
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et,  sans  nous  accuser,  comme  certains,  d'avoir  multiplié  les  tire-laioe 
et  les  escarpes,  ils  déplorent  que  nous  n'en  ayons  pas  diminué  le 
nombre.  Hélas!  ce  mal  nous  afflige  autant  qu'eux.  Mais,  bonnes  geos, 
ignorez- vous  donc  que  les  enfants  quittent  nos  écoles  dès  la  douzième 
année  au  plus  tard?  Avez- vous  jamais  pu  croire  qull  ait  été  possible 
d'extirper  atout  jamais  chez  un  méchant  enfant  de  cet  Age  toutes  les 
inclinations  mauvaises?  que  nous  ayons  pu  armer  pour  toujours  une 
nature  médiocre  ou  mômd  bonne  contre  les  séductions  du  vice  et  le^ 
entraînements  de  la  passion?  Oubliez- vous  qu'aujourd'hui  on  a  mis 
à  bon  marché  pour  les  adolescents  les  mauvaises  lectures  et  la 
débauche  même?  Et  faut-il  vous  rappeler  que  le  christianisme,  dont 
nous  reconnaissons  la  haute  aulorilé  morale,  a  pu,  pondant  de  longs 
siècles,  tenir  entre  ses  mains  les  jeunes  générations,  sans  empêcher 
l'histoire  de  l'humanité  d'être  une  longue  suite  de  folies  et  de  crimes? 
Ne  vous  laissez  donc  ni  troubler,  ni  décourager,  messieurs,  parce 
qu'aujourd'hui  vous  êtes  en  butte,  non  plus  seulement  aux  attaques 
de  vos  adversaires,  mais  aussi  aux  criiiques  de  penseurs  que  vous 
étiez  accoutumés  à  regarder  comme  des  amis.  Considérez  que  ces 
critiques,  qui  viennent  d'esprits  généreux,  mais  impatients,  leur  sont 
surtout  inspirées  par  le  désir  du  mieux  et  peut-être  aussi  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  assez  le  bien  que  vous  faites.  » 

(Bulletin  de  la  Dordogne,) 


NECROLOGIE 


EDMOND  COTTiNET 

Nous  ne  pouvons  laisser  partir  cet  homme  de  bien,  qui  vient  de 
mourir  (22  février),  sans  rappeler  un  de  ses  titres  à  la  reconnaissance 
du  public  primaire.  Ce  n'est  pas  le  (in  lettré,  le  poète  chaleureux  et 
patriote,  l'écrivain  et  le  critique  d'art,  que  nous  avons  à  louer  ici;  ce 
n'est  pas  lauteur  de  Vercingétorix,  dont  Banville  et  Coppée  ont  parlé 
comme  d'un  des  plus  remarquables  essais  pour  faire  revivre  nos  plus 
lointaines  origines  nationales;  ce  n'est  même  pas  le  fondateur  de 
YAssociation  et  le  promoteur  des  sociétés  coopératives,  qui  lui  doivent 
en  France  une  partie  de  leurs  succès  de  la  première  heure. 

Le  témoignage  de  particulière  gratitude  que  nous  devons  ici  à 
M.  Edmond  Cottinet,  c'est  d'avoir  été  à  Paris  le  premier  organisateur 
des  Colonies  de  vacances. 

Francisque  Sarcey  a  raconté  avec  sa  bonhomie  ordinaire*  comment 
M,  Cottinet  lui  révéla  le  mot  et  la  chose: 

«  Un  jour,  il  entra  chez  moi  tout  échauffé,  et  me  parla  de  son  idée 
1.  Revue  pédagogique,  mars  1887. 
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avi'c  celte  chaleur  de  cœur,  avec  cette  bonne  grâce  de  langage  qu'il 
porte  dans  tous  les  sujeU^  qu'il  lui  plaît  de  traiter. 

Il  s  agissait  de  prendre  dans  les  écoles  primaires  du  neuvième 
arrondissement  -—  nous  appartenons  l'un  et  Tautre  à  ce  neuvième 
arroDdissemenl  —  un  certain  nombre  d'enfants  pauvres,  choisis  parmi 
les  plus  malin^es  et  les  plus  souffreteux,  et  les  emmener  peadant 
les  vacances  lom  de  Paris,  en  montagne  ou  en  forêt,  pour  y  faire  une 
cure  d'air. 

—  Eh  mais!  lui  dîs-je,  votre  idée  n'est  déjà  pas  si  nouvelle.  C'est 
celle  des  caravanes  scolaires. 

—  Point  du  tout  :  ces  caravanes  sont  faites  pour  des  enfants 
vigoureux  et  lestes,  que  l'on  mène  en  voyage  comme  jadis  l'ami 
Tœppfer.  Moi,  ce  n'est  pas  cela  que  je  rêve.  • 

Et  il  expliqua  son  rêve.  Bientôt,  il  sut  en  faire  une  réalité,  avec 
Taide  du  maire,  M.  Emile  Ferry. 

La  Revue  pédagogique  eut  le  plaisir  de  rendre  compte  année  après 
année  des  rapports  présentés  par  M.  Cottinet^ 

En  i887,  le  Musée  pédagogique  publiait  (fascicule  19)  un  recueil  de 
documents  sur  la  question,  où  les  deux  noms  de  M.  W.  Bion  pour  la 
Suisse  et  de  M.  Cottinet  pour  la  France  se  faisaient  pendant.  La  môme 
anoée,  un  comité  central  se  créa  pour  le  développement  et  pour 
l'application  à  tout  Paris  de  l'œuvre  commencée  dans  le  IX« arrondis- 
sement. M.  Cottinet  en  fut  naturellement  le  secrétaire  général,  et  là, 
pendant  plusieurs  mois,  nous  l'avons  vu  prodiguer  ses  soins,  son 
temps,  ses  conseils,  son  dévouement  avec  une  simplicité  touchante. 
Deux  autre((  cahiers  de  la  collection  des  fascicules  du  Musée  pédago- 
gique (n9  72  et  n9  112)  furent  consacrés  d  la  publication  des  rapports 
d'ensemble  de  M.  Cottinet  (iSHI,  1888  et  1889).  L'Exposition  de  1889 
trouva  l'institution  dont  il  était  le  principal  auteur  assez  accli- 
matée chez  nous  pour  avoir  pris  une  place  en  quelque  sorte  perma- 
nente dans  les  libéralités  annuelles  et  répétées  du  Conseil  municipal 
de  Paria.  Comme  le  comité  central  tout  entier,  M.  Cottinet  lui-même 
n'eut  qu'à  se  féliciter  de  voir  son  idée  triompher  et  de  n'être  plus 
indispensable.  Nul  n'était  plus  heureux  que  lui  de  rentrer  dans  le 
rang  après  avoir  fait  beaucoup  de  bien  et  peu  de  bruit. 

F.  B. 

1.  Voir  nos  numéros  de  juin  et  juillet  1884,  avrill885,  juin,  jaillet,  août  1837, 
juin  1888,  juin  1890. 
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Allemagne.  —  Nous  avons  annoncé  que,  par  un  ordre  de  cabinel 
en  date  du  27  janvier,  l'empereur  avait  étendu  à  une  année  la  durée 
du  service  militaire  des  instituteurs  ;  Tordre  impérial  ajoutait  que  celte 
prolongation  de  service  avait  pour  but  de  préparer  les  instituteurs  à 
devenir  «  de  bons  sous-officiers  ».  C'était  là,  tout  en  imposant  aux 
instituteurs  les  mêmes  obligations  qu'aux  volontaires  d'un  an,  les  priver 
d'un  droit  reconnu  par  la  loi  à  ceux  qui  remplissent  ces  obligations, 
celui  de  devenir  officiers.  La  décision  impériale  a  ému  à  la  fois  le 
Reichstag  et  les  instituteurs;  et,  à  la  suite  de  démarches  pressantes 
faites  au  nom  des  instituteurs  par  quelques  délégués,  le  Reichstag, 
amendant  Tordre  impérial,  a  voté  le  7  courant  une  résolution  qui 
accorde  aux  instituteurs  primaires  porteurs  du  diplôme  de.  Técole 
normale  le  droit  de  servir  comme  volontaires  d'un  an,  dans  les  condi- 
tions ordinaires  du  volontariat. 

Angleterre.  —  Le  mouvement  que  nous  avons  signalé  d  diverses 
reprises,  et  qui  vise  à  obtenir  de  l'État  de  plus  larges  subventions  en 
faveur  des  écoles  volontaires,  et  même  de  mettre  les  dépenses  de  ces 
écoles  à  la  charge  des  contribuables  tout  en  en  laissant  la  direction 
aux  diverses  Églises  dont  elles  relèvent,  commence  à  soulevei 
une  énergique  opposition.  La  National  Educational  Association,  dans 
sa  séance  annuelle  tenue  le  13  février  sous  la  présidence  de  M.  Mun- 
délia,  a  voté  à  Tunanimité  une  résolution  ainsi  conçue  : 

«  Dans  Topinion  de  cette  association,  les  efforts  prononcés  qui  sont 
faits  en  ce  moment  par  diverses  organisations  ecclésiastiques  poui 
empêcher  le  développement  d'un  système  national  d'éducation,  el 
pour  obtenir  du  trésor  public  de  nouveaux  avantages  en  faveur  d'écoles 
privées,  —  eûorts  dont  le  rapport  du  comité  des  archevêques  angli- 
cans et  le  bill  des  évêques  catholiques  sont  le  témoignage,  —  imposeni 
à  tous  les  amis  de  l'éducation  nationale  le  devoir  de  s'unir  et  di 
s'opposer  de  toutes  leurs  forces  à  une  politique  si  funeste.  • 

M.  Lyulph  Stanley,  le  D*^  Gladstone,  M.  Buxton,sir  W.  Forateretdi 
nombreux  membres  du  Parlement  assistaient  à  cette  réanion 
M.  Lyulph  Stanley  a  dit  que  Tannée  qui  s'ouvre  sera  marquée  pa 
une  grande  lutte  qui  aura  pour  l'avenir  de  Téducation  populaire  uni 
importance  capitale. 

L'Association  des  instituteurs  métropolitains,  de  son  cêté,  réunie  h 
12  février,  a  voté  la  résolution  suivante  : 

c  Les  principes  énoncés  dans  le  rapport  du  Comité  des  archevêque 
sont  dangereux  pour  la  prospérité  et  le  progrès  de  Tinstruction  élé 
menlaire;  ils  tendent,  en  outre,  à  restreindre  les  droits  des  institu 
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teoTS,  déjà  trop  limités,  et  en  conséquence  ils  doivent  être  combattus; 
qoaat  au  bill  élaboré  par  les  évêques  catholif^ues,  il  conduirait,  s'il 
était  adopté,  à  une  multiplication  presque  indéfinie  de  petites  écoles 
complètement  inutiles,  et  rAssociatioii  prendra  des  mesures  pour 
s'opposer  au  vote  de  ce  bill  par  le  Parlement.  » 

Pendant  ce  temps,  les  deux  chambres  ecclésiastiques  du  ressort  de 
Cantorbury  (Upper  Bouse  and  Louper  House  of  the  œnvocaUon  of  Can^ 
terbury)^  assistées  de  la  chambre  des  laïques  (House  of  Laymen), 
donnaient  leur  pleine  approbation  au  rapport  du  comité  des  arche- 
Téques,  et  décidaient  que  des  démarches  seraient  faites  afin  d'amener 
une  entente  entre  les  représentants  des  diverses  Églises,  en  vue  d'une 
démarche  collective  à  faire  auprès  du  Parlement  pour  obtenir  les 
ressources  financières  que  les  ^les  volontaires  réclament. 

—  Le  Code  scolaire  pour  1895,  que  le  département  d'éducation  a 
publié  dans  les  derniers  jours  de  février,  contient  une  importante 
réforme,  que  les  instituteurs  anglais  ont  saluée  avec  joie  :  il  permet 
ie  remplacer,  dans  les  écoles  où  le  département  croira  pouvoir  le  faire, 
l'examen  annuel,  objet  de  tant  d'appréhension  et  de  surmenage  pour 
les  écoliers,  par  un  certain  nombre  de  a  visites  non  annoncées  i>  (visits 
cUhout  notice),  faites  dans  le  courant  de  l'année  par  l'inspecteur,  et 
lans  lesquelles  il  pourra  s'assurer  des  progrès  de  l'école.  C'est  là  un 
louveau  coup  porté  au  système  du  «  paiement  d'après  les  résultats  ^, 
contre  lequel  les  amis  de  l'éducation  populaire  protestent  depuis  tant 
l'années.  La  mesure  que  vient  de  prendre  M.  Acland  ne  seraappliquée, 
>OQr  le  moment,  qu'à  un  certain  nombre  d'écoles,  à  titre  d'essai  ; 
nais  on  peut  prévoir  qu'elle  ne  tardera  pas  à  être  généralisée;  et  d'ici 
i  deux  ou  trois  ans,  écrit  un  rédacteur  du  Times,  il  est  probable  que 

la  parade  de  l'examen  annuel  »  aura  vécu. 

D'autres  réformes  de  détail  sont  introduites  par  le  Code  de  189o, 
éformes  sur  lesquelles  le  manque  de  place  ne  nous  permet  pas 
l'insister  ici.  Les  «  Instructions  aux  inspecteurs  »,  qui  accompagnent 
e  Code,  ont  été  modifiées  sur  plusieurs  points,  et  des  chapitres 
nouveaux  y  ont  été  ajoutés.  Le  Schoolmaster,  organe  de  l'Union  des 
Dslituteurs,  dit  que  ces  instructions  sont  rédigées  dans  un  esprit  de 
laute  sagesse  pédagogique  ^«^er/tn^  educationalism  j,  et  félicite  M.  Acland 
t  son  lieutenant,  sir  George  Kekewich,  du  «  splendide  effort  qu'ils 
lennent  de  faire  ».  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Asquith,  ayant  annoncé,  il  y  a 
[oelque  temps,  qu'il  se  proposait  de  présenter  un  bill  contenant  des 
Qodiûcations  à  la  législation  sur  les  fabriques  (  Factory  Acts ) ,  le 
ichoolmaster  a  publié  le  9  février  un  supplément  illustré  dans  lequel 
l  a  réuni  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  à  la  condition  du  hilf- 
imer^  c'est-à-dire  des  enfants  que  la  loi  permet  de  faire  travailler 
lans  les  manufactures  pendant  une  moitié  de  la  journée,  à  la  condi- 
ion  qu'ils  passent  l'autre  sur  les  bancs  d'une  école.  Cette  publication 
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a  fait  sensalioo,  el  la  presse  libérale  a  rappelé  que,  tandis  qu'en 
Angleterre  Tâge  légal  auquel  Tenfant  peut  être  employé  dans  l'indus- 
trie est  fixé  à  onze  ans,  cet  âge  est  douze  ans  en  France,  treize  ans  en 
Allemagne  et  quatorze  ans  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse.  Le 
V^  mars,  M.  Asquith  a  présenté  à  la  Chambre  dss  communes  le  bill 
qu'il  avait  annoncé,  et  s'est  excusé  de  n'avoir  pas  inséré  dans  ce  bill, 
consacré  à  diverses  réformes  d'un  caractère  spécial,  une  mesure 
modifiant  l'âge  des  half-timers;  mais  il  a  promis  que,  si  la  majorité 
de  la  Chambre  en  manifesttiît  le  désir,  il  introduirait  dans  le  bill 
une  disposition  élevant  à  douze  ans,  au  lieu  de  onze,  l'ftge  légal  poui 
l'emploi  des  enfants  dans  l'industrie.  M.  Mundella  a  aussitôt  demanda 
au  ministre  d'insérer  sur-le-champ  dans  son  projet  la  disposition  dont 
il  venait  de  parler  ;  et  un  membre  libéral,  sir  John  Gorst,  a  annoncé, 
qu'il  présenterait  un  amendement  à  cet  effet.  La  question  sera  résolue 
lors  de  la  secondé  lecture  du  bill. 

A  la  séance  du  School  Board  de  Londres  du  7  mars,  un  de  ses  nou 
veaux  membres,  M.  Macnamara,  ancien  instituteur,  rédacteur  du  School 
nuuter,  a  proposé  la  résolution  suivante  : 

u  Le  School  Board  a  pris  note  avec  satisfaction  de  l'attitude  sympa 
thique  prise  parle  ministrede  l'intérieur  et  par  plusieurs  autres  orateurs 
au  sujet  de  l'élévation  à  douze  ans  de  l&ge  légal  pour  l'emploi  de{ 
enfants  dans  Tiodustrie.  Considérant  la  nécessité  généralemen 
admise  de  cette  réforme  dans  l'inlérêtdes  enfants,  au  point  de  vue  d( 
leur  santé,  de  leur  moralité  et  de  leur  instruction,  il  prie  sérieusemen 
tous  les  amis  des  enfants  d'appuyer  l'amendement  annoncé  par  sii 
John  Gorst.  » 

Vu  l'heure  avancée,  la  discussion  de  cette  résolution  a  été  renvoyé( 
à  la  séance  suivante. 

^  La  question  des  pensions  de  retraite  des  instituteurs  anglais  \\ 
être  enfin  résolue.  Le  24  février  1893,  la  Chambre  des  commune! 
avait  voté  une  résolution  proposée  par  sir  Richard  Temple,  portan 
qu'il  était  désirable  qu'un  système  national  de  retraites  pour  lei 
maîtres  des  écoles  publiques  fût  établi  le  plus  promptement  possibh 
(voir  notre  numéro  du  15  avril  1893,  p.  381).  A  la  suite  de  ce  vote,  le  dépar 
tement  d'éducation,  de  concert  avec  celui  des  finances,  chargea  un( 
commission  d'étudier  les  moyens  pratiques  de  réaliser  le  vœu  de  h 
Chambre.  Les  travaux  de  cette  commission  ont  duré  du  mois  d'août  189! 
au  mois  de  novembre  1894,  et  son  rapport  vient  d'être  imprimé.  1 
contient  l'exposé  d'un  plan  qui  consisterait  àfaire  verser  aux  instituteur) 
une  cotisation  annuelle  de  trois  livres  sterling,  et  aux  institutrice! 
une  cotisation  de  deux  livres  sterling;  le  gouvernement  verserait  d( 
son  c^té  dix  shillings  par  an  pour  chaque  ;  instituteur  et  institutrice 
le  fonds  ainsi  constitué  permettrait  d'assurer,  à  l'âge  de  soixante-cinc 
ans,  une  pension  variable  suivant  Fàge  auquel  le  retraité  aura  com 
mencé  ses  versements  et  suivant  ses  années  de  service,  et  qui  serait  d( 
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quarante-cinq  à  soixante-six  livres  sterling  pour  les  instituteurs,  de 
quinze  à  trente-sept  livres  sterling  pour  les  institutrices.  Ce  plan 
sera  incessamment  discuté  par  le  Parlement. 

—  Le  rapport  annuel  des  commissaires  de  Téducation  en  Irlande 
pour  1893  indique  peu  d'amélioration  dans  la  siluation  des  écoles. 
Les  8,459  écoles  subventionnées  ont  reçu  1,032,287  élèves;  mais  la 
fréquentation  laisse  considérablement  à  désirer  :  22.8  0/0  des  élèves 
ont  fait  minsde  cinquante  présences  par  an,  200/0  plus  de  cinquante 
et  moins  de  cent,  61  0/0  plus  de  cent  et  moins  de  deux  cents,  et 
seulement  5.4  0/0  ont  fait  plus  de  deux  cents  présences.  La  rétribu- 
tion scolaire  a  été  supprimée  en  1892  dans  7,940  écoles;  cette  mesure 
a  eu  pour  résultat  d'amener  16,573  élèves  de  plus  dans  les  écoles 
en  1893,  mais  le  pourcentage  de  la  fréquentation  moyenne  ne  s'est 
élevé  que  de  2.6  0/0. 

Autriche.  —  Un  archevêque,  le  D^  Kopp,  vient  de  se  faire  admettre 
comme  membre  de  la  section  locale  de  la  Société  des  écoles  allemandes 
(deutscher  Schulver'Hn)  à  Troppau  (Silésie).  Cette  démarche  est  diver- 
sement commentée  :  elle  parait  s^e  rattacher  à  la  demande  adressée 
par  Farchevéque  au  Landtag  de  Silésie  pour  obtenir  que  les  institu- 
teurs de  cette  province  soient  chargés  de  donner  renseignement  reli- 
gieux; le  deutscher  Schulverein  étant  en  Silésie  une  puissance,  il  est 
naturel  queTarchevéque  ait  cherché  à  se  le  concilier  par  une  politesse. 

D'autre  part,  on  annonce  que  Tarchevéque  de  Vienne,  le  cardinal 
Gnischa,  est  allé  vi.siter  une  école  publique  de  Wiener  Leopoldstadt, 
dans  laquelle  il  a  autrefois  donné  des  leçons  de  religion  comme  caté- 
chiste, lorsqu'il  était  simple  prêtre.  Il  a  exprimé  sa  satisfaction  aux 
instituteurs,  et  les  a  complimentés  sur  les  résultats  de  leur  enseigne- 
ment. Les  Frde  pàdagogische  Blàtter  disent  à  ce  sujet  : 

c  La  visite  faite  par  Tarchevéque  dans  une  école  publique  est  un  acte 
qui  ne  laisse  pas  de  nous  préoccuper.  Sans  doute,  il  arrive  souvent 
que  des  étrangers,  avec  la  permission  de  l'autorité  scolaire,  sont  admis 
a  visiter  une  école.  Mais. que  Tarchevéque  entre  dans  une  école  pu- 
blique pour  y  assister,  non  à  la  leçon  de  religion,  mais  aux  leçons 
ordinaires,  qu'il  émette  une  appréciation  sur  l'enseignement  donné 
par  les  instituteurs,  cela  donne  b  sa  visite  le  caractère  d'une  sorte 
d'inspection.  £t  ceci,  rapproché  de  beaucoup  d'autres  faits  qui  sepro- 
dtti>^ent  tous  les  jours,  est  un  symptôme  significatif.  » 

—  Nous  lisons  dans  VOEsterreichischer  Schulbote: 

«Jusqu'à  présent  ni  Innsbruck  ni  firegenz  ne  possèdent  d'école 
publique  de  filles.  Les  libéraux  se  contentaient»  comme  les  autres 
habitants,  d'envoyer  leurs  filles  aux  écoles  tenues  par  les  Ursulineset 
par  les  soeurs  de  la  Miséricorde.  Mais  le  conseil  communal  de  la  capi- 
taledtt  Tyrol,  où  les  libéraux  ont  une  forte  minorité,  s'est  enfin  décidé 
à  l'action  et  a  voté  un  crédit  de  200,000  florins  pour  la  construction 
d'un  bfttiment  qui  contiendra  une  école  élémentaire  de  filles  à  cinq 
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classes,  une  école  primaire  supérieure  de  filles  (Burgerschule)  à  trt 
classes,  et  une  école  d'enseignement  secondaire  pour  les  jeunes  fill 
(hohere  Tochterschule),  Les  cléricaux  sont  furieux.  » 

Belgique.  —  Une  circulaire  ministérielle  du  28  décembre  1£ 
annonce  des  mesures  destinées  à  empêcher  les  communes  d'autorit 
à  l'avenir  leurs  instituteurs  à  exercer  les  fonctions  de  secrétaire  ou 
receveur  communal,  de  receveur  du  bureau  de  bienfaisance  ou 
trésorier  du  conseil  de  fabrique.  Le  ministre  s'exprime  ainsi  : 

a  En  présence  des  inconvénients  auxquels  donnent  lieu  les  cumi 
dont  il  s'agit,  même  dans  les  localités  peu  importantes,  j'estime  qi 
convient  d'engager  les  conseils  communaux  à  refuser  désormais  toi 
nouvelle  autorisation  sollicitée  en  vue  de  les  exercer.  La  besogne  ( 
secrétaires  communaux  surtout  a  considérablement  augmenté  depi 
quelques  années,  et  il  me  paraît  impossible  qu'un  instituteur  puii 
la  faire  sans  négliger  ses  fonctions  principales.  Aussi  je  suis  déc 
à  provoquer  au  besoin  la  rédaction,  sinon  la  suppression,  des  subsii 
scolaires  alloués  par  l'État  aux  communes  qui  autoriseraient 
nouveaux  cumuls  de  cette  espèce.  » 

Canada.  —  L'affaire  des  écoles  confessionnelles  du  Manitoba  n' 
pas  encore  terminée  (voir  la  Reoue  pédagogique  des  15  décembre  48 
p.  573,  et  15  octobre  1892,  p.  382).  A  la  suite  de  la  décision  du  Gooi 
privé  de  la  reine,  en  1892,  qui  a  déclaré  valable  la  loi  établissant  ( 
écoles  publiques  non  confessionnelles,  les  catholiques  ont  pétitioi 
pour  obtenir  un  amendement  à  cette  loi;  la  question  a  de  nouv( 
été  portée  devant  le  Conseil  privé,  qui  cette  fois  a  décidé  que 
partisans  des  écoles  confessionnelles  avaient  le  droit  de  recou 
auprès  du  gouverneur  général  contre  les  dispositions  de  la  loi  qui  pr 
leurs  écoles  de  toute  subvention  du  trésor  public.  Un  nouveau  pro 
va  donc  s'engager.  Le  School  BoardChronicle  de  Londres  dit  à  ce  suj 

«  Le  procès  sera  probablement  gagné  par  les  catholiaues;  et  s'il 
est  ainsi,  cet  événement  devra  être  regardé  comme  1  acte  le  pi 
rétrograde  qui  se  soit  accompli  dans  la  vie  politique  et  sociale  de 
race  anglo-saxonne  depuis  bien  longtemps.  » 

Pays-Bas.  —  Une  campas;neest  menée  en  ce  moment  en  Uoliai 
par  les  conservateurs  protestants  alliés  aux  catholiques,  campa^ 
qui  ne  tend  à  rien  de  moins  qu'à  la  suppression  totale  des  écoles  ce 
munales  publiques. 

L'Association  qui  a  pris  pour  titre  Eene  school  met  den  Bijbel  (l'éc 
avec  la  Bible)  vient  de  publier  un  manifeste  signé  de  noms  par 
lesquels  nous  retrouvons  ceux  d'hommes  d'État  bien  conn 
MM.  Mackay  et  Heemskerk;  elle  demande,  dans  ce  manifeste,  i 
révision  de  la  loi  scolaire,  afin  d'obtenir  la  suppression  des  éco 
communales  et  leur  remplacement  par  des  écoles  libres  subventionm 
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par  rÉtaU  Voici  les  termes  mêmes  des  conclusions  de  ce  munifeste, 
où  se  trouve  formulé  le  programme  de  la  révision  demandée  : 

«  Les  communes  sont  à  Favenir  déchaînées  de  toutes  dépenses  pour 
les  écoles  primaires. 

L'État  paie  pour  chaque  école  primaire  une  subvention  fixe,  à 
calculer  d'après  des  règles  qui  seront  établies  par  la  loi  ;  cette  subven*  \ 

lion  devra  être  suffisante  pour  couvrir  les  dépenses  d'une  école  pri-  ^ 

maire  ordinaire  simplement  installée  en  tenant  compte  de  l'extension 
des  matières  d'enseignement  et  de  l'installation  du  personnel  en- 
seignant. 

Le  paiement  de  la  subvention  sera  lié  à  des  conditions  qui  devront 
laisser  l'organisation  de  l'enseignement  complètement  libre,  et  qui 
n'auront  d^utre  effet  que  d'amener  l'emploi  de  l'argent  de  TEtst  pour 
le  but  prévu  par  la  loi. 

Dans  la  mesure  où  les  habitants  ne  pourvoient  pas  eux-mêmes  à 
l'enseignement,  les  conseils  communaux  y  pourvoient  en  leur  place. 
Us  ont  la  liberté  de  remettre  l'administration  de  leurs  écoles  a  Ides 
commissions  scolaires  locales,  et  en  outie  celle  d'organiser  ces  écoles 
de  la  façon  qui  sera  la  plus  conforme  aux  idées  des  parents  dont  les 
enfants  fréquentent  les  classes,  d 

Une  revision  de  la  loi  scolaire  hollandaise  sur  de  pareilles  bases 
a-t-elle  des  chances  d'être  un  jour  votée?  il  serait  singulier  de  voir 
le  pays  qui,  avant  tous  les  autres  (la  France  de  1793  excepté),  a  eu 
l'honneur  d'établir  chez  lui  l'école  publique  neutre  par  les  lois  de 
1801  et  de  1806,  renoncer  à  ses  traditions  et  détruire  de  ses  propres 
mains  l'enseignement  primaire  public. 

Portugal.  —  Un  journal  scolaire,  la  Revista  ilas  escolas,  vient  de  se 
créer  à  Porto.  Nous  espérons  que  ce  périodique  tiendra  ses  lecteurs 
étrangers  au  courant  du  mouvement  scolaire  en  Portugal,  mouvement 
sur  lequel  il  a  été  jusqu'à  présent  très  difficile  de  se  renseigner, 
—  peut-être  parce  qu'il  n'existe  pas. 

RépubUqtue  Argentine.  —  Le  Conseil  national  d'éducation,  à  la 
suite  d'un  rapport  présenté  par  M.  G.  Navarro.  a  décidé,  le  12  décembre 
dernier,  d'envoyer  au  bord  de  la  mer  une  colonie  de  vacances,  composée 
d'enfants  des  deux  sexes,  de  huit  à  quatorze  ans,  choisis  dans  les 
écoles  de  Buenos  Aires,  à  raison  de  trois  pour  cent  du  chiffre  de  la 
fréquentation  moyenne;  le  nombre  total  des  enfants  choisis  ne 
pourra  pas  dépasser  six  cents.  Cette  colonie  a  dû  faire,  pendant  le 
courant  de  janvier  (se  rappeler  que  la  chose  se  passe  dans  l'hémi- 
sphère austral),  un  séjour  de  vingt  à  trente  jours  aux  bains  de  mer 
de  Mar  de  Plata. 

Russie.  —  Les  quatre  gouvernements  dans  lesquels  doit  être 
introduite  à  titre  d'essai  l'instruction  primaire  obligatoire  et  gratuite 
(voir  notre  précédent  numéro,  p.  191)  sont  ceux  de  Kharkov,  Poltava, 


Digitized  by  VjOOQIC 


â88  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Koursk,  et  Voronets.  Des  instituteurs  de  ces  gouvernements,  ain 
que  les  inspecteurs  de  Tarrondisseoient  de  Kiev,  ont  été  invités  à  assis! 
a  une  conférence  oui  doit  avoir  lieu  à  Saint- Pélershourfi"  à  ce  suj( 
Depuis  quatre  ans  déjà  le  ministère  de  Tinstruction  publique  étud 
la  aueslion.  Le  professeur  Larliovski,  de  l'université  de  Mosco 
aélé  envoyé  en  France  pour  y  étudier  le  système  français,  et  un  aul 
délégué  a  visité  la  Suède.  Les  rapports  de  ces  deux  délégués  o 
beaucoup  contribué  à  déterminer  le  gouvernement  à  prendre 
décision  qui  va  être  mise  à  exécution  dans  le  courant  de  cette  ann( 

Suisse.  —  Un  éducateur  distingué,  le  D*"  Henri  Wettstein,  directe 
de  récole  normale  de  Kûsnacht  (Ziiricb),  est  mort  le  16  février  dern 
à  l'âge  de  soixante- quatre  ans.  Il  avait  étudié  d*abord  la  théolog 
mais,  à  la  suite  de  son  sermon  d'essai,  il  se  vit  refuser  Tadmissi 
au  ministère  ecclésiastique.  Il  se  consacra  alors  a  l'enseignement, 
jusqu'en  1874  professa  successivement  dans  plusieurs  écoles  seco 
daires,  à  Kûsnacht,  à  Hedigen  et  à  Zurich.  Nommé  en  1874  professe 
de  sciences  naturelles  à  l'école  normale  de  Kûsnacht,  il  devint  l'ani 
suivante  directeur  de  cet  établissement.  Il  contribua  à  la  propagati 
des  bonnes  méthodes  pédagogiques  et  des  idées  progressistes  par 
publication  de  plusieurs  manuels  et  d'un  atlas,  et  par  des  artic 
dans  1(1  Pddagogischer  Beobachter  d'abord,  puis  dans  la  Schweizerisi 
Lehrerzeitung,  dont  il  fut  le  rédacteur  en  chef  de  1881  à  1887.  i 
dernières  années  furent  attristées  par  la  catastrophe  où  périrent  de 
de  ses  fils,  qui  avaient  fait  l'ascension  de  la  Jungfrau  (1887).  Il  laii 
le  souvenir  d'une  haute  intelligence,  d'un  caractère  droit  et  d'un  gra 
cœur. 


Le  gérant  :  A.  Bouchardt. 
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SmvcBc  série.  TaMUVl.  N*  4.  15  ami  1895. 

REVUE  PÉDAGOGIQUE 


L'ARTICLE  32  DE  LA  LOI  DU  25  JUILLET  1893 

ET  LES  RÉCLAMATIONS  DES  INSTITUTEURS 


tOa  sait  que  rartîcle  3â  de  la  loi  du  25  juillet  1893  a  donné  lieu  a  des 
difficultés  d'interprétation  portant  principalement  sur  les  mots  traite- 
rnerU  garanti  et  supplément  facultatif.  Une  circulaire  ministérielle  du 
30  juin  4894,  que  la  Revue  pédagogique  a  mentionnée,  a  prescrit  une 
enquête  ayant  pour  but  de  permettre  un  relevé  générél  des  réclama* 
tioos  provenant  d'instituteurs  qui  croyaient  pouvoir  considérer  comme 
un  traUement  garanti  certains  émoluments  où  l'administration  n'avait 
TU  qu'un  supplément  facultatif,  La  question  a  été  portée  devant  le 
Conseil  d'État,  qui,  se  bornant  à  poser  les  principes  d'après  lesquels  la 
solution  doit  être  recherchée,  a  émis  l'avis  qu'il  appartiendrait  au 
ministre  d'apprécier  «  dans  chaque  espèce  >  le  caractère  de  l'émo- 
lument en  discussion.  En  conséquence,  le  ministre  a  constitué  pour 
étudier  par  espèces  tout  le  dossier  des  réclamations  une  commission 
dont  le  Bulletin  administratif  a  publié  la  composition  ^ 

Celte  commission  s'est  réunie  pour  la  première  fois  sous  la  prési- 
dence d£  M.  le  ministre  le  12  mars  1895.  Elle  a  entendu  lecture  des 
deux  rapports  que  nous  reproduisons  ci-après.  —  La  Rédaction.] 

1.  Cette  commissioQ  est  composée  comme  sait  : 

Bureaa  :  M.  Gréard,  président  ;  MM.  Drumel  et  Dabuit,  vice^présidents  ; 
M.  Noël,  auditeur  au  Coaaeil  d'État,  rapporteur;  M.  Bouteloup,  chef  da  bureau 
de  la  comptabilité  de  renseignement  primaire,  secrétaire. 

Membres  :  Le  directeur  de  Tenfleignement  primaire,  un  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation,  un  conseiller  d'Etat,  trois  membres  du  Conseil  supérieur  de  Tinstmc- 
tion  publique,  deux  membres  du  comité  du  contentieux,  deux  inspecteurs  géné- 
raux de  renseignement  primaire,  deux  inspecteurs  des  finances,  un  inspecteur 
d'académie,  un  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  un  chef  de  bureau  du 
ministère  de  l'intérieur,  le  chef  du  bureau  de  la  comptabilité  de  rinatruction 
publique,  le  chef  du  bureau  des  pensions  de  l'instruction  publique,  un  institu- 
teur honoraire. 

Le  sous-chef,  un  rédacteur  et  un  commis  vérificateur  du  4«  bureau  de  ren- 
seignement primaire,  secrétaires  adjoints, 
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I 

Exposé  de  la  question. 
.  Messieurs, 

Vous  êtes  réunis  pour  examiner  espèce  par  espèce  un  certain 
nombre  —  nous  pouvons  vous  dire  tout^  de  suite  un  grand 
nombre  —  de  réclamations  relatives  au  traitement  des  insti- 
tuteurs. Vos  délibérations  ont  un  objet  défini  et  limité  d'avance  ; 
elles  n'iront  pas  au  delà  de  l'examen  d'un  litige  spécial  sur  la 
question  de  savoir  si  tel  et  tel  traitement  est  ou  n'est  pas  consolidé 
par  la  loi. 

Mais,  pour  résoudre  ces  questions  d'espèce,  il  est  indispensable 
que  vous  commenciez  par  poser  certains  principes  généraux  qui 
serviront  de  base  à  votre  jurisprudence.  Toutes  vos  décisions 
dépendront  de  l'interprétation  que  vous  aurez  donnée  aux  disposi- 
tions essentielles  de  la  loi  du  19  juin  1889,  modifiée  par  celle  du 
28  juillet  1893.  Permettez-moi  donc  de  vous  exposer  très  som- 
mairement l'origine  des  difficultés  que  vous  êtes  appelés  à  résoudre 
le  point  de  départ  commun  des  réclamations  que  vous  allez  passerai) 
revue,  enfin  les  limites  dans  lesquelles  vous  enferme  par  avance  h 
rèponsedu  Conseil  d'État  à  la  demande  d'avis  du  gouvernement. 

Il  est  indispensable  que  nous  commencions  par  la  lecture  de 
VAvis  du  Conseil  d'État  à  la  suite  duquel  la  présente  commission 
a  été  constituée.  Toici  la  teneur  de  ce  document  dont  nous  allon 
vous  présenter,  M.  de  Villeneuve  et  moi,  le  conunenlaire.  J'aura 
l'honneur  de  vous  exposer  la  Question  du  ministre;  M.  le  conseille] 
de  Villeneuve,  qui  a  été  le  rapporteur  au  Conseil  d'État,  voui 
exposera  la  Réponse  du  Conseil. 

AVIS  DU  CONSEIL  D'ÉTAT  DU  27  DÉCEMBRE  1894 
Sur  dlversas  questions  relativas    à  linterprétation  de  l'ar 
tiole  32  (nouveau)  de  la  loi  du  19  Juillet  1889,  sur  le  traite 
ment  et  le  olassement  des  instituteurs. 

Le  Conseil  d*État,  consulté  par  lo  ministre  de  rinstructionpubliqu 
sur  les  questions  suivantes  : 

io  Que  faut-il  entendre  dans  Tarticle  32  de  la  loi  du  19  juillet  1881 
moditiée  par  la  loi  du  25  juillet  1893,  par  ces  mots  :  «  Supplément 
accordés  par  les  communes,  à  titre  facultatif,  depuis  la  loi  d 
i6juin  1881  t  ? 
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^  La  partie  d'an  traitement  soumis  à  retenue  alloaé  par  une  corn* 
maoeà  un  instituteur  en  excédent  du  trailement  miDhnnm  fiié  par 
la  l'^i  du  19  juillet  1875  doit-eile,  pour  un  maître  qui  en  a  bénàfi/aié 
au  31  décembre  1889,  être  considérée  comme  un  auppLément  Xaad- 
latif? 

3<>  Les  suppléments  facultatifs  doivent-ils  être  compris  dans  le 
calcul  du  traitement  garanti,  quand  lis  sont  soumis  à  retenue? 

40  Dans  les  villes  de  plus  de  150,000  âmes,  autres  que  Paris,  qui 
est  soumis  à  un  régime  spécial,  l'État  ne  doit-il  contritmer  au  paie- 
ment du  traitement  garanti  par  l'article  32  que  jusqu'à  concurrence 
des  8  centimes  additionnels  généraux? 

50  La  seconde  disposition  de  l'article  71  de  la  loi  du  26  janvier  1892 
est-elle  abrogée  par  la  loi  du  25  juillet  1893? 

Vu  les  dépêches  du  ministre  de  Tinstruction  publique,  des  11  et 
24  juin  1894; 
Vu  ravis  du  ministre  de  rintérieur,  du  18  juin  1894; 
Vu  ravis  du  ministre  des  finances,  du  2  juillet  1894; 
Vu  les  lois  des  19  juillet  1875,  19  jaUlet  1889,  26  janvier  1892 
et  25  juillet  1893; 
Sur  la  première  question: 

Considérant  qu'il  résulte  de  ces  expressions  t  à  titre  facultatif  » 
que  les  suppléments  de  traitement  auxquels  se  réfère  l'article  32 
comprennent  toutes  les  allocations  ayant  donné  lieu  à  une  dépense 
purement  facultative,  qu'elles  fussent  variables  ou  fixes,  tempo- 
raires ou  permanentes,  allouées  à  un  Instituteur  déterminé  ou  à 
lui  et  il  ses  successeurs  ; 

Qu'une  interprétation  différente  tendrait  à  faire  revivre  la  solntion 
proposée  par  un  amendement  qui  a  été  définitivement  rejeté  par  le 
Parlement; 
Sur  la  deuxième  question  : 

Considérant  que,  d'après  la  législation  en  vigueur  jusqu'au  19  juil- 
let 1889,  et  notamment  d'après  la  loi  du  19  juillet  1875,  les  traitements 
des  instituteurs  étaient  à  la  charge  dea  communes;  que  cette  dernière 
loi  avait  fixé  certains  minima  au-dessous  desquels  les  allocations  votées 
ne  pouvaient  pas  descendre  et,  par  suite,  autorisait  à  accorder  des 
traitements  supérieurs  auxdits  minima; 

Que  lesaugmentationsdetraitementqui,  depuis  laloi  dulOjuin  1881 , 
ont  été  allouées  aux  instituteurs  en  vertu  d'une  délibération  munici- 
pale prise  par  application  de  la  loi  du  iO  avril  1867  (art.  13)  et  ayant 
un  caractère  réglementaire,  ne  sauraient  être  considérées  comme  des 
suppléments  facultatifs,  puisqu'elles  sont  venues  s'incorporer  au  trai- 
tement normal  des  instituteurs,  qui  constituait  alors  une  dépense  obli- 
gatoife; 

Qu'il  appartiendra  au  ministre  d'apprécier,  dans  chaque  espèce, 
s'ily  a  eu  dépense  facultative  ou  obligatoire,  et  d'appliquer  les  règles 
posées  ci-dessus; 
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Sur  la  troisième  question  : 

ConsidéraDt  que  Tarticle  32  sasvisé  exclut  d'une  roaaière  formel 
et  générale  du  traitement  garanti  aux  instituteurs  les  supplémei 
accordés  à  titre  facultatif  par  les  communes  depuis  la  loidu  16  juini88 

Que,  dès  lors,  il  n'y  a  paâ  lieu  de  distinguer  entre  les  supplémei 
de  traitement  qui  ont  subi  la  retenue  et  ceux  qui  n'y  ont  pas  < 
soumis; 

Sur  la  quatrième  question  : 

Considérant  que  Tarticle  29  de  la  loi  du  19  juillet  1889,  modifié  p 
la  loi  du  25  juillet  1893,  dispose  que,  dana  les  villes  de  plus 
150,000  âmes,  la  part  contribuiive  de  l'État  dans  les  dépenses  mis 
à  sa  charge  par  l'article  2  de  ladite  loi  n'excédera  pas  le  produit  d 
8  centimes  additionnels  généraux; 

Considérant  que  parmi  les  dépenses  énumérées  dans  rarticle 
figure  le  traitement  du  personnel  des  écoles  élémentaires  et  d 
écoles  maternelles,  sans  distinction  entre  le  traitement  légal  et 
traitement  garanti; 

Que,  dès  lors,  dans  les  villes  de  plus  de  150,000 Âmes, le  traiteme 
garanti  par  l'article  32  n'est  à  la  charge  de  l'État  que  dans  les  limit 
filées  par  Tarticle  29; 

Sur  la  cinquième  question  : 

Considérant  que  la  seconde  disposition  de  Tarticle  71  de  la  loi  ( 
26  janvier  1892,  en  vertu  de  laquelle  Tindemnité  de  résidence  d( 
•'ajouter  intégralement  dans  les  villes  de  plus  de  100,000  âmes  i 
traitement  légal  et  non  au  traitement  garanti,  est  inconciliable  av 
les  règles  posées  par  l'article  32  nouveau,  qui  met  intégralement  à 
charge  de  l'État  le  paiement  dudit  traitement  garanti  ; 

Que,  dès  lors,  il  y  a  lieu  de  considérer  la  disposition  de  la  loi  ( 
26  janvier  1892  comme  abrogée  par  la  loi  du  25  juiUet  1893,  qui 
modifié  l'article  32  de  la  loi  du  19  juillet  1889, 
Est  d'avis  : 

De  répondre  aux  questions  posées  par  le  ministre  de  l'instructii 
publique  dans  le  sens  des  observations  qui  précèdent. 

Le  Maître  des  Requêtes,  Rapporteur ^  Le  Président ^ 

Signé:  H.  de  Villeneuve  Signé  :  G.  Coulon. 

Le  Secrétaire, 
Signé  :  E.  de  Gislain. 

Au  moment  où  se  préparait  la  loi  qui  allait  faire  de  rinstruclic 
primaire  un  service  d'Ëtat,  de  l'instituteur  un  fonctionnaire  publi 
et  des  traitements  jusque-là  communaux  une  charge  du  Trés( 
public,  un  principe  fut  admis,  proclamé  et  posé  au-dessus  ( 
toute  contestation  possible.  Ce  principe,  sur  lequel  s'accordèren 
unanimement  et  sans  un  instant  d'hésitation,  tous  ceux  qui  oi 
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participé  à  la  rédaction  de  la  loi,  aa  Conseil  d'État,  puis  dans  le 
gouvernement,  puis  dans  les  Commissions  parlementaires,  et  enfin 
à  la  tribune  des  deux  Chambres,  était  ainsi  précisé  par  l'exposé 
des  motifs  du  gouvernement  : 

«  Deux  règles  sans  exception  protégeront  les  instituteurs  contre 
toute  possibilité  d'effet  rétroactif: 

«  /**  Aucun  maître  actuellement  en  exercice  ne  perdra  rien  de 
son  traitement  actuel^  ni  même  du  traitement  auquel  il  aurait 
pu  légalement  prétendre  d'ici  à  dix  ans; 

cr  2^  Aucun  maître  actuellement  en  exercice  ne  perdra  la  classe 
et,  dans  la  classe^  le  rang  auquel  lui  donnent  droit,  diaprés  la  légis-^ 
lation  présente,  ses  années  de  service.  » 

Ces  deux  règles,  au  fond,  n'en. sont  qu'une:  pas  de  rétrogra- 
dation possible,  sous  aucun  prétexte,  ni  dans  le  traitemenl  ni 
dans  le  classement,  qui  n'est  qu'une  manière  de  déterminer 
virtuellement  les  traitements  futurs.  En  d'autres  termes,  la 
réorganisation  des  cadres,  la  nouvelle  échelledes  tarifs,  le  paiement 
par  l'État  substitué  au  paiement  communal,  toutes  ces  transfor- 
mations profondes  doivent  s'accomplir  sans  léser  un  seul  des 
fonctionnaires  en  exercice,  sans  lui  rien  enlever,  ni  de  ce  qu'il 
touche  au  jour  de  la  promulgation,  ni  même  de  ce  qu'il  était  sûr 
de  toucher,  d'après  l'ancienne  législation,  d'ici  à  dix  ans. 

Vingt  fois  et  plus,  la  môme  assurance  est  donnée  en  des  termes 
formels  par  les  rapporteurs  à  la  Chambre,  au  Sénat,  et  parle  gou- 
vernement en  réponse  aux  questions  des  divers  orateurs. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  sur  l'intention  commune,  absolue 
et  persistante  de  tous  les  auteurs  de  la  loi. 

Cette  intention  a-t-^lle  été  trahie  par  la  rédaction  des  textes 
législatifs  ou  bien  par  celle  des  règlements  d'administration 
publique  sur  lesquels  le  législateur  s'était  déchargé  d'une  foule 
de  détails  et  de  la  plupart  des  difficultés?  La  volonté  du  Parlement, 
édictée  en  principe,  s'est-elle  trouvée  paralysée  et  réduite  à  l'im- 
puissance an  milieu  de  «  cette  végétation  broussailleuse  de  règle- 
ments administratifs  et  de  décisions  du  Conseil  d'État  »  à  qui 
nombre  d'instituteurs  ont  attribué  Tajournement  indéfini  de  leurs 
espérances?  Il  vous  sera  facile  d'en  juger^  Messieurs. 

Voyons  d'abord  ce  qu'a  voulu  le  législateur,  et  assurons-nous 
si  c'est  bien  la  même  chose  qu'espéraient  les  instituteurs. 
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Par  ces  promesses  solennelles  leur  attestant  que  nul  d'entre  eu] 
ne  perdrait  rien  de  son  traitement,  lea  instituteurs  entendaient 
—  on  croit  aisément  à  ce  que  Ton  souhaite —  que  la  loi  de  1889, 
comme  celle  de  i881,  consoliderait  en  bloc  et  leur  garantirait, 
sous  forme  de  traitements  d'Ëtat,  la  totalité  des  émoluments  de 
toute  nature  dont  ils  se  trouvaient  bénéficier  au  moment  de  Is 
promulgation  de  la  loi  :  traitement  fixe,  traitement  éventuel 
suppléments  divers,  allocations  accessoires,  de  quelque  source 
qu'elles  \inssent,  et  avant  tout,  par-dessus  tout,  la  ressourci 
productive  par  excellence,  le  plus  aléatoire  mais  le  plusimportan 
de  leurâ  trop  modiques  revenus  :  les  suppléments  variables  votéi 
à  titre  facultatif  par  les  communes. 

Sur  ce  point  y  a-t-il  eu  un  instant  de  malentendu?  Quelqu'ui 
a-t-il  pu  s'y  tromper?  Il  suffit  de  lire  les  exposés  des  motifs,  le 
rapports,  les  discours,  le  texte  enfin  de  la  loi,  pour  reconnaîtri 
que  les  intéressés  n'ont  pas  eu  l'ombre  d'une  illusion  à  se  faire 
que  le  législateur  leur  a  parlé  avec  une  netteté  absolue.  11  leu 
a  dit  aussi  catégoriquement  qu'il  est  possible  de  le  dire  ce  qu  i 
entendait  consolider  et  ce  qu'il  entendait  ne  pas  consolider. 

L'article  32  de  la  loi  de  i889  met  expressément  à  la  charg 
de  l'Etat  «  le  traitement  garanti  dont  ils  jouissent  »,  naais  i 
ajoute  non  moins  expressément  :  «  en  dehors  des  supplément 
accordés  par  les  communes  à  titre  facultatif  depuis  la  loi  di 
16  juin  1881  u. 

Ainsi,  le  législateur  distinguait  Tormellement  deux  élément 
dans  le  salaire  de  l'instituteur  :  l'un,  c'était  le  traitement  garanti 
l'autre,  le  supplément  facultatif  communal  exclu  de  la  garanti 
de  l'État. 

Le  premier  élément  (traitement  garanti)  se  décomposait  ei 
trois  parties  :  1®  traitement  minimum  fixé  par  la  loi  de  1875 
2*  les  suppléments  de  traitement  prévus  par  œtte  même  loi 
comme  les  100  francs  pour  le  brevet  supérieur,  les  100  franc 
pour  la  médaille  d'argent  ;  3*  les  anciens  suppléments  iacultatii 
communaux  que  la  loi  du  16  juin  1881  avait  consolidés  e] 
masse  et  incorporés  au  traitement,  mesure  sur  laquelle,  bie] 
entendu,  la  loi  nouvelle  ne  revenait  pas. 

Le  second  élément,  qui  avait  été  variable  et  aléatoire  dans  i 
passé  et  que  pour  l'avenir  l'État  ne  prenait  pas  à  sa  charge 
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c'était!  les  nouveaux  suppléments  facultatifs  votés  par  les 
eoaunune  après  1881.  après  que  les  communes  avaient  été  dû- 
ment prévenues,  par  les  deux  ministères  de  l'intérieur  et  de 
l'instruction  publique  \  que  ces  libéralités  toutes  gracieuses  ne 
sauraient  à  aucun  degré  et  sous  aucun  prétexte  entrer  dans  le 
traitement  régulier  des  instituteurs.  U  n'y  avait  ni  malentendu 
ni  surprise* 

Tout  le  monde,  à  commencer  par  la  majorité  des  instituteurs 
eux-mêmes,  avait  assez  reconnu  les  inconvénients  de  la  conso-* 
lidation  en  bloc  des  suppléments  communaux  en  1881  pour  n'être 
{Kis  disposé  à  recommencer  la  même  faute  en  1889.  Ce  n'était  pas 
au  moment  où  l'on  voulait  classer  régulièrement  et  équitablement 
les  instituteurs  qu'il  pouvait  être  question  de  jeter  la  perturbation 
dans  le  classement,  en  donnant  pour  leur  vie  entière  un  rang  de 
laveur  absolument  immérité  à  ceux  qui  par  fortune  se  trouvaient 
jouir  d'une  libéralité  communale. 

La  solution  adoptée  par  le  Parlement  était  donc  très  réfléchie, 
elle  était  prise  en  pleine  connaissance  de  cause,  et,  si  elle  affligeait 
les  instituteurs  bénéficiaires  de  libéralités  communales,  du  moins 
elle  ne  les  surprenait  en  aucune  façon.  Ils  réclamèrent  pourtant 
avec  la  plus  grande  énergie  et  essayèrent  de  provoquer  dans  la 
presse  et  dans  le  Parlement  tout  un  mouvement  d'opinion  en  faveur 
dn  rétablissement  des  suppléments  facultatifs  communaux  et  de 
leur  incorporation  dans  le  traitement  garanti. 

Lorsqu'il  fut  décidé  que  l'on  procéderait  à  la  revision  de  la  loi 
de  1889,  au  cours  des  délibérations  sur  la  proposition  de  loi  de 
M.  Viger,  le  système  de  la  consolidation  en  masse  des  supplé- 
ments facultatifs  communaux  fut  écarté  par  la  commission  après 
un  mûr  examen,  mais  il  trouva  en  séance  publique  un  accueil 
favorable.  Un  amendement  de  M.  Bouge,  voté  malgré  la  commis- 
sion et  le  gouvernement,  consacrait  purement  et  simplement  les 
revendications  des  instituteurs  et  rééditait  la  disposition  de  la  loi 
de  1881  (séance  du  23  mars  1893).  Cet  amendement  à  l'article  32 
était  ainsi  conçu  : 

«  Le  traitement  des  instituteurs  et  iusti tutrices  devra,  dans 
tous  les  cas,  être  rétabli  au  chifitre  intégral  du  traitement  et  des 

1 .  Clrcoteires  des  31  joUlet  et  8  août  1SS9. 
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allocations  dont  ils  jouissaient  le  19  juillet,  y  compris  les  supplé- 
ments fcicultalifs  communavjc.  » 

Le  lendemain,  la  Chambre,  mesurant  mieux  la  portée  finan- 
cière de  ce  vote,  en  modifiait  la  rédaction  de  manière  à  atténuer 
les  conséquences  redoutables  que  le  ministre  et  le  rapporteur 
général  du  budget  avaient  Tait  entrevoir  ^ 

Mais,  même  ainsi  amendé,  le  texte  fut  repoussé  par  le  Sénat, 
qui  rétablit  le  texte  primitif,  et,  quand  la  loi  revint  à  la  Chambre, 
celle-ci  à  son  tour  accepta  la  rédaction  définitive  de  l'article  3i 
nouveau  que  voici  : 

«  L'État  garantit  aux  instituteurs  et  aux  institutrices  actuel- 
lement en  fonctions  un  traitement  qui  devra,  sans  le  concoun 
des  suppléments  de  traitement  prévus  aux  articles  8, 9,  20  et  31 
égaler  au  moins  le  montant  du  traitement  et  des  allocations  sou 
mises  à  retenue  dont  ces  maîtres  jouissaient  au  31  décembre  188i 
(en  dehors  des  suppléments  accordés  par  les  communes,  à  titr 
iacultatif,  depuis  la  loi  du  46  juin  4884)  *.  » 

Ainsi  était  définitivement  écartée  la  prétention  des  instituteur 


1.  Amendement  Bouge,  Nouvelle  rédaction  de  la  Commission^  adoptée  par  1 
Chambre,  27  man*  1893: 

c  Aht.  32.  L'Etat  garantit  aux  institateon  et  institatrioes  actuellement  e 
fonctions  nn  traitement  égal  an  montant  dn  traitement  et  des  allocations  son 
mises  à  retenue  dont  ces  maîtres  jonissaient  au  31  déceodire  1889. 

9  D^une  manière  générale,  les  suppléments  de  traitement  préTOsaaxartirlest 
9  et  29,  non  plus  qae  l'indemnité  de  résidence,  ne  pourront  être  affectés  pa 
TËtat  à  parfaire  le  chiffre  du  traitement  garanti  par  la  disposition  qui  pré 
cède. 

9  Toutefois,  TÉtat  pourra  faire  serrir  ces  divers  émoluments  (y  compr 
l'indemnité  de  résidence,  qui  deviendrait  alors,  dans  la  mesure  nécessaire,  pai 
sible  de  retenue)  à  constituer  l'équivalent  des  suppléments  facultatifs  commo 
naux  an  proût  des  maîtres  et  maîtresses  qui  en  bénéûciaientau  31  décembre  1889. 

2.  Quand  la  loi  revint  â  la  Chambre,  aiosi  modifiée  par  le  Sénat,  M.  Bou{ 
fit  remarquer  que  celui-ci  en  avait  fait  disparaître  plusieon  dispositions  assec 
tielles.  L'heure  à  laquelle  le  projet  revenait  était  trop  tardive  (18  juiUet)  poi 
qu'il  fût  permis  de  le  discuter  de  nouveau  ;  M.  Bouge  renonça  donc  â  demand( 
à  la  Chambre  de  voter  d  nouveau  les  amendements  qui  lui  avaient  été  présenté 
mais,  comme  nn  certain  nombre  d'instituteurs  devaient  continuer,  avec  la  l( 
nouvelle,  à  recevoir  un  traitement  inférieur  à  celui  qu'ils  recevaient  avant  18?$ 
M.  Bouge  demanda  au  ministre  de  vouloir  bien  affecter  les  premières  dispon 
bilités  budgétaires  aux  maîtres  qui  se  trouvaient  victimes  de  ces  diminutioa 

M.  Poincaré  répondit  ;  «  U  est  entendu  que  rezécution  de  la  loi  sera  pouj 
suivie,  dans  la  mesure  du  possible,  dans  le  sens  indiqué  par  l'honorable  M.  Bouge 
'Séance  du  18  juillet  1893,  Journal  officiel,  p.  2âl0.) 
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de  faire  revivre  sous  forme  de  traicements  garantis  les  suppléments 
communaux  postérieurs  à  1881.  Il  pouvait  donc  sembler  que  la 
question  était  vidée  et  qu'il  ne  restait  plus  matière  à  débat.  La 
pensée  da  législateur  se  dégageait  cette  fois  bien  nettement:  tout 
ce  qui  est  traitement  garanti  passe  à  la  charge  de  l'État,  tout  ce 
qui  est  supplément  facultatif  communal  reste  à  la  discrétion  des 
communes  ^. 

La  loi  de  1893  ne  se  bornait  pas  à  consacrer  le  principe  déjà 
posé  dans  la  loi  de  1889  :  elle  faisait  plus. 

En  1889,  la  dette  de  l'État  était  bien  reconnue,  mais,  par  une 
mesure  d'exécution  plus  économique  que  logique,  l'État  se  réser- 
vait de  la  payer  jusqu'à  concurrence  du  traitement  légal  avec  ses 
propres  ressources,  et  au  delà,  provisoirement  du  moins,  avec  les 
ressources  de  la  commune.  Au  lieu  d'ajouter  au  traitement 
garanti  qu'il  devait  à  l'instituteur  l'intégralité  de  l'indemnité  de 
résidence  qui  devait  venir  s'y  joindre,  l'État  se  servait  de  cette 
indemnité  môme  pour  payer  l'excédent  du  traitement  garanti  sur 
le  traitement  légal.  Ce  n'était,  sans  doute,  qu'un  expédient  finan- 
cier, mais  qui  altérait  la  bonne  ordonnance  de  la  loi  et  constituait 
une  exception  au  principe  fondamental  de  la  nouvelle  organisation 
financière.  Dans  la  loi  de  1893,  cet  expédient  disparait  complè- 
tement: la  loi  de  finances  de  1892  en  avait  déjà  fait  justice,  au 
moins  pour  l'indemnité  de  résidence,  qui  désormais  devait 
s'ajouter  intégralement  au  traitement  et  non  pas  servir  à  en  payer 
une  partie.  La  loi  du  25  juillet  1893  consacre  ce  principe  et 
rapplique  dans  toute  son  extension  :  l'État  renonce  à  toutes  les 
menues  économies  qu'il  avait  pu  faire  jusque-là,  il  se  reconnaît 
débiteur  de  la  totalité  do  traitement  garanti,  et  il  s'engage  à  le  payer 
désormais  sans  ce  concours  ni  sans  se  servir  des  fonds  communaux 
ni  même  des  divers  suppléments  au  traitement  légal  dont  il  avait 


1.  «L'article  32  (nouveau)  est  rionoTation  la  plus  coDtroversable  et  la  plus 
coQtroversée....  Il  rèji^ne  à  ce  sujet  une  sorte  de  désarroi  dans  les  esprits.  Un 
courant  d*idées  s*est  formé,  grossissant  depuis  1889  à  la  fa?eur  de  protestations 
retentissantes  gui  se  croyaient  irréftlables  parce  qu^on  les  laissait  sans  réfu- 
tation.... La  vérité  est  que  la  plus  forte  part  des  suppléments  communaux  a  été 
convertie  en  indemnités  de  résidence....  L'instituteur  n'a  pas  été  frustré. 
Seulemeat  U  a  reçu  comme  indemnité  de  résidence  ce  qui  lui  était  précédemment 
alloué  comme  supplément  commufial,  t>  (  Rapport  de  M.  Combes  au  Sénat,  n«  229, 
annexe  5,  dans  la  séance  du  25  juin  1893,  §  75.  ) 
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fait  état  jusqu'alors  pour  o'avoir  à  payer  aux  instiluteurs  stricte 
ment  que  le  traitement  légal  de  leur  classe. 

Tout  eût  donc  été  définiiivemeat  tranché  et  toute  réclamatio 
nouvelle  écartée,  si,  en  effet,  il  n'avait  existé  que  ces  deux  élémeni 
si  soigneusement  distingués  par  le  législateur  :  traitement  garan 
d'une  part,  supplément  facultatif  communal  de  l'autre. 

Mais  entre  ces  deux  groupes  qui  semblent  se  distinguer,  o 
plutôt  s'opposer  et  s'exclure  si  formellement  l'un  l'autre,  il  y  e 
avait  de  fait  un  troisième  d'une  nature  mixte,  indécise  et  ambigui 
sur  lequel  pouvaient  et  devaient  renaître  les  contestations.  Il 
avait  des  émoluments  qui,  suivant  le  point  de  vue  d'où  on  1< 
considère,  pouvaient  passer  soit  pour  des  traitements,  soit  pour  di 
suppléments  facultatifs. 

La  netteté  du  texte  de  l'article  3i  n'était  qu'apparente,  le  légi 
lateur  n'était  pas  entré  jusqu'au  vif  de  la  situation  de  fait  :  il  n'av£ 
pas  songé  à  définir,  en  les  plaçant  soit  à  gauche  soit  à  droite,  c 
émoluments  d'un  genre  intermédiaire. 

Ces  émoluments,  objet  du  nouveau  litige,  forment  eux-mèm 
trois  groupes  sur  lesquels  devra  se  porter  toute  votre  attentio 
Messieurs,  puisque  nous  sommes  ici  au  cœur  de  la  difficulté. 

i®  11  y  avait  d'abord,  sous  le  régime  de  la  loi  de  1875,  des  ail 
cations  ayant  en  partie  seulement  le  caractère  de  traitement.  Tel 
était  l'allocation  de  cent  francs  ou  de  cinquante  francs  prévue  p 
la  loi  de  1875  pour  l'inscription  dans  le  premier  ou  dans  le  secoi 
huitième  de  la  liste  de  mérite.  La  loi  elle-même  ajoutait  :  «  c 
avantage  est  accordé,  mais  seulement  pour  Vannée  courante^  ai 
instituteurs  non  pourvus  du  brevet  complet». 

^  Il  y  avait  en  outre  et  surtout  le  traitement  éventuel  do 
jouissaient  les  instituteurs,  c'est-à-dire  le  montant  de  la  rétributi< 
par  tête  d'élève  payée  par  la  commune  pour  les  élèves  indigeo 
avant  1881,  et  depuis  1881  pour  tous  les  élèves,  lorsque  ce  monta 
dépassait  le  taux  du  traitement  minimum  légal  de  la  loi  de  18' 
ou  le  chiffre  du  traitement  garanti  par  la  loi  de  1881. 

D'une  part  cet  éventuel  subissait  la  retenue  :  c'était  donc  i 
traitement;  mais  d'autre  part  il  variait  d'une  année  à  Fauti 
puisqu'il  dépendait  du  nombre  des  élèves.  Si  l'instituteur  avait  ui 
classe  encombrée  de  80  ou  90  enfants,  l'enseignement  en  souflBra 
le  maître  en  avait  la  fatigue,  mais  il  recevait  un  surcroît  de  rém 
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Dération.  Le  jour  où  par  pitié  pour  les  enfaots,  on  dédoublait  la 
classe  en  plaçant  la  moitié  des  élèves  dans  une  seconde  classe  sous 
la  conduite  d'un  adjoint,  le  directeur  perdait  son  gros  chiffre 
d'éventuel  en  même  temps  que  son  gros  chiffre  d'élèves. 

Même  mésaventure  pourrait  lui  arriver  s'il  changeait  de  rési- 
dence, même  par  avancement. 

L'éventuel  n'était  donc  pas  un  traitement  susceptible  d'être 
garanti,  par  cela  même  qu'il  était  éventuel.  Il  n'était  attaché  ni  à 
la  personne  ni  au  poste,  mais  à  un  accident:  l'encombrement  des 
élèves.  C'était  un  surcroit  de  rémunération  corrélatif  à  un  surcroît 
de  besogne  :  l'un  disparaissait  avec  l'autre. 

3^  Mais  ce  n'est  pas  tout:  à  côté  de  ces  allocations  qui  pouvaient 
prêter  à  discussion,  surgissait  une  autre  série  de  cas  douteux  et 
difficiles  que  la  loi  ne  tranchait  pas.  C'étaient  tous  les  Iraitements 
fixes  communaux  dépassant  le  minimum  légal  de  1873  ou  le  trai- 
tement de  188i  et  qui  avaient  été  rendus  fixes  par  des  délibérations 
des  conseils  municipaux,  notamment  dans  les  communes  d'une 
certaine  importance  qui,  vers  la  fin  de  l'Empire,  avaient  été  les 
premières  à  établir  volontairement  le  régime  facultatif  de  la  gra- 
tuité absolue,  tel  que  M.  Duruy  l'avait  rendu  possible  par  le  fameux 
article  13  de  la  loi  du  10  avril  1867. 

Usant  de  cette  disposition,  qui  passa  longtemps  pour  une 
mesure  ultra-libérale  du  gouvernement  d'alors,  les  conseils  muni- 
cipaux purent  régler  à  leur  gré,  par  des  tarifs  spéciaux,  le  traite-» 
ment  de  leurs  instituteurs,  non  seulement  dans  le  présent,  mais 
pour  l'avenir. 

Une  fois  revêtue  de  l'approbation  du  préfet,  la  délibération  qui 
établissait  cette  échelle  de  traitements,  avec  augmentation  pro* 
gressive  par  périodes  de  deux,  de  quatre  ou  de  six  ans,  faisait  loi 
pour  la  commune  ou,  si  l'on  veut,  formait  le  contrat  entre  elle  et 
les  instituteurs  présents  et  à  venir. 

Si  le  droit  des  communes  avait  été  supprimé  en  1881,  si  l'ar- 
ticle 13  avait  été  alors  abrogé,  si  l'instruction  primaire  était 
devenue  dès  1881  service  d'État  au  lieu  de  rester  service  commu- 
nal, aucune  difficulté  ne  se  fût  produite.  La  garantie  appliquée 
en  bloc  à  tous  les  suppléments  antérieurs  à  1881  suffisait  à  cou- 
vrir le  passé,  et  pour  l'avenir  on  n  aurait  eu  qu'à  appliquer  le 
nouveau  barème  des  traitements  d*Ëtat. 
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Mais,  de  1881  à  1889,  l'iastruclioQ  primaire  est  restée  un  service 
payé  par  les  communes,  sous  l'empire  des  lois  de  1867^  1875  et 
1881.  Les  traitements  ont  continué  d'être  composés  des  même! 
éléments,  fixés  dans  les  mêmes  formes,  réglés  par  les  mèinei 
autorités  et  en  vertu  des  mêmes  prérogatives  communales  qu( 
par  le  passé. 

Dès  lors,  que  penser  de  ces  traitements  communaux  se  répé 
tant,  se  reproduisant  tantôt  avec  les  mêmes  taux,  tantôt  avec  de 
taux  qui  varient  et  qui  croissent  d'année  en  année,  jusqu'at 
moment  où  l'Ëtat  prend  à  sa  charge  et  sous  son  autorité  tous  le 
établissements  d'enseignement  primaire? 

Faut-il  les  considérer  comme  des  traitements  à  garantir?  ci 
bien  comme  des  suppléments  facultatifs  communaux?  Qui  ser 
juge  de  la  question?  Quelles  justifications  devra-t-on  produire,  e 
où  trouver  le  signe  distinctif  entre  le  traitement  régulièremen 
accepté  comme  dépense  obligatoire  par  la  commune,  et  le  suppl^ 
ment  voté,  renouvelé  même  plusieurs  fois,  mais  à  titre  facultatif 

Le  législateur  de  1889  omet  de  le  dire.  Et  de  là  la  très  grand 
perplexité  d'abord  des  administrations  préfectorales,  puis,  à  leu 
suite,  de  l'administration  centrale. 

Les  réclamations  furent  très  nombreuses,  mais  leur  nombr 
même  rendait  la  solution  plus  difficile  en  faisant  entrevoir  l 
chiffre  de  dépenses  qu'entraînerait  une  interprétation  de  princip 
favorable  aux  réclamants. 

Dès  1890,  le  Parlement  était  saisi  de  la  question,  mais  sur  u 
point  spécial  et  pour  une  petite  partie  seulement  du  domain 
litigieux.  On  se  borna  à  régler  ce  qui  avait  trait  aux  deux  premier 
des  trois  éléments  que  nous  énumérions  tout  à  l'heure  :  le  traite 
ment  éventuel  et  les  allocations  pour  la  liste  de  mérite. 

M.  Bourgeois,  alors  ministre,  fit  une  déclaration  ^  tendant 


1.  Séance  de  la  Chambre,  27  mars  1890;  réponse  da  ministre  à  Tinterpellalic 
Rivet,  suiTie  da  yote  d^an  ordre  du  jour  adopté  par  le  gouTemement  et  ain 
conçu  :  c  La  Chambre,  prenant  acie  des  déclarations  du  ministre  et  con?alnci 
qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour  assurer  aux  instituteurs  la  situation  que 
législateur  a  voulu  leur  donner,  passe  à  Tordre  du  jour  ».  En  exécution  de  c< 
promesses,  la  circulaire  ministérielle  du  14  avril  1890  annonçait  que  «  TÉt 
continuerait  à  payer  aux  fonctionnaires  les  sommes  qu^ils  touchaient  de  ce  cb 
(traitement  éventuel  ou  liste  de  mérite)  tant  qu'elles  ne  seraient  pas  compensé 
soit  par  Tindemnité  de  résidence,  soit  par  les  augmentations  de  traitement  qi 
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ix>Dsolider  ces  deux  émolumeDts  sous  certaines  ré^rves.  Il  con- 
sentit à  ea  accorder  le  bénéfice  pécuniaire  à  ceux  qui  en  jouissaient 
en  1889,  mais  il  refusa  de  faire  entrer  ces  allocations  dans  le 
calcul  des  éléments  d'où  dépendait  le  classement. 

Ce  qui  double  en  effet  la  difficulté  du  problème,  c'est  qu'à  côté 
de  l'avantage  matériel ,  immédiat,  il  faut  toujours  songer  à  la 
répercussion  de  toute  mesure  de  faveur  sur  l'ensemble  du  classe- 
ment des  instituteurs  du  département.  En  donnant  à  tel  maître 
100  francs  de  plus,  on  lui  donne,  par  accident,  une  avance  de 
plusieurs  années  sur  d'autres  peut-être  plus  anciens  ou  plus 
méritants  que  lui.  Cet  inconvénient  était  particulièrement  grave 
et  absolument  inévitable  sous  le  régime  de  la  loi  de  1889,  qui 
faisait  dépendre  le  classement  presque  exclusivement  du  chiffre 
du  traitement  dont  jouissait  chaque  instituteur. 

En  résumé  :  de  ces  trois  groupes  d'émoluments  à  caractère 
miite  et  douteux,  le  premier  et  le  second  se  trouvaient,  par  une 
décision  du  ministre  et  avant  même  que  l'on  eût  opéré  la  révision 
du  texte  législatif,  assimilés  au  traitement,  du  moins  quant  au 
bénéfice  pécuniaire. 

Le  troisième  restait  donc  seul  en  suspens  au  moment  où  est 
intervenue  la  loi  de  1893.  Cette  loi,  dans  son  nouvel  articlB  32, 
tranche-t-elle  le  différend?  Évidemment  non,  puisqu'elle  ne  défi- 
nit pas  plus  que  celle  de  1889  ni  le  moi  traitement  ni  même  le 
mot  traitement  fixe. 

C'est  pourquoi  l'administration  a  cru  devoir  recourir  aux 
lumières  du  Conseil  d'État.  II  ne  lui  appartenait  pas  de  se  faire 
en  quelque  sorte  justice  à  elle-même  en  déclarant  que  les  sommes 
dont  il  s'agit  n'avaient  jamais  été  que  des  suppléments  facultatifs 
communaux.  L'affirmer,  c'était  se  donner  aisément  gain  de  cause. 
Mais  comment  prouver  cette  affirmation,  comment  réfuter  l'affir- 
mation contraire,  celle  des  instituteurs  et  des  communes  qui 
qualifient  les  mêmes  allocations  de  traitement  fixe? 

On  trouve  bien  une  indication  importante  dans  la  législation 

seront  nltériearement  accordées  ».  Mais  la  même  circulaire  ajoatait  :  «  Comme 
tes  iodemnités  représentatives  de  Téventael  et  de  la  liste  de  mérite  sont  dis- 
tinctes da  frottomenl  qui  a  $ervi  de  base  au  classement  et  sont  susceptibles  de 
diminuer  et  de  8*éteindre,  j'ai  pensé  que  (de  même  que  pour  la  médaiUe  d'ar- 
geut)  il  y  arait  lieu  de  les  payer  trimestrieUement  et  en  dehors  des  tinte- 
ments j>. 
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originelle,  celle  de  1867.  Et  sur  ce  point  partîcalier,  permettez- 
moi.  Messieurs,  de  placer  sous  vos  yeux  le  passage  suivant  d'uae 
étude  rétrospective  qui  vient  de  m'être  remise  par  M.  Bouteloap, 
chef  du  service  de  la  comptabilité  de  l'enseignement  primaire. 
Cette  étude  met  en  lumière  l'identité  d'origine  du  traitement  fixe 
dont  il  s'agit  avec  le  traitement  éventuel  que  M.  Bourgeois  a 
reconnu  être  compris  dans  la  garantie  de  l'Ëtat. 

a  Sous  la  lé<^islation  antérieure,  dit  H.  Bouteloup  d'après  l'ex- 
posé des  motifs  du  projet  de  loi  de  M.  Goblet,  —  et  par  législatioi 
antérieure  il  faut  entendre  la  loi  de  1875,  puisqu'elle  n'a  riei 
changé  au  mode  de  rémunération  établi  parcelle  de  1867,  —  le! 
éléments  constitutifs  d'un  traitement  d'instituteur  étaient  ac 
nombre  de  huit  *,  savoir  : 

i'^  Un  traitement  fixe  communal  de  200  francs; 

2**  Un  traitement  éventuel  calculé  par  tête  d'élève  et  d'après  ur 
taux  de  rétribution  scolaire; 

3^  Une  allocation  complémentaire  payée  par  la  commune  poui 
parfaire,  s'il  y  avait  lieu,  le  minimum  légal; 

4*^  Une  allocation  de  100  francs  pour  le  brevet  supérieur: 

5*^  Une  allocation  de  50  ou  100  francs  pour  l'inscription  dan: 
le  premier  ou  le  second  huitième  de  la  liste  de  mérite; 

&"  Une  allocation  supplémentaire  du  département  (dans  1' 
limitedes  4  centimes),  si  les  fonds  communaux  étaient insuflisants 

7^  Une  allocation  complémentaire  de  TËtat,  pour  parfaire,  ei 
cas  d'insuffisance  des  précédentes  ressources,  iedil  minimum  légal 

8^  Dans  les  communes  de  quelque  importance,  un  ou  plusieur 
suppléments  facultatifs,  éminemment  variables  d'une  commune  e 
d'une  année  à  l'autre. 

De  ces  huit  éléments,  le  dernier  seul  était  appelé  à  disparaitr 
dans  la  nouvelle  loi,  compensé  qu'il  devait  être  par  Tindemnit 
de  résidence. 

La  rédaction  primitive,  celle  du  Conseil  d'Ëtat,  allait  jusqu' 
refuser  aux  communes  le  droit  de  continuer  désormais,  même 
leurs  frais,  à  titre  gracieux,  le  huitième  élément  :  a  ces  allocatioii 
ou  gratifications  conununales  n'ayant  plus  leur  raison  d'être,  et  1 

1.  ïïuit^  du  moins  au  point  de  vue  des  ressources,  c'est-à-dire  hmt  e 
énumérant  les  diyers  fonds  sur  lesquels  ils  pouvaient  être  imputés  (distinctemei 
ou  cumulatiyement). 
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possibilité  de  les  obtenir  comme  la  tentation  de  les  solliciter  ne 
poa  vant  que  nnire  à  l'indépendance  et  à  la  dignité  des  maîtres  ^ .  » 
«  Ce  serait  faire  œuvre  vaine — disait  énergiquementle  premier 
rédacteur  du  projet  —  après  avoir  fait  du  corps  enseignant  un 
personnel  d^lat  dont  la  rémunération  est  à  la  charge  du  budget, 
que  d'autoriser,  même  implicitement,  les  membres  de  ce  personnel 
à  recevoir  sur  les  fonds  municipaux  des  allocations  dont  les 
assemblées  communales  seraient  entièrement  maîtresses  *  ». 

Sans  aller  aussi  loin,  le  projet  de  la  Chambre  et  celui  du  Sénat, 
tout  en  admettant  le  maintien  possible  de  ces  suppléments» 
n'admettent  pas  un  instant  qu'ils  puissent  sous  aucun  prétexte 
faire  partie  intégrante  du  traitement  garanti.  Mais  à  cette  seule 
exception  près,  tous  les  autres  éléments,  c'est-à-dire  les  sept 
premiers  termes  de  l'énumération  ci-dessus,  sont  dans  la  pensée 
du  législateur  de  1893  expressément  garantis. 

L'un  de  ces  sept  éléments,  celui  que  nous  appelions  tout  à 
Theure  traitement  éventuel,  avait  pu  très  légalement  changer  de 
nom  et  de  caractère  par  le  fait  même  de  la  lot  de  1807.  Cette  loi 
en  effet  disait  dans  son  article  13: 

<  Art.  13.  —  Dans  les  communes  qui  n'ont  point  à  réclamer  le 
concours  du  département  ni  de  VÉtat  pour  former  le  traitement 
des  instituteurs  et  institutrices  y  tel  qu'il  est  déterminé  par  les 
articles  9  et  40,  ce  traitement  peut,  sur  la  demande  du  conseil 
municipal,  être  remplacé  par  un  traitement  fixe,  avec  F  approbation 
du  préfet  sur  Fams  du  Conseil  départemental.  » 

Voici  comment  M.  Chauchard  expliquait  cette  disposition  impor- 
tante au  Corps  législatif: 

c  II  faut  faire  ce  qui  est  nécessaire,  ce  qui  est  convenable  pour 
tes  institutetirs.  La  loi  leur  garantit  un  minimum;  elle  les  inté- 
resse et  en  quelque  sorte  les  associe  à  la  prospérité  de  l'école  par  le 
produit  éventuel.  Mais  il  ne  faudrait  pas  que  cet  éventuel  condui- 
sit à  des  maxima  exagérés.  Il  pourrait  arriver,  dans  des  cas  très 
rares  il  est  vrai,  qu'un  traitement  disproportionné  fît  naître  chez 
quelques  jeunes  instituteurs  des  prétentions  déplacées  et  des  habi- 


1.  Bxpoié  des  motife  da  goarernement  (yoir  fasckole  50  de  la  ooUectioa  à» 
Mémoires  et  documents  scolaires  du  Musée  pédagogique,  p.  72 .  ) 

1.  Exposé  des  motifs  de  M.  le  conseiller  d*État  Marqués  di  Braga.  (Même 
&8dcale,p.  19.) 
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tades  contraires  à  la  nature  de  leurs  fonctions.  Nous  voulons  dei 
hommes  simples,  modestes,  tout  entiers  à  leur  mission,  plein 
d'ardeur  et  de  dévouement,  passant  leur  vie  à  faire  le  bien.  C 
qu'il  faut  à  ces  hommes,  c'est  surtout  du  bon  sens  pratique  et  I 
culte  du  devoir;  ils  ont  besoin  de  vertu  bien  plus  que  de  talenl 
de  cœur  bien  plus  que  d'esprit.  Dans  les  conditions  que  leur  fai 
la  loi,  leur  vie  reste  obscure  et  laborieuse;  mais  rien  n'empêch 
qu'ils  n'y  trouvent  la  paix,  des  satisfactions  honorables,  le  bon 
heur.  Leur  raison  les  défendra  contre  l'orgueil. 

«  Deux  moyens  peuvent  être  employés  pour  empêcher  toul 
exagération;  d'une  part  le  taux  éventuel  pourra  être  abaissé  pa 
Je  préfet  autant  que  les  circonstances  locales  le  comporteron 
fût-ce  même  à  1  franc  par  an  ;  et,  d'autre  part,  les  villes  auroi 
la  faculté  d'allouer  à  l'instituteur  un  traitement  fiœe  destiné 
remplacer  pour  eux  la  rétribution  scolaire  et  le  traitement  éven 
tuel  ou  l'un  de  ces  deux  éléments. 

a  On  avait  proposé  de  supprimer  le  traitement  fixe  de  200  frant 
et  de  réduire  ainsi  le  maître  au  simple  minimum  de  600  franc 
sauf  à  lui  à  combler  par  ses  efforts  la  lacune  que  cette  suppressic 
aurait  produite  dans  son  traitement  de  600  francs  garanti  p; 
l'État.  Supprimer  ainsi  le  traitement  fixe  de  200  francs  sen 
supprimer  Télasticité  du  traitement,  c'est-à-dire  l'encourageme 
dans  un  grand  nombre  de  communes,  celles  oii  le  traiteme 
total  est  très  peu  élevé  au-dessus  du  minimum. 

a  L.a  réunion  de  l'élément  fixe  et  de  l'élément  éventuel  int( 
resse  le  maître  au  recrutement  de  l'école;  tandis  que,  s'il  sait  qi 
sa  rétribution  ne  peut  s'élever  au-dessus  du  minimum,il  se  lais 
aller  quelquefois  à  l'indifférence.  L'instituteur  aura  intérêt  déso 
mais  à  recruter  les  indigents,  et  il  sera  plus  ou  moins  maître,  p 
l'élément  variable,  d'accroître  les  avantages  de  sa  position. 

«  Cet  article  accorde  aux  conseils  municipaux,  lorsque  la  çoc 
mune  n'a  point  à  réclamer  le  concours  du  département  ou 
l'Ëtat,  la  faculté,  que  Vécole  soit  payante  ou  gratuite^  de  rémunéi 
l'instituteur  au  moyen  d'un  traitement  fixe.  L'approbation  < 
préfet  sur  l'avis  du  Conseil  départemental  devra  toutefois  et 
obtenue. 

«  La  substitution  d'un  traitement  fixe  à  celui  qu'organise  lal 
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est,  comme  nous  Tavons  dit  déjà,  \m  moyen  d'empêcher,  dans 
des  cas  très  rares,  raccroiseemeot  exagéré  du  traitement  de  l'in- 
stituteur. C'est  la  régularisation  par  la  loi  nouvelle  d'un  usage 
ancien  qu'autorisait  la  jurisprudence  du  Conseil  royal  de  Tin- 
struction  publique.  » 

(Moniteur  universel^  19  septembre  1866.) 

Il  résulte  de  cette  suite  de  textes,  dont  la  filiation  logique  est 
manifeste:  1^  que  le  législateur  de  1893  a  entendu  garantir  tous 
les  trailemerUa  éventuels;  2^  qu'une  partie  de  ces  traitements  éven- 
tuels avait  été  légalement  transformée  en  traitements  fixes^  les- 
quels doivent  jouir  de  la  même  garantie.  Si  TÉtat  doit  le  trai- 
tement éventuel,  il  le  doit  même  au  cas  où  ce  traitement  a  été 
légalement  racheté  et  remplacé  à  forfait  par  un  traitement  fixe, 
que  la  commune  et  l'instituteur  ont  substitué  une  fois  pour  toutes 
au  régime  variable  de  l'éventuel. 

Or,  de  1881  à  1889,  la  loi  qui  a  régi  les  traitements  des  insti- 
tuteurs est  toujours  celle  de  187S,  c'est-à-dire  de  1867.  C'est  la 
loi  du  30  octobre  1886  qui,  la  première,  a  abrogé  la  loi  de  1867. 
Encore  convient-il  de  remarquer  que  la  loi  de  1886,  «pii  n'est 
pas  une  loi  financière,  n'a  pas  complètement  abrogé  la  loi  de 
1867,  car,  pour  l'abroger,  il  aurait  fallu  la  remplacer.  Et  si  l'on 
admettait  qu'à  partir  du  30  octobre  1886,  le  régime  financier  des 
lois  de  1867  et  de  1878  n'était  plus  en  vigueur,  il  faudrait  sou- 
tenir qu'il  y  eu  une  période  de  trois  ans,  de  1886  à  1889,  pendant 
laquelle  les  communes  n'avaient  plus  d'obligations,  les  instftu-* 
leurs  plus  de  droits,  les  traitements  et  les  retenues  plus  de  base 
légale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce  point  particulier  et  trèsdélicAt,  —  que 
l'on  s'arrête  au  30  octobre  1886  ou  seulement  au  19  juillet  1K89, 
—  les  lois  de  1867  et  de  187S  sont  incontestablement  les  seules 
qui  aient  réglé  les  traitements  des  instituteurs  de  1881  à  1886  au 
moins,  à  1889  au  plus.  Et  tous  les  droits  qu'elles  conféraient,  tant 
aux  communes  qu'aux  instituteurs,  ont  dû  être  respectés  par  les 
lois  nouvelles  de  1889  et  de  1893. 

Ces  principes  posés,  et  en  admettant  qu'ils  ne  laissent  place  à 
aucun  doute,  l'administration  pouvait-elle,  d'elie-même  et  à  elle 
seule,  les  appliquer  aux  réclamations  des  instituteurs  qui  estiment 
qu'on  a  mal  calculé  leurs  traitements  ?  Pouvait-elle  prétendre  fixer 
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avec  assez  d'autorité,  poar  couper  court  à  toute  coatestation,  le 
critérium  d'après  lequel  on  distinguera,  dans  tous  les  cas,  un  trai- 
tement fixe  susceptible  de  garantie,  d'avec  un  supplément  facul- 
tatif communal  ?  Le  ministre  ne  Ta  pas.  pensé.  C'esl  au  Conseil 
d*Ëtat  qu'il  a  cru  devoir  demander  de  fiier  ce  critérium.  Faul-il 
exiger  la  production  d'une  délibération  du  conseil  municipal  ? 
Faut-il  que  cette  délibération  explique  et  motive  l'institution  du 
traitement  fixe?  Faut-il  que  ce  traitement  ait  été  expressément 
attaché  au  poste  et  non  à  la  personne  ?  Faut-il  qu'il  ait  élé  abso- 
lument uniforme,  ou  peut-il  avoir  été  soumis  à  un  échelonnement 
par  périodes  déterminées  ou  même  par  périodes  variables  7  Faut- 
il  s'assurer  si  ce  traitement  à  forfait  ne  contenait  pas  d'autres 
éléments  payés  en  sus  du  traitement  proprement  dit,  tels  que 
l'indemnité  de  logement,  la  rémunération  des  adjoints,  des  ser- 
vices communaux  ou  scolaires  accessoires,  etc.  ?  Faut-il,  à  chaque 
[changement  d'instituteur,  rechercher  s'il  y  a  eu  une  nouvelle 
délibération  en  forme  du  conseil  municipal,  renouvelant  ses 
engagements,  ou  doit-on  se  contenter,  pour  reconnaître  on  trai- 
tement garanti,  de  la  tacite  reconduction  ou  des  votes  budgétaires 
réitérés  sans  délibération  spéciale,  etc.,  etc.? 

Ces  questions  et  beaucoup  d'autres  se  présentent  dès  que  l'on 
examine  les  dossiers  des  réclamations.  C'est  pour  les  résoudre  que 
'administration  avait  adressé  au  Conseil  d'État  une  demande  d'avis 
le  principe,  à  laquelle  le  Conseil  a  répondu  par  le  texte  que  j'ai 
iu  l'honneur  de  vous  lire.  Cest  ce  texte  dont  H.  le  conseiller 
Sébrard  de  Villeneuve  va  vous  donner  le  commentaire  le  plus 
Lutorisé. 

F.  Buisson. 

11 
Exposé  de  la  réponse  du  Conseil  d'£tat. 

L'article  32  de  la  loi  du  2S  juillet  1893  diifère  essentiellement 
le  l'amendement  présenté  par  M.  Bouge,  accepté  d'abord  par  la 
Ihambre^  écarté  par  le  Sénat  et  définitivement  rejeté  par  le 
égislateur,  en  ce  que  cet  article  distingue  le  traitement  qui  est 
garanti  aux  instituteurs  des  suppléments  facultatifs  qui  ne  le 
;ont  pas. 
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L'intootion  de  la  loi  est  fonnelle  et  résulte  aussi  nettement  du 
texte  que  des  travaux  préparatoires,  mais  elle  a  omis  de  définir 
les  éléments  qu'elle  opposait  les  uns  aux  autres. 

Qu'est-ce  qu'un  traitement? 

Qu'est-ce  qu'un  supplément  facultatif? 

Le  gouvernement,  ne  trouvant  pas  dans  les  dispositions  légis- 
latives elles-mêmes  un  critérium  certain,  l'a  demandé  au  Conseil 
d'État  qui  a  répondu  par  l'avis  du  27  déc<)mbre  1894. 

Dans  la  discussion  qui  a  précédé  le  vote  de  oet  avis,  plusieurs 
systèmes  ont  été  successivement  examinés. 

I.  —  Premier  système. 

Dana  un  premier  système,  vers  lequel  inclinait  le  ministre  des 
finances,  on  devait  s'attacher  pour  définir  le  traitement  à  la  loi  du 
19  juillet  1875. 

Cette  loi,  dans  son  article  1*',  a  fixé  les  traitements  que  les 
ixunmttoes  étaient  ohUgées  de  payer  aux  instituteurs.  Les  cbiffires 
déterminés  par  la  loi  constituaient  des  dépenses  obligatoires.  Tout 
œ  que  les  ooouimies  ont  cru  devoir  allouer  à  leurs  instituteurs 
en  sus  du  traitement  auquel  leur  classe  leur  donnait  droit  a  le 
caractère  fiacuUaHf. 

En  conséquence,  on  doit  considérer  cooune  des  suppléments 
non  soumis  à  garantie  et  non  comme  des  traitements  garantis, 
toute  la  partie  des  allocations  excédant  les  minima  de  la  loi  de 
1878. 

Ce  système,  qui  paraissait  conforme  à  la  lettre  de  l'article  32  et 
qui  serrait  de  très  près  le  texte,  s'appuyait  en  outre  sur  des 
considérations  de  fait  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'impor- 
lance* 

l^'  Il  offrait  l'avantage  de  donner  une  base  d'appréciation  ne 
j)rêtant  pas  à  l'arbitraire  et  de  fermer  la  porte  à  de  nombreuses  et 
stériles  réclamations; 

2®  Il  économiserait  à  l'État  des  sommes  importantes  qu'on  ne 
saurait  évaluer,  d'après  l'enquête  à  laquelle  a  procédé  M.  le  direc- 
teur de  l'enseignement  primaire,  à  moins  de  2  millions; 

3®  Enfin,  il  éviterait  les  perturbations  profondes  que  le  système 
inverse  ne  manquerait  pas  d'amener  dans  le  personnel  enseignant. 

n  faut  bien  remarquer,  en  effet,  que,  les  instituteurs  étant 
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groupés  en  classes  biea  distinctes  à  effectifs  limités,  l'interpré- 
tation qui  favoriserait  les  uns  arrêterait  pour  de  lonf(ues  années 
l'avancement  des  autres. 

IL  —  Deiucième  système. 

Sans  contester  la  gravité  des  arguments  invoqués,  les  partisans 
du  second  système  reprochaient  au  premier  de  s'écarter  à  la  fois 
du  texte  et  de  Tesprit  de  la  loi. 

La  loi  de  1875  fixe  non  pas  les  traitements  des  instituteurs, 
mais  les  traitements  minima. 

Les  communes  qui,  dans  le  système  antérieur  à  la  loi  de  1889, 
sont  chargées  de  payer  ces  traitements  ne  peuvent  descendre  au- 
dessous  des  taux  fixés  par  la  loi,  mais  rien  ne  leur  interdit  de  les 
surélever. 

Quand  on  se  trouve  en  présence  non  d'allocations  purement 
gracieuses,  variables  et  annuelles,  accordées  à  un  instituteur 
intuitu  personœ^  mais  d'allocations  permanentes,  indéoompo- 
sables,  attribuées  à  un  poste,  comment  leur  refuser  le  caractère 
de  véritables  traitements?  Une  pareille  interprétation  irait  cerCai- 
nemeot  à  rencontre  de  la  volonté  du  législateur,  qui  a  entenda 
réaliser  en  1893  les  promesses  faites  avant  la  loi  de  1889,  et  que 
l'ancien  article  32  n'avait  pas  tenues» 

Si  le  nouvel  article  32  venait  à  être  interprété  d'une  manière  peu 
libérale,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  se  produirait  imméditaement 
un  mouvement  analogue  à  celui  qui  a  amené  la  revision  de  la  loi 
de  1889. 

ITI.  —  Système  de  l'avis  du  Conseil  d^État. 

Le  système  de  l'avis  est  une  solution  intermédiaire  entre  les 
précédentes  :  il  s'inspire  évidemment  du  premier  système,  qui  a 
l'avantage  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  infranchissable  et 
d'empêcher  qu'on  ne  revienne  d'une  façon  détournée  à  un  amen- 
dement repoussé  par  le  législateur. 

Mais  il  apporte  à  cette  règle  un  tempérament  important,  en 
reconnaissant  aux  allocations  votées  par^application  de  l'article  13 
de  la  loi  du  10  avril  1867  le  caractère  de  traitemento  garantis. 

Dans  le  cas  préiu  par  cet  article,  on  ne  peut  dire  qu'il  s'agisse 
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de  suppléments  facullatib:  la  dépense  résultant  du  vote  du 
conseil  municipal  et  de  l'approbation  du  préfet  est,  en  effet, 
obligatoire  pour  la  commune. 

Depuis  la  loi  de  1889,  celte  dépense  est  à  la  charge  de  TËtat, 
qui  ne  peut  mécon  naître  les  engagements  valablement  pris  sous 
l'empire  des  lois  antérieures. 

En  résumé,  l'État  ne  garantit  à  l'instituteur,  après  la  loi  de  1889, 
que  ce  qu'il  aurait  pu  imposer  d'office  à  la  commune,  soit  en  vertu 
de  la  loi  de  1875  (traitements  minimal  soit  en  vertu  de  la  loi 
de  1867  (traitement  fixe  voté  par  application  de  l'article  13). 

Le  système  du  Conseil  d'État  fournit  à  l'administration  une 
règle  nette,  précise,  &cile  à  appliquer,  et  il  présente  d'ailleurs 
l'avantage  de  limiter  à  une  période  très  courte  les  réclamations 
sur  lesquelles  la  commission  aura  à  statuer. 

En  effet,  avant  1881,  il  n'y  a  pas  de  contestation,  toutes  les 
allocations  sont  garanties  en  vertu  de  l'article  6;  après  1886,  on 
ne  peut  plus  invoquer  l'article  13,  puisque  la  loi  du  10  avril  1867 
a  été  formellement  abrogée  par  l'article  61  de  la  loi  du  30  octobre. 

IV.  —  Question, 

Une  seule  question  pourrait  sembler  délicate,  si  l'on  prenait 
trop  à  la  lettre  les  termes  de  l'article  13. 

Il  ne  s'applique,  en  effet,  qu'aux  communes  qui  n'ont  point 
recours  aux  subventions  de  l'État;  or,  comme  à  partir  de  1881^ 
toutes  les  communes,  sauf  cinq  grandes  villes,  ont  touché  leur 
part  du  fonds  de  16  millions  de  francs  voté  sur  la  proposition  de 
M.  Sarrien  pour  aider  les  communes  à  réaliser  la  gratuité,  on 
pourrait  sou  tenir,  et  on  a  soutenu  qu'à  partir  de  1881,  l'article  13 
de  la  loi  de  1867  a  été  abrogé  en  fait. 

La  section  de  l'intérieur  ne  s'est  point  ralliée  à  ce  système. 

Quand  on  applique  un  texte,  il  ne  faut  pas  l'interpréter  d'une 
façon  draconienne,  et  il  convient  de  lui  reconnaître  le  sens  et  la 
portée  qu'il  avait  au  moment  où  il  a  été  voté. 

Or,  en  1867,  on  ne  pouvait  prévoir  que  la  loi  de  1881  impose- 
rait la  gratuité  aux  communes,  et  d'ailleurs  le  vote  du  fonds  de 
16  millions  a  été  une  mesure  de  pure  faveur,  qui  avait  le  carac- 
tère d'un  expédient  financier  plus  que  d'une  disposition  légale, 
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et  l'on  ne  saurait,  en  droit,  en  fiiire  résulter  rabrogatîoa  d'un 
texte  qui  a  subsisté,  qui  a  été  appliqué  jusqu'en  1886. 

A  notre  avis,  le  bénéfice  de  l'article  13  pourra  dcmc  être 
réclamé  par  les  instituteurs  des  communes  qui,  de  1881  à  1886, 
n'ont  pas  touché  de  subventions,  en  dehors  de  leur  part  dans  les 
16  millions  de  francs  de  l'amendement  Sarrien. 

V.  —  C<mclusion, 

Si  la  Commission  accepte  ces  prémisses  et  cette  manière 
d'interpréter  l'article  32,  son  rôle  se  bornera  à  vérifier  quels  ont 
été  de  1881  à  1886  les  traitements  en  sus  des  minima  de  1875 
votés  par  application  de  l'article  13  de  la  loi  du  10  avril  1867,  et 
elle  refusera  le  caractère  de  traitement  garanti  à  toutes  les 
allocations,  soumises  ou  non  à  retenue,  votées  par  les  communes 
au  profit  de  leurs  instituteurs. 

Le  Conseiller  d'État,  rapporUur, 

H.  DE  Villeneuve. 
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L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL 

SES  RÉSULTATS,  REFORMES  PROPOSEES 


1  An  débat  de  Ttanée  «oolaireaajoard'hnieQ  cours,  une  commission  spéciale, 
composée  de  represeotaats  du  Uiuistèrede  riusUruction  publique  et  du  Minis- 
tère du  Commerce,  a  été  chargée  de  procéder  à  uae  enquête  au  sujet  de  l'orga- 
nisation  et  du  fonctionnement  des  trois  écoles  nationales  professionneiles  établies 
à  Vierxon,  à  Armentières  et  à  Voiroo.  Par  Torgane  de  son  président,  M.  Tin- 
spectear  général  Martel,  cette  commission  a  adressé  aux  deux  ministres  intéres- 
sés un  rapport  dont  il  nous  a  paru  intéressant  d'extraire,  pour  les  publier  dans 
la  Revue^lea  pages  qui  vont  suivre.  Les  directeurs  et  directrices  des  écoles  pri- 
maires sapérieores  ayant  le  caractère  d'écoles  professionnelles  y  trouveront  des 
indications  qui  les  aideront  à  rendre  de  plus  en  plus  pratique  renseignement 
donné  aux  élèves  qui  fréquentent  ces  établissements.  ^  La  Rédactiùn.  ] 

Parmi  les  diverses  destiaations  auxquelles  peuvent  songer  les 
élèves  et  leurs  parents,  il  en  est  une  sur  laquelle  nous  nous  arrê- 
terons tout  d'abord.  Nous  voulons  parler  de  l'entrée  dans  les  écoles 
d'arts  et  métiers  ou  dans  les  écoles  de  mécaniciens  de  la  marine. 
La  préparation  de  ces  concours  se  fait  dans  les  écoles  nationales 
de  Vierzon,  de  Voiron  et  d' Armentières  depuis  que  ces  établisse- 
ments existent,  et  elle  s'y  fait  bien  :  les  résultats  obtenus  chaque 
année  aux  eiamens  le  prouvent.  Cette  préparation  doit  continuer, 
mais  des  précautions  sont  à  prendre.  Par  une  ambition  toute  lé^- 
time  et  qu'on  ne  saurait  condamner,  tout  en  réagissant  contre  les 
i&ch<»ux  effets  qu'elle  peut  produire,  les  parents  désirent  pour  la 
plupart  élever  leurs  enfants,  dans  Téchelle  des  conditions  sociales, 
auHiessus  de  la  position  qu'ils  occupent  eux-mêmes.  Envoienirils 
leur  fils  dans  une  école  professionnelle,  nationale  ou  autre?  ils 
voudront  presque  tous  que  l'enfant,  après  ses  trois  années  de 
scolarité,  sorte  élève  de  Châlons,  d'Aix,  d'Angers,  de  Toulon  ou 
de  Brest.  Déjà  l'école  de  Cluny,  qui  ne  forme  que  des  contremaî- 
tres, est  moins  recherchée.  Parle-t-on  de  travailler  tout  simple- 
ment pour  apprendre  sérieusem^at  un  métier  et  devenir  à 
seize  ans  un  bon  ouvrier?  on  ne  trouve  que  peu  de  pères  ou  de 
mères  à  qui  cette  perspective  agrée.  Or,  si  nous  considérons  d'une 
part  que  les  examens  d'entrée  aux  écoles  d'arts  et  métiers  ondes 
mécaniciens  de  la  flotte  supposent,  notamment  en  mathématiques 
et  pour  d'autres  matières,  des  études  théoriques  poussées  assez 
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loiD,  auxquelles  ne  sont  pas  aptes  tous  lesécoliers,  dans  lesquelles 
même  ne  réussit  qu*une  minorité;  d'autre  part,  que  nous  avons 
en  France  pléthore  de  candidats,  alors  que  l'industrie,  surtout 
dans  les  corps  de  métiers  d'ua  exercice  difficile,  délicat,  manque 
de  bons  ouvriers  au  point  d'être  parfois  obligée  de  faire  appel  au 
concours  de  travailleurs  de  nationalités  étrangères,  nous  sommes 
naturellement  conduits  à  penser  que  le  rôle  de  l'Ëtat,  dans 
l'intérêt  du  pays  comme  des  enlants  eux-mêmes,  est  de  ne  laisser 
s'engager  dans  la  voie  de  la  préparation  aux  écoles  que  des  jeunes 
gens  chez  qui  auront  été  constatées  dos  aptitudes  marquées  et  à 
qui  Ton  reconnaîtra  des  chances  sérieuses  de  réussite.  Ne  point 
augmenter  le  nombre  si  considérable  des  déclassés,  des  gens 
mécontents  de  leur  sort,  déçus  dans  leurs  espérances  d'avenir, 
telle  doit  être  noire  préoccupation  constante. 

Si  Ton  admet  ces  idées,  dont  personne  aujourd'hui,  croyons- 
nous,  ne  conteste  la  justesse,  la  régie  de  conduite  à  suivre  dans 
nos  écoles  nationales  pour  la  préparation  aux  écoles  de  la  floltc 
ou  des  arts  et  métiers  est  tout  indiquée,  il  faut  d'abord  n*en- 
tamer  cette  préparation  qu'après  une  première  période  de  scolarité 
que  nous  fixerons  à  deux  ans,  et  durant  laquelle  directeur  et 
professeurs  pourront  se  rendre  compte  des  aptitudes  de  leurs 
élèves.  C'est  donc  seulement  en  troisième  année  que  sera  établie 
une  section  de  préparation  aux  écoles  dont  nous  parlons.  Sur  ce 
point,  nous  ne  proposons  aucun  changement  à  ce  qui  existe  : 
l'oi^anisation  que  nous  reconmiandons  est  celle  que  l'on  a  adoptée 
à  Vierzon,  à  Ârmentières  et  à  Voiron.  Nous  ne  voyons  qu'une 
amélioration  à  signaler  :  nous  demandons  qu'à  la  fin  de  la 
deuxième  année,  outre  l'examen  de  passage  réglementaire,  on 
fasse  subir  à  tout  élève  demandant  à  entrer  dans  la  section  de 
préparation  aux  écoles  un  examen  très  sérieux,  et  qu'une  sélection 
sévère  soit  faite;  que  ce  soit  une  règle  établie  et  dont  les  parents 
soient  prévenus  tout  d'abord,  que  l'admission  dans  la  section  de 
préparation  aux  écoles  ne  saurait  être  que  la  récompense  de 
l'intelligence  et  du  travail.  Dans  cette  section  de  troisième  année, 
les  programmes  seraient  naturellement  en  rapport  avec  ceux  des 
concours  auxquels  les  élèves  se  destinent:  on  y  ferait  autant 
d'études  abstraites  et  théoriques  qu'il  serait  nécessaire.  Ces  études 
seraient  au  contraire  fort  réduites  dans  les  deux  premières  années, 
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doQt  renseignement  aurait  un  but  éminemment  utilitaire  et  pra- 
tique :  on  se  garderait  soigneusement  d'imposer,  comme  on  le 
fait  trop  souvent,  pour  décharger  le  programme  de  troisième  année, 
à  tous  les  élèves  de  deuxième  et  même  de  première,  à  ceux-là 
môme  qui  ne  songent  qu'à  apprendre  une  profession  manuelle 
et  à  acquérir  un  complément  d'instruction  générale  approprié, 
une  dose  de  théorie  scientifique  dont  ils  n'auront  jamais  que 
taire,  et  cela,  en  sacrifiant  quantité  de  notions  usuelles  qui  leur 
seraient  indispensables. 

En  résumé,  deux  années  d'études  générales,  plus  pratiques  que 
théoriques;  à  la  fin  de  la  deuxième  année,  sélection  rigoureuse 
des  élèves  qu'en  troisième  année  on  préparera  au  concours  d'entrée 
dans  les  écoles  d'un  degré  supérieur:  préparation  intensive  d'un 
petit  groupe  de  jeunes  gens  soigneusement  choisis  et  reconnus 
aptes  à  donner  la  somme  d'efforts  nécessaire  pour  réussir;  pour 
les  élèves  qui,  restant  à  l'école,  ne  sont  pas  admis  dans  la  section 
spéciale,  continuation,  dans  la  troisième  année,  de  Tinstruction 
professionnelle  suivant  les  industries  de  la  région  et  conformé- 
ment aux  distinctions  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard. 

Tel  nous  parait  être  le  cadre  de  l'organisation  à  adopter. 

Les  défauts  essentiels  de  l'enseignement  de  ces  écoles  nous 
paraissent  être  les  suivants  :  on  n'a  pas  assez  nettement  renoncé 
au  système  qui  consiste,  sous  prétexte  de  culture  générale,  à  you- 
loir  que  nos  élèves  touchent  à  tout  sans  rien  approfondir,  sans 
pouvoir  s'arrêter  dans  leur  course  rapide  à  travers  des  programmes 
trop  touS'us,  sans  avoir  le  temps  de  s'assimiler  la  dose  excessive 
de  nourrituie  intellectuelle  dont  les  professeurs  à  Tenvi  les 
gavent  et  les  étouffent.  On  n'a  pas  assez  résolument  fait  le  départ 
des  matières  dont  l'enseignement  est  indispensable  et  de  celles  qui, 
utiles  sans  doute  à  certains  égards,  sont  cependant,  pour  les  élèves 
à  qui  Ton  a  affaire,  un  luxe  auquel  on  doit  savoir  renoncer  : 
telles  notamment  les  langues  vivantes.  Enfin,  et  c'est  là  surtout 
ce  qui  aggrave  le  mal,  ce  qui  appelle  un  prompt  remède,  la  mise 
en  œuvre  des  programmes  a  été  mal  assurée  par  un  personnel, 
plein  de  bon  vouloir  sans  aucun  doute,  mais  souvent  mal  préparé, 
i^'ayant  que  des  idées  très  vagues  sur  la  tâche  qu'il  avait  à  rem- 
plir, et  d'ailleurs  abandonné  à  lui-même,  sans  guide,  sans  conseils, 
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sans  inspection  d'aucune  sorle.  Livrés  k  leur  inexpérience,  la  plu- 
part de  nos  maîtres,  au  lieu  d'un  enseignement  général  modeste, 
mais  pratique,  bien  approprié  à  l'instruction  technique  que  les 
élèves  doivent  recevoir,  ont  fait  et  font  encore  des  séries  de  leçons 
qui  ne  sont  qu'une  réduction  ou  plutôt  une  contrefaçon  maladroite 
et  déplacée  des  classes  de  renseignement  secondaire.  Ils  se 
complaisent  à  des  détails  sans  intérêt  :  là  où  tel  mot  du  pro- 
gramme nécessiterait  un  quart  d'heure  d'explication,  ils  s'arrête- 
ront pendant  deux  ou  trois  séances.  Celui-ci  s'attardera  sur  )a 
poésie  au  moyen  âge  et  sur  la  biographie  d'auteurs  de  second  ou 
de  troisième  ordre,  dont  il  parlait  à  l'école  normaleoù  il  enseignait 
la  veille  ;  mais  ses  élèves  connaîtront  à  peine  nos  grands  écrivains 
classiques.  Celui-là  consacrera  deux  classes  à  la  numération,  et  ses 
élèves  ne  sauront  pas  se  tirer  honorablement  des  exercices  les 
plus  simples  du  calcul  mental.  Tel  autre  fera  une  longue  leçon 
sur  la  chute  des  corps,  utile  seulement  pour  préparer  l'élude  des 
machines  d'Alwood  et  de  Morin  que  les  élèves  ne  verront  pas  fonc- 
tionner. Ailleurs  on  entendra  une  leçon  entière  d'une  heure  sur 
le  cyanogène  et  une  autre,  d'une  heure  également,  sur  l'aride 
prussique  :  sur  ce  sujet  d'intérêt  fort  médiocre,  on  n'oubliera  rien 
de  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  plus  gros  traités  de  chimie  à  l'usage 
des  classes  supérieures  des  lycées.  Ailleurs  enlin,  on  assistera  à 
une  leçon  de  physiologie  dans  laquelle  le  professeur  explique  des 
phénomènes  qui  ont  pour  fondement  des  principes  de  chimie 
non  encore  étudiés.  Et  ainsi  du  reste.  Sur  ce  point  une  profonde 
réforme  s'impose. 

i®.  —  On  devra  d'abord  alléger  les  programmes.  Il  ne  faut  pas, 
conune  on  l'a  fait  jusqu'à  présent  dans  une  certaine  mesure, 
vouloir  superposer  aux  programmes  des  écoles  primaires  supé- 
rieures, amplifiés  même  sur  quelques  points,  les  progratumes  des 
écoles  d'apprf^ntissage.  De  cette  erreur  résulte  une  fâcheuse  consé- 
quence :  les  professeurs,  qui  se  plaignent  de  n'avoir  pas  assez 
de  temps,  et  qui  dans  ces  conditions  en  manquent  en  effet,  tra- 
vaillent devant  leurs  élèves  et  ne  les  font  pas  travailler,  lîs 
partagent  leur  travail  en  tranches,  suivant  le  nomlM*e  d*heures 
dont  ils  disposent,  et  à  chaque  séance  ils  traitent  la  question  fixée 
pour  la  journée,  mais  sans  pouvoir  s'arrêter  un  instant,  aans 
pouvoir  s'assurer  qu'ils  ont  été  compris,  sans  avoir  la  faculté  de 
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repreadie  âa  besoin  ce  qai  serait  resté  obscur  pour  les  élèves. 
Ceux-ci,  pour  la  plupart,  perdeot  pied  dès  le  détûit  :  après  qœl^ 
ques  aemaines  d'arts,  ils  se  découragent  et  laissent  le  professeur 
aller  sou  train,  renonçant  à  le  suivre  et  se  dégoûtant  de  Fétude 
théorique,  de  la  classe  au  travail  de  laquelle  ils  ne  comprennent 
plus  rien. 

2®.  —  Il  faudra  sacrifier  résolument  certaines  matières  d'ensei- 
gaement,  dont  les  unes  disparaîtront  complètement  des  pro- 
grammes, dont  les  autres  ne  seront  pas  continuées  durant  les 
trois  années.  Les  indications  de  détail  qui  vont  suivre  feront 
connaître  à  cet  égard  les  vues  de  la  Commission. 

3^.-11  paraît  indispensable  de  préparer  dans  une  commission 
spéciale  et  avec  le  concours  des  directeurs  de  nouveaux  pro- 
grammes qui  s»ont,  comme  œux  des  écoles  primaires  supérieures 
annexés  aux  arrêtés  de  janvier  et  aoiit  1893,  détaillés  et  limitatifs. 

4^.  — *  On  ne  devra  pas  perdre  de  vue  le  but  essentiel  de  ces 
établissements,  qui,  réserve  faite  de  ce  qui  concerne  la  prépara- 
tion aux  écoles  des  arts  et  métiers  et  de  la  flotte,  doit  d'être  de 
fournir  à  l'industrie  de  bons  ouvriers  ou  à  l'agriculture  des  prati- 
ciens instruits,  il  conviendrait  donc  de  donner  à  l'enseignement 
professionnel  la  place  la  plus  importante. 

5^.  —  Des  instructions  précises  seront  indispensables  pour  assu- 
rer la  bonne  application  des  programmes  adoptés.  Ces  instructions 
pourront  être  adressées  par  écrit,  mais  elles  ne  seront  suivies  que  si 
le  soin  de  les  &ire  observer  est  confié  à  des  inspecteurs  spéciaux, 
qui  pourront  donner  sur  place  au  personnel  les  conseils  et  les 
directions  nécessaires. 

Langue  €t  lUtirature  françaUes.  ^  L'enseignement  du  français 
doit  compiendre:  la  grammaire  et  les  exercices  orthographiques, 
la  compositicm  française,  la  lecture  et  la  récitation.  La  Commis- 
sion  est  d'avis  qu'on  doit,  pour  l'orthographe,  faire  de  la  dictée 
un  usage  moins  exclusif,  qu'il  ne  faut  employer  cet  exercice 
qu'à  titre  de  moyen  de  contrôle  et  de  revision;  qu'il  convient  de 
cooifrféter  les  connaissances  orthographiques  et  grammaticales 
des  élèves  en  ayant  surtout  recours  aux  exercices  recommandés 
W  les  programmes  officiels  des  écoles  primaires  supérieures  : 
exerciees  sur  les  mots  usuels  choisis  en  vue  des  diflDcultés  que 
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peut  présenter  leur  orthographe  et  groupés,  tantôt  d'après  leurs 
ressemblances  ou  leurs  différences  orthographiques,  tantôt  d'après 
leur  sens;  —  exercices  analytiques  sur  des  phrases  choisies  en  vue 
de  rapplication  des  règles  de  grammaire  les  plus  générales  et  les 
plus  usuelles,  de  celles  surtout  que  les  élèves  violent  le  plus  sou- 
vent. Ces  exercices  doivent  avoir  un  caractère  collectif  et  être 
faits  en  classe  au  tableau  noir. 

Pour  la  composition  française,  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas 
se  proposer  un  but  trop  élevé.  Que  nous  habituions  ces  futurs 
employés,  ces  futurs  contrematlres  ou  ces  futurs  ouvriers  à  savoir 
par  écrit  exprimer  à  peu  près  exactement  les  idées  simples,  c'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  espérer,  c'est  tout  ce  que  nous  devons 
poursuivre.  Vouloir,  comme  on  le  fait,  leur  demander  des  travaux 
de  composition  ayant  au  moindredegré  un  caractère  littéraire,  c'est 
chimère  :  l'expérience  en  fournit  la  preuve  évidente.  Nous  vou- 
drions qu*avecles  élèves  à  qui  nousavonsaffaire,on  se  bornât  à  des 
exercices  très  simples,  ressemblant  autant  que  possible  au  genre 
de  compositions  qu'ils  pourront  avoir  à  faire  par  la  suite  :  narra- 
tions faciles,  leltres  familières,  lettres  d'affaires,  pétitions,  procès- 
verbaux,  comptes-rendus,  rapports.  Nous  voulons  qu'en  cette 
matière  on  se  place  résolument  au  point  de  vue  utilitaire. 

Est-ce  à  dire  que  notre  enseignement  du  français  n'aura  rien 
d'éducatif?  Nullement,  mais  ce  rôle  éducatif,  auquel  nous  ne  sau- 
rions renoncer  sans  supprimer  par  cela  même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  dans  notre  tftche  d'instituteurs,  ce  rôle,  c'est  autrement  que 
nous  parviendrons  à  le  remplir;  nous  nous  en  acquitterons  au 
moyen  des  exercices  de  récitation  et  de  lecture  auxquels  nous 
demandons  qu'on  consacre  la  plus  grande  partie  du  temps  réservé 
pour  la  langue  et  la  littérature.  On  ne  lit  pas  assez  dans  nos  classes, 
et  pourtant  quels  heureux  effets  auraient  pour  ces  jeunes  gens 
les  lectures,  non  pas  tant  ces  exercices  de  lecture  expliquée,  dans 
lesquels  on  emploie  une  heure  entièreà  commenter  quelques  lignes 
et  qui  dégénèrent  trop  souvent  en  une  répélition  des  exercices  de 
grammaire,  mais  les  lectures  courantes,  de  longue  haleine,  ne 
comportant  de  ci  de  là  que  quelques  explications  indispensables,  et 
dans  lesquelles  maître  et  élèves  s'abandonnent  ensemble  à  l'inté- 
rêt de  l'histoire  exposée,  au  charme  du  morceau  choisi!  Dans  la 
liste  des  ouvrages  indiqués  au  programme  des  écoles  primaires 
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supérieoresy  prendre  pour  la  première  année  les  livres  lesplus  amu- 
sants (nous  ne  craignons  pas  d'employer  ce  mot,  bien  au  contraire), 
le  GulliveTyle  Robmsony  le  Don  QuichoUe;  en  deuxième  année,  des 
volumes  d'un  ton  plus  élevé,  mais  encore  récréatifs;  avec  les 
plus  grands  élèves,  s'attacher  à  des  auteurs  plus  graves,  et  en  lire 
en  dasse,  tout  haut,  quelques  pages  par  semaine;  joindre  à  cela 
on  choix  judicieux  de  lectures  proposées  aux  élèves  pour  le  jeudi 
ou  le  dimanche;  enfin,  par  les  leçons  de  récitation,  enrichir  leur 
mémoire  de  quelques  extraits  de  nos  chefs-d'œuvre  littéraires, 
voilà  la  tâche  qui  s'impose  et  que  nulle  part  nous  n'avons  trouvée 
bien  remplie*  On  se  plaint  de  manquer  de  temps,  et  on  perd  celui 
dont  on  dispose  à  subtiliser  sur  l'orthographe  ou  à  tenter  des 
exerdoes  de  composition  beaucoup  trop  ambitieux,  condamnés 
d'avance  à  un  piteux  avortement.  Si  Ton  veut  imposer  à  nos 
maîtres  la  réforme  que  nous  préconisons  et  les  obliger  de  renon- 
cer à  de  fâcheuses  habitudes  depuis  trop  longtemps  prises,  on 
aura  rendu  à  ces  jeunes  gens  des  écoles  professionnelles,  qui 
doivent  Atre  un  jour  l'élite  de  notre  population  ouvrière,  un  signalé 
service  :  on  aura  fait  d'eux  des  hommes  sérieux,  ayant  le  goût  des 
lectures  bonnes  et  fortes,  et  entre  les  mains  de  qui  l'on  trouvera 
autre  chose  que  la  chanson  de  café-concert  ou  le  supplément  illus- 
tré de  quelque  journal  à  scandale.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter, 
sans  développer  celte  idée,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  nos 
élèves,  c'est  le  pays  lui-même  que  cette  réforme  intéresse. 

Pour  terminer  avec  ce  qui  se  rapporte  à  l'enseignement  du  fran- 
çais et  de  la  littérature,  nous  proposons  résolument  la  suppression 
des  leçons  spéciales  d'histoire  littéraire,  auxquelles  on  consacre 
encore  un  temps  qui  pourrait  être  employé  d'une  manière  plus 
fructueuse.  Il  doit  suffire  de  donner  aux  élèves  quelques  indica- 
tions biographiques  et  historiques,  très  brèves,  à  propos  des 
exerdces  de  lecture  et  de  récitation. 

Écriture.  —  Nous  donnerions  à  récriture  une  heure  en 
première  année,  et  nous  ne  pousserions  pas  au  delà  cet  enseigne- 
ment en  tant  qu'enseignement  méthodique  ayant  sa  place  à  part 
dans  l'horaire.  Mais  deux  questions  se  rattachent  à  ce  que  nous 
disons  ici  de  l'écriture.  Et  tout  d'abord  la  question  des  notes  prises 
en  .dasse.  Si  quelques  professeurs  que  nous  avons  inspectés  ont 
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le  tort  de  ne  faire  prendre  aucune  note  au  cours  de  leurs  leçons, 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  abusent  de  ces  notes  et 
forcent  leurs  élèves  à  écrire  à  la  hâte,  fiévreusement,  pendant 
toute  la  durée  de  Texposé  oral.  Outre  que  les  élèves,  en  ce  cas» 
sont  souvent  plus  occupés  à  ne  laisser  échapper  aucune  des 
phrases  prononcées  par  le  maître  qu'à  s'efforcer  de  comprendre 
ce  qu'il  explique,  ce  qui  rend  aussi  inutile  que  fastidieux  le  tra* 
vail  mécanique  auquel  on  les  condamne,  ce  travail  a  l'inconvé- 
nient grave  de  contribuer  à  déformer  les  écritures.  11  faut 
prescrire  comme  règle  que  les  notes  à  prendre  en  classe  se 
'réduisent,  soit  à  quelques  sommaires  résumant  l'ensemble  d'une 
leçon  ou  quelque  question  spéciale  à  laquelle  le  professeur  se 
sera  particulièrement  attaché,  soit  à  quelques  énoncésde  théorèmes 
ou  de  principes  scientifiques  suivis  de  la  substance  de  la  démons- 
tration, et  que  le  maître  devra  éviter  d'imposer  aux  élèves  la 
notation  détaillée  de  ce  qu'ils  peuvent  trouver  plus  nettement 
exposé  dans  les  livres  de  classe  mis  à  leur  disposition. 

L'autre  point  qui  doit  nous  arrêter  est  l'application  de  l'écriture 
au  dessin.  Nous  avons  trouvé  que  dans  les  écoles  nationales  pro- 
fessionnelles, de  même  que  dans  beaucoup  d'autres  établissements 
d'instruction,  on  abusait  de  l'écriture  dessinée.  Cet  exercice  est 
bon  quand  on  veut  former  des  dessinateurs  ou  préparer  des  jeunes 
gens  aux  écoles  d'arts  et  métiers.  On  peut  donc  le  maintenir 
dans  la  section  spéciale  de  troisième  année  ;  mais,  dans  les  autres 
divisions  où  Ton  forme  plutôt  des  ouvriers,  on  doit  chercher 
à  améliorer  l'écriture  des  enfants;  cela,  à  notre  avis,  a  la  plus 
haute  importance  :  il  faut  que  dans  leur  carrière  industrielle  tout 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  à  faire  conmie  con'espondauce,  compta- 
bilité, rapports  et  écritures  diverses  soit  toujours  bien  présenté. 
A  cet  effet,  l'écriture  en  ronde  est  bien  préférable  à  l'écriture 
dessinée.  Elle  est  plus  courante,  elle  a  meilleur  aspect ,  elle 
s'apprend  plus  vite  et-elle  forme  mieux  la  main.  £n  exigeant  que 
sur  tous  les  dessins  ou  croquis  ainsi  que  sur  tous  leurs  devoirs 
les  élèves  mettent  des  titres  bien  soignés,  on  arrivera,  tout  eu  ne 
leur  donnant  que  quelques  leçons  d'écriture  en  première  année, 
à  avoir  à  la  fin  de  la  troisième  année  d'études  des  résultats  sous 
ce  rapport  très  satisfaisants. 
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Relativement  aux  programmes  et  aux  méthodes,  renseigne- 
ment du  dessin  appeUe,  en  première  année,  une  importante 
réforme  :  il  doit  être  dirigé  de  telle  sorte  qu'en  arrivant  en  seconde 
année  les  élèves  soient  à  même  de  relever  rapidement  et  propre- 
ment le  croquis  avec  cotes  exactes  de  pièces,  d'outils,  etc.,  peu 
compliqués.  La  Commission  demande  que  les  professeurs 
s'inspirent  des  indications  suivantes  : 

1^  Dessin  à  vue.  —  Il  a  pour  but  l'assouplissement  de  la 
main  et  l'éducation  de  l'œil  :  par  lui  l'élève  doit  apprendre  à  voir. 
Les  exercices  du  début  porteront  sur  la  représentation  de  figures 
à  deux  dimensions,  rectangle,  carré,  cercle,  avec  médianes, 
diagonales,  diamètres,  etc.,  réalisés  en  fil  de  fer  et  vus  dans 
diverses  positions;  ensuite  on  représentera  les  principaux  solides 
géométriques  et  Ton  continuera  par  des  modèles  d'ornements  à 
faible  relief  (toujours  d'après  nature),  choisis  principalement 
parmi  ceux  qui  trouvent  une  application  dans  la  décoration 
do  meuble,  de  la  fonte  moulée,  du  fer  forgé,  etc. 

2^  Dessin  géométrique.  —  Dans  les  trois  écoles  nationales  le 
croquis  coté  commence  beaucoup  trop  tard;  il  faut  l'aborder  dès 
le  début,  en  se  bornant  à  des  objets  simples.  On  peut  trouver 
facilement,  à  l'atelier  même  et  en  nombre  sufiBsant,  des  assem- 
blages, des  outils,  se  prêtant  à  un  relevé  peu  compliqué  :  plan, 
élévation,  coupe,  et  ne  nécessitant  aucune  leçon  préliminaire  de 
géométrie  descriptive  proprement  dite. 

La  Commission  insiste  sur  l'utilité  de  ce  genre  de  dessin  pour 
tous  les  travaux  d'atelier  et  pour  toutes  les  épures  de  dessin 
géométrique,  qui  ne  devraient  être  généralemf^nt  que  l'application 
ou  la  mise  au  net  d'un  croquis  coté  relevé  par  l'élève  lui-même. 
U  est  bon  de  remarquer  en  outre  que  le  dessin  dont  il  s'agit  est 
une  excellente  préparation  à  l'étude  de  la  géométrie  descriptive. 
Ces  observations  s'appliquent  à  la  première  année;  pour  la  suite 
de  l'enseignement,  nous  conseillerons  de  s'en  rapporter  aux 
excellentes  indications  que  contient  le  programment  3 des  éeoles 
{M^tiqnes  industrielles  de  garçons. 

D  convient  encore  de  recommander  aux  professeurs  de  dessin 
de  toujours  rappeler  aux  élèves  les  principes  de  géométrie  dont 
ils  font  des  applications  dans  leurs  leçons. 
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Je  m'entreteaais  récemtneat  avec  qos  élèves  de  reaseignemeot  de 
rhistoire,  si  utile  daas  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  si  néces- 
saire dans  notre  France  républicaine  et  à  une  époque  où  l'on  en  vient 
à  maudire  et  à  comtNittre  l'idée  de  patrie.  A  ce  propos,  je  rappelais 
mes  souvenirs  d'inspecteur,  vieux  déjà  de  dix  ans,  et  je  cherchais 
à  faire  profiter  nos  instituteurs  de  demain  de  Pexpérlence  de  leurs 
aînés,  à  leur  montrer  qu'un  maître  patriote  trouve  le  moyen  de  faire 
aimer  passionnément  par  les  enfants  la  France  et  son  histoire. 

Parmi  ces  souvenirs,  il  m'en  revenait  un  surtout  que  je  demande 
la  permission  de  rapporter  ici. 

C'était  au  printemps  de  1884.  M.  l'inspecteur  général  Carré  par- 
courait l'un  de  nos  départements  du  Centre.  Il  m'avait  demandé  de 
lui  faire  voir  «  une  école  et  un  maître  présentant  quelque  origi- 
nalité ».  J'avais  son  affaire. 

liO  30  mai,  quelques  minutes  après  huit  heures  du  matin,  nous 
arrivions,  M.  Carré,  le  directeur  de  l'école  normale  qui  l'accompagnait^ 
et  moi,  devant  la  maison  commune  du  petit  village  deT...rO...  dont 
nous  devions  visiter  l'école  de  garçons.  Personne  dans  la  cour,  la 
classe  est  commencée.  M.  Carré  lève  les  yeux  sur  la  façade  et  aper- 
çoit un  drapeau  français,  c  Nous  sommes  attendus,  me  dit  l'excellent 
inspecteur  général;  voyez:  votre  instituteur  s'est  mis  en  frais  en  notre 
honneur.  »  Je  lui  déclare  que  nous  ne  pouvions  être  attendus,  puis- 
que je  n'avais  pas  parlé  de  notre  projet  de  visite,  et  nous  entrons. 

M.  l'inspecteur  général  fut  enchanté;  il  prit  un  très  vif  intérêt  & 
tous  les  exercices,  et  fit  adresser  à  l'instituteur  une  lettre  de  félici- 
tations ministérielle. 

M.  Carré  ne  m'avait  pas  reparlé  du  drapeau;  cependant,  comme 
je  connaissais  l'instituteur,  je  soupçonnais  quelque  idée  nouvelle 
de  sa  part.  <  Eh  hlen,  monsieur  X...,  lui  dis-je  un  jour,  vous  atten- 
diez donc  notre  visite?  —  Pas  du  tout,  monsieur  l'inspecteur.  —  Vrai- 
ment? Que  signifiait  donc  ce  drapeau  au-dessus  delà  grande  porte?  — 
Hais  c'était  le  30  mai.  —  Le  30  mai,  et  puis?  —  Oui,  le  30  mai,  et 
si  vous  l'aviez  bien  vu,  ce  drapeau,  vous  auriez  remarqué  qu'il  était 
incliné  et  cravaté  d'an  crêpe.  —  Pourquoi?  ~  Parce  que  c'était 
Tanniversaire  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc.  » 

J'avais  compris;  toutefois  je  continuai  mes  questions,  et  ce  brave 
maître,  cet  excellent  Français,  m'expliqua  que  le  drapeau  était  fixé 

■■  ■     ■  ■  - 

1.  A  rheure  où  Ton  se  préoccupe  si  vivement  et  à  si  Juste  titre  dePédaeatioa 
morale  à  Técole  primaire,  peut-être  la  note  ci-après  ne  sera-t-elle  pas  sans 
intérêt  pour  les  lecteurs  de  Ja  Revue,  (Rédaction.) 
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par  ses  soins  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  soo  école,  à  toutes  les 
dates  importantes  de  notre  histoire  :  s'il  s'agissait  d*un  souvenir 
glorieux,  le  drapeau  était  fièrement  déployé;  si,  au  contraire,  on 
voulait  rappeler  quelque  événement  malheureux,  le  drapeau  était  en 
berne,  portant  un  crêpe. 

M.  X...  avait  imaginé,  toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  d'in- 
scrire en  belles  lettres  rouges,  sur  les  murs  de  la  classe,  les  dates 
glorieuses  de  l'histoire  de  France,  et  à  côté,  sur  le  même  plan,  en 
lettres  nôtres,  les  jours  néfastes,  etc.,  etc. 

Je  ne  donne  pas  son  idée  comme  géniale;  elle  ne  pourrait  être 
mise  à  profit  du  reste  que  par  ceux  qu*anime  une  foi  pareille;  mais 
ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  les  enfants  de  T...  l'O...  savaient 
admirablement  notre  histoire,  que  pour  eux  la  patrie  n'était  pas  une 
vaine  abstraction,  qu'ils  avaient  le  patriotisme  raisonné  et  exalté  au 
plus  haut  degré,  que  dans  cette  école  il  y  avait  une  dme,  que  l'édu- 
cation y  était  vraiment  nationale. 

J'ai  souvent  pensé  depuis  à  la  nécessité  et  aux  moyens  de  dévelop- 
per le  sentiment  patriotique  dans  nos  écoles  :  il  m*a  toujours  semblé 
que  mon  modeste  instituteur  avait  admirablement  résolu  le  problème. 
Le  drapeau  français  associé  à  toutes  nos  gloires  et  à  tous  nos  deuils; 
une  pieuse  commémoration  des  principaux  événements  de  notre  his- 
toire, quel  eOet  cela  doit  produire  sur  les  enfants,  avec  la  parole 
chaude  et  entraînante  d*un  maître  ardent  et  convaincu!  Mais  voilà! 
qui  préparera  pour  le  pays  de  tels  maîtres  ?  où  s'allumera  cette 
flamme  de  plus  en  plus  nécessaire?  La  réponse  est  sous  ma  plume 
comme  sur  toutes  les  lèvres:  Quelle  grande  et  noble  t&che  pour  les 
écoles  normales...  et  quelle  responsabilité! 

Hippolyte  Durand, 
Directeur  de  l'école  normale  de  Nimee. 
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Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

LevaUois-PeiTet,  le  25  mars  1895. 

Monsieur  le  directeur  de  la  Revue  pédagogique* 
Monsieur, 

Dans  votre  numéro  de  mars,  vous  rendez  un  juste  hommage  à 
M.  Edmond  Gottlnet  pour  le  zèle  avec  lequel  il  s'est  occupé  des  colo- 
nies de  vacances.  Toutefois,  il  s'est  glissé  dans  votre  article  a  ce  sujet 
une  inexactitude  de  date  quand  vous  dites  que  H.  Gottinet  a  été  â 
Paris  «  le  premier  organisateur  des  colonies  de  vacances  >. 

M.  Cottioet,  comme  en  font  foi  tous  les  documents  sur  la  matière, 
s'est  occupé  des  colonies  de  vacances  pour  la  première  fois  en  1883. 
Or,  VOEuvre  des  Tr  ois-Semaines  y  ou  colonies  de  vacances,  fat  oi^gEDisée 
à  Paris  en  1881,  et,  en  1883,  nous  avions  déjà  84  colons.  Bien  des  fois 
j'ai  vu  M.  Edmond  Gottinet,  et  il  nous  félicitait  chaudement  de  notre 
initiative. 

Je  vous  envoie  par  ce  même  courrier  une  notice  relative  aux  colo- 
nies de  vacances  en  France  (1888),  une  notice  sur  notre  œuvre,  et 
notre  rapport  pour  1893.  Gelui  de  l'été  1894  est  sous  presse;  je  vous 
l'enverrai  et  vous  y  remarquerez  que  nous  avons  envoyé  l'été  dernier 
862  personnes  (mères  etenfants)  àla  campagne,au  lieu  des  758  de  l'été  pré- 
cédent. Vous  constaterez  en  même  temps  que  notre  œuvre  a  fait  l'acqui- 
sition à  Ver-sur-Mer  (Galvados)  d'une  maison  destinée  à  recevoir  nos 
colonies  maritimes.  Gette  maison  peut  facilement  contenir  30  enfants,  tt 
elle  est  située  à  tlx  minutes  de  la  mer,  au  milieu  de  vei^ers.  Noas 
possédons  également  un  beau  terrain  sur  la  plage  même,  avec  def 
cabines  nombreuses. 

Agréez,  Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

Th.  LORRIAUX. 

Nous  publions  avec  plaisir  la  lettre  de  M.  le  pasteur  Lorriaui. 
La  Revue  pédagogique  a\2di  mentionné  V  Œuvre  des  Trois  Semaines 
dans  son  numéro  du  iS  juin  1887,  p.  515,  en  même  temps  que 
celle  des  écoles  de  M°>®  de  Pressensé  et  que  les  Aecout^rances  orga- 
nisées par  des  dames  protestantes  de  Lyon;  mais  nou:»  ignorions 
que  l'initiative  prise  par  H.  et  M'"^  Lorriaux  fût  antérieure  de 
deux  ans  à  la  première  colonie  organisée  par  M.  Gottinet. 
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Après  la  réception  de  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  nous  avons 
prié  M.  Lorriaux  de  vouloir  bien  nous  donner  quelques  détails 
complémentaires  sur  les  débuts  de  YŒuvredes  Trots-Semaines  y  et 
sur  les  liens  qui  la  rattachent  soit  à  l'œuvre  des  colonies  zuri- 
coises,  dae  à  M.  le  pasteur  Bion  (1876),  soit  à  celle  de  M.  Cottinet 
dans  le  IX*  arrondissement  de  Paris.  Nous  résumons  ci-après  les 
renseignements  qu'il  nous  a  communiqués  en  réponse  à  notre 
demande. 

Dans  un  mémoire  rédigé  en  1887,  et  publié  dans  le  fascicule  19 
des  Mémoires  et  Documents  scolaires  du  Musée  pédagogique, 
M.  Bion  écrivait  ce  qui  suit  : 

1  Une  dame  de  Paris,  qui,  pendant  un  séjour  d'été  en  Suisse, 
eut  l'occasion  de  lire  des  rapports  sur  les  colonies  de  vacances  de 
Zurich,  appela,  dans  un  cercle  restreint  de  la  capitale  de  la  France, 
l'attention  sur  cette  question.  Toutefois,  il  ne  m*ost  parvenu 
aucun  renseignement  sur  les  résultais  de  ses  efforts.  » 

La  dame  en  question,  nous  apprend  M.  Lorriaux,  était  M^*  Bon- 
net, et  ce  fut  en  1880  qu'elle  fit  en  Suisse  le  séjour  pendant 
lequel  elle  lut  les  rapports  zuricois.  Elle  habitait  à  Paris  dans  la 
même  maison  que  M.  et  M'"^  Lorriaux,  et,  à  son  retour,  elle  leur 
parla  de  l'œuvre  deM.  Bion.  L'idée  parut  excellente  à  M.  et  M*^  Lor- 
riaux, qui  résolurent  d'en  essayer  l'application  dans  le  milieu  où 
s'exerçait  leur  action.  Par  leurs  soins,  en  1881 ,  trois  fillettes,  prises 
dans  l'école  de  M'"''  Lesur,  aux  Batignolles,  furent  envoyées  à 
Nanteuil-lès-Meaux  (Seine-et-Marne),  chez  une  brave  campa- 
gnarde, y  passèrent  trois  semaines,  et  en  revinrent  les  joues  bril- 
lantes de  santé  et  le  cœur  rempli  de  joies  nouvelles,  inconnues 
jusque-là. 

CSe  début  était  bien  modeste  ;  mais  dès  l'année  suivante  YŒuvre 
des  Trots-Semaines  put  prendre  un  accroissement  déjà  considérable. 
Soixante-dix-neuf  enfants  des  deux  sexes,  dont  vingt-cinq 
venaient  des  établissements  de  M'"^  de  Pressensé,  furent  envoyés 
à  la  campagne  dans  trois  localités  différentes  :  à  Montjavoult 
(Oise),  à  Pouilly -sur-Loire  (Nièvre),  et  aux  Bézards  (Loiret),  chez 
M"»»  d'Eichthal.  Depuis  cette  époque.  M™  de  Pressensé  a  envoyé 
directement  chaque  été  ses  enfants  aux  Bézards. 

VŒuvredes  Trois-Semaines  envoya  en  1883  quatre-vingt-quatre 
enfants   à   Montjavoult.  A  partir   de    1889,  elle   installa  au 
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bord  de  la  mer,  à  Beuzeval  d'abord»  puis  à  Beraières  (Calvados), 
ceux  des  enfants  qui  avaient  besoin  d'une  cure  de  bains  ou  d*air 
marin.  En  1891 ,  elle  se  trouva  assez  riche  pour  construire  à  Mont- 
javoult  une  maison  à  elle,  qui  fut  baptisée  la  Clé  des  champs; 
mais,  comme  cet  immeuble  ne  peut  contenir  tous  les  colons,  un 
certain  nombre  sont  logés  dans  les  fermes  du  voisinage;  d'autres 
sont  envoyés  à  Nanteuil-lès-Meaux,  d'autres  à  Saint-Denis-lès- 
Rebais  (Seine-et-Harne).  Enfin,  eu  1894,  l'Œuvre  put  faire  à 
Ver-sur-Mer  (Calvados)  Tacquisition  d'une  seconde  maison,  la 
Brise  de  mer;  cette  même  année  elle  a  pu  envoyer  à  la  campagne 
809  enfants  et  S3  mères  de  famille,  au  total  de  862  personnes. 

Nous  avons  plaisir  à  signaler  de  si  beaux  résultats  obtenus  par 
l'initiative  privée. 

Et,  puisque  M.  Lorriaux  nous  a  écrit  au  sujet  d'une  question  de 
priorité,  qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  rappeler  que 
c'est  la  Revue  pédagogique  qui  la  première  a  fait  connaître  en 
France  les  colonies  de  vacances,  dans  son  numéro  du  15  no- 
vembre 1879  (p.  633),  —  deux  ans  avant  que  M.  et  M°"  Lorriaux 
eussent  créé  l'OËuvre  dont  nous  les  félicitons. 

i.  G. 
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UNE  ASSEMBLEE  PAROISSIALE 

»UR  l'établissement  d'un  MAITRE  d'ÉCO 
A  BRETIGNY   (sEINE-ET-OISE),    EN    1715 


La  pièce  notariée  qu'on  va  lire  m'a  semblé  présenter  quelque  inté- 
rêt pour  rhistoire  de  renseignement  primaire  sous  l'ancien  régime, 
non  pas  au  point  de  vue  des  méthodes  ou  des  progrès  de  Tinstruction, 
mais  sur  les  minutieuses  obligations  imposées  aux  maîtres,  et  sur  la 
façon  compliquée  de  les  salarier. 

La  paroisse,  que  dis-je?  les  deux  paroisses  de  Brétigny — aujourd'hui 
commune  de  i,iOO  habitants,  de  l'arrondissement  de  Gorbeil  (Seine-et- 
Oise)  —  comptaient,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  entre 
cinq  et  six  cents  habitants.  Si  cette  population  était  faible  pour  deux 
paroisses  ayant  chacune  leur  curé  titulaire,  elle  pouvait  occuper 
sérieusement  un  maître  des  petites  écoles,  d'autant  plus  que  dsns 
l*aete  il  n'est  nullement  fait  mention  d'une  école  de  filles  et  que  les 
curés,  dans  les  clauses  et  condiiions  qu'ils  insèrent  ou  font  insérer, 
ne  formulent  aucune  réserve  sur  la  séparation  des  enfants  des  deux 
sexes. 

Sans  doute,  à  Brétigny  comme  dans  beaucoup  de  petites  paroisses, 
les  filles  n'allaient  pas  à  l'école,  ou  les  curés  fermaient  les  yeux,  par 
rimpoBsibililé  où  Ton  était  de  se  procurer  des  maîtresses,  ou  bien 
encore  à  cause  du  peu  de  ressources  des  familles. 

D'après  le  libellé  du  tabellion,  on  pourrait  croire  que  dans  l'assem- 
blée du  30  septembre  1715,  les  habitants  de  Brétigny,  avec  l'aide  des 
curés,  créaient  une  école.  Cependant,  les  archives  offrent  les  noms  de 
plusieurs  maîtres  depuis  1612;  mais  leur  succession  n'est  signalée  que 
par  une  signature  dans  un  contrat,  et  on  ne  s'apercevrait  pas  de  leur 
présence  par  le  développement  de  Finstruction,  car,  lorsqu'il  s^agit 
d'apposer  une  signature,  les  illettrés  sont  toujours  en  grande  majo- 
rité dans  une  assemblée  d*habitants. 

Ce  qui  m'a  frappé  dans  les  longs  détails  de  cette  convention  ou 
contrat,  c'est  l'absence  du  maître  ou  de  l'intéressé,  qui  cependant 
habitait  la  localité  depuis  un  mois  et  avait  déjà  fait  ses  preuves  en 
qualité  de  maître  d'école.  En  outre  pas  un  mot  sur  les  exercices 
scolaires,  les  heures  de  classe,  les  livres  à  suivre,  en  un  mot  les  ma- 
tières de  l'enseignement.  Quelle  était  la  rétribution  mensuelle?  Rien 
de  toot  cela;  les  curés  n'ont  eu  en  vue  que  le  service  de  l'église.  Sous 
ce  rapport,  le  détail  est  précis. 
Cura  et  habitants  règlent  les  devoirs  et  obligations  du  maître, 
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gaos  le  nommer,  sans  rappeler  à  faire  connaître  son  sentiment.  Il  n'a 
pas  môme  sigaé  l'acte  qui  l'enchaîne  aux  obligations  multiples  qae 
contiennent  les  quatre  pages  du  contrat. 
Voici  le  texte  de  ce  document  : 

ARCHIVES  DÉPARTEMEIITALES  DE  SEINE-ET-OISE 

(BRÂnCNT) 

30  septembre  4745.  —  Par  devant  nous  François  Golaye,  tabellion 
aux  bailliage  et  chfttellenie  de  Brétigny,  y  demeun^nt,  soussigné,  et  les 
témoins  cy  après  nommés,  furent  présens,  M**  Jean  Dedergue,  prestre, 
curé  de  l'église  Saint-Pierre  duditBrétigDy,M'«  Louis  Albert  Thibault, 
curé  de  Téglise  Saint-Phllbert,  dudit  Brétigny;  NicoUs  Cordeau, 
syndic  perpétuel  de  ces  paroisses,  et  W^  Nicolas  Dabancour,  procureur 
fUical  aux  bailliage  et  châtelienie,  demeurans  tous  aud.  lieu  de  Bré- 
tigny; 

Lesquels  ont  dit  qu'après  avoir  depuis  quelque  tempe  en  çà  conféré 
plusieurs  fois  avec  les  habitans  des  deux  paroisses  desdits  Saint- 
Philbert  et  Saint-Pierre,  des  affaires  les  plus  pressantes  d'ycelles 
paroisses^  ils  ont  trouvez  que,  quant  à  présent,  la  plus  nécessaire  est 
d'avoir  un  maître  d'écolle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et  pour 
ayder  à  chanter  et  cellébrer  dans  lesdites  paroisses  le  service  divia; 
mais  que  pour  en  trouver  un  qui  se  charge  d'exécuter  ponctuellement 
et  exactement  les  choses,  il  est  besoin  de  lai  assurer  un  revenu  cer- 
tain qui  soit  proportionné  à  Testât  d'un  maître  d'écolle  (et  suflSsant 
pour  sa  subsistance,  afin  de  lui  donner  lieu  de  mieux  remplir  ses 
devoirs^),  ce  que  ne  pouvant  faire  sans  se  taxer  l'un  et  l'autre,  suivant 
sa  propre  volonté;  lesdits  sieurs  curés  desdits  Saint-Pierre  et  Saint- 
Philbert,  sieurs  procureur  fiscal  et  sindic  nous  ont  dit  qu'ils  ont  à 
cet  efifet  fait  venir  en  l'estude  de  noua  tabellion  soussigné  la  plus 
grande  et  saioe  partie  des  habitans  des  dites  paroisses,  sçavoir: 
Michel  Aumont,  maiiguillier,  de  lad.  paroisse  Saint-Pierre;  Jacques 
Tessier,  vigneron,  demeurant  à  Rozay  ;  Pierre  Charpentier  ;  Antoine 
Prieur,  manouvrier;  Pierre  Colleau,  vigneron;  Denis  llarlneau, 
maréchal;  Michel  Roger,  boucher;  Jean  Régnier,  vigneron;  René  Lau- 
rent, masson;  Claude  Pérot,  laboureur;  Charles  Souchart,  l'aîné, 
vigneron;  René  Hébert,  sergent;  Charles  Souchart,  le  jeune,  couvreur; 
Denis  Delimoges,  vigneron;  Nicolas  Buand,  laboureur;  Jean  Main- 
froid,  meunier;  Michel  Leblond,  charon;  Marc  Bray,  maréchal: 
Dénia  Riant,  tiasier  en  toilie;  Jean  Leblanc;  François  Mesline;  Pierre 
Souchart,  le  jeune;  François  Herson,  jardinier;  et  Denis  Porlier, 
vigneron; 

Avec  tous  lesquela  habitans  lesdits  sieurs  curés,  procureur  fiseai, 
et  sindic  «yiat  d'ha  bondant  conféré  des  moyens  les  plus  prompU  pour 
parvenir  à  racconplissemeot  de  leur  dessin,  ont  tous  d'une  dMnmane 

1.  Moti  ajoutés  en  marge^ 
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voix  résolu  et  accordé  ce  qui  en  suit  :  c'est  assçavoir  que  lesdiU 
I"  curés»  procureur  fiscal,  sindic  et  habitaos  ont  promis  et  par  ces 
présentes  promettent,  chacun  à  leur  égard  par  année  aud.  maître 
d'écolle,  et  ce,  de  trois  mois  en  trois  mois,  à  compter  du  jour  qu'il 
aura  pris  possession,  sçaToir  :  le  s'  Delclergue,  curé  dud.  Saint-Pierre, 
la  somme  de  vingt  livres;  led.  s'  Thibault,  curé  dud.  Saiot-Phiibert, 
celle  de  dix  livres  ;  led.  s''  Cordeau,  sindic,  trois  livres;  le  s'  Deban- 
cour,  procureur  fiscal,  trois  livres;  led.  Tessier,  trente  sols;  led. 
Michel  Aumont,  trente  sols;  le  dit  David,  vingt  sols;  led.  Ifarinean, 
vingt  sols;  led.  Roger,  dix  sols;  led. Régnier,  dix  sols;  led.  Laurent, 
vingt  sols;  led.  Pérot,  vingt  sols;  led.  Charles  Souchart,  Tatné,  vingt 
sols;  led.  Hébert,  vingt  sols;  led.  Charles  Souchart  jenne,  vingt  sols; 
led.  DeUmoges,  vingt  sols;  led.  Buasd,  trois  livres;  led.  llaiofroy,  trois 
livres;  led.  Michel  Leblanc,  trois  livres;  led.  Bary,  vingt  sois;  led. 
Jean  Leblanc,  vingt  sols;  led.  Meslîe,diz  sols;  led.  Herson,  dix  sols^ 
led.  Pellier,  quinze  sols; 

Revenant  toutes  lesd.  sommes  ensemble  à  celle  de  soixante  livres 
quinze  sols  par  an  laquelle  sera  payée  en  quatre  payements  égaux  de 
trois  mois  en  trois  mois,  comme  il  est  cydessus  dit,  audit  m«  d'éooUe, 
dont  le  premier  échéra  trois  mois  après  le  jour  qu'yceloi  m*  d'écoUe 
aura  été  reçu  par  lesdits  s'*  curés  et  aura  pris  possession  de  son  écolle; 
lequel  m«  d'écoile  les  dits  habitans  consentent  que  les  dits  s^*  curés 
dépossèdent,  quand  bon  leur  semblera,  et  en  mettent  un,à  leur  choix,  en 
sa  place  (ce  qu'ils  né  pourront  faire  néanmoins,  sans  Tavis  etconsen* 
tement  desdils  s*"  sindic  et  procureur  fiscal^),  à  la  charge  par  lui  de 
suivre  ce  qui  luy  sera  prescrit  par  lesdits  s"  curés,  touchant  son 
assistance  pour  chanter  aux  services  divins  qui  se  ceUèbreront  aux 
dites  paroisses,  et  l'éducation  des  enfants  seulement;  comme  aussi  de 
bien  instruire  les  enfants  que  lesdits  habitans  envoyèrent  à  son 
écolle,  et  de  leur  faire  chanter  tous  les  jours  ouvrables,  au  soir,  à  la 
fin  de  ladite  écolle,  une  antienne  de  la  sainte  Vierge,  convenable  au 
temps,  avec  un  De  profundis,  pour  les  âmes  des  parents  desdits 
s**  con§8  et  habitans  susnommés  ; 

[Que  le  premier  livre  qu'on  mettra  entre  les  mains  des  écoliers, 
lorsqu'ils  en  seront  capables,  sera  le  catéchisme  du  diocèse;  qu'il 
aura  soin  de  faire  apprendre  pendant  la  semaine,  la  leçon  qui  aura 
été  donnée  par  lesdits  s»  curés  le  dimanche  précédent  —  pourquoi 
ils  conviendront  ensemble  des  mêmes  matières  ;  -*  laquelle  leçon  ledit 
m«  d'écolle  fera  répéter  à  ses  écoliers,  le  samedi  aprà-midt,  pendant 
une  heure;  qu'il  apprendra  à  chanter  à  ceux  des  garçons  qui  auront 
de  la  voix,  et  les  formera  aux  cérémonies  de  l'église  ;  qu'il  envoyera 
chaque  jour,  à  l'heure  marquée  par  lesdits  s»  curés,  un  écolier  à 

t.  Les  «loCi  entre  parenthèses  sont  barras  sor  la  minute  d«  tabellioa,  et 
ona  autre  rédaction  a  été  formnlée  et  signée  par  les  deux  curés  à  la  Oo  de 
Tacte  ou  contrat. 
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chaque  paroisse  pour  y  servir  la  messe;  qu'il  chantera  les  dimanches 
et  festes  chommées  paiement  les  deax  messes;  qu'à  l'égard  des 
vespres,  il  les  chantera  les  dimanches  et  festes,  dans  Téglise  où  il 
aura  chanté  la  première  messe,  par  ordre  de  semaine;  qu'il  commettra 
une  personne  pour  les  chanter  dans  l'église  où  il  aura  chaaté  la 
dernière  messe,  et  ce  aux  festes  annuelles  et  solennelles  qui  sont:  la 
Circoncision,  l'Epiphanie,  la  Purification,  l'Anoonciation,  Pasques, 
Ascension,  Pentecoste,  la  Trinité,  la  Feste-Dieu,  laSaint-Jean-Baptistd, 
l'Assomption,  la  Nativité  de  la  Vierge,  Saint-Denis,  la  Dédicace,  la 
Toussaint  et  la  Conception  : 

Qu'il  assistera  au  service  le  jour  des  Cendres,  dans  l'église  où  tom- 
bera la  première  messe;  qu'il  chantera  pendant  la  semaine  sainte,  à 
l'alternative  daos  les  deux  paroisses,  en  commençant,  le  mercredi 
saint,  par  l'église  où  il  aura  chanté  la  dernière  messe,  le  dimanche 
des  Rameaux;  qu'il  chantera  à  la  procession  de  saint  Marc,  à  la 
paroisse  où  il  aura  chanté  la  première  messe  le  dimanche  précédent; 
qu'aux  processions  des  Rogations,  il  chantera  à  l'alternative  à  celle 
des  deux  paroisses,  en  commençant  le  lundi  par  celle  de  l'église  dans 
laquelle  il  aura  chanté  la  dernière  messe  le  dimanche  précédent; 
quant  aux  saints  de  Toctave  du  saint  Sacrement,  il  chantera  à  l'alter- 
native dans  les  deux  paroisses  en  commençant  le  jour  du  saint 
Sacrement  dans  celle  où  il  aura  chanté  la  première;  que  pour  les 
matines,  il  en  chantera  deux  par  année,  outre  la  feste  des  Patrons, 
suirant  cet  ordre  :  à  Pasques  où  se  trouvera  la  première  messe,  et  A 
Noël  il  chantera  les  matines  et  la  messe  de  minuit  où  tombera  la 
dernière  messe;  la  messe  du  jour,  et  les  secondes  vespres  à  l'église 
où  tombera  la  dernière  messe;  aux  festes  des  patrons,  il  chantera 
seulement  dans  l'église  où  se  cellébrera  la  feste  du  patron. 

A  regard  des  sacrements  d'eucharistie,  d'extréme-onction,  il  aidera 
également  messieurs  les  curés,  et  aux  enterrements  des  mesmes,  les^ 
dits  curés  conviendront  ensemble  d'heures  différentes  pour  les  faire, 
afin  de  luy  donner  le  moyen  d'y  assister  et  de  recevoir  sa  rétribution; 
que  généralement  dans  tous  les  cas  spécifiés  dans  ces  présentes,  il 
chantera  aux  saints,  processions  et  autres  offices,  et  dans  l'église  où 
tombera  la  première  messe;  qu*enfin,  en  ce  qui  regardera  son  emploi 
de  maître  d'écolle,  il  obéira  à  l'un  et  à  l'autre  desdits  s"  curés  et  s'il 
met  de  la  négligence  à  ce  double  devoir,  lesdits  s**  curés  s'engagent, 
de  bonne  foi,  de  ne  se  point  désunir  pour  l'y  faire  rentrer  et  de  regar- 
der la  désobéissance  faite  à  Tun  d'eux  comme  faite  à  tous  les  deux  K] 

Laquelle  somme  que  chacun  des  habilans  promet  de  payer  par 

1.  Le  loûg  développement  compris  entre  crochets,  depuis  :  «  Que  le  premier 
livre...  9  juiqu*à  :  c  comme falteà  tons  les  deux  >,  a  ététjoatéà  la  marge  d*nne 
écriture  très  fioê,  et  sans  doute  sons  la  dictée  des  curés;  car  le  tabellion  n*eùt 
pas  été  compétent  pour  préciser  ainsi  les  multiples  offices  auxquels  devait 
s'astreindre  le  maître  d*écoie  dans  les  deux  églises. 
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chaque  année  aodit  m«  d'ëcoile  et  sans  comprendre  les  mois^  des 
enfants  qu'ils  envoyèrent  à  ladite  écolie  et  qu'ils  payeront  pour  chaque 
enfant  suivant  le  prix  ordinaire  ;  et  comme  cette  somme  de  soixante 
livres  quinze  sols  n'est  pas  suffisante  pour  l'entretien  d'un  m*  d'éooUe, 
lesdils  s**  curés,  sindic,  procureur  fiscal  et  habitans  susnommés, 
consentent  par  ces  mesmes  présentes  que  les  sommes  de  vingt  livres, 
dues  à  chacune  desdites  paroisses  de  Sainl-Pierre  et  de  Saint-Philbert, 
1>ar  chacune  année  par  le  s*"  prieur  de  Longpont,  suivant  l'acte  passé 
par  devant  Leroy,  notaire  royal  à  Hontlhéry,  le  13  juin  1710,  faisant 
ensemble  quarante  livres  par  an,  soient  aussi  employées  pour  l'entre- 
tien dodit  m«  d'écolie,  ainsi  que  la  rente  donnée  aux  pauvres  desdites 
paroisses  par  feu  M.  le  marquis  d'Arcy,  à  prendre  sur  l'hôtel  de  ville 
de  Paris,  au  moyen  de  l'abonnement  de  laquelle  rente  de  mondit  s' le 
marquis  d'Arcy,  ledit  m«  d'écolie  sera  tenu  de  montrer  et  enseigner  à 
six  enfants  de  chaque  paroisse,  qui  seront  choisis  par  lesdits  s^*  curés, 
et  ce,  sans  aucune  rétribution,  et  pour,  par  lesdils  habilans  susnom- 
més, d'autant  plus  contribuer  de  leur  parte  ce  que  les  sommes  suffi- 
sent à  la  nourriture  et  ehtretien  dudit  m^  d'écolie,  ils  s'obligent  à 
l'exempter  de  toutes  charges  de  communauté,  même  de  taille  et 
autres  impositions,  à  condition  qu'il  ne  pourra  faire  valoir  qu'un 
arpent  dé  terre,  et  n'aura  que  deux  vaches  pour  subvenir  à  sa 
nourriture;  à  condition  par  luy  de  payer  le  loyer  de  l'étable:  attendu 
que  celuy  de  la  maison  qu'il  occupera  luy  sera  retenu  et  payé  en  son 
acqnit  sur  les  sommes  cy-dessus  à  luy  promises  au  propriétaire  de 
ladite  maison. 

Pour  parvenir  au  payement  desquelles  sommes  cy- dessus  à  luy 
accordées  et  promises  (à  la  réserve  de  celle  laissée  par  M.  d'Arcy,  et 
qui  doit  estre  reçue  par  les  sindic  et  marguîlliers  desdites  paroisses 
par  chacun  an,  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris),  lesdits  s^"  curés,  sindic  et 
habitans  susnommés,  ont  prié  le  s*"  Dabancour  de  vouloir  bien  se 
charger  d*en  faire  la  perception  de  trois  mois  en  trois  mois;  ce  qu'il 
a  accepté  pour  leur  faire  plaisir,  à  la  charge  qu'il  pourra  se  départir 
de  ladite  recette,  toutes  fois  et  quantesil  luy  plaira,  luy  donnant  à  cet 
effet  tout  pouvoir,  par  ces  présentes,  pour  faire  ladite  recette,  même 
de  poursuivre,  par  toutes  voies  dues  et  raisonnables,  ceux  qui  seront 
de  payer  refusans,  à  l'effet  de  quoy  une  grosse  des  présentes,  en 
forme  exécutoire,  luy  sera  mise  entre  les  mains,  a  été  convenu  que 
ce  quy  est  promis  par  le  présent  acte,  par  chacun  desditi  s"  curés, 
gn  Cordeau,  Dabancour  et  habitans  cy-dessus  nommés,  par  année  ne 
sera  par  eux  payé  qu'autant  qu'ils  résideront  dans  ledit  lieu  de  Bréti- 
goy,  et  qu'arrivant  la  mort  d'aucun  desdils  habitans,  on  ne  pourra 
contraindre  sa  veuve  et  héritiers  à  continuer  de  payer  ce  qu'il 
promet  cy-dessus;  car  ainsy  promettant,  obligeant  et  renonçant. 

1.  Le  taux  de  la  rétribulion  scolaire  n'est  indiqué  ni  dans  cet  acte,  ni  dans  les 
autres  papiers  eoncemant  les  petites  écoles  de  Brétigny. 
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Fait  et  passé  en  Festade  dud.  tabellion,  le  trentième  septembre  1715- 
aprôs-midiy  en  présence  de  Jeao  Vaze,  huissier  fiefié  en  ladite  prévôté 
de  MonQhéry,  cy  devant  estant  de  présent  aud.  Brétigny. 

Témoins  qui  ont  signé  avec  lesdils  s^*  corés,  procureur  fiscal, 
etsindic:  Pierre  Charpentier;  Tessier;  Jacques  Charpentier;  Marineau; 
Roger;  Jean  Régnier;  René  Laurent;  Hébert;  Buard;  Bary;  Riant; 
Herson  ;  Peltier; 

Et  lesdits  Prieur  ;  CoUeau  ;  Michel  Aumont  ;  David  ;  Pérot  ; 
Souchart  l'aîné;  Souchartle  Jeune;  Delimoges;  Mainfroy;  Leblanc; 
Jean  Leblanc;  Mesline;  Pierre  Soachart  to  jeune,  ont  déclaré  ne 
sçavoir  écrire  ny  signer,  de  ce  interpellés  suivant  l'ordonnance. 

PuiB  on  lit  les  lignes  soivantes  en  très  belle  écriture,  de  la  main  du  curé 
Thibault  : 

Nous  soussignés,  curés  de  Saint-Pierre  et  SaîotPhilbert,  avons 
signé  le  présent  acte  et  consenti  Texéculion  d'icelui,  à  l'exception 
que  Ton  ne  pourra  nous  contraindre  pour  les  sommes  que  nous  avons 
promises,  ne  les  voulant  donner  qu'autant  que  les  maistres  d'école 
nous  seront  utiles  et  agréables,  et  pendant  tel  temps  qu'il  nous 
plaira.  Delclergue.  L.-A.  Thibault. 

COLAVE, 

Contrôlé  à  MonUhéry,  le  H  octobre  1715. 
Leroy. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  sur  vingt-sept 
témoins  formant  «  la  plus  grande  et  saine  partie  des  habitants  «  des 
deux  paroisses,  treize  seulement  ont  su  signer.  C'étaient  à  peu  près 
les  seuls  dans  ces  paroisses,  où  devaient  se  trouver  au  moins  cent 
vingt  chefs  de  famille. 

Ce  règlement  scolaire  fut  en  vigueur,prînclpalement  pour  le  service 
de  l'église,  à  partir  du  i«  octobre  4715. 

Mais  un  an  après,  le  30  octobre  1716,  des  habitants  se  réunissent 
pour  se  plaindre  que  la  somme  de  40  livres  due  par  l'abbé  Bignon, 
prieur  commendataire  de  Longpont,  s  par  chacun  an,  le  dernier  jour 
des  Rogations,  et  ce,  au  lieu  d'an  déjeuné  qu'il  estait  obligé  de  fournir 
aux  personnes  des  dites  paroisses  de  Brétigny,  qui  assistoient  &  la 
procession  que  l'on  va  ordinairement  faire  desdites  paroisses  en 
l'église  dudit  lieu  de  Notre-Dame  de  Lonfrpont  »,  n'a  j>as  été  payée 
au  maître  d'école  «  qui  est  établi  audit  Brétigny  depuis  le  i**  sep- 
tembre 1715  ».  Cependant  cette  somme  de  40  livres  aurait  dû  être 
reçue  depuis  le  20  mai  1716  par  Nicolas  Dabancour,  chargé  de  payer 
les  trimestres  du  maître  d'école. 

Les  habitants  chargent  de  nouveau  ce  comptable  d'en  faire  la 
recette  et  le  payement,  et  déclarent  en  outre  c  que  leur  volonté  est 
qu'icelle  somme  soit  toujours  pour  ayder  à  la  subsistance  dodit 
m^  d'écolle,  ou  de  ses  successeurs  maîtres  d'éoolle,  pourvu  que  le 
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poste  ne  soit  jamais  vacant,  par  le  besoin  que  l'on  a  dans  les  paroisses 
pour  l'éducation  des  enfants,  et  que  la  rente  léguée  par  feu  M.  le 
marquis  d'Arcy,  lorsquelle  sera  perceptible,  soit  aussi  employée  à  la- 
dite subsistance  du  m«  d*écolle,  quoiqu'elle  soit  léguée  aux  pauvres 
des  deux  paroisses,  ne  pouvant  estre  mieux  qu'à  contribuer  à  la 
subsistance  de  celuy  qui  peut  instruire  les  enfans  à  lire  et  escrire  et 
par  ce  moyen  leur  donner  lieu  d'estre  élevé  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  >• 

C'est  le  tabellion  Golaye  qui  a  rédigé  cette  constatation. 
Les  sept  habitants  de  Brétigny  qui  s'assemblèrent  pour  prendre 
cette  décision  furent:  Nicolas  Buard,  laboureur,  ~  Pierre  Souchart 
l'aîné,  —  Charles  Souchart  l'aîné,  —  Michel  Roger,  bonnetier,  —  An- 
toine Panié,  -^  Pierre  Brahier,  —  Marc  Bary.  Trois  seulement  savaient 
signer,  Buard,  Roger  et  Bary. 

Un  fait  qui  montrera  le  degré  d'instniction  dans  ce  bourg  à  deux 
paroisses  et  qui  avait  des  maîtres  d'école  depuis  1612  : 

En  1724,  une  déclaration  royale  enjoignait  aux  communautés  de 
dresser  un  r61e  des  tailles,  comprenant,  avec  la  cote  personnelle,  les 
noms  des  taillables,  leur  nombre  par  chaque  famille,  non  compris 
les  en&nls  au-dessous  dehuitaas;  les  domestiques,  les  bestiaux;  pour 
dresser  cet  étal,  il  fallait  savoir  écrire  ;  or  les  trois  collecteurs  de  Bré- 
tigny pour  l'année  1725  étaient  sous  ce  rapportd*aoeignorance complète. 
Il  fallut  leur  adjoindre  dés  habitants  sachant  écrire,  et  dans  une  réu- 
nion composée  de  quinze  habitants,  le  8  mars,  on  nomma  Louis  Ber- 
vieux,  Nicolas  Buard  et  Jean  Ely  pour  procéder  à  la  confection  des 
rôles  conjointement  avec  les  collecteurs  illettrés,  Jean  Taillefer,  Jacques 
Banier,  et  Michel  Deknoue. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  donné  le  nom  du  maître  d'école  dont  lia 
été  question  dans  les  deux  assemblées  signalées  plus  haut. 

On  l'aurait  ignoré,  si  Jean-Baptiste  Maillet  (c'était  son  nom)  n'avait 
en  juillet  1716  fait  bail  pour  lui  d'une  maison  et  dépendances  à  Bré- 
tigny, avec  Lazare  Martin,  manouvrier  à  Cossigny,  paroisse  de  Saint- 
Pierre  de  Brétigny. 

Maillet  était  marié;  mais  les  mois  d*école  n'étant  pas  probablement 
très  productifs,  et  les  60  livres  15  sols  de  cotisations  ne  suffisant  pas  à 
le  faire  vivre,  devant  le  refus  des  40  livres  dues  par  le  prieur  de  Long- 
pont,  il  avait  renoncé  à  chanter  double  messe  tous  les  dimanches,  etc., 
et  était  rentré  dans  la  vie  rustique  et  indépendante. 

J.-F.  Thénard. 
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[On  se  BoaYient  peut-être  que  dans  la  Revue  pédagogique  da  15  aTrll  1894 
nous  avons  poUié  une  lettre  de  M.  Bobrovniko? ,  directeur  de  l'école  normale 
de  Kaxan  (Russie),  sur  la  méthode  ruêse  pour  l'enseignement  du  russe  aux  enfants 
parlant  une  langue  tartare,  À  la  fin  de  cette  lettre,  à  propos  des  méthodes 
employées  en  Algérie  pour  enseigner  le  français  aux  enfants  indigènes,  M.  Bobrov- 
nikoT  s'exprimait  ainsi  :  c  Quand  je  pense  aux  écoles  françaises  en  Algérie  et 
les  compare  aux  nôtres,  j'y  trouve  toi^ouri  des  comparaisons^Qtiles  à  foire. 
C'est  pourquoi  je  m'adresse  à  vous,  monsieur  le  rédacteur,  pour  vous  prier  de 
Touloir  bien,  par  rintermèdiaire  de  votre  Aeime,  dmnander  aux  professeurs  do 
collège  Alaoui  de  Tnnis  de  publier  leur  méthode  d'enseignement  de  la  langne 
française.  Je  suis  certain  que  cela  jetterait  un  nouveau  jour  sur  la  question  diffi- 
cile et  grave  de  l'enseignement  des  indigènes.  » 

Cet  appel  a  été  entendu  de  M.  B.  Buisson,  directeur  du  collège  Alaoui,  qui, 
dans  un  trayail  sur  VlnstruOion  des  indigènes  en  Tunisie,  récemment  publié 
par  V Annuaire  de  Renseignement  primaire  de  M.  Jost  (année  1895),  a  donné  les 
renseignements  demandés  par  M.  Bobroroikov.  Nous  reproduisons  Ici,  avec 
l'autorisation  de  l'éditeur  de  V Annuaire,  la  partie  du  travail  de  M.  B.  Buisson 
qui  traite  de  l'enseignement  du  français  dans  les  écoles  de  Tunis  et  spécialement 
au  collège  Alaoui.  —  La  Rédaction,] 

Suivons  maintenant  les  petits  indigènes  à  la  classe  de  fran- 
çais. Car  le  français,  ne  Toublions  pas,  voilà  le  but  principal. 
Comment  le  leur  apprend-on  ici  ?  Par  une  méthode  simplifiée, 
composéj  spécialement  à  leur  usage.  Nos  méthodes  de  lecture 
métropolitaines,  M.  Hachuel  Ta  judicieusement  reconnu,  sont 
presque  toutes  faites  pour  des  enfants  qui  savent  déjà  bien  parler 
français,  qui  connaissent  la  langue  ;  tandis  que  pour  les  indigènes, 
il  fallait  des  livres,  des  livrets  très  élémentaires  imprimés  en 
grosses  lettres  très  claires  et  né  contenant  que  des  mots  usuels, 
de^  phrases  courtes  et  correspondant  aux  besoins  de  la  vie  primi- 
tive. La  m^cessité  rend  ingénieux,  et  le  directeur  de  l'enseigne- 
ment s'est  mis  lui-même  à  forger  l'outil  indispensable.  Quelques 
dénigreurs  de  profession,  il  s'en  est  trouvé  même  à  Tunis,  ont 
cherché  à  ces  livrets  je  ne  sais  quelles  chicanes  d'Allemands.  Mais 
ces  taquineries  n'empêchent  pas  tous  ceux  qui  ont  fait  usage  de 
ces  petits  livrets  de  reconnaître  quels  services  ils  ont  rendus  et 
rendent  encore,  et  comme  on  aurait  été  embarrassé  si  l'on  avait 
été  obligé  d'employer  ici  nos  méthodes  françaises  même  les 
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meilleures,  même  les  plus  élémentaires,  qui  sont  remplies  de 
termes  et  de  locutions  qu'un  petit  Tunisien,  et  à  plus  forte  raison 
qu'un  petit  Bédouin  de  l'intérieur  n'arriverait  jamais  à  se  figurer. 
Pour  rendre  plus  efficace,  du  reste,  et  plus  intuitive  cetle  méthode 
de  lecture  et  de  langage  déjà  si  utile,  M.  Machuel  a  fait  publier 
une  série  d'images,  qui  sont  tout  d'abord  montrées  aux  élèves 
pendant  la  leçon,  puis  distribuées  sous  forme  de  bons  points,  de 
façon  à  fixer  dans  leur  mémoire,  d'une  façon  ineffaçable,  le  mot 
français,  avec  sa  représentation  figurée  et  sa  traduction  en  arabe. 
Cette  innovation,  à  laquelle  une  commission  d'éducateurs  tuni- 
siens a  collaboré,  est  très  ingénieuse  ;  le  corps  enseignant  j'a  saluée 
avec  enchantement,  et  on  a  le  droit  d'en  attendre  les  meilleur» 
résultats. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'on  n'avait  pas  attendu  cette 
série  d'images-réoompenses  spécialement  préparées  en  vue  de  la 
Tunisie,  pour  employer  firéquemment  dans  les  classes  indigènes 
des  tableaux  et  surtout  des  objets.  L'école  annexe  du  collège 
Alaouï  possède  une  riche  collection  d'objets  et  un  copieux  musée 
scolaire  où  le  zélé  directeur,  M.  Combaz,  a  groupé  tout  ce  qui 
peut  servir  à  illustrer  les  leçons  de  choses  et  les  leçons  de  langage, 
surtout  les  objets  relatifs  aux  industries  et  aux  coutumes  locales; 
tout  cela  étiqueté  soigneusement  en  arabe  et  en  français. 

Hais  la  leçon  de  langage  elle-même,  me  direz-vous,  comment 
se  fait-elle  ?  Suit-on  la  méthode  tant  prônée  récemment  de  l'ensei- 
gnement du  français  tout  en  français  et  rien  qu*en  français,  et 
donné  par  des  maîtres  ne  sachant  que  le  français? 

Je  réponds  tout  de  suite  résolument  :  Non. 

Cette  méthode,  qu'un  éminent  inspecteur  général  de  France  a 
exposée  dans  la  Remie  pédagogique  ^  avec  beaucoup  de  talent  et  de 
foi  éloquente  et  persuasive,  est  excellente  sans  doute  et  peut 
donner  de  très  bons  résultats,  appliquée  surtout  de  la  façon  qu'il 
a  si  bien  indiquée;  mais  somme  toute,  c'est  un  pis-aller.  On  a  eu 

1.  Rmme  pédagogique^  4  avril  1891  :  De  la  manière  (Temeigner  les  premiers 
â^meiUtdu  français  umx  indigènes  dans  nos  colonies  et  dans  les  pays  soumis  à 
notre  prolectonif, par  M.  I.Carré.  «  11  faut,  dit  M.  Carré, saiTre  la  méthode  mater- 
wXie^ffest-àrdire  leur  enseigner  le  français  diredement,  sans  reeoturir  à  la  langue 
9^'Us  parlent,  9  Voir  aain  Revue  pédagogique,  15  mars  1888  et  13  mars  1889. 
et  surtout  15  fëTrier  1894.  (Note  de  M.  B.  Buisson.) 
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raison  de  la  recommander  comme  suffisante  déjà  pour  propager 
la  langue  française  partout  où  Ton  n'a  pas  mieux.  Si  le  maître  est 
fervent  et  intelligent,  il  peut  certainement  obtenir  par  cette 
méihodede  très  bons,  de  très  encourageants  résultats.  C'est  ce  qui 
arrive  en  Bretagne;  je  m'en  suis  assuré  dans  une  récente  tournée. 
Je  n'oublie  pas,  non  plus,  que  j'ai  trouvé  à  San-Prancisco  une 
ravissante  petite  école  d'enfants  chinois  où  m\'i  conduit  le  direc- 
teur de  l'enseignement  lui-même,  l'honorable  M.  Swett,  et  j'ai 
pu  m'assurerque  ces  petits  Asiatiques,  aux  mines  douces  et  intel- 
ligentes, apprenaient  très  bien  à  parler  et  à  comprendre  l'anglais 
avec  des  institutrices  qui  ne  savent  pas  un  mot  de  chinois.  Mais 
elles  ne  s'en  vantaient  pas,  elles  le  déploraient,  au  contraire,  et 
auraient  bien  mieux  réussi  encore  si  eues  avaient  pu  entrer  plus 
intimement  en  rapports  avec  les  enfants  par  un  joli  conte  compris 
entièrement  par  tous,  ne  fût-ce  que  pour  les  reposer  et  les  dis- 
traire !  Prétendre  cette  méthode  préférable  en  soi  à  celle  qui 
consiste  à  faire  passer  peu  à  peu  l'enfant  étranger  de  sa  langue  à 
une  autre  langue  graduellement,  méthodiquement  introduite, 
c'est  trop  dire,  c'est  nier  l'évidence. 

M.  Carré,  dont  nous  admirons  beaucoup  les  ouvrages,  nous 
permettra  de  ne  pas  le  croire  infaillible  sur  ce  point.  Non,  pour 
amener^  de  petits  indigènes  à  parler  français  autrement  qu'en 
perroquets,  il  est  sage  de  ne  pas  uniquement  leur  parler  français, 
de  leur  faire  au  contraire,  au  début,  bien  comprendre  le  sens  arabe 
des  mots  les  plus  ordinaires  et  des  tours  de  phrases  avec  lesquels 
on  construira  peu  à  peu  la  conversation  faoïilière. 

M.  Bobrovnikov,  pédagogue  russe,  directeur  de  l'École  normale 
de  Kazan,  dans  une  lettre  datée  du  S  mars  1894  et  qui  a  paru 
dans  la  Revue  pédagogique  il  y  a  quelques  mois,  nous  a  fait 
l'honneur  de  souhaiter  plus  de  détails  sur  la  méthode  du  collège 
Alaouï  pour  l'enseignement  du  français  aux  petits  indigènes. 
Nous  croyons  donc  répondre  partiellement  à  ce  vœu  en  repro- 
duisant ici  le  canevas  d'une  leçon  de  langage  faite  celte  année 
par  un  élève-maître  indigène  aux  petits  Arabes,  à  l'école  annexe, 
avec  l'approbation  de  son  directeur,  H.  Combaz.  Cette  leçon  fait 
suite  h  un  certain  nombre  d'autres  ayant  trait  à  la  classe,  à  sou 
mobilier,  à  la  cour  de  récréation  et  aux  objets  qu'on  y  trouve. 
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Leçon  de  langage. 

sujet:  <  LE  CAHIER  » 

Pour  des  élèves  qui  ont  quelques  mois  de  classe. 

Matériel  nécessaire  pour  faire  la  leçon  :  un  cahier  nenf  et  propre,  un  on  deux 
cahiers  d'élères  plus  oa  moini  bien  tenus,  nn  livre  neuf,  an  llTre  Tienx,  une 
règle,  un  crayon,  une  feuille  de  papier  blanc  non  réglée. 

Le  maître  fait  d'abord  retrouver  à  ses  élèves  les  mots  les  plus 
usuels  qu'il  ont  appris  relativement  à  ce  sujet  dans  les  leçons 
précédentes,  comme  cahier^  crayon^  règle,  livre,  propre,  neuf, 
vieux,  êoie,  ou  malpropre,  etc.  ;  puis,  montrant  un  des  cahiers 
des  élèves,  il  dit  : 

Le  Maître.  —  A  qui  est  ce  câbler?  (Traduire,  si  on  n'est  pas 
bien  compris.) 

Tous  LES  Elèves^.  —  Monsieur,  ce  cahier  est  à  Kassem. 

Lk  Maître.  —  Bien.  (Montrant  la  couverture  du  cahier)  :  «  La 
couverture  du  cahier  >. 

Tous  LES  Élèves.  —  La  couverture  du  cahier. 

Le  Maître  (montrant  une  feuille)  :  «  La  feuille,  une  feuille  »  ; 
(puis  plusieurs  feuilles)  :  «  Les  feuilles  du  cahier  o. 

Tous  LES  Élèves.  —  La  feuille,  une  feuille,  les  feuilles  du 
cahier. 

Le  Maître  (montrant  une  page)  :  o  La  page,  une  page  », 
puis  plusieurs  pages  :  c  Les  pages  *• 

Tous  LES  Élèves.  —  La  page,  une  page,  les  pages. 

Le  Maître.  —  Comment  dît- on  en  arabe  :  couverture  du 
cahier?...  feuille?...  page? 

Tous  les  Élèves.  —  La  couverture  du  cahier  s'appelle  :  ghellaf 
elkerrassa,  la  feuille  eUmerqua,  la  page  essafeha. 

Le  Maître.  —  Ken.  Dans  une  feuille  combien  y  a-t-il  de 
pages? 

Tous  LES  Élèves.  —  Dans  une  feuille,  il  y  a  deux  pages. 

Le  Maître.  —  Mohammed,  viens  ici  à  côté  de  ma  table. 

1.  Dana  cette  leçon,  rélère-mattfe  a  d'abord  fait  répéter  par  iom  les  élèves 
les  meits  oo  phraeee  formant  le  sajet  de  la  leçon;  ordinairement  on  fait  répéter 
les  mots  noaTeaux  d'abord  indiTiduellement  par  an  on  ploaienra  élèves  ayant 
une  bonne  pronoadation,  et  ce  n*est  qn^niuite  qii*on  les  foit  répéter  coUecti- 
vement. 
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Mohammed.  —  Monsieur,  je  Tiens  ici  à  cdté  de  ta  table  ^ 

Le  Maître.  —  Prends  le  cahier  de  Kassem  et  compte  les  feuilles. 

Mohammed.  —  Je  prends  le  cahier  de  Kassem  et  je  compte  les 
feuilles:  une  feuille,  deux  feuilles dix  feuilles. 

Le  Maître,  à  tous.  —  Qu'a  fait  Mohammed? 

Tous  LES  Élèves.  — Monsieur,  Mohammed  a  compté  les  feuilles 
du  cahier  de  Kassem. 

Le  Maître.  —  Combien  y  a-t-il  de  feuilles  dans  le  cahier  de 
Kassem? 

Tous  LES  Élèves.  —  Dans  le  cahier  de  Kassem  il  y  a  dix 
feuilles. 

Le  Maître.  —  Attention.  Et  combien  y  a-t-il  de  pages  dans  ce 
cahier? 

Tous  LES  Élèves.  — (Un  élève  plus  habile  à  calculer  finit 

par  trouver  et  dit;  :  Monsieur,  dans  ce  cahier  il  y  a  vingt  pages. 

Le  maître,  après  s*étre  assuré  que  les  enfants  se  rendent  bien 
compte  dusens  de  ces  diversmots^  interroge  individuellement  quelques 
élèves  sur  ce  qui  précède^  et  continue. 

Le  Maître  (montrant  les  lignes  du  cahier)  :  c  La  ligne,  une 
ligne,  les  lignes  •. 

Tous  LES  Élèves.  —  La  ligne,  une  ligne,  les  Ugnes. 

Le  Maître.  —  Comment  appelle- t-on  la  ligne  en  arabe?...  les 
lignes? 

Tous  LES  Elèves.  — La  ligne,  en  arabe,  s'appelle  :  a  essetere  »; 
les  lignes  :  «  essetour  t. 

Le  Maître.  —  Ce  cahier  est  réglé  (ce  qui  veut  dire  en  arabe 
hadel  kerrassa  messettera). 

Tous  LES  Élèves.  —  Ce  cahier  est  réglé  (ce  qui  veut  dire  en 
arabe  hadel  kerrassa  messettera). 

Le  Maître  (montrant  une  feuille  de  papier  blanc)  :  Cette- 
feuille  de  papier  blanc  est-elle  réglée? 

Tous  LES  Élèves.  —  Non,  monsieur,  cette  feuille  de  papier 
blanc  n'est  pas  réglée. 

1.  Dani  les  premièrM  leçons  aax  peUti  indigènes,  pour  ne  pas  exiger  trop^ 
d'efforts  de  leur  inteUigence,  on  se  borne  au  tutoiement,  qni  a  TaTantage  de 
correspondre  toat  à  fait  à  Tesprit  et  aux  contâmes  de  lenr  langue.  An  bout 
d*ane  année  et  souvent  moins  on  anîTe  à  leur  parier  indifiduellement  avec  la. 
forme  do  plnrieK 
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Le  Maître.  —  Hassouna,  prends  la  règle  et  le  crajon,  et  règle 
la  feuille  de  papier  blanc. 
Uèlève  obÀtf  aidé  au  fum  par  le  maître,  et  la  leçon  continue. 
Le    Maître  (montrant  la  marge)  :   «  La  marge,  la  partie 
blanche  »,  en  arabe  elhachia. 

Tocs  LES  Élèves.  —  La  marge,  la  partie  blanche. 

Le  maître  ouvre  le  cahier  de  Kassem  et  trouve  plusieurs  pages 
déchirées  qu'il  montre  aiâx  élèves. 

Le  Maître.  —  Qu'a  fait  Kassem? 

Le  maître  n  obtiendra  peut-être  pas  de  réponse  en  français,  mais 
quelqu'un  lui  dira  sûrement  :  t  Kassem  quettâ  kerrasseto  ». 

Le  Maître.  —  Bien  ;  en  français,  cela  veut  dire  :  Kassem  a 
déchiré  son  cahier*  Répétez  tous. 

Tocs  LES  Ëlâves.  —  Kassem  quettâ  kerrasseto;  en  français, 
Kassem  a  déchiré  son  cahier. 

Le  Maître.  —  Bon.  Traduisez  :  Ibrahim  quettâ  ketabo. 

Tous  LES  Ëlèves.  —  Ibrahim  a  déchiré  son  livre. 

Le  Maître.  —  AUala  quettâ  seroualo. 

Tous  LES  Élèves.  —  Allala  a  déchiré  son  pantalon. 

Le  Maître  (montrant  une  tache  d'encre)  :  Ah  !  qu'a  fait  encore 
Kassem? 

Faire  comme  ci-dessus  et  traduire  en  français  la  réponse  que 
les  élèves  auront  donnée  en  arabe:  «  Kassem  a  taché  son  cahier  avec 
Tencre». 

Toi  s  LES  Élèves.  —  Kassem  a  taché  son  cahier  avec  Tencrc,  ou 
Kassem  a  fait  une  tache  d'encre  sur  son  cahier.  (Gallicisme  qui 
n  aurait  peut-être  pas  été  compris  du  premier  coup,) 

On  pourrait  donner  également  le  verbe  salir. 

Le  Maître.  —  Le  cahier  de  Kassem  est  déchiré  et  taché. 

Tous  LES  Élèves.  —  Le  cahier  de  Kassem  est  déchiré  et  taché. 

Le  Maître. — Mohammed, que  veut  dire,  en  arabe:  «  Le  cahier 
de  Kassem  est  déchiré  et  lâché  »? — Et  toi,  Sadok,  que  veut  dire  : 
«  Le  livre  est  déchiré  et  taché»? — Et  toi,  Hamida:  «Il  a  déchiré, 
il  a  taché  »? 

Mohammed  et  ses  camarades  Sadok  et  Hamida  traduisent^  aidés  y 
s*îl  y  a  lieUy  par  le  maître,  qui  continue. 

Le  Maître.  —  Le  cahier  est  en  papier  (el  kerrassa  kared.  ) 

Tous  LES  Élèves.  —  Le  cahier  est  en  papier. 

RBVUB  PÉOAGOGIQUK  1895.  —  1*'  SBM.  21 
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Le  Maître.  —  Hassouna»  peux-tu  nommer  d'autres  objets  en 
papier? 

Hassouma.  —  Oui,  monsieur.  jLe  livre  esleii  papier,  les  tableaax 
sont  eu  papier,  les  bons  points  sont  an  papier,  ks  tetlres  d'abseoce 
sont  en  papier,  etc. 

Le  Maître.  —  A  quoi  sert  le  cahier,  Sadot? 

Sadok.  —  L»  cahier  sert  pour  écrire.  (Rappeler  en  arabe  Je 
sens  du  verbe  sert,) 

Le  Maître.  —  Répétez  tous  :  Le  cahier  est  en  papier;  le  cahier 
sert  pour  écrire. 

Tous  les  Élèves.  -*-  Le  cahier  est  eu  papier;  le  cahier  sert 
pour  écrire. 

Montrant  ensuite  et  faisant  prendre  et  toucher  aux  élèves  le 
livre  vieux  et  le  livre  neuf,  le  maître  les  amène  à  retrouver  les 
mots  déjà  donnés  à  propos  du  cahier  :  couverture^  feuiîîej  page^ 
ligne,  marge,  etc. 

Là  peut  se  borner  la  leçon  sur  le  cahier. 

La  maUre  interroge  individuellement  le  plus  graud  nombre 
d'élèves  possible,  en  français,  et  quelquefois  en  arabe  en  exigeant 
toutes  les  réponses  en  français;  puis,  les  guidant,  il  iait  résumer 
la  leçon  par  tau.s  collectivement;  on  le  voit,  la  langue  maternelle 
est  employée  avec  parcimonie. 

Dans  ces  interrogations  le  maître  s'efforce  toujours,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ci-dessus,  de  mettre  les  élèves  en  mouvement  et 
de  leur  faire  exprimer  leurs  mouvements.  Exemple  :  «  Hamed, 
sors  du  banc  et  viens  à  côté  de  ma  chaise.  —  Monsieur,  je  sor» 
du  banc  et  je  viens  à  côté  de  ta  chaise.  —  Prepds  le  cahier.  — Je 
prends  lé  cahier.  —  Ouvre  le  cahier.  —  J'ouvre  le  cahier.  — 
Ferme  le  cahier.  —  Je  ferme  le  cahier.  —  Ouvre-le  doucemenU 

—  Je  rouvre  doucement,  etc.  »  Au  fur  et  à  mesure  que  Hamed 
agit  et  parle,  ses  camarades  doivent  également  dire  ce  qu'il  fait, 
par  exemple  :  «  Hamed  prend  le  cahier.  —  Hamed  ouvre  le  cahier. 

—  Hamed  ferme  le  cahier,  »  etc. 

Veut-on,  par  exemple,  enseigner  Timpératif  du  verbe  déchirer ^ 
on  prend  un  morceau  de  papier,  et  Ton  dit  à  ua  élève:  «  Déchire 
ce  morceau  de  papier,  9  etc.  En  un  mot  on  tâche  de  varier,  de 
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dramatiser  l'eièraoe  de  langage  le  plas  posaible,  de  le  rendre 
intuitif,  vivant,  attrayant  de  tciute  façon* 

À  propos  du  cahier  de  Kassem  on  pouvait  Gaire,  bien  entendu, 
quelques  réflexions  au  sujet  de  la  tenue  des  cahiers,  encourager, 
louer  les  enfants  soigneux,  studieux,  et  donner  une  ou  deux 
recommandations.  On  aurait  pu  comparer  le  cahier  de  Kassem 
avec  un  autre  bien  tenu,  etc. 

Nous  rappelons  au  maître  d'exiger  toujours  des  réponses 
complètes  et  de  faire  répéter  la  demande  en  tout  ou  en  partie. 
Exemple:  t  As-tu  un  cahier?  »  Ne  pas  laisser  répondre  oio  ou 
non  tout  court,  mais,  par  exemple:  «Oui,  monsieur,  j'ai  un 
cahier.  —  As«tn  appris  ta  leçon?  —  Oui,  monsieur,  j'ai  appris 
ma  leçon,  »  etc. 

Notre  oonseil  général  est  de  traduire  soigneusement  tout  ce 
qui  peut  donner  lieu  à  éqmvoque,  mais  rien  de  plus; 

De  faire  répéter  nombre  de  fois  les  mots,  phrases  on  expressions 
qui  apparaissent  pour  la  première  fois  on  peuvent  avoir  été  oubliés; 

D'alterner  les  réponses  collectives  avec  les  réponses  indivi- 
duriles,  de  façon  que  les  élèves  soient  toujours  tenus  en  haleine 
et  qu'on  s'assure  que  chacun  prononce  bien,  comprend  et  tire 
profit  de  la  leçon  ; 

De  faire  revenir  les  mots  déjà  connus  chaque  fois  qu'on  le  peut, 
pour  mieux  let,  graver  dans  k  mémoire  de  l'enfant  ; 

Da  donner,  chaque  fois  qu'on  le  peut,  le  féminin  des  adjectifs 
qu'on  emploie  au  masculin,  ou  vice  versd. 

Loin  de  perdre  du  temps  par  cette  méthode,  on  en  gagne  au 
contraire,  ciojrons-nous,  beaucoup  pour  l'avenir;  on  va  ptano, 
mais  êono;  elle  conserve  du  reste  toute  la  moelle  de  la  méthode 
Carré,  ou  plutôt  elle  l'avait  devancée,  et  a  de  plus  l'avantage  de 
n'exercer  les  enfants  que  sur  des  choses  réellement  comprises;  et 
auKeudene  parler,  qu'à  la  mémoire  mécanique,  on  s'adressera 
l'inteUigence,  et  eequ'oafaitapprendreestappris  pour  toujours. 
Parce  que  le  maître  indigène  ou  français  qui  enseigne  notre 
langue  aux  commençà^nts  sait  ausû  la  leur,  et  peut  tout  de  suite 
leur  expliquer,  d'to  mot  révélateur,  cki  mot  propre  et  précis  en 
arabe,  tout  ce  qui  demanderait  en  fiançais  des  périphrases  très 
longues  et  très  vagîtes,  cela  n'empAche  pas  qu'il  adopte,  même 
dès  les  prenkiéres  classes,  l'usage  de  parler  beaucoup,  toujovrs  et 
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presque  exclusivement  en  français,  et  de  tout  montrer  en  action, 
de  dramatiser  tout.  Et  la  traduction  d'une  langue  dans  l'autre,  cet 
exercice  si  fructueux  qui  fixe  si  merveilleusement  le  vrai  sens  des 
mots,  on  la  proscrirait,  on  deyrait  se  priver  de  ce  précieux  auxi- 
liaire pour  rester  fidèle  au  principe  I  Encore  une  fois,  on  ne  peut 
soutenir  que  la  méthode  d'enseigner  une  langue  nouvelle  en  fei- 
gnant d'ignorer  la  langue  maternelle  de  l'enfant  puisse  donner 
des  résultats  comparables  à  la  méthode  rationnelle  qui  s'aide  de 
ce  qu'il  sait  très  bien  pour  lui  apprendre  ce  qu'il  ne  sait  pas,  et 
qui  va  ainsi  du  connu  à  l'iaconnu.  Quelques  jeunes  maîtres,  je  le 
le  veux  bien,  s'ils  ne  sont  pas  guidés  et  surveillés,  pourront 
s'attarder  quelques  semaines  à  apprendre  un  peu  trop  pour  eux- 
mêmes  l'arabe  en  classe  au  lieu  d'enseigner  le  français.  Hais  il 
est  facile  au  directeur  ou  à  l'inspecteur  d'y  mettre  bon  ordre,  et, 
si  le  bon  enseignement  du  français  ne  consiste  pas  seulement 
à  faire  répéter  quelques  mois  et  phrases  mécaniquement,  mais  à 
inculquer  des  idées,  à  faire  pénétrer  des  choses  réelles  dans 
l'esprit  des  enfants,  la  méthode  dite  maternelle  ne  peut  suffire. 
Cette  méthode,  pleine  de  si  bons  conseils  pédagogiques,  devientau 
contraire  merveilleuse  quand  on  y  ajoute  Texplicalion  et  la  tra- 
duction d'une  langue  dans  l'autre.  Alors,  tous  les  excellents  exer- 
cices pratiques  de  démonstration  qu'elle  recommande  portent 
tous  leurs  fruits.  On  montre  des  choses  concrètes  à  l'enfant,  on 
lui  fait  toucher  du  doigt  et  manier  les  objets  qu'on  lui  nomme: 
vêtements,  instruments,  matériel  de  classe,  petits  meubles,  petits 
ménages,  spécimens  de  métaux,  petits  jouets  ou  images  représen- 
tant ce  que  vend  l'épicier  du  coin,  ce  qui  se  trouve  dans  la  bou- 
tique du  boulanger,  du  boucher,  du  ferblantier,  du  foi^eron,  etc. 
On  objective  autant  que  possible  les  couleurs,  les  formes,  les 
nombres,  les  qualités  faciles  à  figurer,  à  faire  apprécier  par  les 
sens.  On  anime,  on  vivifie  tout;  on  fait  lever,  asseoir,  tourner, 
monter,  descendre  les  enfants;  on  les  fait  agir^  enfin,  pour  que 
l'acte  qu'ils  accomplissent  ou  voient  accomplir  par  un  camarade 
devant  eux  reste  dans  leur  mémoire  indissolublement  lié  «  aux 
verbcB  qui  en  sont  l'expression  ».  Tout  cela,  à  condition  que 
l'exercice  ne  soit  pas  trop  prolongé,  trop  minutieusement  détaiUé, 
troppédantesque,  trop  monotone,  intéressera,  captivera  les  élèves. 
Mais  quand,  de  la  leçon  de  langage,  il  faut  les  mener  à  la  lecture, 
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non  plus  de  mots  isolés  ou  de  petites  phrases,  mais  de  phrases 
contenant  des  idées  abstraites,  il  faut  bien  recourir  à  Tarabe  à 
Tocc^sion  —  sous  peine  de  perdre  plus  de  temps  en  explications 
oiseuses  qu*en  lecture  proprement  dite.  Sur  ce  paint  nous  croyons 
en  avoir  donné  à  MM.  les  inspecteurs  généraux  Foncin  et 
Léon  Robert,  lors  de  leur  visite,  une  démonstration  qui  les  a 
convaincus.  Au  contraire,  les  explications  en  français  de  chaque 
terme  un  peu  difficile,  qu'on  peut  d'un  mot  rendre  clair  par  la 
traduction,  couperaient  le  fil  du  récit,  troubleraient  et  encombre- 
raient la  leçon.  Il  est  bon  de  faire  chercher  sans  doute,  à  l'occasion, 
et  de  tenir  l'esprit  en  haleine  ;  mais,  quand  on  le  peut,  qu'on  donne 
vite  à  l'enfant  le  sens  du  mot  qui  est  la  clef  de  toute  la  phrase,  et 
qu'on  n'émousse  pas  trop  son  attention  et  sa  curiosité  en  la  met- 
tant sans  cesse  à  l'épreuve* 

Quant  aux  conseils  de  M.  Carré  pour  que  l'instituteur,  en  pays 
indigène,  se  borne  autant  que  possible  à  un  français  simplifié, 
réduit^  très  coulant  sur  les  difficultés  de  Torthographe,  restreint 
au  vocabulaire  le  plus  usuel,  comment  ne  pas  les  approuver  quand 
c'est  précisément  ce  que  nous  pratiquons  depuis  près  d'une  décade 
en  Tunisie.  Nous  irions  même  volontiers  plus  loin  que  lui  dans 
cette  voie,  et  nous  faciliterions  l'apprentissage  de  la  lecture  aux 
petits  Arabes  en  autorisant  au  cours  enfantin,  voire  même  au 
cours  élémentaire  indigène,  une  orthographe  très  simplifiée,  très 
phonétique,  pour  arriver  uu  peu  plus  vite  à  faire  épeler  des 
phrases  intéressantes;  par  exemple,  nous  tolérerions  volontiers, 
non  qu'on  imprime  dans  le  livret,  mais  qu'on  écrive  au  tableau 
noir  pour  les  tout  petits  des  solécismes  et  barbarismes  comme 
ceux-ci  :  Lécha  a  bu  le  lé  dan  le  pla^  au  lieu  d'attendre,  pour  leur 
faire  lire  des  phrases  ayant  un  peu  de  sens  et  d'intérêt  pour  eux, 
qu'ils  aient  péniblement  appris  en  syllabant  que  at  dans  chat  et 
plat  se  prononce  a  et  non  a/,  et  que  ait  dans  lait  se  prononce  é. 
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Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

<  Aiger;.le  f'mars  18%. 

A  M.  le  directeur  de  la  Revue  pédagogique. 
Monsieur  le  direetesr, 

Le  Comité  algérien  de  V Association  pour  la  sifnpUfication  de  fortho- 
graphe  me  charge  de  vous  adresser  son  manifeste.  Cette  association  est 
fondée  sous  le  patronage  de  M«  le  gouverneur  général  de  rAlgérie.  A 
peine  existe-t-elie  et  déjà  elle  compte  près  de  six  cents  membres. 

Son  but  est  de  faciliter  l'étude  et  la  propagation  de  la  langue 
française,  et  cela,  non  en  révolutionnant  rorthographe,  mais  en  la 
rendant  plus  simple  par  la  suppression  des  anomalies  et  des  excqi- 
tiens  arbitraires. 

Si,  comme  nous  l'espérons,  notre  oeuvre  vous  paraît  utile  et 
patriotique  en  même  temps  que  sage,  nous  vous  demanderons  de 
vouloir  bien  nous  prêter  le  concours  de  votre  publicité. 

Nous  vous  saurons  gré  en  tous  cas  de  faire  connaître  notre  mani- 
feste à  vos  lecteurs;  il  aura  pour  eux  tout  au  moins  un  intérêt  de 
curiosité,  et  beaucoup  peut-être  y  adhéreront. 

Je  vous  prie  d'agréer,  monsieur  le  directeur,  avec  les  remercie- 
ments anticipés  du  Comité,  Tassurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

Le  Secrétaire  génértU^ 
A.  Renard.  » 

Voici  la  teneur  du  manifeste  lancé  par  le  Cooiilé  algérien: 
Manifeste 

DE  l'association  POUR  LA  SIMPLIFICATION  DE  L  ORTHOGRAPHE 

L'Association  pour  la  simplification  de  l'orthographe  se  propose, 
comme  l'indique  son  titre,  de  préparer  la  simplification  de  l'ortho- 
graphe. 

Pourquoi  cette  simplification? 

Pour  trois  raisons  principalement: 

i^  Parce  que  Torthographe  d'aujourd'hui,  avec  ses  anomalies,  ses 
incohérences,  ses  complications  de  toutes  sortes,  est  moins  une  science 
qu'un  jeu  de  hasard.  N'est-il  pas  choquant,  illogique,  d'écrire,  par 
exemple,  coureur  et  chariot  avec  un  seul  r,  mais  courrier  et  charrette 
avec  deux;  y  achète  avec  un  seul  l,  mais  je  cachette  avec  deux;  éooie 
sans  hf  mais  édio  avec  h;  frénésie  avec  f,  mais  phréndogie  avec  ph; 
dijsaine  avec  je,  mais  dixième  avec  x? 

Quelle  raison  y  a-t-il  d'adopter  pour  ces  mots  deux  orthographes 
différentes? 
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Il  faDt,  sauf  exeeptidn  justifiée,  même  orthographe  là  où  il  y  a  mféme 
prononciation. 

Celle  réforme  d'aHleurs,  loin  d'être  contraire  à  la  tradition,  ne  fera 
que  permettre  à  l'orthographe  de  reprendre  son  évolution  naturelle, 
brusquement  iuterrompae  au  commencement  de  ce  siècle.  Il  y  aiuste 
deux  cents  ans,  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  TAca- 
demie  (1694),  les  mots  connaître,  fantôme,  prêtre,  sujet,  étaient  écrits 
étymologiquement  oonnoistre,  phantéme,  prebstre,  tubje(A.  Peu  à  peu  nos 
pères  les  ont  simplifiés,  en  retranchant  les  lettres  inutiles^  c'estrà-dire 
non  françaises;  et  l'Académie,  se  conformant  à  Tusage,  a  sanctionné, 
à  diverses  reprises,  les  réformes  faites  par  le  public,  notamment  en 
1742  et  en  1760,  époque  où  elle  modifia,  dans  deux  éditions  successives 
de  son  dictionnaire,  Torthographe  de  plus  de  cinq  miUe  mets. 

Faisoaa  comme  nos  pères,  simplifions  ;  continuons  leur  œuvre  là 
où  elle  reste  inachevée  :  le  champ  est  Taste  encore; 

^  Parce  que,  en  simplifiant  Forlhographe,  on  mettra  les  enfants  à 
même  de  l'apprendre  plus  vite  et  de  la  savoir  mieux.  Ce  qui,  en  effet, 
prend  le  plus  de  temps  et  offre  le  plus  de  difficultés  dans  l'étude  de 
Torthographe,  ce  ne  sont  pas  les  règles  èlies-mêmes,  ce  sont  les 
anomalies,  les  exceptions,  que  rien  n^explique  ni  ne  justifie. 

On  a  vite  fait,  par  exemple,  d'apprendre  que  le  pluriel  des  noms  se 
marque  avec  une  s.  Et  si  cette  règle  s'étendait  à  tous  les  noms  sans 
exception,  quel  est  l'enfsnt  qui  ne  la  comprendrait  pas  du  premier 
coup  et  ne  l'appliquerait  pas  infailliblement? 

Mais  on  a  muliiplié  à  plaisir,  et  sans  raison  d'aucune  sorte,  les 
exceptions  :  d'abord  les  noms  en  au,  puis  les  noms  en  eau,  puis  les 
noms  en  eu,  puis  sept  noms  en  ou  (bijou,  caillou,  etc.),  marquent  leur 
pluriel  non  avec  une  s,  mais  avec  un  x,  sans  compter  les  sous- 
<)xceptions  et  aussi  les  noms  propres  et  les  noms  composés,  qui  tantôt 
prennent  la  marque  du  pluriel  et  tantôt  ne  la  prennent  pas.  Et  cela 
pourquoi?  Personne  ne  l'a  jamais  su.  Qa*on  les  soumette  donc  à  la 
loi  générale,  qu'on  écrive  des  étam,  comme  des  landaus,  des  chous, 
comme  des  chus,  quel  obstacle  y  a-t-ii  à  cela?  Et  du  môme  coup  on 
aura  supprimé  neuf  ou  dix  exceptions,  dont  chacune  à  étudierdemande 
autant  de  temps  que  la  règle  seule.  Le  temps  employé  à  apprendre 
l'orthographe  sera,  ainsi  dix  fois  moindre  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 

Cela  vaut  la  peine  qu'on  y  songe; 

3f*  Parce  que  les  complications  dont  l'orthographe  d'aujourd'hui 
est  hérissée  sont  un  obstacle  à  la  diffusion  de  la  langue  française 
dans  nos  colonies  et  à  l'étranger.  Comment  un  indigène  de  rAlgérle 
ou  du  Tonkln,  comment  un  étranger  pourra-t-il  reconnaître,  par 
exemple,  dans  la  phrase  suivuite,  la  prononciation  du  oh  qui  se 
prononce  tantôt  ch  (comme  dans  cher^ier),  tantôt  ik(  comme  dans 
archange)  :  Le  chirurgien  et  le  chùronumâin  chantèrent  un  choral  qui 
charma  les  échos  de  VAchéron? 
C'est  à  décourager  les  plus  intrépides. 


Digitized  by  VjOOQIC 


344  BKVUK  PÉDAGOGIQUE 

Pourquoi  ne  pas  marquer  exactement,  fidèlement,  dans  les  mou 
français,  la  prononciation  française?  Pourquoi,  lorsqu'on  proooiiee 
gajure,  sinet,  condaner,  écrire  gageure  (comme  nageur),  signet  (oomme 
signer),  condamner  (comme  amnistie)*^ 

La  langue  française  veut  être  écrite  dans  une  orthographe  française 
et  non  dans  une  orthographe  grecque,  latine,  anglaise  ou  allemande. 
C'est  là  une  vérité  de  hon  sens,  et  tel  était  l'avis  de  Coroeilie  et  de 
Voltaire. 

Aux  savants,  aux  savants  seuls  à  rechercher  Torigine  des  mots.  Le 
peuple  n'en  a  pas  le  temps. 

Cependant  l'orthographe  actuelle  est  susceptihlo  de  tant  de  perfec- 
tionnements, que  la  réformer  d'un  seul  coup,  sur  tous  les  poinisà  U 
fois,  ce  serait  la  rendre  souvent  méconnaissable  a  nos  yeux  et  jeter 
un  trop  grand  trouble  dans  nos  habitudes:  ce  serait  peut-être  aussi 
courir  les  aventures.  Il  faut  donc  momentanément  limiter  la  réforme. 

Mais  quelle  sera  Ja  limite? 

Celle  qu'a  tracée  la  Commission  elle-même  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie française. 

Le  26  janvier  181)3  cette  commission  a,  en  effet,  approuvé  un  rap- 
port de  M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris,  sur  les  modi- 
fications orthographiques  à  introduire  dans  le  Dictionnaire. 

C'est  ce  rapport,  ou,  pour  lui  donner  son  titre  exact,  c'est  cette 
«  note  »,  désormais  fameuse,  que  l'association  adopte  comme  base  de 
son  programme.  Le  champ  d'action  sera  ainsi  nettement  délimité  et 
la  réforme  offrira  toutes  les  garanties  désirables  de  modération  et  de 
sagesse. 

L'Association  orthographiqxe  aura-t-elle  le  pouvoir  d'imposer  cette 
réforme?  Non,  et  telle  n'est  pas  sa  prétention.  Ce  à  quoi  elle  vise, 
c'est  à  la  faire  désirer  du  public,  en  lui  en  montrant  les  avantages.  Et  si 
elle  peut  atteindre  ce  but,  la  réforme  sera  bientôt  un  fait  accompli. 

Voici  comment. 

Le  jour  où  le  public  aura  réfléchi  sur  les  inconvénients  graves  qae 
présentent  les  complications  de  l'orthographe  actuelle,  si  irrégulière, 
si  déconcertante;  le  jour  où  les  pères  et  mères  de  famille  surtout 
auront  bien  médité  et  bien  compris  ces  trois  points  : 

i^  L'inutilité  qu'il  y  a,  pour  leurs  enfants,  &  étudier  une  science 
aussi  déraisonnable,  une  science  en  vertu  de  laquelle  il  faut  écrire  des 
timbres'fasie  sans  t  final,  mais  des  maUes-postes  avec  t,  ndUkmièae 
avec  une  seule  n,  mais  milHonnaire  avec  deux  ; 

^  La  perte  de  temps  qui  en  résulte;  perte  énorme,  puisque  l'ortho- 
graphe aujourd'hui,  grâce  à  ses  complications,  absorbe  à  elle  seule  li 
moitié  au  moins  du  temps  consacré  à  l'enseignement  dans  les  écoles 
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primaires,  et  rend  ainsi  impossible  anx  enfants  l'acquisition  de 
connaissances  vraiment  utiles;  perte  irréparable,  puisque  le  temps  de 
l'enfaoce  est  généralement  le  seul,  de  toute  la  vie,  réservé  àFinstruc- 
lion; 

3"*  Enfin  l'espèce  d*abus  que  l'on  commet  non  seulement  en  mettant 
l'esprit  des  enfants  à  la  torture  pour  y  faire  entrer  de  force  des  notions 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun  {holocauste  et  olographe  par  exemple,  ou 
piedt  nus  et  nu-pieds),  et  cela  à  an  Age  où  il  serait  si  nécessaire  de 
ne  donner  que  des  notions  qui  forment  le  jugement,  et  d'écarter  tout 
ce  qui  pourrait  le  fausser;  mais  encore  en  rendant  obligatoire  cette 
science  absurde,  sous  peine  d'échec  aux  examens,  sous  peine  de  ridi- 
cule dans  la  société; 

Le  jour,  en  un  mot,  où  le  public  ouvrant  les  yeux  et  revenant  d'un 
préjugé  qui  n'a  que  trop  duré,  bien  qu'il  ne  date  que  de  ce  siècle, 
reconnaîtra  que  le  mérite  attribué  à  l'orlhographe  d'aujourd'hui  n'est 
qu'une  erreur,  une  fiction  mensoagère,  et  la  connaissance  de  cette 
orthographe  une  science  aussi  vaine  que  péniblement  acquise;  ce 
jour-la,  le  public  demandera  la  réforme,  et  la  réforme  sera  faîte  :  les 
pouvoirs  publics,  respectueux  du  vœu  de  la  nation,  donneront  l'ordre 
de  l'appliquer  dans  les  écoles.  Les  générations  nouvelles  apprendront 
une  nouvelle  orthographe,  différente  de  la  nôtre,  comme  la  nôtre 
diffère  de  celle  de  nos  pères.  L'usage  peu  à  peu  se  modifiera,  et  à  son 
tour  l'Académie  française,  qui  s'e^t  toujours  piquée  de  suivre  l'usage^ 
sanctionnera  la  réforme  en  l'adoptant  dans  son  dictionnaire* 

Eclairer  le  public,  l'instruire  par  le  livre,  par  le  journal,  par  la 
parole,  lui  montrer  la  légitimité  et  l'utilité  d'une  simplification  de 
l'orthographe  actuelle,  l'amener  par  la  persuasion  à  désirer,  à  deman- 
der cette  simplification,  voilà  le  but  de  l'Association  orthographique, 
et  elle  fait  appel  à  tous  les  pères,  à  toutes  les  mères  de  famille,  à  tous 
les  Français. 

Le  Comité. 
Alger,  iO  janvier  1895. 

L'Association  est  placée  sous  la  direction  de  deux  Comités,  un 
Comité  de  patronage  et  un  Comité  de  propagande,  dont  voici  la  com- 
position : 

Comité  de  patronage. 
MM. 

Cambon,  gouverneur  général  de  l'Algérie. 
Général  baron  Boissonnet,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Christian,  préfet  d'Alger,  officier  de  la  Léi^ion  d'honneur. 
DbMalhbrbb,  préfet  d*Oran,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
GuiLLEMiN,  professeur  à  l'École  de  médecine,  maire  d'Alger,  chevalier 

de  la  L^ion  d'honneur. 
Saikt-Germaiiv,  député  d'Oran. 
Pradelle,  avocat,  maire  de  Mustapha. 
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Comoiandaiit  Coutures,  maire  d'Oran,  officier  de  la  L6gi«n  d'hoonear. 
Francisque  Sarcey. 

CSomité  de  propagande. 

Président  : 
D'  Treille,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine,  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l'Algérie,  conseiller  général,  anden  député,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Vice-FrétidenU  : 
CommandaDt  Rinn,  conseiller  de  gouvernement,  officier  de  la  L^ion 

d'honneur. 
Warot,  président  de  la  Chambre  de  commerce  d'Algor,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Secrétaire  général  : 
Renard,  agrégé  des  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Alger. 

Secrétaire  adjoint  : 
Vxou,  bibliothécaire  de  TUniversité,  à  Alger. 

Trésorier  : 
Fravega,  ingénieur  civil. 

Membres  du  dnnUé  ; 

Ali  Cuérif  Zahar,  membre  du  Couseil  supérieur  de  l'Algérie,  oeoseil- 
1er  général,  capitaine  de  spahis  eu  retraite,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

Bernard,  inspecteur  principal  des  chemins  de  fer  de  l'Algérie,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Charpentier,  professeur  à  l'École  de  droit,  adjoint  au  maire  d'Alger. 

Abbé  CoRNUD,  vicaire  général,  ancien  aumônier  du  lycée. 

Le  Demtd,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

De  Galland,  directeur  du  petit  lycée  de  Ben-Aknoun. 

Gastcj,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  ancien  député  d'Alger. 

Gbksoul,  procureur  de  la  République,  a  Alger. 

Ret,  avocat  à  la  Cour  d'appel  d'Alger. 

Verner,  vice-président  du  Tribunal  civil  d'Alger. 

Nota.  —  Pour  faire  partie  de  TAssociation,  il  suffit  de.  verser  une 
cotisation  annuelle  de  1  franc.  Les  sommes  plus  élevées  sont  reçues 
avec  reconnaissance.  Une  cotisation  de  5  francs  donne  droit  au  titre 
de  membre  fondateur. 

Adresser  celte  cotisation  au  secrétaire  général, U.  Auguste  Renard, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Alger,  33,  rue  Rovigo. 
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ÉVOLUTION  ET  GROUPEMENT  RATIONNEL 

DES  GaANDES  LIGNES  DU  ABLIEF  TERBESTRE 

W.  Morris  Davis,  Methods  and  models  m  Geographical  Teaching  (American 
N(Uur<dist)^  1889;  De  la  Noe  et  de  BIargerie,  Les  Formes  du  terrain^ 
Paris,  1889;  Pxnck,  Dos  Endzi^  der  Eroskm,  Vienne,  1888;  Morphologie  der 
Erdoberp&chey  Stnttgart,  1894;  DbLapparent,  VAge  des  formes  topographigues 
(Revue  des  questions  scientiflqtiesjf  1894;  Les  grandes  lignes  de  ta  géographie 
physique  (An$iates  de  géographie),  15  janvier  1895. 

Parmi  les  notions  fondamentales  récemment  introdaites  dans 
les  études  de  géographie  physique,  celle  qui  de  beaucoup 
permet  le  mieux  d'acquérir  une  pleine  connaissance  du  milieu 
où  doit  se  déroula  Texislence  humaine,  c'est  que  l'état  topogra- 
graphique  d'une  région  déterminée  dépend,  non  seulement  de 
sa  structure  profonde,  mais  surtout  du  temps  que  les  érosions 
ont  eu  à  leur  disposition  pour  le  façonner;  en  d'autres  termes, 
la  notion  â!àge  devient,  pour  le  relief  terrestre,  un  principe  per- 
mettant de  fournir,  de  ses  formes  actuelles  si  variées,  une  inter- 
prétation raisonnée. 

U  est,  en  effet,  hors  de  doute  que  le  sol  qui  nous  supporte, 
loin  d'offrir  l'image  de  la  stabilité  absolue,  est  soumis  à  de  très 
leots  mais  perpétuels  changements,  au  point  môme  de  mettre 
partout  en  défaut  cette  expression  de  terre  ferme  qui  lui  est 
si  communément  appliquée.  Sans  avoir  besoin  de  tenir  compte 
de  l'enseignement  fourni  par  les  violentes  secousses  des  tranble- 
fflents  de  terre,  aunouçant  d'une  façon  par  trop  expressive  qu'il 
est  des  zones  faibles  de  l'écorceoù  l'état  d'équilibre  est  loin  d'être 
acquis,  d'une  façon  plus  générale  on  sait  que  les  masses  conti 
neatales,  une  fois  émergées,  sont  exposées  à  d'incessantes  actions 
de  dégradation;  et  que  cette  œuvre  exercée  par  tous  les  agents 
habituels  d'érosion,  après  avoir  mis  en  relief  tous  les  détails  de 
leur  architecture  interne,  a  pour  réiâultat  final  leur  complet  apla- 
tissement,—l'érosion,  quand  ellea  le  champ  libre,  ayant  précisé- 
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ment  pour  effet  de  Iransformer  en  une  plaineabsolumeot  uniforme 
le  pays  sur  lequel  s'exerce  son  action.  Si  bien  qa*en  dernier  lieu 
rhorizontalité  absolue  devient,  la  forme  simple,  mais  inévitable 
que  toute  surface  continentale  doit  prendre  quand,  par  suite  d'une 
prolongation  suffisante  de  l'effort,  ses  saillies  ont  été  amenées  à 
un  niveau  peu  différent  de  celui  de  la  mer. 

Or  ce  phénomène  étant  universel,  on  ne  peut  échapper  à  celte 
conclusion  qu'à  la  suite  de  ce  nivellement  général  des  masses 
continentales,  notre  globe  est  destiné  à  prendre  la  forme  simple 
et  régulièrement  arrondie  d'un  boulet.  Assurément,  pour  qu'un 
tel  aplanissement  se  produise,  il  faut  faire  largement  intervenir 
ce  facteur  d'une  puissance  infinie  qui  s'appelle  le  temps.  Il 
n'en  est  pas  moins  facile  d'évaluer  avec  une  approximation  suflB- 
santé  la  distance  qui  nous  sépare  d'un  pareil  résultat,  main- 
tenant surtout  que  les  éléments  principaux  de  ce  problème  sont 
bien  connus.  Si  l'on  tient  compte  en  effet  que  la  valeur  totale  des 
terres émergéespeut  être  évaluée  à  700  millions  de  kilomètres  eu6es, 
et  que  le  volume  des  matériaux  qui  lui  sont  annuellement  enlevés 
par  les  érosions  n'est  pas  moindre  de  16  kilomètres  cubes  S  on 
verra  d'après  ces  données  que,  si  l'activité  des  agents  d'érosion 
demeure  toujours  ce  qu'elle  est  aujourd'hui^  il  faudra  qtutrante^rois 
millions  7S0  mille  armées  pour  qu'un  pareil  rabotage  détermine  la 
disparition  de  la  terre  ferme.  Chiffre  rassurant  sans  doute,  puis- 
qu'il est  bien  certain  que  nos  générations  n'auront  guère  à  se 
préoccuper  d'un  pareil  événement.  H  est  d'ailleurs  juste  d'ajouter 
que  s'il  est  vrai  que  l'activité  des  puissances  extérieures  est 
continue,  ce  qui  ne  Test  pas  moins  c'est  que  leur  intensité  est 
soumise,  suivant  les  lieux  et  les  moments,  à  d'extrêmes  variations; 
par  Suite,  que  le  chiffre  en  question  ne  doit  être  considéré  que 
comme  une  valeur  pouvant  donner  l'idée  de  leur  puissance. 

De  plus,  il  faut  toujours  tenir  compte  de  ce  fait  que,  dans  ce 

1.  DuMoechiflfre,la  part  qui  revient  aux  eanx  eourantee,  calculée  d'après  le 
Tolume  des  iédimenU  que  les  fleuTes  déversent  annuellement  dans  la  mer,  est 
d'un  peu  moins  de  10  kilomètres  cubes  (10.43).  Leur  acUoD  chimique,  plua  silen- 
ciense,  &it  perdre  de  son  côté  par  simple  dissolution  près  de  5  kilomètres  cubes 
(4.92);  tandis  que  celle  qui  revient  à  i*érosion  marine,  plus  bruyante,  n'atteint 
paa  même  1  kilomètre  cube.  (Consulter  à  ce  sujet  un  intéressant  article  de 
M.  de  Lapparent  publié  sous  le  titre  de  La  destinée  de  la  ter *'d termes  dans  la 
Revue  des  questions  sctmit/fqt/es,  XXX,  5,  1893.) 
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Irayail  de  démolition  des  continents,  si  le  but,  c'est-à-dire  Ten- 
trainement  vers  la  mer  des  matériaux  désagrégés,  est  toujours  le 
même,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi  pour  le 
point  de  départ,  c'est-à-dire  leur  champ  d'action;  les  maté- 
riaui  doi^t  se  composent  les  reliefs  terrestres  étant  loin  de  se 
prêter  tous  de  la  même  manière  aux  efforts  de  l'érosion.  Entre 
ceux  très  résistants  qui  ne  se  laissent  guère  entamer  que  par  des 
actions  chimiques,  comme  les  granités,  ou  argileux,  sur  lesquels 
l'eaa  glisse  sans  laisser  trace  de  son  passage,  et  ceux  meubles, 
tels  que  les  sables  que  la  simple  action  du  ventou  du  ruissellement 
suffit  pour  entraîner,  il  y  a  tous  les  intermédiaires  possibles. 

Une  grande  distinction  aussi  est  à  faire,  au  point  de  vue  de  ce 
mode  d'action  des  puissances  externes  sur  les  formations  sédi- 
mentaires,  entre  ce  qui  se  passe  sur  les  points  où  elles  se  présen- 
tent normalement  disposées  par  couches  horizontales,  et  les  effets 
produits  sur  celles  qui,  vigoureusement  redressées  parles  mouve- 
ments du  sol  qui  ont  donné  naissance  aux  reliefs  montagneux, 
s  observent  plissées,  renversées  ou  disloquées  par  des  failles;  ces 
différences  sont,  en  effet,  à  ce  point  accentuées  que,  dans  les  pays 
cil  dooûnent  ces  couches  stratifiées,  en  dehors  des  régions  Iran- 
quUles,  comme  le  grand  plateau  russe,  tirant  leur  uniformité 
absolue  de  rhurizontalité  des  sédiments  qui  les  composent,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  des  régions  plissées  et  des  régiovu  faUlées  : 
c'est-à-dire  de  reconnatlre  trois  types  fondamentaux  de  structure, 
portant  chacun  gravée  en  caractères  très  différents  Tempreinte 
des  agents  extérieurs  ^ 

Eu  somme,  dans  les  formes  actuelles  du  globe,  chacune  des 
régions  s'individualise  avec  des  caractères  bien  tranchés, 
dernier  terme  de  longues  transformations  dont  la  suite  s'est 
déroulée  au  travers  des  âges,  et  dont  chacune  a  laissé  des 
traces  bien  expressives  à  la  surface.  Pour  se  rendre  compte 
avec  une  rigueur  suffisante  de  leurs  traits  particuliers,  il  est 
de  toute  nécessité  d'avoir  sur  leur  passé  des  notions  précises,  et 
de  donner  par  suite  une  base  géologique  aux  études  de  géogra- 
phie physique.  Partout,  en  effet,  ces  formes  extérieures  si  variées 

i.  De  Hargbrie,  Vévolution  des  formes  orographiques^  diaprés  M.  W.  Davig 
{.Vottrdlcs  fféographiqueSf  ISjanyier  ISW). 
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du  globe  et  les  moindres  accideols  qui  marquent  sa  surface  soDt 
jntimemeat  liés  à  la  constitution  du  Bon&-9ûl  et  à  la  nature  des 
dislocations  qui  leur  ont  donuè  naissance.  Aussi  est-ce  seolement 
en  interrogeant  leur  structure  profonde  qu*il  est  possible,  à  Taide 
d'iudioes  eeriains,  faciles  à  saisir,  de  saivire  pas  à  pas  la  marche 
de  kur  évolution,  et  de  se  rendre  compte,  par  suite,  de  la  Taleiir 
de  toutes  ces  diSérences,  en  remontant  aux  causes  qui  les  ont  pro- 
duites. LcAtk  d'être  aride  et  spéciale,  Tétude  ainsi  comprise 
d'une  géographie  qu'on  peutTraimentqualiier  de  roltoflHieOeS  ^n 
associant  toujours  Tidée  de  la  cause  i  celle  de  Teffet,  peut  ajoaler 
partout  au  charme  du  paysage  le  puissant  attrait  d'une  firancbe 
interprétation  des  faits  observés. 

I 

Voici  longtemps  du  reste  que  cette  notion  d'une  évolution 
pour  les  formes  topographiques  a  été  appliquée  aux  montagnes. 
Depuis  le  jour,  en  effet,  où  Ëlie  de  Beaumont  est  venu  montrer 
que  les  grandes  chaînes,  correspondant  chacune  à  une  époque  de 
dislocation  bien  déûnie,  fournissaient  ce  qu'il  appelait  les  majus- 
cules des  divers  chapitres  de  l'histoire  du  globe,  on  a  compris  tout 
le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  pour  expliquer  leur  différence  d'as- 
pect. Cest  de  la  sorte  qu'en  tenant  compte  de  leur  âge  relatif  on 
expliquait  sans  peine  pourquoi  les  Alpes,  les  plus  jeunes  de  no» 
montagnes,  gardaient  encore,  avec  une  grande  raideur  de  formes, 
des  cimes  aiguillées  culminantes,  tandis  que  dans  les  Pyrénées, 
notablement  plus  anciennes,  une  érosion  plus  longtemps  prolon- 
gée avait  déjà  singulièrement  adouci  les  principales  aspérités  des 
crêtes.  11  était  ensuite  facile  de  voir  dans  le  plateau  si  parfaite- 
ment nivelé  de  l'Ardenne  un  exemple  bien  franc  de  ce  que  peut 
produire  sur  une  région  plissée  un  travail  de  destruction  plus 
avancé.  Hais  ce  qu'on  était  loin  de  savoir,  c'est  que  les  montagnes 
sont  des  œuvres  de  longue  haleine,  et  qu'il  en  est  souvent 
parmi  les  plus  réoenles,  comme  les  Alpes,  doat  l'origine 
remonte  à  une  date  fort  éloignée;  on  était  loin  de  soupçonner 
aussi  qu'à  l'aide  d'une  inlerprétatioii  judicieuse  de  leur  atruc- 
tdre  et  de  leur  aspect,  un  œil  exercé  peut  sans  peine  recon- 

1.  De  Lappareht,  Age  des  forma  topograptùqnnf  p,  13. 
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oaitre  qu'au  momeot  où  de  pareilles  chaioes  atteigoaient  leur 
priocipal  relier,  il  était,  sur  leur  emplacemeot,  des  points  dont  le 
redressement  était  suffisaounent  ancien  pour  que  l'érosion  eût  pu 
déjà  y  creuser  les  vallées,  ainsi  que  marquer  les  cimes  de  rides 
bien  accentuées.  Ce  qu'on  ignorait  encore  plus,  c'est  que  cette 
Qolioa  d'âge  pour  les  formes  topographiques,  loin  de  n'avoir  de 
signification  que  pour  les  parties  accidentées  de  la  surface  ter- 
restre, conservait  toute  sa  valeur  pour  venir  éclairer  d'une  vive 
lumitoe  tous  les  faits  qui  se  passent  sur  les  territoires  aux  formes 
plus  adoucies,  tels  que  les  pays  de  plaines  ou  de  plateaux;  en 
somme,  que  ce  principe  trouve  partout  son  ai^lication  directe, 
comme  il  n'est  plus  possible  d'en  douter  maintenant. 

Prenons  les  Alpes  comme  exemple;  il  nous  suffira  d'y  jeter 
an  regard  attentif  pour  montrer  tout  de  suite  combien  Tapplica- 
cation  de  cette  noiurelle  méthode  d'investigation,  en  venant 
démêler  la  part  qui  revient,  dans  la  topographie  actuelle  de  ce  puis- 
sant ensemble  moatagaeux,  aux  mouvements  récents  et  aux 
dislocations  plus  anciennes,  peut  fournir,  aussi  bien  de  la  forme 
qœ  de  la  complication  des  divers  éléments  qui  le  composent,  une 
interprétation  raisonnée.  Dans  sa  partie  occidentale,  depuis  la 
ligne  du  Ehin  jusqu'au  poijit  où  il  vient  plonger  sous  la  mer 
après  s'être  fortement  infléchi  vers  le  sud,  lo  grand  arc  alpin  se 
divise  nettement  en  plusieurs  zones  bien  individualisées  ^  C'est 
d'abord,  en  partant  de  la  plaine  suisse,  une  première  zonede  collines 
subalpines  doucement  ondulées,  régulièrement  boisées,  tout 
entières  constituées  par  le  redressement  de  'puissantes  assises  de 
grès  tendres,  bien  connus  sons  le  nom  de  moioëse^  et  dont  la  conti- 
nuité n'est  guère  interrompue  que  par  les  grands  lacs  subalpins 
{lacs  de  2iurioh,  lac  des  Quatre-Cantons,  lac  de  Thoune)«  qui 
contribuent  pour  beaucoup  à  donner  à  cette  verdoyante  région 
cet  aapect  paisible  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  les  chaînes  plus 
inlérieurea*  Déjà  quand  on  analyse  avec  soin  la  compontion  de 
œs  grès  molassiques,  et  qu'on  y  remarque  le  rftle  pris  par 
d'énormes  bancs  de  conglomérats- fATa^a^/Tu/iJ  faits  de  cailloux 
bien  roulés  de  roches  granitiqueset  porphyriqueadoot  les  analo- 

1.  Cûosulter  à  ce  sujet  une  étude  fort  instructive  sur  les  Régions  naturelles 
*Jm  Aipes^  réoemmont  pabliée  par  M.  Haog-dans  les  Annales  de  géographie, 
t.  UI,  1894. 
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gues  ne  peuvent  plus  se  rencontrer  en  place  que  bien  loin 
dans  le  sud  ou  plus  à  Test  dans  les  Alpes  orientales,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître,  dans  ces   conglomérats,  le 
produit  de  la  destruction  d'une  chaîne  préalpine^  de  composilion 
et  d'allure  bien  voisines  de  celles  des  Alpes  orientales;  c'est-à- 
dire  du  d^;mantèlement,  par  des  eaux  torrentielles,  d'une  sorte 
d'essai  préalable  et  incomplet  de  Timmense  effort  orogénique 
qui  devait  peu  de  temps  après  parvenir  à  dresser  dans  les  airs  la 
grande  chaîne,  en  refoulant  ^  ses  pieds  les  grès  molassiques  après 
avoir  rejeté  au  loin  la  mer  helvétienne  où  ils  s'étaient  déposés  K 
Et  ce  n'est  pas  tout.  Dès  qu'on  a  franchi  le  lac  de  Thoune,  ces  col- 
lines, qui  représentent  le  premier  terme  de  cette  grande  bande 
plissée,  disparaissent  pour  faire  place  à  une  nouvelle  zAne  très 
accidentée,  des  plus  pittoresque,  celle  des  Préalpes  fribourgeoises 
et  du  Chablais,  dispersée  de  même  en  bordure  et  dominant  de 
toute  sa  hauteur  le  lac  de  Genève.  Dt^  belles  et  fraîches  vallées, 
très  différentes  d'aspect  des  vais  tortueux  qui  s'enfoncent  dans 
l'intérieur  des  chaînes,  entourent  profondément  les  petites  Alpes 
de  Savoie,  tandis  qu'en  leur  centre  le  sol  plissé  vient  se  partager 
entre  de  beaux  pâturages  et  de  vastes  forêts,  établis  sur  de  larges 
affleurements  de  schistes  gréseux,  qui,  sous  le  nom  de  flysch, 
prennent  sur  toute  la  bordure  septentrionale  des  Alpes  un  tel 
développement  qu'ils  parviennent  à  individualiser,  en  arrière  de 
la  molasse,  une  zone  distincte  toujours  couverte  de  pâturages  et 
richement  boisée. 

Cette  zone  nous  met  en  présence  d'une  seconde  formation  aré« 
nacée,  constituée  comme  la  précédente  aux  dépens  d'une  ligne 
de  hauteurs,  mais  celles-ci  plus  anciennes  et  dressées  dès  le  milieu 
de  l'époque  secondaire  sur  cette  bordure  septentrionale  :  elle  s'y 
présentait  morcelée  par  d'étroits  bras  de  mer  où  se  sont  faits,  sous 
l'influence  de  courants  assez  rapides,  les  plus  fortes  accumula- 
tions de  ce  flysch  gréseux.  D'autres  indices,  du  reste,  de  l'exis- 
tence de  cette  ancienne  chaîne  alpine  se  manifestent  d'une  façon 
expressive  dans  cette  région  df  s  Préalpes  par  l'apparition  singu- 
lière, au  milieu  de  la  zone  du  flysch,  de  grands  massifs  isolés  (la 

1.  De  LAPPâRBNT,  Âge  de$  fortMS  topographiques.  {Revue  des  que8H<m$  aciena 
UfiqueSf  cciobn  1S94.) 
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Homflub,  bloc  exotique  de  la  Dranse)  tout  entiers  faits  de  brèches 
calcaires  jurassiques  aux  contours  heurtés,  et  offrant  une  image 
réduite  de  ce  qui  se  passe  plus  loin  dans  les  Alpes  bernoises,  autour 
du  lac  des  Quatre-Cantons  (Mythen  des  environs  de  Schwytz),  et 
surtout  sur  le  bord  extérieur  des  Carpathes  où  ces  immenses  blocs 
en  saillie,  spécialement  désignés  sous  le  nom  de  Klippm,  de&^'ineniy 
sur  une  étendue  de  plus  de  cent  kilomètres,  une  véritable  chaîne 
de  rochers  en  saillie  surgissant  de  même  brusquement  au  milieu 
du  flysch.  Longtemps  considérés  comme  une  énigme,  on  sait  main- 
tenant que  ces  massifs  isolés  ne  sont  autre  chose  que  des  lambeaux 
de  cette  chaîne  antérieure  secondaire  déjà  démantelée  à  Tépoque 
du  tlysch,  lambeaux  qui,  par  suite,  ont  fait  office  d'îlots  dans  cette 
mer  peu  profonde  où  s'effectuait  le  dépôt  de  ces  schistes  gréseux, 
pais  se  sont  trouvés  de  nouveau  disloqués  lors  des  derniers  mou- 
vements ^  Ainsi  s'explique  aisément  leur  présence  au  milieu  des 
plis  enchevêtrés  d'une  région  qui,  dans  son  ensemble,  porte  plus 
qu'ailleurs  l'empreinte  de  dislocations  d'une  énergie  rare. 

Dans  de  pareilles  conditions  se  présente,  en  arrière  du  Chah  lais, 
une  série  non  moins  intéressante  de  hautes  chaînes  groupées 
sous  le  nom  de  faisceau  du  Faucigny  (Haug),  ou  mieux  encore 
sous  celui  de  chaîne  de  la  Dent  du  Midi  pour  rappeler  un  des 
accidents  les  pius  caractéristiques  de  cette  région.  Là  se  mon- 
trent, en  effet,  développés  à  l'excès,  dans  cette  étroite  zone  forte- 
ment comprimée  contre  le  massif  cristallin  des  AiguiKes-Rouges, 
tous  ces  grands  plis  couchés  et  ces  curieux  lambeaux  de  recou- 
vrement qui  donnent  à  l'architecture  des  Alpes  calcaires  leur  carac- 
tère bien  particulier,  si  bien  que  tous  les  sommets  admirés  par  les 
touristes  n'y  sont  autre  chose  que  des  fragments  de  formations 
sédimentaire^  marines  extraordinairement  disloqués,  mais  dont  la 
continuité  ancienne  au  travers  des  espaces  qui  les  séparent  main- 
tenant ne  peut  faire  aucun  doute.  Ils  donnent  l'impression 
d'une  immense  ruine,  et,  quand  une  observation  attentive  permet 
de  rétablir  par  la  pensée  cette  continuité,  l'esprit  demeure  frappé 
aussi  bien  par  la  grandeur  incomparable  de  pareilles  dislocations 
que  par  l'étendue  des  masses  déjà  enlevées  par  l'érosion.  La  Dent 
du  Midi  et,  lui  faisant  face  de  l'autre  côté  du  Rhône,  la  Dent  de 

1.  Uhliq,  Jahrbuch  der  k.  k,  geologischen  ReU^uanstali,  XL,  1891. 
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Mordes,  sont  des  fragments  d'énormes  bourrelets  de  couches 
plissées  et  renversées,  qu'un  gigantesque  eifort  de  refoulement  a 
poussées,  au  nord-ouest,  en  les  traînant  à  la  surface  de  rancien 
sol  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres^.  Un  pareil  mouve- 
ment ne  pouvant  s'accomplir  sans  que  ce  bourrelet  aussi  bien 
que  son  support  vint  à  craquer  de  toutes  parts,  on  conçoit 
aisément  que  Tédifice  ainsi  construit  ait  été  condamné  à  une 
rapide  démolition:  toutes  les  parties  fracturées  faisant  office  de 
points  de  pénétration  facile  dont  les  eaux  ont  profité  pour  le 
débiter  par  morceaux  et  l'entamer  profondément.  Ainsi  s'ex- 
plique, avec  la  position  culminante  de  tous  ces  lambeaux  de  plis 
couchés,  la  forme  bien  paiiiculière  des  sommets  d'une  région 
aussi  étrangement  disloquée. 

En  pénétrant  ensuite  plus  avant  dans  l'intérieur  des  Alpes,  on 
se  trouve  bientôt  en  présence  d'une  longue  et  puissante  série  de 
hauts  massifs  calcaires  formant  des  chaînes  parallèles  entre  elles, 
mais  dont  l'orientation  devient  oblique  par  rapporta  Taxe  orogra- 
phique des  Alpes,  et  qui  présentent  toutes  comme  caractère  com- 
mun de  se  montrer  traversées  par  de  puissantes  masses  de  granités 
et  de  schistes  cristallins  à  contours  plus  ou  moins  elliptiques; 
massifs  tantôt  isolés,  comme  celui  du  Hercantour  dans  les  Alpes- 
Maritimes;  tantôt  groupés  deux  par  deux  (massifs  de  TAar  et  du 
Tœdi);  ou  bien  ajustés  bout  à  bout,  comme  dans  la  zone  du  Mont- 
Blanc  où  le  Pelvoux,  la  chaîne  de  Belledonne,  les  Grandes-Rousses, 
les  Aiguilles-Rouges  forment  avec  le  Mont-Blanc  un  ensemble 
soudé. 

Ces  massifs  centraux  offrent  cette  particularité  d'être  les  plus 
importants  et  les  plus  élevés  des  Alpes.  Tous  se  dressent 
dénudés  ou  couverts  de  neige  et  de  glaciers  au  milieu  des 
montagnes  gazounées  qui  les  entourent,  à  des  hauteurs  dépassant 
3,000  et  même  4,000  mètres.  Le  contraste  est  alors  saisissant  entre 
la  forme  aplatie  ou  singulièrement  adoucie  des  montagnes 
voisines  et  celle  si  franchement  aiguillée  des  cimes  de  ces  massifs  • 
Tallure  déchiquetée  des  crêtes  est  due  à  la  verticalité  des  schistes 
cristallins  qui  les  composent,  ainsi  qu'à  leur  structure  en  éventail 
qui  provient  d'efforts  de  refoulement  subis  en  profondeur,  efforts 

1.  Di  Lapparsht,  Loc.  cit.,  p.  18. 
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si  énergiques  que  les  granités  intercalés,  comme  la  célèbre  pro- 
togine  du  Mont-Blanc,  sont  devenus  eux-mêmes  feuilletés. 

Maïs  il  est  juste  d'ajouter  que  cette  forme  aiguillée  disparait 
parfois  pour  faire  place  à  des  crêtes  d'aspect  tubulaire  bien  carac- 
térisé :  circonstance  qui  se  réalise  chaque  fois  qu'en  leur 
sommet  s'observe  quelque  lambeau  de  calcaire  semblable  è  ceux 
qui  constituent  les  montagnes  encaissantes. 

C'est  là  un  fait  de  la  plus  haute  importance;  ces  lambeaux , 
n'étant  en  somme  que  des  c  témoins  »  du  manteau  de  formations 
sédimentaires  qui  autrefois  recouvraient  ces  crêtes  et  dont  les  éro- 
sions postérieures  les  ont  presque  entièrement  dépouillées,  sont 
l'indice  certain  que  ces  massifs  centraux  correspondent  précisé- 
meut  dans  les  Alpes  aux  points  où  les  efforts  orogéniques  se 
sont  déployés  avec  le  plus  d'énergie;  aux  points  où  ces  efforts  de 
plissements  ont  été  assez  énergiques  pour  élever  ces  masses  à  une 
altitude  telle  que  les  agents  d'érosion,  en  particuUer  l'eau  courante, 
ayant  à  leur  disposition  une  grande  hauteur  de  chute,  ont  eu  plus 
qu'ailleurs  tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour  démanteler  et  faire  dis- 
paraître au  plus  vite,  non  seulement  la  couverture  de  terrains 
sédimentaires  nécessairement  très  crevassée,  mais  l'enveloppe 
primitive  de  schistes  cristallins,  et  par  suite  pour  mettre  à  jour 
sur  de  vastes  étendues,  dans  Taxe  même  des  grands  plis,  les 
masses  granitiques. 

Il  est  juste  aussi  d'ajouter  que  ces  points  sont  également  ceux 
où  les  actions  érosives  ont  été  les  plus  prolongées.  Des  traces  de 
dislocations  très  anciennes  et  de  ridement  préalable  des  roches 
cristallines  sont,  en  effet,  des  plus  manifestes  dans  cette  zone 
des  hautes  Alpes  centrales.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit 
d'examiner  la  nature  et  l'aspect  des  terrains  sédimentaires  de 
la  région.  Sans  entrer  dans  tout  Je  détail,  nous  indiquerons 
simplement  que  l'analyse  des  formations  carbonifères,  toutes 
exclusivement  continentales  et  représentées  non  seulement  par 
de  grands  gîtes  d'anthracite  bien  connus,  mais  par  de 
paissantes  assises  de  conglomérats  d'origine  torrentielle  et  lar- 
gement étendus  en  complète  discordance  sur  les  tranches  re- 
dressées des  schistes  cristallins  ^  fournit  la  preuve  décisive 
qu'une  terre  ancienne,  pourvue  d'un  relief  accidenté,  capable 
de  servir  de  support  à  des  bassins  lacustres  houiilers,  marquait 
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déjà  remplacement  où  devait  plus  tard  s*éleyer  la  zone  du 
Mont-Blanc. 

On  sait  de  plus  que  cette  ligne  de  relief  était  flanquée  à  l'ouest 
d'un  grand  synclinal  où  se  sont  déposés  tous  les  sédiments 
secondaires  et  même  tertiaires  (nummuli tiques)  dont  le  redres- 
sement a  donné  naissance  à  la  zone  du  Briançonnaîs,  elle-même 
vigoureusement  plissée  et  comprenant,  dans  la  Maurienne  et  ia 
Tarentaise,  où  dominent  les  grès  houillers,  des  montagnes  rudes 
d*aspect,  aux  teintes  sombres,  aux  formes  âpres,  anguleuses; 
tandis  qu'à  son  extrémité  orientale,  cette  ligne  se  divise  en  deux 
branches,  qui  enserrent  comme  précédemment  des  massifs 
cristallins: au  nord  celui  de  l'Âar,  au  sud  celui  du  Saint-Gothard, 
tous  deux  construits  sur  le  type  du  Mont-Blanc,  c'est-à-dire  dis- 
posés en  éventail  et  plongeant  à  leurs  deux  extrémités  sous  les 
terrains  sédimentaires  encaissants.  (Haug.) 

Le  trait  saillant  distinctif  de  la  dernière  des  zones  alpines, 
celle  du  Mont-Rose,  dont  les  cimes  élevées,  blanchies  de  neige, 
surplombent  de  toute  leur  hauteur  la  grande  plaine  du  Pô,  c'est 
que  les  roches  cristallines  y  régnent  presque  sans  partage.  A  l'ex- 
ception, en  effet,  de  formations  lacunaires  triasiques  qui  ne  se 
développent  que  sur  sa  bordure  occidentale,  et  de  schistes  lustrés, 
lardés  de  serpentine  donnant  naissance  aux  pierres  vertes  du 
mont  Cervin  et  du  Viso,  cette  zone  est  essentiellement  composée 
de  gneiss  et  de  micaschistes,  disposés  tantôt  en  éventail  et  four- 
nissant alors  des  massifs  aux  formes  hardies,  hérissées  de  pics 
aiguillés  (Dent-Blanche,  mont  Viso),  tantôt  et  le  plus  souvent  en 
dômes  gigantesques  aux  formes  nécessairement  plus  adoucies 
(Grand- Paradis,  Mont-Rose). 

C'est  cette  zone  qui,  franchissant  la  ligne  du  Rhin  et  du 
Tessin,  se  poursuit  avec  une  remarquable  continuité  sans  changer 
de  caractère  au  travers  des  Alpes  orientales  jusqu'à  leur  extré- 
mité, en  y  devenant  centrale.  Dans  cette  direction^  en  effet,  die 
apparaît  flanquée  de  part  et  d'autre  par  des  zones  d'Alpes  calcaires 
symétriques;  avec  cette  particularité  même  que  ce  sont  précisé- 
ment celles  qui  sont  disposées  en  bordure  de  la  plaine  lombardo- 
vénitienne  qui  sont  les  plus  développées.  Or  si,  dans  l'ouest,  celte 
zone  d'Alpes  calcaires  méridionales  fait  défaut,  c'est  tout  simple- 
ment l'effondrement  qui  a  donné  naissance  à  la  dépression  du  Pô 
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qui  eo  est  cause;  Taccident  qui  a  fait  disparaître  cette  bande 
calcaire  sous  la  plaine  lombarde  est  du  même  ordre  que  ceux  qui 
se  sont  souvent  produits  au  milieu  de  cette  grande  zone  plissée. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  méconnaître  que  cette  dernière 
zone  cristalline  (celle  du  Mont-Rose)  forme  par  excellence  le  noyau 
central  de  la  chaîne  alpine,  en  même  temps  que  son  trait  le  plus 
ancien.  De  tout  temps,  depuis  le  n^dressement  des  schistes  cristal- 
lins, elle  n'a  cessé  de  se  traduire,  au  milieu  des  mers  anciennes, 
par  une  suite  d'îles  dont  les  rivages  ont,  à  de  nombreuses  reprises, 
servi  d'appui  à  des  conslructioos  corailigènes;  en  particulier  à 
celles  d'âge  triasique  qui,  maintenant  profondément  dénudées  et 
bizarrement  déchiquetées,  ont  donné  naissance  aux  curieuses 
Alpes  dolomitiques  du  Tyrol. 

C'est  aussi  celle  sur  laquelle  nécessairement,  en  raison  de  cette 
ancienneté,  l'érosion  a  marqué  son  empreinte  en  caractères  les 
plus  saisissables;  non  seulement  en  créant  des  cimes  isolées  et 
presque  inaccessibles,  comme  celle  du  Cervin,  mais  en  rédui- 
sant, dans  les  vallées,  la  pente  de  telle  sorte  que  beaucoup  de 
rivières  y  circulent  maintenant  inactives  après  avoir  atteint 
presque  le  niveau  des  grands  lacs  italiens  de  la  bordure.  Dans 
les  Alpes  occidentales,  ce  travail  est  si  bien  accentué  que  de 
larges  et  profondes  vallées  où  s*attardent  maintenant  pares- 
seusement la  Toce,  la  Doire  fialtée  et  la  Doire  Ripaire,  sec- 
tioonent  la  zone  cristalline  du  Mont-Rose  en  trois  sei^^ments, 
qui  portent  les  noms  d'Alpes  du  Tessin,  Alpes  du  Valais  et 
massif  du  Viso. 

En  somme,  ces  faits  montrent  que  la  formation  des  monta- 
gnes se  révèle  de  plus  en  plus  comme  une  œuvre  de  très  longue 
baleine  ;  qu'elles  se  composent  d'éléments  qui  sont  loin  d'être 
tous  du  même  âge;  et  qu'au  moment  où  une  chaîne  de  quelque 
importance  atteint  son  principal  relief,  depuis  longtemps  déjà 
l'érosion  s'était  appliquée  à  en  affaiblir  quelque  partie. 

Aussi,  comme  on  l'a  souvent  remarqué,  les  montagnes  ne  sont- 
elles,  dans  leur  état  présent,  que  d'immenses  ruines  dont  les 
diverses  parties  sont  à  des  états  de  dégradation  plus  ou  moins 
avancée.  Dès  lors,  la  cause  purement  extérieure  qui  peut  produire 
un  pareil  résultat  étant  incessante,  on  peut  prévoir  le  moment  où, 
sous  l'effort  de  cette  force  toujours  agissante,  les  hautes  cimes 
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qui  donnent  un  si  grand  charme  aux  paysages  alpestres  auront 
disparu;  prévoir  aussi  l'heure  où  le  transport,  par  les  eaux  cou- 
rantes, de  tous  les  matériaux  provenant  de  la  dégradation  des 
sommets  dans  les  dépressions  établies  à  leur  pied,  les  auront 
comblées  ainsi  que  les  vallées  du  pourtour. 

Puis,  si  aucune  cause  profonde  ne  vient  compenser  cette  action 
en  ravivant  un  relief  en  voie  de  disparition,  il  arrivera  fatalement 
un  moment  où  sa  topographie  nivelée,  réduite  à  Tétat  de  plateau, 
deviendra  telle  qu'une  analyse  détaillée  du  sous-sol,  en  particulier 
l'examen  attentif  de  l'allure  des  couches  respectées  par  l'érosion, 
permettra  seule  de  deviner  ce  qui  a  été  enlevé  au  massif  et  de 
restaurer  par  la  pensée,  sinon  sa  physionomie  complète  ancienne, 
au  moins  son  altitude  et  par  suite  la  valeur  de  ce  qu'il  a  perdu. 

(La  fin  au  prochain  numéro.)  Ch.  VAlain. 
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[Nous  reproduisoiiB,  aTec  TautoriBatioD  de  Tauteor  et  de  Téditeur,  les  pages 
soiTantes  extraites  d'une  étude  sur  \  ictor  Duruy  publiée  dans  la  Revue  de 
Paris  par  M.  Ernest  Lavissb.  —  La  Rédaction.^ 

Victor  Dupuy  et  répisoopat. 

M.  Duruy  fut  le  seul  ministre  populaire  du  second  Empire.  On 
aimait  ce  libéral,  ce  démocrate,  franc  du  collier,  et  qui  tirait  sur  le 
eoUier  si  vaillamment  Mais,  par  contre,  il  eut  des  adversaires  de 
diverses  sortes  —  j*ai  déjà  nommé  les  beaux  esprits  universitaires  — 
et  un  ennemi  :  le  clergé. 

Dans  sa  lutte  avec  l'Église,  M.  Duruy  ne  fut  point  un  provocateur. 
11  était  un  philosophe  pacifique,  libre  penseur  déterminé,  libre  pen- 
seur définitif,  mais  tolérant,  très  respectueux  du  christianisme  et  du 
droit  à  la  foi.  Il  n'a  pas  prononcé  dans  son  enseignement  une  parole, 
ni  écrit,  dans  ses  livres  pour  la  jeunesse,  une  ligne  qui  pût  inquiéter 
la  foi  d'un  écolier.  Il  observait  scrupuleusement  la  neutralité  reli- 
gieuse à  laquelle  il  se  croyait  obligé,  par  respect  pour  les  familles  et 
par  devoir  envers  TÉtat,  qui  a  conclu  un  pacte  régulier  avec  les 
Églises.  Ministre,  il  ne  permit  à  personne  de  manquer  aux  règles  qu'il 
avait  respectées.  Informé  que  le  professeur  Charles  Robin  s'en  était 
pris  à  Dieu  dans  un  de  ses  cours  de  la  Faculté  de  médecine,  il  lui  dit  : 
<  Vous  êtes  à  rÉcole  pour  faire  de  l'analomie  et  non  de  la  métaphy- 
sique. Si  vous  sortez  encore  de  renseignement  que  l'État  vous  a 
confié,  attendez-vous  à  une  révocation.  » 

M.  Duruy  aimait  à  comparer  l'office  <  du  prêtre  à  l'autel  et  du 
professeur  dans  sa  chaire  »  ;  il  croyait  sincèrement  à  une  collaboration 
possible  de  l'un  et  de  l'autre  et  il  la  désirait.  Jamais  il  ne  troubla  par 
une  vexation  ni  une  taquinerie  la  vie  religieuse  des  écoles.  Chaque 
année,  il  se  faisait  un  devoir  d'accompagner  l'archevêque  de  Paris 
dans  les  lycées  où  le  prélat  allait  donner  la  confirmation.  Toutes  les 
fois  qu'un  évéque  donnait  une  marque  de  sympathie  à  un  collège,  il 
s'empressait  de  le  remercier. 

L'année  de  son  arrivée  au  ministère,  il  exprima  sa  gratitude  à 
M«'  Dupanloup,  qui  avait  inauguré  la  chapelle  du  lycée  d'Orléans  : 
c  Ah  i  konseigneur,  disait-il,  quel  bien  nous  pourrions  faire,  nous  tous 
qui  tenons  dans  nos  mains  l'âme  des  enfants,  si  chacun  de  nous 
poursuivait  avec  les  moyens  qui  lui  sont  propres  la  tâche  commune!  » 
L'évêque  répondit  que  l'accent  de  la  lettre  du  ministre  lui  était  allé  à 
Tâme  :  «  Pourquoi  ne  vous  dirais-je  pas  que  j'ai  senti  et  que  je  sens  en 
vous  un  homme  que  je  serais  heurtux  de  connaître  plus  intimement, 
et  avec  lequel  j'aimerais  à  m'entretenir  des  grands  intérêts  de  la 
jeunesse?  Sans  doute  il  y  aurait  d'abord  entre  nous  quelque  dissen- 
timent, mais  je  ne  sais  pourquoi  il  me  semble  que  nous  nous  enten- 
drions bientôt  peut-être  dans  une  sphère  plus  haute.  » 
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Curieux  échange  de  paroles  entre  ces  deux  hommes  qui  s'efforçaient 
de  s'entendre  et  de  s'aimer,  et  qui  vont  devenir  des  adversaires 
acharnés.  Au  fond,  les  deux  lettres  sont  mélancoliques  :  <  Ah!  Mon- 
seigneur! »  s'écriait  le  ministre,  et  il  y  avait  dans  ce:  n  Ah!»  des 
inquiétudes,  des  regrets.  9  II  me  semble  que  nous  ^ nous  entendrions 
peut-être,  »  répliquait  l'évêque;  mais  combien  de  conditionnels  dans 
cette  phrase  ! 

Peut-être...  Non,  celsi  ne  pouvait  pas  être!  L'Église  ne  peut,  ne  pourra 
jamais  désobéir  à  Vite  et  docete,  sans  renier  sa  mission  divine;  elle 
n'a  pas  le  droit  de  renoncer  à  Téducation  des  âmes,  ni  de  la  partager  : 
il  la  lui  faut  tout  entière.  Je  me  souviens  d'avoir  trouvé  aux  archives 
du  cabinet  un  exposé  complet  de  sa  doctrine  à  ce  sujet  dans  un  très 
curieux  mémoire  adressé,  en  1858,  par  un  évoque  à  Napoléon  III,  sur 
la  c  nécessité  de  rendre  plus  religieuse  l'instruction  publique  et  de 
mettre  un  frein  à  la  circulation  des  mauvaises  doctrines  ».  Le  prélat 
proposait  de  confier  à  des  congrégations  religieuses  riostruction 
primaire  des  filles  du  peuple  dans  toutes  les  écoles,  et  celle  des 
garçons  dans  les  villes  et  dans  les  grandes  communes  ;  de  laisser,  dans 
les  petites  communes,  des  instituteurs  laïques,  choisis  parmi  les  élèves 
des  congrégations  religieuses,  ce  qui  entraînerait  la  suppression  des 
écoles  noraiales  primaires  ;  d'abandonner  les  petits  collèges  aux 
évéques,  qui,  avec  deux  ou  trois  ecclésiastiques,  feraient  le  néces- 
saire avec  beaucoup  moins  de  dépenses  que  les  communes  ;  de  confier 
à  des  congrégations  les  fonctions  de  maîtres-surveillants  dans  les 
lycées  ;  dlnterdire  aux  professeurs  de  l'enseignement  supérieur 
«  toute  attaque  directe  ou  indirecte  contre  la  Révélation  >  ;  «  d'interdire 
la  publication  de  tout  ouvrage  ou  article  dans  lequel  la  religion 
révélée  serait  attaquée  directement  ou  indirectement,  par  la  négation 
et  par  le  simple  doute  )>. 

L'auteur  de  ce  mémoire,  Tévéque  de  Mo  atauban,  exprimait  la  pensée 
normale  et  constante  de  l'Eglise,  certainement  la  pensée  de 
Ms'  Dupanloup. 

De  son  côté,  si  tolérant  que  fût  M.  Duruy,  si  déférent  qu'il  se 
montrât  envers  les  personnes  épiscopales,  il  ne  se  donnait  point  pour 
ce  quMl  n'était  pas  ;  il  ne  dissimulait  pas  que  la  conception  ecclésias- 
tique de  la  vie  n'était  pas  la  sienne.  Il  avait  pour  l'Église  ce  respect 
qu'un  historien  professe  toujours  pour  les  grandes  institutions 
historiques;  il  la  savait  puissante  et  pour  longtemps  encore;  il  était 
convaincu  que  l'humanité  n'est  pas  près  d'être  mise  en  état  de  renoncer 
aux  consolations  mystiques  de  ses  trop  réelles  misères.  Mais  il  espé- 
rait le  triomphe  futur,  si  lointain  qu'il  dût  être,  de  la  raison  sur  la 
foi.  Il  comprenait  très  bien,  comme  il  le  dit  un  jour  en  Sorhonne, 
que  les  c  anciens  pasteurs  des  peuples  voulussentlesretenir  à  l'ombre 
des  cathédrales  »,  mais  il  savait  qu'un  jour  les  peuples  sortiront  de 
cette  ombre.  C'est  pourquoi  l'accord  ne  pouvait  se  faire  entre 
M.  Duruy  et  les  évéques    même-  dans  la  «  sphère  supérieure  ». 
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L'Àittoire  du  ministère  de  cet  historien  et  de  ce  philosophe  fut  remplie 
tout  entière  par  an  conflit,  qui  arriva  bientôt  &  l'extrême  violence. 

En  voici  les  principaux  épisodes,  et  d'abord  un  qui  n'est  pas  très 
connu ,  mais  mérite  de  l'être.  Lo  ministre  apprit  que  les  instituteurs 
enseignaient  le  catéchisme  en  dîalrcte  flamand  dans  le  diocèse  de 
Cambrai,  et  en  langue  allemande  au  nord  du  diocèse  de  Metz.  Il 
Toulut  faire  cesser  cet  abus.  Dans  le  diocèse  de  Cambrai,  il  se  contenta 
de  négocier  avec  l'archevêque,  qui  lui  répondit  que  «  le  français  est 
le  véhicule  des  mauvaises  idées  >,  et  tint  bon.  Mais  M.  Duruy 
sMiiqoiétait  surtout  de  Tusage  de  la  langue  allemande  aux  frontières 
de  r Allemagne,  où  les  patriotes  réclamaient  le  retour  des  pays  de 
langue  germanique  à  la  mère  patrie.  Il  provoqua  une  décision  du 
Conseil  départemenlal  de  la  Moselle,  qui  interdisait  aux  instituteurs 
renseignement  du  catéchisme  en  allemand.  Aussitêt  Tévêque  envoie 
à  Paris  un  de  ses  vicaires  généraux,  que  je  me  souviens  d'avoir  reçu 
quand  il  vint  demander  une  audience  pour  le  ministre,  et  même 
d'avoir  mal  reçu.  U::e  pétition  fut  adressée  à  l'empereur,  en  termes 
très  vif?:,  pour  obtenir  l'annulation  de  la  décision  du  Consnil  dépar- 
temental, qui  fut  maintenue  d'ailleurs.  Notez  que  ceci  se  passait  deux 
ans  après  Sadowa,  en  1868.  On  voit  bien  ici  la  radicale  différence  des 
drux  points  de  vue.  Le  ministre  voulait  «achever  la  patrie  française 
par  la  langue  française  »  ;  l'Église  voulait  maintenir  l'Église. 

Un  plus  grand  éclat  fut  provoqué  par  une  circulaire  du  14  fé- 
vrier 186G,  où  le  ministre,  rappelant  l'article  79  de  la  loi  de  1850, 
preécnvait  aux  recteurs  de  reconnaître  la  dispense  du  service  militaire 
aux  seuls  congréganistesqui  accompliraient  leur  engagement  décennal 
dans  une  école  piAlique.  L'administration  semblait  avoir  oublié  la  loi; 
la  dispense  du  service  était  accordée  à  des  congréganistes  enseignant 
dans  des  écoles  privées,  même  à  des  congréganistes  qui  n'enseignaient 
pa^i  et  faisaient  office  de  serviteurs  dans  les  écoles.  Il  arriva  que 
lexf'mption  fut  donnée  à  un  frère  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 
Alors  des  conseils  presbytéranx  et  des  consistoires  Israélites  récla- 
mèrent pour  les  maîtres  de  leurs  écoles  le  même  privilège;  les  maî- 
tres laïques  des  écoles  libres  de  Paris  protestèrent. 

Ceriain  d'avoir  pour  lui  la  justice  et  la  loi,  le  ministre  avait  donc 
écrii.  cette  circulaire.  Mais  bienlôl  l'empereur  lui  communiquait  un 
rapport  du  préfet  de  police,  signalant  l'émotion  du  clergé  et  «  les 
inconvénients  qu'il  y  avait  à  s'aliéner  les  sympathies  et  le  concours 
d'une  des  forces  conservatrices  de  la  société  ».  M.  Duruy  écrivit  au 
préfet  de  police  une  lettre  courte  et  raide  :  c  Toute  question  a  deux 
faces.  Je  crois  que,  dans  ce  pays  d'égalité,  ne  pas  consacrer  un  privi- 
lège, et  un  privilège  qui  se  rapporte  à  l'impôt  du  sang,  c'e^t  regarder 
les  choses  par  le  côté  le  plus  large  et  le  plus  politique.  »  Il  expliqua 
la  question  à  l'empereur,  qui  laissa  l'aàaire  suivre  son  cours.  Au 
Corps  législatif,  M.  Duruy  la  traita  avec  une  rude  franchisse.  «  Derrière 
les  pouvoirs  publics,  dit-il,  il  y  a  le  pays,  qui,  avec  son  vieux  bon 
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sens  gaalofSy  ne  comprendra  jamais  un  priTilège  en  cette  matière»  ni 
qu'avec  trois  aunes  de  drap  noir  ou  gris  un  chef  de  communauté 
puisse  faire  un  dispensé  militaire.  » 

La  cause  était  entendue,  et  elle  fut  gagnée  ;  mais  désormais  la  gaerre 
à  mort  était  engagée  entre  rÉglise  et  M  Duruy.  c  Trois  aunes  de  drap 
noir  ou  gris  >,  quel  blasphème!  Blasphemavit!  BUuphemavU! 

La  bataille  d*après  fut  un  épisode  de  Thistoire  de  l'Église,  dans  les 
années  qui  précédèrent  le  concile  du  Vatican.  La  papauté  se  préparait 
à  ce  grand  jour.  En  France,  la  nonciature  était  extrêmement  active  ;  le 
nonce  corrchpondait  non  seulement  avec  les  évéques,  mais  avec  des 
membres  des  clergés  diocésains.  M.  Duruy  reçut  à  ce  sujet  de  curieuses 
confidences  des  cinq  évéques  qui  siégeaient  au  Conseil  impérial  en 
1865,  au  nombre  desquels  se  trouvait  M^'  Layigerie,  évéque  de  Nancy. 
Ces  évéques  se  plaignaient  du  nonce,  et  de  son  organe,  le  Mondes  que 
lisaient  tous  leurs  curés.  Nos  diocèses  deviennent  ingouvernables, 
disaient*ils.  Ils  voyaient  avec  inquiétude  l'approche  du  concile,  dont 
les  intentions  connues  leur  semblaient  dangereuses  pour  TÉglise  et 
pour  la  papauté.  Un  d'eux  prononça  ces  paroles  :  «  Ce  qui  arrive  en 
ce  moment  à  la  papauté  est  providentiel  ;  elle  expie  sa  faute  de  se 
lais>er  gouverner  par  quelques  prêtres  qui  n'ont  jamais  rien  vu  au 
delà  de  la  campagne  de  Rome^  ».  Mais  les  évéques  qui  pensaient  si 
librement  n'étaient  pas  nombreux  dans  le  clergé  de  France,  une 
vingtaine  tout  au  plus.  Rome  était  assurée  du  plus  grand  nombre,  et 
des  prélats,  ultramontains  passionnés,  annonçaient  que  le  concile 
serait  <  le  marteau  qui  briserait  toutes  les  résistances  >.  Le  mot  fut 
dit  à  M.  Duruy  par  révoque  de  P*^rigueux. 

Or,  pendant  la  période  préparatoire  du  concile,  le  6  juin  1867, 
Son  Ëmineiice  le  cardinal  préfet  de  la  sainte  congrégation  du  concile 
demandait  aux  évéques  un  rapport  et  un  avis  sur  des  «  points  parti- 
culièrement graves  de  la  discipline  ecclésiastique  »,  parmi  lesquels  se 
trouvait  celui-ci  :  «  Il  est  souverainement  affligeant  que  les  écoles 
populaires  ouvertes  à  tous  les  enfants  de  toutes  les  classes  du  peuple, 
ainsi  que  les  instituts  publics  destinés  à  l'enseignement  plus  élevé 
des  lettres  et  des  sciences  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  soient 
exempts  en  plusieurs  endroits  de  l'autorité  modératrice  de  l'Église, 
de  h  on  action  et  de  son  iuflueiice  (eximantur  pluribus  in  locis  ab 
ecdesiœ  auctoritate  modératrice,  vi  et  influxu),  qu'elles  demeurent  sou- 
mises à  l'arbitraire  absolu  de  Tautorité  civile  et  politique,  au  bon 
plaisir  de  ceux  qui  gouvernent,  et  que  tout  s'y  règle  d'après  les  opi- 
nions communément  reçues  de  nos  jours.  Que  pourrait-on  faire  pour 
apporter  un  remède  congru  à  un  si  grand  mal,  et  assurer  aux  fidèles 
du  Christ  le  secours  d'une  instruction  et  d'une  éducation  catholique?  > 

Trois  à  quatre  mois  étaient  donnés  aux  évoques  pour  répondre  aux 
questions  de  ce  Syllabus. 

1.  Cette  conversation  eat  rapportée  dans  une  très  curieuse  lettre  à  Tempe- 
reur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LECTURES  VARIÉES  363 

Au  même  moment,  l'opinion  commençait  à  s'occuper  d'une  pétition 
adressée  au  Sénat  par  le  sieur  Léopold  Giraud,  rédacteur  du  Journal 
deë  Villes  et  des  Campagnes,  Le  pétitionnaire  y  attribuait  la  décadence 
couUnue  de  la  moralité  au  progrès  de  doctrines  détestables,  qui  ont 
«  leurs  chaires  dans  plusieurs  de  nos  établissements  d'enseignement 
supérieur  >;  il  dénonçait  des  phrases  qu'il  avait  <  recueillies  »  à 
rÉcole  de  médecine,  et  concluait  à  la  liberté  de  renseignement 
supérieur,  seul  remède  à  la  propagation  des  funestes  doctrines.  Cette 
pétition  était  antérieure  à  la  lettre  du  cardinal- légat,  mais  elle  trai- 
tait la  c  sixième  question  j,  et  ne  pouvait  échapper  à  Tattention  de 
répiscopat  qui  méditait  ses  réponses. 

L'Église  fit  ses  préparatifs  de  combat.  L'évèque  d'Orléans  publia 
les  Alarmes  de  répiscopat,  qui  étaient  un  réquisÛoire  contre  rensei- 
gnement public;  Mffi'de  Bonnechuse,  cardinal-archevêque  de  Roueny 
^rivit  à  révêque  d'Orléans  qu'il  était  r  navré,  indigné, épouvanté». 
D'autres  lettres  épiscopales  parurent,  plus  nombreuses  et  plus  vives,  à 
l'approche  de  la  discussion  du  Sénat.  Le  pape  lui-même  iutervint  par 
deux  brefs  adressés  à  l'évêque  d'Orléaos.  11  s'indignait  de  voir  que  le 
ministre  de  l'instruction  publique  <  favorisait  les  desseins  de  l'impiété 
par  des  mesures  nouvelles  et  inouïes,  et  mettait  imprudemment  la 
dernière  main  à  la  ruine,  déjà  commencée,  de  Tordre  social  ». 

Depuis  longtemps  on  avait  oublié  l'objet  propre  de  la  pétition 
Giraud,  qui  était  d'obtenir  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur, 
afin  que  le  clergé  pût  avoir  ses  facultés  comme  il  avait  ses  collèges. 
C'est  contre  la  liberté  de  la  science  que  l'Église  se  croisait  à  la  voix 
de  son  pontife.  <  En  matière  d'enseignement,  avait  dit  l'évêque 
d'Orléans,  toutes  les  phrases  sur  la  liberté  des  opinions  sont  des 
sophismes  coupables.»  Ms'  de  Nîmes  parla  plus  clairement  encore  : 
«  Les  doctrines  augustes  dont  l'Église  est  dépositaire  ne  sont  pas  des 
opinions  contestables  ;  ce  sont  des  vérités  absolues...  Tout  ce  qui  s'en 
écarte  est  faux;  tout  ce  qui  les  attaque  est  sacrilège.  »  Et  le  prélat 
citait  une  lettre,  où  d'immortel  Pie  IX  »  décrète:  «Jamais  il  ne  sera 
permis  au  philosophe  ni  même  à  la  philosophie  de  professer  quoi  que 
ce  soit  de  contraire  à  ce  qu'enseigne  la  révélation  divine  de  rËglise, 
ou  de  révoquer  en  doute  un  point  quelconque  de  ses  enseignements, 
sous  prétexte  qu'elle  ne  le  comprend  pas,  ou  enfin  de  repousser  un 
jugement  par  lequel  l'Église  aura  voulu  rendre  fixe  et  inattaquable 
une  conclusion  philosophique  dfmeurée  libre  jusqu'à  cet  arrêt.  » 

En  même  temps  qu'ils  agitaient  ainsi  l'opinion,  les  évêques  faisaient 
parvenir  leurs  doléances  à  l'empereur.  L'archevêque  de  Paris, 
M«'  Darboy,  avait  longtemps  gardé  le  silence.  C'était  un  homme 
d'esprit,  qui  avait  trouvé  jadis  ce  mot  pour  féliciter  le  prince  prési- 
dent de  son  coup  d'État  :  a  Vous  êtes  sorti  de  la  légalité  pour  rentrer 
dans  le  droit  ».  Très  fin  politique,  il  n'aimait  pas  les  conflits  entre 
l'élise  et  l'État,  et  son  dévouement  à  l'État  le  rendait  un  peu  sus- 
pect à  l'Église.  11  était  l'ami  de  M.  Duruy,  qui  profitait  assez  souvent 
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du  voisinage  de  rarchevêché  pour  aller  le  soir  faire  aae  partie  de 
billard  avec  Tarchevéque.  Mais  M^r  Darboy  pensa  qa*il  ne  pouvait 
en  une  circonstance  si  grave  se  séparer  de  l'Église,  il  remit  à 
Fempereur  un  mémoire  confidentiel,  dont  la  conclusion  était  qu'il 
fallait  que  le  ministre  acceptât  le  renvoi  de  la  pétition  Giraad  au 
gouvernement,  c'est-à-dire  donnât  raison  au  pétitionnaire,  il  avait 
trop  compté  sur  la  discrétion  de  l'empereur,  qui  remit  le  mémoire  à 
M.  Duruy,  en  le  priant  doucement,  et  sans  insister,  de  faire  le  pos- 
sible pour  contenter  «  le  bon  archevêque  ».  Le  soir  même,  i'arclievêque 
dînait  au  ministère.  En  sortant  de  table,  M.  Duruy  lui  dit  brusque- 
ment :  «  J'ai  lu  votre  dénonciation.  —  Eh  bien!  que  feres-voas? 
demanda  l'archevêque,  qui  devint  tout  pâle.  —  Je  combattrai  lefaetum 
de  M.  Giraud  et  le  vôtre,  monseigneur,  »  répliqua  le  ministre. 

Enfin,  le  jour  de  la  discussion  arriva.  Elle  occupa  quatre  joamées. 
Oh  !  l'étrange  discussion,  l'extraordinaire  document^  I 

M.  le  baron  Dupin  philosopha  des  heures  durant,  il  iiumilia  la 
matérialiste  Faculté  de  médecine  de  Paris  par  la  comparaison  avec 
rÉcole  de  Montpellier,  demeurée  <  fidèle  aux  lumières  que  la  nature 
et  la  logique  sainement  interrogées  font  briller  sur  l'action  combinée 
de  l'âme  et  du  corps  dans  les  phénomènes  de  la  vie  d.  ii  appela 
Auguste  Comte  «  un  des  moins  éminents  parmi  les  simples  répéti- 
teurs de  TËcole  polytechnique  »,  etLassalle  «  un  savant  d'outrc-Rbio 
issu,  comme  Spinoza,  de  la  race  d'Abraham  ».  Il  expliqua  au  Sénat 
les  lois  newtonienoes  de  l'attraction,  s'ofTrit  à  démontrer  aux  élèv» 
matérialistes  de  l'École  de  médecine  que  la  pointe  du  scalpel  le  plus  aigu, 
c  cet  atome  d'acier,  agit  distinctement  sur  toutes  les  parties  du  monde 
solaire,  et  que  sur  cet  atome  réagissent  tous  les  éléments  de  cei 
grands  corps...  en  suivant  des  proportions  qui  se  distribuent  avec  une 
précision  mathématique,  en  raison  inverse  et  redoublée  des  dis- 
tances »  ;  et  il  demanda  quel  était  l'être  <  capable  de  reproduire,  à 
chaque  intervalle  de  temps  infiniment  petit,  cette  infinité  de  calculs 
compliqués,  précis,  rigoureux  et  particuliers  à  chaque  molécule  ». 

Ms^de  Bonnechose  feuilleta  devant  la  haute  assemblée  le  Dtcftonaatit 
de  médecine  de  Robin  et  Littré,  et  provoqua  une  «  hilarité  générale  et  pro- 
longée »  en  citant  la  définition  de  l'homme  :  ^  animal  mammifère 
de  l'ordre  des  primates  >.  Il  mit  en  parallèle  le  médecin  chrétien 
et  le  médecin  matérialiste:  l'un  respecte  dans  le  corps  humain  l'enve- 
loppe naerveilleuse  de  l'âme  immortelle;  il  travaille  non  pour  un  vil 
salaire,  mais  pour  obéir  à  la  volonté  de  Dieu  qui  lui  montre  dans  le 
malade  un  frère  racheté  comme  lui  par  le  sang  de  Jésus-Christ;  et, 
dès  qu'il  ne  peut  plus  rien  pour  le  corps,  il  avertit  l'âme  pour  qu'elle 
se  prépare  â  une  nouvelle  existence;  l'autre,  le  médecin  athée,  maté- 
rialiste, ne  voit  en  ses  malades  que  des  animaux  un  peu  plusperfec- 

1.  Les  comptes-rendus  oQiciels  de  la  discussion  et  les  pièces  à  Tappui  ont  été 
réunis  dans  un  volume,  l'Enseignement  supérieur  devant  le  Sénat,  chei  UetieL 
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lionnes  que  le  singe  et  le  cheval.  «  Vous  figurez-vous,  messieurs, 
quelle  répugnance  vous  éprouverez  lorsqu'il  faudra  l'appeler  et  vous 
remettre  entre  ses  mains?  Que  sera-t-i(  pendant  la  maladie  et  aux 
approches  de  la  mort?  Que  sera-t-il  aaprès  de  votre  femme  et  auprès 
de  votre  fille  ?  En  certaines  circon>taDces  données,  quel  respect  aura- 
t-il  pour  la  vie  de  Tenfant  qui  est  prêt  à  naître?  Et  ces  connaissances 
médicales  dont  il  s'est  enrichi  ne  peuveot-elles  pas  devenir,  eu  pré- 
sence de  certaines  tentations,  des  ressources  et  des  moyens  pour  le 
crime?  »  Ici  le  compte-rendu  marque:  Sensation.  Était-ce  une  sensa- 
tion d'horreur  causée  par  ces  abominables  paroles  ?  Le  cardinal  pour- 
suivit: «  Je  n'exagère  rien.  Nos  annales  judiciaires  relatent  sous  ce 
rapport  des  faits  qui  font  frémir.  > 

La  discussion  aurait  été  plus  intéressante  encore,  si  M^  Mathieu, 
cardinal-archevêque  de  Besançon,  avait  pu  prendre  la  parole  le  qua- 
trième jour,  mais  le  Sénat  était  fatigué.  Le  cardinal  ne  voulut  pas 
priver  le  lùinistre  des  leçons  qu'il  se  proposait  de  donner  à  TUniver- 
sité;  il  lui  remit  donc  le  discours  qu'il  avait  préparé.  11  y  reprochait, 
entre  autres  crimes,  à  l'Université  d'enseigner  l'arianisme au  Collège 
de  France.  Il  avait  pris  l'étude  des  idiomes  de  la  famille  aryenne  pour 
celle  de  Tliérésie  d  Arius. 

M.  Duruy  et  le  commissaire  du  gouvernement,  M.  Charles  Robert, 
secrétaire  général  du  ministère,  défendirent  l'honneur  de  l'Univer- 
sité et  les  droits  de  la  science:  M.  Duruy,  avec  calme,  en  homme  qui 
avait  pris  son  parti  de  s'en  aller,  si  le  Sénat  lui  renvoyait  la  péti- 
tion ;  M.  Robert,  rongeant  son  frein,  mais  s'échappant  de  temps  à 
autre  en  de  vigoureux  élans,  comme  lorsqu'il  s'écria,  montrant  la 
calomnieuse  pétition  Giraud  :  «  Messieurs,  c'est  une  pièce  fausse  «. 
Sainte-Beuve  parla,  lui  aussi,  ou  plutôt  il  lut  un  long  manifeste 
très  curieux,  où  des  déclarations  très  hardies  étaient  enveloppées  dans 
des  phrases  longues;  des  pétards  y  éclataient  dans  des  parenthèses. 
Plus  hardi  que  le  ministre,  qui  avait  maintenu  au  spiritualisme  un 
droit  à  déterminer  la  morale,  il  dénia  au  gouvernement  le  droit 
d'avoir  un  a  avis  légal  «  sur  les  choses  de  la  philosophie.  Après  avoir 
conté  l'incroyable  histoire  d'un  professeur  de  la  Faculté  de  médecine, 
obligé  de  s'expliquer  devant  M.  le  vice-recteur  de  l'académie  de 
Paris  sur  une  théorie  de  la  fièvre  :  <  Ah  !  messieurs,  dit-il,  prenons 
garde  de  revenir  à  des  siècles  en  arrière,  quand  le  Parlement  rendait 
des  arrêts  contre  l'antimoine  et  contre  l'éméiique!  »  Et,  tout  a  coup, 
se  haussant  au  ton  solennel,  il  s'écria:  <  Législateurs,  croyez-le 
bien;  il  n'est  plus  sept  heures,  ni  dix  heures  du  matin;  il  est  midi.  « 
Pais  il  dénonça  c  la  connivence  qui  s'est  établie  entre  les  moins 
croyants,  les  moins  pieux  et  les  moins  éditîants  des  hommes  et  ceux 
qui  poussent  avec  une  ferveur  plus  convaincue  au  triomphe  de  l'inté- 
rêt religieux  ».  U  souhaita  qu'un  nouveau  Molière  parût  pour  fus- 
tiger c  la  société  française  dans  son  hypocrisie  de  forme  nouvelle  », 
un  bien  beau  sujet,  comme  il  dit,  plus  vaste  qu'aucun  de  ceux  qu'a 
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pa  offHr  uoe  cour  ou  une  classe  restreinte  de  la  société  sous  Fanden 
régime.  Croissant  en  hardiesse,  à  mesure  que  le  discours  s'allongeait, 
il  montrait  dans  «  la  sphère  sup^.rieure  ou  plutôt  artificielie,  ia 
mollesse  des  mœurs,  la  lAcheté  des  opintons,  la  facilité  et  la  conni- 
vence des  g'^ns  bien  appris  »  conspirant  avec  le  parti  clérical,  aiorg 
que,  d'uo  autre  côté,  c  le  bon  sens  humain  monte,  s'accroît,  s'aguerrit, 
recrute  de  Jour  en  jour  de  nombreux  esprits,  sain?,  vigooreux, 
robustes,  positifs,  et  qui  ne  marchandent  pas  ». 

Pendant  que  Sainte-Beuve  pariait,  je  me  glissai  furtivement  dans 
la  salle,  où  te  pus  demeurer  cinq  minutes.  11  y  avait  là  cent  M 
quelques  sénateurs:  cardinaux,  maréchaux,  amiraux,  siégeant  da 
droit  de  leur  dignité;  des  ducs,  comtes  ou  barons,  ornement  néces- 
saire d'une  chambre  haute,  nés  pour  meubler  un  Sénat  on  une 
Chambre  des  pairs  (indifféremment);  quelques  grandes  notoriélés 
intellectuelles;  des  physionomies  tr^s  diverses  :  parmi  les  cardinaux, 
la  bonne  face  de  curé  du  cardinal  Mathieu  et  le  visage  inquisitorial  de 
l'ancien  procureur  général, cardinal  de  Bonnechose;  parmi  les  maré- 
chaux, l'air  méditatif  et  triste  du  polytecimicien  Niel  et  l'air  d'aller 
au  feu  du  saint-cyrien  Canrobert;  l'amiral  Rgaut  de  Geaouiliy, 
imberbe  et  h&lé,  chiquant  et  crachant  sur  le  tapis  qu'il  eesuyait  du 
pied;  des  tôtes  éteintes  et  de  belles  têtes  fines,  amincies,  usées;  sur 
le  tout,  fondant  les  contrastes,  une  neige  de  cheveux  blancs,  maculée 
par  les  taches  des  perruques  noires.  Tous,  les  prêtres  exceptés,  por- 
taient rbnbit  de  séance  à  bordure  d'or. 

C'était  le  premier  corps  de  TËlat,  et  il  avait  pour  raison  d'être, 
solennelle  et  unique,  qu'il  exista  jadis  un  Sénat  à  Rome  et  qu'A 
existait  une  CtianîJbre  des  pairs  chez  les  Anglais.  C'était  une  rémi- 
niscence, une  imitation,  un  décor,  du  milieu  duquel  Sainte-Benre 
surgissait,  lisant,  son  long  nez  collé  sur  le  papier,  gros  et  gêné  dans 
son  habit  bordé  d'or,  lisant  toujours.  Le  visdge  du  cardinal  de  Bon- 
necho^e  semblait  dire  :  «  Je  regrette,  monsieur,  que  nous  n'ayons  pas 
fait  connaissance  dans  quelque  concile  du  xv^  siècle  ».  Mais  l'assem- 
blée était  calme,  bien  qu'un  peu  étonnée,  avec  des  murmures  de 
temps  en  temps,  très  doux,  lointains,  d'outre-tombe. 

Nous  crûmes  jusqu'à  la  fin  que  la  partie  était  perdue  pour  nous; 
mais,  au  vote,  il  se  trouva  84  voix  pour  le  ministre,  et  seulement 
31  contre  Le  Sénat  de  TEmpire  n'avait  pas  voulu  mettre  en  minorité 
un  ministre  de  Tempereur,  et  l'intolérance  sacerdotale,  l'intervention 
de  l'épiscop^it,  et  l'intrusion  du  Saint-Pére  dans  la  querelle,  avaient 
réveillé,  même  dans  celte  somnolente  assemblée,  la  résistance  da 
vieil  esprit  national  aux  ambitions  ultramontaines. 

Encore  une  fois,  M.  Duruy  était  vainqueur,  mais  ces  victoires 
répétées  exaspéraient  les  vaincus.  Ms^de  Bonnechose  sortit  de  la  bataille 
ennemi  irréconciliable. 

Au  même  temps,  M.  Duruy  soutenait  contre  l'épiscopat  una  latte 
aussi  violente  sur  un  autre  terrain.  U  s'était  proposé  de  fonder  i'ensei- 
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gnement  secondaire  des  filles,  dont  il  avait  démontré  la  oécessité  au 
Corps  législatif,  dans  la  discassioa  de  la  loi  d'avril  1867,  en  termes 
sérieux,  délicats  et  charmants.  A  la  fin  de  la  même  anoée,  il  invitait 
les  recteurs  à  faire  appel  au  dévouement  des  professeurs  de  TUniver- 
slté  qui  voudraient  organiser  des  cours  d^enseiguemeot  secondaire 
poar  les  jeunes  filles.  La  circulaire  provoqua  une  tempête,  où  tonnèrent 
les  foudres  de  quatre-vingts  évêques.  L'audace  était  grande,  en  effet, 
de  vouloir  se  passer  de  rEglise  pour  Téducation  des  jeunes  filles,  car 
rÉ^tise  croyait  que  cette  éducation  lui  avait  été  confiée  en  dépôt, 
tanquam  depoiitumcmtodi,  comme  disait  Ms'  d'Angers,  lequel  s'écriait  : 
«  Nous  ne  devons  pas  laisser  ravir  ce  trésor  précieux  à  la  femme  ». 
Un  autre  prélat  employa  un  pronom  possessif  qui  fut  très  remarqué: 
c  Je  me  propose,  écrivit  l'archevêque  de  Cambrai,  d'adresser  à  mes 
cnrés  une  circulaire  pour  les  engager  à  mettre  leurs  paroissiens  en 
garde  contre  renseignement  auquel  ou  convie  nos  jeunes  filles  ». 
Presque  toutes  ces  lettres  épi^copales  contenaient  des  expressions  véhé- 
mentes. En  chaire,  des  prédicateurs  parlaient  du  ministre  comme  d'un 
réprouvé.  Un  desservant  de  paroisse  en  Ille-et- Vilaine  apprit  à  ses 
ouailles  que  M.  Duruy,  dans  ses  livres  «  vendus  à  bon  marché,  pour 
que  tout  le  monde  en  profite,  fait  descendre  l'homme  du  singe  et  le 
singe  d'une  carotte  ».  Chaque  jour,  la  poste  nous  apportait  les  plus 
grossières  injures  anonymes. 

C'est  l'évèque  d'Orléans  qui  menait  ce  concerL  II  flétrissait  à 
l'avance  l'enseignement  que  les  professeurs  de  l'Université  allaient 
donner  aux  jeunes  filles;  il  accusait  le  ministre  et  le  gouvernement 
de  faire  descendre  l'homme  du  singe  :  «  Le  Moniteur  universel  lui- 
même,  disait-il,  nomme  le  singe  un  ancien  congénère  de  l'homme,  son 
aïeul  peut-être,  »  et  l'évoque  donnait  sa  référence:  a  Moniteur  du 
2  mai  1864.  >  En  homme  curieux  de  remonter  aux  sources,  je  cherchai 
la  phrase  impie,  ne  la  trouvai  pas  d'abord,  mais  je  finis  par  la  décou- 
vrir  à  la  fin  de  la  page,  dans  un  feuilleton  où  Théophile  Gautier  racon- 
tait les  prouesses  de  rÉcuyer  quadrumane  et  du  singe  Jock<j  du  Brésil, 
et  demandait  qu'on  réservât  une  place  dans  les  théâtres  aux  orangs- 
outangs,  magots,  chimpanzés,  babouins,  macaques,  sagouins,  etc. 

L'évèque  d'Orléans  fit  bien  pis  que  de  se  méprendre  dans  une  cita- 
tion. Il  perdit  toute  mesure,  vohre  même  toute  décence  de  langage. 
Il  équivoqua  grossièrement  sur  une  parole  du  ministre,  qui,  escomp- 
tant la  bonne  volonté  des  professeurs,  avait  dit  :  t  Nos  quatre  mille 
professeurs  sont  tout  prêts  ».  11  parla  déjeunes  filles  qui  font  «  des 
voyages  quotidiens  à  travers  les  rues  •,  qui  «  se  rendent  chez  le  pro- 
fesseur »,  etc.,  etc.  Mais  il  arriva  qu'un  des  premiers  cours  de  l'en- 
seignement nouveau  s'ouvrit  tout  juste  dans  la  ville  épiscopale  de 
Ifs'  Dupanloup.  c  Blessé  au  fond  de  Fàme  «,  il  ne  devait  pas  plus 
que  l'archevêque  de  Rouen  pardonner  à  M.  Duruy. 
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Les  jésuites  et  la  pédagogie  au  xvi^  siècle  :  Juan  Bonifacio,  par  le 
Père/.  Delbrely  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Paris,  Alphonse  Picard,  1894, 
8t>  pages.  —  Nous  ne  connaissions  pas,  nous  en  faisons  Taveu.  les 
titres  pédagogiques  du  Père  Juan  Bonifacio,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Une  brochure  du  Père  J.  Delbrel,  de  la  même  Compagnie,  vient  de  nous 
les  révéler.  Et  il  mporle  d*autant  plus  d'enregistrer  le  nom  et  les 
œuvres  de  ce  personnage  oublié  —  oublié  même  dans  la  congrégation 
dont  il  était  membre  —  que,  comme  on  sait,  les  professeurs  qui  se 
sont  distingués,  qui  ont  acquis  quelque  droit  à  la  réputation  ou  sim- 
plement à  la  notoriété,  sont  très  rares  dans  Tordre  des  Jésuites.  Pàlos 
ombres  effacées,  obscurs  ouvriers  d'une  lâche  toujours  la  même, 
serviteurs  impassibles  d'une  règle  immobile,  les  innombrables  maî- 
tres auxquels,  depuis  plus  de  trois  siècles,  la  Compagnie  de  Jésus  a 
confié  l'éducation  de  la  jeunesse  n'ont  jamais  beaucoup  fait  parler 
d'eux.  Par  modestie  d'abord,  par  vœu  d'humilité,  ils  se  sont  consacrés 
à  leurs  fonctions  sans  chercher  les  applaudissements  du  dehors;  ils 
ont  vécu  dans  l'anonymat,  ils  ont  travaillé  pour  la  gloire  de  Dieu,  non 
pour  la  leur.  Nombre  d'entre  eux  sans  doute  ont  été,  ont  dû  être  des 
pédagogues  de  mérite  ;  mais  on  ne  les  connaît  pas.  Ajoutons  que  dans 
un  système  d'éducation  qui  assujettit  les  professeurs  qu'il  emploie  à 
des  règlements  invariables,  à  des  méthodes  inflexibles,  l'originalité  qui 
suppose  l'initiative,  qui  est  fille  de  la  liberté  de  penspr,  ne  saurait 
être  que  chose  rare  et  exceptionnelle.  A  supposer  qu'elle  existât,  elle 
n'aurait  pas  le  droit  de  se  montrer.  Et  pour  ces  diverses  raisons  il 
est  facile  de  comprendre  comment  il  se  fait  que  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  a  eu  tant  d'élèves  illustres,  compte  si  peu  de  maîtres  célèbres. 

Célèbres  le  Père  Bonifacio  mériterait  de  l'être,  si  nous  nous  en 
rapportons  au  témoignage  du  Père  Delbrel.  Il  l'eût  été  probablement, 
s'il  avait  vécu  au  temps  de  Voltaire,  dont  la  malice  n'aurait  pas 
manqué  d'associer  son  nom,  a  qui  amèns  un  sourire  sur  les  lèvres  des 
lecteurs  »,  â  ceux  qu'il  a  immortalisés,  aux  noms  du  Père  Nonotte  et 
du  Père  Patouillet,  —  ce  n'est  pas  nous  qui  faisons  le  rapprochement, 
c'est  le  Père  Delbrel.  Mais  après  avoir  obtenu  de  son  vivant  les  éloges 
de  ses  supérieurs,  après  avoir  eu  des  lecteurs  et  des  admirateurs,  il 
était  tombé  dans  le  plus  complet  oubli.  Les  histoires  les  plus  récentes 
de  l'éducation  des  Jésuites,  notamment  l'ouvrage  publié  en  Amérique 
dans  la  collection  des  Grands  éducateurs  :  Loyola  and  the  edueationai 
System  of  the  JesuUs,  r^u  Révérend  Thomas  Hugues,  S.  J.,  ne  le  men- 
tionne même  pas.  Ses  livres,  quoique  réédités  plusieurs  fois  au 
xvi«  siècle,  sont  presque  introuvables.  La  Bibliothèque  des  écrivains  de 
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la  Compagnie  de  Jéms  ne  lai  consacre  que  quatre  lignes  de  notice,  en 
y  ajoutant  le  catalogue  de  ses  ouvrages.  Peut-être  étions-nous  excu- 
sable, par  conséquent,  d'ignorer  un  éducateur  dont  la  Compagnie  à 
laquelle  il  appartenait  avait  si  peu  soigné  la  gloire  jusqu'ici;  et  peut- 
être  aussi  le  Père  Delbrel  est-il  mal  venu  à  se  plaindre  de  ce  qu'il 
appelle  la  c  brièveté  quelque  peu  dédaigneuse  >  du  Répertoire  des 
ouvrages  pédagogiques  du  xvi^  siède,  publié  par  les  soins  de  M.  Buisson  : 
sauf  que  ses  ouvrages  n'y  sont  pas  tous  énumérés,  pour  celte  bonne 
raison  qu'ils  n'existent  pas  dans  les  bibliothèques  qu'il  vise,  le  Réper- 
toire en  dit  presque  aussi  long  sur  le  Père  Booifacio  que  les  livres 
ofQciels  de  la  Société  de  Jésus. 

Voici  en  quelques  mots  ce  qu'a  été  le  Père  Bonifacio.  Né  en  1538  ou 
1539,  en  Espagne,  élève  de  l'université  de  Salamanque,  il  entra  à  dix- 
huit  an;»  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et,  après  une  année  de  noviciat, 
«  il  fut  appliqué  —  comme  écrit  le  Père  Delbrel  — au  ministère  de  l'en- 
seignement »,  Pendant  quarante  ans  environ,  presque  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  en  1606,  il  n'a  pas  cessé  d'enseigner,  dans  les  collèges  de  la 
Compagnie,  la  grammaire  et  la  rhétorique.  On  lui  offrit,  vers  1568, 
de  suivre  des  cours  supérieurs  de  théologie,  dont  la  connaissance, 
selon  les  constitutions  de  l'ordre,  permet  d^arriver  au  degré  de  profès 
des  quatre  vœuœ  et  aux  plus  hautes  dignités.  Mais  il  s*y  refusa,  et 
Voici  comment  le  Père  Delbrel  raconte  la  chose  :  «  La  gloire  humaine, 
tentatrice  sans  vergogne,  qui  n'épargne  pas  ses  attaques  aux  imagina- 
tions les  plus  sages  et  les  plus  pieuses,  vint-elle  papillonner  sous  les 
yeux  du  jeune  maître  de  rudiments?  Si  elle  le  lit,  elle  en  fut  pour  ses 
frais.  Absolument  insensible  à  ses  charmes,  Juan  Bonifacio  leur  pré- 
féra ceux  des  bons  pelits  visages,  rayonnants  d'innocence  et  pétillants 
d^espièglerie,  qu'il  avait  pris  la  douce  habitude  de  voir  autour  de  lui 
deux  fois  par  jour.  » 

Bonifacio  aima  donc  sa  profession,  cela  n'est  pas  douteux.  Il  avait 
une  haute  idée  de  la  dignité  et  des  devoirs  de  l'éducateur,  et  il  trou- 
vait à  les  accomplir  une  intime  et  profonde  satisfaction.  Nous  sommes 
tout  disposé  à  lui  en  faire  un  mérite;  mais  [cela  n'est  pas  un  titre 
exceptionnel  de  gloire.  Nous  sommes  certain  que  dans  les  rangs  du  per- 
sonnel enseignant  des  jésuites,  comme  dans  les  nôtres,  les  professeurs 
de  même  dévouement  se  sont  comptés  et  se  comptent  par  milliers;  et 
notre  déclaration  sur  ce  point  doit  être  tenue  pour  d'autant  plus  sincère 
qu'elle  ne  nous  est  malheureusement  pas  imposée  par  les  convenances 
d'un  échange  de  bons  procédés.  L'apologiste  du  Père  Bonifacio,  le  Père 
Delbrel,  ne  nous  fait  pas,  tant  s'en  faut,  la  même  politesse.  Il  insinue 
tout  au  contraire  que  les  universitaires  qui  ont  conscience  de  leur 
valeur  intellectuelle  dédaignent  le  professorat.  Il  est  vrai  qu'il  va 
chercher  ses  renseignements  chez  ua  transfuge  de  l'Université,  «  un 
de  ces  hommes,  dit-il,  qui  nous  rendent  de  temps  à  autre  le  service 
de  nous  tenir  au  courant  des  petites  misères  de  la  maison  >.  Ce  sont 
la  de  jolies  sources  d'information  I  Le  Père  Delbrel  oublie  qu*il  y  a, 
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hélas  1  des  transfuges  partout,  et,  ces  jours-ci  encore,  les  révélations 
d'un  ex-jésuite  allemand  faisaient  quelque  bruit  dans  le  monde,  plus 
de  bruit  assurément  que  les  mémoires  de  Zéphyrin  Raganasse,  l'auteur 
fort  inconnu  d'un  livre  publié  chez  Savine,  en  1893,  bous  ce  titre  : 
Fabrique  de  pions.  C'est  à  M.  Zéphyrin  Raganasse  que  le  Père  Delbrel 
emprunte  celte  citation:  «  Un  homme  d'esprit  (dans  l'Université)  est 
douloureusement  humilié  d'être  relégué  dans  le  professorat  ».  En 
vérité  il  conviendrait  peut-être  de  mieux  choisir  se6  autorités,  avant 
de  laisser  entendre  que  les  laïques  sont  inc  .pables  d'apprécier  les  joies 
du  professorat  et  d'en  remplir  les  obligaUons.  Et  en  tout  cas,  il  était 
bien  inuUle  de  mêler  à  l'éloge  du  Père  Bonifacio  un  procès  de  ten- 
dance fait  aux  universitaires. 

Ce  qui  nous  paraît  mériter  réellement  une  place  au  Père  Bonifacio 
dans  l'histoire  des  origines  de  la  pédagogie  des  jésuites,  c'est  qu'U  a 
composé  un  livre,  la  Christiani  puen  institutio,  qui  a  dû  servir  d'in- 
spiration sur  quelques  points  À  la  fameuse  Ratio  siudiorum,  c'est-à- 
dire  au  code  scolaire  définitif  de  la  Compagnie.  La  Ckristiani  puen 
institutio  parut  en  1576,  à  Salamanque.  Elle  fut  réimprimée  en  1579 
à  Valladolid.  Or,  la  Ratio  n'était  encore  en  1586,  c'est-à-dire  dix  ans 
plus  tard,  qtfà  l'état  de  projet  et  d'ébauche.  Bonifacio  a  donc  été  un 
précurseur;  et  il  serait  intéressant  de  savoir  jusqu'à  quel  point  son 
œuvre  individutlle  a  préparé  et  suggéré  l'œuvre  collective   de  la 
Société  de  Jésus,  quelle  inûUration  il  y  a  pu  y  avoir  de  l'une  à  l'autre. 
Nous  regrettons  que  le  Père  Delbrel  se  soit  dérobé  à  cette  partie  de  sa 
tâche,  et  n'ayant  pu  nous  procurer,  dans  les  bibliothèques  qui  sont 
à  notre  disposition,  les  écrits  de  Bonifacio,  il  nous  est  impossible 
de  faire  nous-même  ce  travail.  Mais  si  rien  ne  nous  est  révélé  des 
procédés,  des  méthodes  qde  Bonifacio  pratiquait  dans  son  enseigne- 
ment en  revanche  on  nous  fait  connaître  abondamment  —  et  cette 
analvse  ne  manque  pas  d'intérêt -ce  qu'il  a  écrit  sur  les  quaUtés  de 
l'enfant,  sur  ses  droits  à  notre  affection,  et  aussi  sur  la  nécessité  de 
faire  prédominer  dans  la  discipline  la  bonté  et  la  douceur.  C'est  dans 
la  Christiani  pueri  inatUutio,  et  aussi  dans  un  autre  ouvrage  qui  porte 
un  titre  bizarre,  De  sapierUe  fructuoso,  que  le  Père  Bonifacio  a  exposé 
ses  vues  sur  ces  différents  sujets. 

Il  faut  le  louer  assurément  d'avoir  parlé  de  l'enfance  en  termes 
délicats  et  tendres,  non  sans  se  laisser  aller  parfois  à  une  exagération 
flatteuse  :  «  C'est  se  tromper  gravement,  dira-t-il  par  exemple,  que 
de  croire  l'enfance  incapable  de  grandes  choses.  Il  y  a  souvent  de 
grandes  âmes  dans  ces  petits  corps.  »  A  la  façon  presque  de  Fénelon, 
ce  Père  jésuite  du  seizième  siècle  adoucit  le  dogme  du  péché  originel 
et  voit  tout  en  beau  dans  l'enfant  :  «  Dans  ces  blonds  cheveux,  dans 
ce  doux  regard,  dans  cette  chair  délicate,  voyez-vous  rien  qui 
trahisse  une  âme  criminelle?  »  Citons  encore  ce  joli  passage  sur  le 
rôle  de  l'enfant  dant  la  famille  :  «  Que  la  guerre  se  mette  entre  deux 
époux,  il  n'est  pas  un  pacificateur  qui  vaille  leur  petit  enfant!  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  PRBSSK  BT  LES  LIVAK8  371 

n  faut  le  louer  aussi  d'avoir  protesté,  avec  tous  les  pédagogues  de 
son  temps,  contre  les  excès  de  la  sévérité  dans  Téducation,  d'avoir 
pratiqué  et  prêché  la  douceur.  Sans  doute  il  ne  proscrit  pas  les  chft- 
Uments  corporels  :  «  L'esprit  de  son  temps  le  lui  défendait,  écrit  le 
Père  Delbrel,  et  aussi  de  graves  raisons  que  nous  exposerions  s'il  ne 
nous  paraissait  inutile  de  revenir  sur  une  question  souvent  débattue, 
aujourd'hui  suffisamment  élucidée  ».  On  ne  serait  pas  fâché  de 
connaître  ces  c  graves  raisons  »,  dont  notre  auteur  ikit  mystère.  Mais 
s'il  admet  l'usage  du  fouet,  le  Père  Bonifacio  en  condamne  au  moins 
Fabus.  Il  demande  qu'on  n  applique  les  châtiments  corporels  qu'en 
dernier  ressort  et  avec  modération,  que  le  professeur  n'exécute  pas  la 
sentence  lui-même  et  passe  le  condamné  à  d'autres  mains,  ce  qui  est 
devenu  la  règle  de  la  Société  de  Jésus;  enfin  qu'on  ne  frappe  jamais 
Tentant  au  visage.  De  toutcelalePère  Delbrel  conclut  avec  raison  que 
l'esprit  de  la  discipline  dans  le  système  d'éducation  des  jésuites,  a 
été,  dès  les  origines,  un  esprit  de  douceur.  A  vrai  dire,  personne 
ne  l'a  jamais  o)ntesté.  M.  Quicherat  pensait  même  que  les  jésuites 
exagéraient  la  douceur  c  jusqu'à  la  faire  dégénérer  en  câlinerie  ».  Nous- 
même,  8*il  nous  est  permis  de  citer  un  de  nos  livres,  nous  avons  for- 
mellement déclaré,  dans  notre  Histoire  des  doctrines  de  l'éducation, 
c  que  les  jésuites  pratiquaient  avec  les  enfants  une  douceur  relative...  », 
qu'ils  cherchaient  par  tous  les  moyens  possibles  c  à  récréer  leurs  élèves 
dans  l'intérieur  du  collège  »,  qu'un  «  trait  caractéristique  de  leur  régime 
scolaire,  c'était  le  soin  qu'on  y  prenait  de  la  santé  du  corps  ».  La 
lecture  de  l'opuscule  du  Père  Delbrel  aura  eu  pour  nous  cet  avantage 
qu'elle  nous  a  confirmé  dans  une  opinion  déjà  vieille,  et  qu'elle  vient 
justifier  l'hommage  que  nous  avions  rendu,  sur  ce  point,  â  l'éduca- 
tion des  jésuites.  Sur  tous  les  autres  points,  pour  tout  le  reste,  —  et  au 
risque  de  m'exposer  une  fols  de  plus  aux  injures  peu  chrétiennes  et 
aux  colères  peu  courtoises  du  Père  Delbrel  (voir  la  note  de  la  page  82), 
—  après  avoir  fait  mon  examen  de  conscience  en  relisant  des  pages 
écrites  il  y  a  quinze  ans  et  oubliées  depuis,  j'ai  le  regret  de  déclarer  que 
je  n'ai  rien  à  en  retrancher:  j'aurais  plutôt  à  y  ajouter. 

Gabriel  Compatré. 

Le  CoifcioifÊS  FRANÇAIS.  L'éloquence  française  depuis  la  Révolution 
jusqu'à  DOS  jours,  avec  notice  et  introduction,  par  Joseph  Reinadi. 
Paris,  Delagrave.  —  Toute  la  jeunesse  des  lycées  a  été  élevée  par  le 
Conciones  latin,  celle  du  moins  des  générations  antérieures;  elle  en 
porte  la  marque,  elle  en  a  le  souvenir  profondément  empreint;  c'est 
là  qu'elle  a  appris  à  penser  et  à  écrire.  Quoique  les  résultats  n'en 
aient  pas  été  merveilleux,  on  ne  peut  nier  que  l'instrument  n'eût 
quelque  valeur.  Le  Conciones^  c'est  un  recueil  de  discours  et  de  frag- 
ments de  discours  des  principaux  écrivains  ou  plutêt  historiens  de 
Rome,  Tite-Live,  Suétone,  Tacite  et  autres.  Ces  discours  sont  éloquents, 
persuasife, entraînants,  logiquement  enchaînés,  admirablement  écrits; 
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ils  respirent  le  courage,  la  force,  Télan,  les  grands  sentiments,  l'amour 
de  la  gloire,  de  Thonneur,  de  la  patrie;  ce  sont  des  discours  de  gêné* 
raux  romains,  de  Carthaginois,  de  soldats,  de  tribuns,  d'hommes  d*Éiat, 
c'est  un  peuple,  c'est  un  monde  qui  s'agite,  qui  pérore,  qui  sent,  qui 
pense  et  qui  vit.  Lire  ces  discours,  les  traduire,  les  apprendre,  les 
imiter,  ce  n'est  pas  une  éducation  méprisable. 

M.  Reinach  a  pensé  que  nous  pouvions  trouver  quelque  chose  de 
semblable  dans  notre  propre  histoire.  Et  ce  n'est  pas  en  effet  l'éloquence 
qui  manque  au  peuple  français,  ce  ne  sont  du  moins  pas  les  discours 
qui  lui  font  défaut.  Depuis  Mirabeau  jusqu'à  Gambetta,  la  tribune 
française  a  retenti  des  plus  nobles  accents:  toutes  les  grandes  causes 
s'y  sont  exprimées,  s'y  sont  défendues.  L'histoire  de  la  tribune,  c'est 
l'histoire  même  de  la  France.  Quels  noms,  entre  ces  deux-là,  depuis 
la  Révolution  jusqu'à  nos  jours! 

M.  Reinach  a  divisé  son  recueil  en  quatre  parties,  d'inégale  étendue. 
La  plus  considérable,  c'est  l'éloquence  politique;  puis  viennent  l'élo* 
quence  du  barreau,  l'éloquence  sacrée,  l'éloquence  académique  et 
universitaire. 

Le  difficile  n'était  pas  de  trouver  de  belles  pages,  de  beaux  mouvemenls 
oratoires,  des  discours  dignes  d'être  lus;  le  difficile,  c'était  de  se  res- 
treindre, de  ne  prendre  que  des  fragments  d'assez  médiocre  étendue, 
mais  suffisants  pour  porter  la  marque  de  l'orateur,  de  son  génie  parti- 
culier,  de  ses  préoccupations  habituelles,  du  temps  où  il  parlait,  il 
semble  que  M.  Reinach  y  ait  bien  réussi. 

En  parcourant  son  livre,  on  voit  revivre  les  époques.  Chaque  fragment 
de  discours  est  un  fragment  d'histoire.  C'est  Mirabeau  parlant  sur  le 
veto,  sur  la  mort  de  Franklin  ;  c'est  Maury  qui  proteste  contre  la 
constitution  civile  du  clergé;  c'est  Bnrnave  qui  traite  du  droit  de  paix 
et  de  guerre;  c'est  Vergniaud  qui  plaide  la  cause  des  Girondins;  c'est 
Robespierre,  c'est  Saint*  Just,  c'est  Danton,  dont  la  voix  retentit  brève 
et  Fonorc. 

Ensuite,  les  orateurs  de  la  Restauration,  Royer-CoUard,  le  général 
Foy,  Manuel,  Villèle  et  Martignac,  Casimir  Pericr  et  de  Broglie» 
Guizot  et  Thiers.  Avant  le  grand  silence  de  la  servitude,  on  entend 
encore  Berryer,  Odilon  Barrot,  Lamartine  au  fameux  banquet  de  1847, 
Louis  Blanc  demandant  la  création  d'un  ministère  du  travail,  Jules  Grévy 
contre  la  nomination  du  Président  par  le  suffrage  universel.  Monta- 
lembert,  Victor  Hugo.  Sous  le  second  empire  lui-même,  l'éloquence  ne 
perd  pas  tous  ses  droits:  nous  avons  Jules  Favre  et  Ernest  Picard, 
Falloux,  Rouher,  le  prince  Jérôme  Napoléon,  dans  la  fameuse  séance 
du  !«''  mars  1861,  sur  le  pouvoir  temporel.  Enfin,  depuis  l'inou- 
bliable guerre,  quelques  célèbres  fragments  des  discours  de  Gam* 
betta,  Jules  Ferry,  Paul  Bert. 

Quelle  moisson  et  quelles  gerbes!  Que  de  belles  et  grandes  choses 
la  jeunesse  de  notre  pays  peut  apprendre  à  écouter  de  tels  maîtres  ! 
C'est  une  éloquence  qui  se  modifie  avec  les  temps  ;  elle  est  d'abord 
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antique,  pleine  de  rémiûiscences  et  de  redondances,  puis  plus  correcte, 
plus  fleurie  ou  du  moins  plus  soignée;  puis  peu  à  peu  elle  se  rapproche 
du  langage  simple  et  naturel,  du  langage  de  la  raison  et  des  aflaii^, 
sans  ri<^n  perdre  néanmoins  de  sa  chaleur  et  de  sa  force. 

Les  beaux  et  intéressants  passages  lires  de  discours  du  barreau  ou 
de  la  chaire,  ou  de  harangues  académiques,  d'Athanase  Coquerel, 
de  Ravignan,  de  Lacordaire  et  Dupanloup,  de  Jouffroy,  Yillemain, 
Mignet,  Albert  Dumont,  ajoutent  encore  du  prix  à  ce  recueil. 

Des  notices  simples,  courtes,  équitables,  sur  chaque  orateur, 
répandent  une  grande  clarté  sur  ces  divers  fragments,  les  mettant  bien 
à  leur  place  et  dans  leur  vrai  jour.- 

Certes,  on  pouvait  choisir  mille  autres  passages  que  ceux-ci;  peut- 
6lre  y  en  avait-il  encore  de  plus  caractéristiques  ou  de  plus  éloquents;  le 
champ  est  si  vaste  1  Mais,  tel  qu'il  est,  ce  recueil  me  paraît  excellent, 
et  ce  serait  un  grand  bien  qu'il  fût  dans  les  mains  de  tous  nos 
élèves  de  troisième  année  des  écoles  primaires  supérieures  ou  des 
élèves- maîtres  de  nos  écoles  normaloi».  Ce  serait  les  initier  à  l'histoire 
de  notre  pays  pai  son  fond  le  plus  intime  et  le  plus  vivant,  les  im- 
pr^ner  d'esprit  français,  de  sentiments  français,  d'éloquence  fran- 
çaise —  ce  qui  n'est  point  à  dédaigner.  Jules  Steeg. 

Liste  des  ouvrages  offerte  au  Musée  pédagogique 
pendant  les  mois  de  Janvier  et  de  février  1805. 

Simples  réiumés  dhizioirt  de  France,  conformn  au  programme  de  4894,  par 
/.  CauUe  et  Maihon,  Amiens,  1S95,  br.  iii-12. 

A  propos  du  detsin.  Discours  prononcé  au  lycée  de  jeunes  filles  d'Amiens  i§ 
as  juUlei  4894,  par  Moy.  Amiens,  br.  in>12. 

Trigonométrie  à  Cusage  des  candidats  au  baccalauréat  de  renseignement  secon- 
daire, pkfL.  Gérard.  Paris,  18:i5,  ln-12. 

Cours  de  droit  professé  dans  les  lycées  de  jeunes  filles  de  Paris,  par  M"*  J.  Chau^ 
vin.  Paris,  V;  Giard  et  Brière,  1S95,  in-12. 

Monnaies,  poids  et  mesures  des  principaux  pays  du  monde,  par  A.  Lejeune, 
Paris,  Berger-Levraalt,  1894,  in-8*. 

De  J,-j.  Russeo,  Utrum  misopoUs  fuerit  an  j^Ulopolis,  auctore  /.  Izoulet. 
Paris,  Alcan,  1894,  br.  in-8*. 

The  school  System  of  France  with  illustrativechart,  by  Em.  Richard.  New-York, 
br.  in-8o. 

Organisation  des  colonies  flrançaises  et  des  pays  de  protectorat^  par  Ed.  Petit. 
Tome  I.  Paris,  fteiiger-Levraalt,  in-8*. 

Enseignement  élémentaire.  Dessin  dimitalion  (Taprès  nature,  cours  prépara- 
toire et  cours  élémentaire.  Paris,  Poussielffue:  tours,  Mame,  in4*. 

Enfants  et  joujoux.  Conférence  {>ar  Moy.  Lille,  1894,  br.  in-12. 

Le  jardin  des  racines  grecques  mises  en  français  f  par  Lancelot).  NouTelle  édition. 
Paris,  1716,  in-12. 

Madagascar,  par  A.  Milhaud  (Bibliothèque  utile).  Paris,  Alcan,  in-12. 

Résumés  d^instruction  morale  et  cioique  suivis  de  règles  de  civilité  et  de  notions 
de  droit  usuel  et  tCéconomie  politique  à  tusaae  des  écoles  primaires  (ooors 
moyen  et  supérieur),  par  F.  Lechantre,  Saint-Unentin,  br.  in-12. 
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Proposition  de  loi  tendant  à  modifier  le  paragraphe  5  de  l'ar- 
ticle 44  DE  LA  LOI  du  30  octobre  1886.  —  M.  Bouge»  député,  a  présenté 
une  proposition  de  loi  tendant  à  déclarer  éUgible  au  Conseil  départe  • 
mental  tous  les  Instituteurs  et  institutrices  titulaires. 

La  Commission  d'initiative  parlementaire  a  conclu  à  la  prise  en 
considération  de  cette  proposition  • 

Emploi  des  projections  lumineuses  dans  les  cours  d'adultes  et  les 
CONFÉRENCES  POPULAIRES.  —  M.  le  ministre  de  l'instructiou  publique  a 
pris,  à  la  date  du  31  mars,  Parrôté  suivant  : 

Art.  1^.  —  11  est  institué  une  commission  chargée  d'examiner  les 
moyens  de  mettre  â  la  disposition  des  sociétés  d'instruction  populaire 
les  appareils  de  projections  lumineuses  et  les  collections  de  vues  pho- 
tograpniques  pouvant  servir  à  l'enseignement  dans  les  cours  d'adultes 
et  dans  les  conférences  populaires. 

Celte  Commission  pourra,  en  outre,  être  saisie  de  toutes  autres 
auestions  relatives  au  perfectionnement  des  moyens  d'enseignement 
dans  ces  cours  et  ces  conférences,  ainsi  qu'aux  divers  encouragements 
que  rÉtat  peut  leur  accorder. 
Art.  2.  —  Cette  commission  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 
M.  le  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris,  président; 
MM.  les  directeurs  du  Ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  vice-présidents; 
Quatre  inspecteurs  généraux  pour  l'enseignement  primaire  ; 
Quatre  membres  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique; 
Le  directeur  du  Musée  pédagogique; 

Cinq  membres  pris  parmi  les  membres  des  Commissions  des 
sciences,  de  l'imagerie  scolaire  et  des  bibliothèques  populaires. 
Trois  professeurs  de  sciences  des  lycées  ou  des  écoles  normales; 
Deux  inspecteurs  primaires; 
Trois  directeurs  décèles; 

Le  président  ou  un  délégué  de  la  chambre  syndicale  de  photogra- 
phie; 
De  la  société  française  de  photographie; 
Du  cercle  de  la  librairie; 

Le  président  ou  un  délégué  de  chacune  des  sociétés  ci-après: 
Société  pour  l'instruction  élémentaire; 
Ligue  de  l'enseignement; 
Association  poly techai<^ue  ; 
Association  fihilotechnique; 
Union  de  la  jeunesse; 

Société  havraise  de  l'enseignement  par  l'aspect  ; 
Société  nationale  des  conférences  populaires; 
Société  républicaine  des  conférences  populaires  ; 
Société  Franklin. 
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Art.  3.  ^  La  Gommisaion  entendra  les  personnes  qui  demande- 
raient à  lui  exposer  des  procédés  de  perfectionnemeat  matériel  dans 
roatillage  scolaire.  £Ue  poarra  appeler  à  participer  à  ses  délibérations 
les  spécialistes  à  la  compétence  desquels  elle  croira  devoir  faire  appel. 

Examen  du  certificat  d'aptitude  a  l^enseignbment  du  chant  dans 
LES  écoles  normales.  —  Cet  examen,  fixé  d*abordau5  juin,  est  reporté 
aa  24  octobre  prochain» 

Le  Conseil  supérieur  doit  être  saisi  dans  sa  session  du  mois  d'atrll 
d'un  projet  de  modification  de  Texamen  du  chant  ayant  pour  objet 
de  le  scinder  en  deux  degrés.  Le  degré  supérieur  comprendrait  le  pro- 
gramme actuel;  le  degré  élémentaire  constituerait  un  examen  plus 
facile,  d'où  seraient  exclues  les  épreuves  qui  nécessitent  une  prépara- 
tion artistique  tout  à  fait  spéciale. 

Mission  pour  le  développement  de8cx>urs  d'adultes.  ^  M.  Edouard 
Petit,  professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly,  a  été  chargé  d'une  mission 
ayant  pour  objet  l'organisation  et  le  développement  des  cours  d'adultes 
et  des  conférences  populaires. 

Cours  d'adultes.  —  Les  conférences  pédagogiques  d'Eure-et-Loir 
ont  eu  à  examiner  la  question  de  l'organisation  des  cours  d'adultes  « 
Les  conclusions  adoptées  par  ces  conférences  sont  les  suivantes  : 

1®  Que  l'État  subventionne  tous  les  cours,  au  prorata  du  nombre 
des  élèves  et  de  la  dur<^e  des  cours.  Une  indemoité  minimum  de 
100  francs  a  été  demandée  dans  plusieurs  réunions. 

2°  Que  l'État  se  substitue  aux  communes  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  création,  le  fonctionnement  et  la  rémunération  des  cours,  et  ne 
leur  laisse  que  la  charge  de  l'éclairage  et  du  chauffage.  , 

30  Que  raliocation  accordée  soit  souaiise  à  retenue. 

¥  Que  des  récompenses  ou  des  allocations  supplémentaires  soient 
accordées  aux  maîtres  qui  se  seront  le  plus  distingués. 

5*  Qu'un  diplôme  d'études  délivré  aux  adultes  militaires  soit  pris 
en  considérahon  par  Tautorité  militaire,  ou  qu'un  examen  fait  au 
régiment  assujettisse  les  illettrés  à  un  temps  ne  service  supplémen- 
taire. 

60  Que  les  communes  soient  engagées  à  faire  Facquisition  d'appa- 
reils à  projections  lumineuses  pour  renseignement  dans  les  cours  du 
soir. 

1^  Que  des  récompenses  provenant  des  communes  ou  des  particu- 
liers soient  accordées  aux  adultes  les  plus  méritants  (livrets  de  caisse 
d'épargne,  ouvrages,  médailles). 

<  Nous  n'avons  de  réserves  à  faire,  ajoute  le  rapporteur,  M.  Saby, 
inspecteur  primaire,  que  sur  le  deuxième  et  le  troisième  vœu.  il  ne 
serait  pas  bon,  à  notre  avis,  qu'on  invitât  les  communes  à  se  désin- 
téresser d'une  institution  au  succès  de  laquelle,  au  contraire,  elles 
devraient  largement  contribuer  ;  d'autre  part,  il  serait  f&cheux  que  le 
traitement  soumis  à  retenue  des  instituteurs  et  institutrices  subit  de 
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trop  grandes  fluctuations  et  se  trouvftt  subordonoé  à  la  tenue  d'an 
cuurs  d'adultes.  » 

Exposition  réoionile  scolaire  d'Angers.  —  Une  Exposition  scolaire 
(eoselgnement  primaire,  secondaire  «  et  supérieur)  s'ouvrira  à  An- 
gers le  12  mai  prochain.  Elle  comprendra  les  départements  de 
Maine-et-Loire,  Loire-Inférieure,  lile-et- Vilaine,  Mnyenoe,  Sarlhe, 
Indre-et-Loire,  Vienne,  Deux-Sèvres,  Vendée.  Les  membres  de  rensei- 
gnement public  n'auront  aucun  loyer  à  payer  pour  la  place  qu'ils 
occuperont.  Les  frais  de  port  (aller  et  retour)  et  ceux  d'installation 
seront  à  la  charge  de  la  ville  d* Angers. 

Les  membres  de  l'enseignement  qui  désirent  participer  à  cette 
exposition  sont  priés  de  faire  connaître  leur  intention  le  plus  tôt 
possible  à  M.  l'inspecteur  d'académie  de  Maine-et-Loire,  président  de 
la  commission  technique  du  premier  groupe  de  lexposition,  et  d'in- 
diquer approximativement  la  surface,  soit  horizontale,  soit  verticale, 
dont  ils  auraient  besoin.  Ils  recevront  dans  un  bref  délai  le  règle- 
ment de  l'Exposition. 

VlNOT-CmOUIÈME  ANNIVERSAIRE  DE  LA  FONDATION  DE   L'OrPHELINAT  DE 

XA  Seine.  —  La  Société  de  l'Orphelinat  de  la  Seine  a  célébré  le  10  mars 
dernier  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation  par  une 
assemblée  générale  de  ses  membres,  tenue  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  nouvelle  Sorbonne. 

M.  F.  Buisson,  directeur  de  renseignement  primaire,  occupait  le 
fauteuil  de  la  présidence,  ayant  à  ses  côtés  MM.  Guichard,  sénateur; 
(laufrès,  président  de  l'OÉuvre,  ancien  conseiller  municipal;  Courtois, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'économie  politique;  Steeg,  inspec- 
teur général  de  l'instruction  publique;  Pradines,  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation,  etc. 

M.  Gaufrés  a  pris  le  premier  le  parole  :  il  a  fait  l'historique  de 
l'Orphelinat,  qui,  fondé  en  1870,  a  recueilli  depuis  un  grand  nombre 
d'oiphelins  des  deux  sexes. 

Après  l'approbation  des  comptes,  dont  le  détail  a  été  communiqué 
à  l'assemblée  par  le  secrélainey  distribution  a  été  faite  aux  orphelins 
les  plus  méritants  de  livrets  de  caisse  d'épargne  et  autres  récompenses. 

M.  Buisson  s'est  levé  alors  et,  dans  une  brillante  allocution,  a  dit 
quelle  ULche  généreuse  s'était  Imposée  l'Orphelinat  de  la  Seine  et 
quels  résultats  importants  cette  œuvre  avait  déjà  obtenus. 

Un  millier  de  personnes  assistaient  à  cette  cérémonie,  dont  l'éclat 
était  rehaussé  par  la  présence  de  la  musique  de  l'École  d'artillerie  da 
Vincennes. 

Rectification.  —  Dans  son  numéro  du  15  février  dernier,  p.  1S2, 
la  Revue  pédagogique  a  publié  un  petit  article  intitulé  la  PrépanHen  de 
la  doMMe^  en  indiquant  comme  source  le  BfAleiin  dut  TemMre  de  Ba^ 
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fort.  M.  l'inspecteur  d'académie  du  Cher  nous  écrit  que  Tauleur  de 
cette  note  d'inspection  es^  M.  Thaillier,  inspecteur  primaire  à  Saint- 
Amand,  et  qu'elle  a  paru  en  premier  lieu  dans  le  Bulletin  départe- 
fïïiental  du  Cher  {numéTO  d'oclobre-novembre  1894),  d'où  le  Bulletin 
du  Territoire  de  Belfort  l'a  extraite.  Il  est  regrettable  que  la  rédaction 
de  ce  dernier  Bulletin  n'ait  pas  indiqué  l'origine  de  l'article  ainsi 
reproduit. 


NÉCROLOGIE 


M.  H.  CLERC 

Les  lecteurs  de  la  Rewie  pédagogique  connaissent  déjà  la  perle  très 
sensible  que  vient  de  faire  l'enseignement  primaire  en  la  personne  de 
de  M.  l'inspecteur  général  Hugues  Qerc,  mort  à  Paris  le  6  février  1895. 

C'est  un  devoir  pour  la  Revue  de  ne  pas  laisser  partir  cet  homme 
de  bien,  ce  fonctionnaire  dont  les  services  furent  si  précieux,  sans  lui 
consacrer  quelques  ligues  de  regret  et  d'adieu. 

Fils  d'un  modeste  instituteur,  M.  Hugues  Clerc  était  né  a  Chargey- 
lès-Gray  dans  le  département  de  la  Haute-Saône,  le  7  septembre  1836. 
Il  entra  à  l'école  normale  de  Vesoul  en  1853,  le  premier  de  sa  promo- 
tion, quoique  fort  jeune.  L'instruction  qu'il  reçut  dans  cet  établisse- 
ment ne  fut  pour  lui  qu'une  initiation.  Il  en  sortit  avec  le  désir  de 
s'instruire,  et,  tout  en  exerçant  consciencieusement  les  humbles 
fonctions  d^instituteur  de  village,  il  su  t  travailler  avec  assez  de  méthode 
et  de  perâévérance  pour  acquérir  les  grades  qui  lui  donnèrent  accès 
à  l'enseignement  secondaire  et  lui  permirent  d'obtenir  une  chaire  de 
mathématiques  au  lycée  de  Besancon. 

Mais  l'enseignement  primaire,  qu'il  n'avait  pas  quitté  sans  regret, 
attirait  toujours  M.  Clerc.  Dans  les  premières  années  de  la  troisième 
République,  nous  le  retrouvons  inspecteur  primaire  dans  son  dépar- 
tement d'origine,  puis  directeur  d'école  normale  à  Diaguignan  et  à  Or- 
léans, enfin  inspecteur  primaire  à  Paris.  Dans  ces  diverses  fonctions, 
il  sut  gagner  et  conserver  l'affectueuse  estime  de  ses  subordonnés 
comme  de  ses  chefs  hiérarchiques,  et  faire  apprécier,  malgré  sa 
modestie,  la  perspicacité  de  son  intelligence,  son  esprit  d'organisa- 
tion, son  dévouement  aux  tâches  multiples  qui  lui  étaient  imposées. 

En  1884,  M.  F.  Buisson,  directeur  de  l'enseignement  primaire,  le 
chargea  de  diriger  ou  plutôt  de  créer  au  ministère  de  l'instruction 
publique  le  service  des  écoles  normales  primaires.  Nul  choix  ne  pouvait 
être  plus  heureux.  M.  Clerc  consacra  à  ces  lourdes  fonctions  tout  son 
temps  et  tout  son  cœur.  Il  commença  d'y  compromettre  sa  santé  déjà 
ébrtmlée.  Lorsqu'il  fut  nommé  inspecteur  général,  il  portail  déjà  les 
germes  du  terrible  mal  qui  la  terrassé. 
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Ce  ne  fut  pas  pour  lui  une  raison  pour  ménager  ses  forces.  De 
1886  à  1894,  il  visita,  et  à  plusieurs  reprises,  tous  les  établissements  dont 
il  était  chargé  d'examiner ,  et,  au  besoin,  de  reclifier  le  mécanisme 
intérieur.  Les  rapports  qu'il  adressait  à  Tadminisiration  centrale  sont 
là  pour  attester  sa  conscience  et  son  labeur.  On  peut  dire  de  M.  Clerc 
qu'il  est  mort  à  la  tâche.  T^ous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer, 
en  terminant;  les  dernières  lignes  du  discours  prononcé  sur  sa  tombe, 
à  Oyrières,par  M.  Fleuriel,  inspecteur  d'académie  de  la  Haute-Saône: 

s  M.  Clerc  ne  songeait  au  repos  que  dans  un  avenir  lointain.  Il  avait 
fait  choix  de  ce  charmant  village,  où  il  avait  passé  une  partie  de  son 
enfance,  pour  s'y  retirer  dans  le  calme  et  la  paix  de  la  campagne, 
quand  l'heure  du  repos  aurait  sonné.  Hélas  I  elle  ne  devait  pas  son- 
ner! Une  maladie  implacable  et  insidieuse  avait  depuis  loniçtemps 
miné  ses  forces,  et  exposait  ses  jours  au  hasard  des  moindres  acci- 
dents. Ce  mal,  avec  lequel  il  n'avait  peut-être  pas  assez  compté,  le 
terrassa  au  milieu  de  ses  travaux  et  le  ramena,  presque  mourant,  au 
sein  de  sa  famille. 

s  On  p"ut  affirmer  que  la  mort  ne  le  surprit  point  :  il  avait  coutume 
de  dire  que  l'honnête  homme  est  toujours  pr^t  à  partir.  Mais  on  peut 
croire  qu'il  ne  l'attendait  pas  encore.  Il  aimait  à  parier  à  ses  intimes 
de  ses  projets,  de  la  vie  rustique  qu'il  mènerait  plus  tard. 

>  Si  donc  rien  n'a  manqué  à  sa  carrière,  quelque  chose  a  manqué 
à  sa  vie  :  le  couronnement,  le  repos,  la  douceur  des  années  de 
retraite,  consacrées  entièrement  aux  joies  de  la  famille  et  du  recueille- 
ment; et  s'il  a  emporté  ddns  la  tombe  un  regret,  c*est  certainement 
celui  de  partir  trop  tôt  pour  les  siens. 

»  Cette  fin  prématurée  est  trop  commune  dans  l'Université  pour 
que  nous  songions  à  nous  plaindre.  Pour  un  qui  jouit  d'une  retraite 
péniblement  gagnée,  combien  meurent  avant  l'âge I  II  suffit  de  lire 
les  nécrologies  de  nos  Bulletins  pour  s'en  convaincre.  C'est  que  la 
nature  n'abdique  jamais  ses  droits.  Ce  qu'on  lui  dérobe  au  printemps 
de  la  vie,  elle  le  réclame  avec  usure  à  l'automne.  On  peut  donc  dire 
que  M.  Clerc  est  mort  victime  de  son  labeur,  mort  sur  la  brèche  pour 
le  bon  combat  de  la  diffusion  de  l'enseignement  national. 

»  A  ce  titre,  en  lui  disant  adieu,  nous  lui  dirons  aussi  merci  :  merci 
pour  les  services  qu'il  a  rendus,  merci  surtout  pour  le  noble  exemple 
que  sa  vie  entière  nous  a  donné.   » 
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Angleterre.  —  La  question  de  la  fameuse  circulaire  sur  l'easei- 
gaernent  religieux  est  revenue  devant  le  nouveau  School  Board  de 
Londres  dans  sa  séance  du  li  mars.  Les  libéraux  n'ont  pas  tenté  de 
proposer  l'abrogation  de  la  circulaire,  sachant  qu'ils  ne  l'obtiendraient 
pas;  mais  ils  ont  appelé  l'attention  du  Board  sur  le  cas  d'un  institu- 
teur qui  avait  écrit  pour  annoncer  que,  tant  que  la  circulaire  resterait 
en  vigueur,  il  ne  lui  serait  pas  possible  de  continuer  à  donner  l'ensei- 
gnement religieux.  Le  vicomte  Morpeth  avait  été  chargé  de  proposer, 
au  nom  de  la  Commission  d'administration  scolaire,  que  la  circulaire 
ne  fût  pas  applicable  à  cet  instituteur,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'elle 
fût  abrogée  dans  l'espèce,  tout  en  restant  en  vigueur  comme  règle 
générale.  Les  conservateurs  n'ont  pas  eu  de  peine  à  démontrer  l'absur- 
dité d'une  pareille  solution,  s'appliquant  exclusivement  à  un  cas 
individuel;  et  par  'iS  voix  contre  23,  la  proposition  du  vicomte  Mor- 
peth a  été  écartée  par  la  question  préalable. 

—  La  semaine  suivante,  le  21  mars,  le  School  Board  a  eu  à  s'occuper 
d'une  motion  de  Miss  Hill,  qui  proposait  que  dans  les  écoles  correc- 
tionnelles dépendant  du  Board  (Day  Industrial  Schools),  les  châtiments 
corporels  ne  fussent  employés  qu'envers  les  garçons  seulement,  et  que 
les  filles  n'y  fussent  pas  soumises.  Sa  proposition  a  été  rejetée.  Voici 
en  quels  termes  bien  caractéristiques  le  Schoolmaster  rend  compte  de 
cet  incident  : 

c  Miss  Hill  a  répété  les  platitudes  habituelles  que  débitent  sur  ce 
sujet  des  châtiments  corporels  les  personnes  sensibles  et  mal  rensei* 
gnées,  s'apitoyantsur  les  «  pauvres  petites  créatures», etc., etc., <^ telle 
a  été  secondée  à  bonne  intention  dans  sa  folie  par  M°*''  Homan, 
U^  Maitlani,  Miss  Eve,  et  MM.  Drew,  Sharpn,  Bartram,  Lyulph  Stm- 
ley,  et  Hamilton.  Heureusement,  les  droits  du  bon  sens  ont  été  défen- 
dus par  MM.  Riley,  Headlam,  Macnamara,  Horobin  et  Ingram;  et  la 
proposition  de  restreindre  les  châtiments  corporels  aux  seuls  garçons 
a  été  repoussée  par  la  belle  majorité  de  28  voix  contre  14.  » 

Ce  langage  indique  un  état  d'esprit  difficile  â  comprendre  pour  un 
lecteur  français  contemporain. 

—  Dans  une  réunion  qui  a  eu  lieu  à  Londres,  dans  TEast  End,  à 
Limehouse,  sous  la  présidence  de  l'évèque  de  Londres,  le  21  mars, 
lord  Salisbury  a  prononcé  un  discours  qui  est  une  véritable  déclara- 
tion de  guerre  à  l'Education  Ad  de  1870.  Il  a  dit  que  le  compromis 
en  vertu  duquel  tout  enseignement  dogmatique,  dislinctif  d'une  confes- 
sion particulière,  avait  été  écarté  des  écoles  de  Sckool  Boards^  avait 
fait  son  temps,  et  que  le  principe  auquel  appartient  l'avenir  est  celu 
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des  écoles  coQfessioQDelles  entretenaes  aux  frais  des  contribuables. 

11  a  ajouté  qu'il  se  rendait  compte  des  obstacles  considérables  qui 
s'opposent  à  la  réalisation  immédiate  de  ce  plan;  mais  que,  malgré  les 
désappointements  et  les  difiQcultés  de  l'heure  présente,  il  était  permis 
d'avoirb  on  espoir. 

Allemagne.  —  Un  article  de  M.  J.Tews,  instituteur  à  Berlin,  dans 
les  Blatter  fiir  sociale  PrtixiSy  fait  un  tableau  assez  affligeant  de  l'état 
de  l'inslruction  primaire  en  Prusse.  L'auteur  se  plaint  en  particulier 
de  l'insuSisance  des  traitements  des  instituteurs.  On  compte  7,600  jeunes 
instituteurs,  ayant  moins  de  dix  ans  de  service, dont  le  traitement  est 
inférieur  à  650  marks  (beaucoup  d'entre  eux  n'ont  que  540  marks, 
ou  moins  encore);  3,600  instituteurs  ayant  de  dix  à  quinze  années  de 
service  et  1,200  instituteurs  ayant  de  quinze  à  vingt  années  de  service, 
dont  le  traitement  est  inférieur  à  950  marks  (sur  ce  nombre,  i,()00ont 
moins  de  800  marks)  ;  i,700  instituteurs  ayant  de  vingt  à  trente  années 
de  service,  dont  le  traitement  est  inférieur  à  1,100  marks  (430  ont 
moins  de  950  marks);  1,600  instituteurs  ayant  de  trente  à  cinquante 
années  de  service,  dont  le  traitement  est  inférieur  à  1,250  marks  (un 
grand  nombre  touchent  moins  de  1,100  et  môme  moins  de  l,00i>  marks). 
Il  y  a  en  moyenne  un  instituteur  pour  70  élèves;  1,661,000  enfants  se 
trouvent  dans  des  classes  encombrées.  L'organisation  des  écoles  com- 
plémentaires (Forsbildungs-Schulen)  est  encore  très  incomplète,  et  le 
plus  grand  nombre  des  enfants  ne  reçoivent  aucune  instruction  après 
leur  sortie  de  l'école  élémentaire. 

—  Dans  la  discussion  du  budget  de  l'instruction  publique  au  Land- 
tag prussien,  un  député  polonais,  M.  Gzarlinski,  s'est  plaint  de  l'emploi 
des  ch&timents  corporels  à  l'école,  et  il  a  attribué  la  fréquence  des 
punitions,  dans  les  écoles  de  la  province  de  Posen,  au  fait  que  rensei- 
gnement se  donne  dans  une  langue  que  les  enfants  polonais  ne  com- 
prennent pas.  Le  ministre,  le  D'  Bosse,  a  déclaré  que  les  châtiments 
corporels  étaient  nécessaires  :  «  Il  y  a  des  enfants  si  mal  élevés,  qu*ils 
ont  besoin  de  la  verge.  La  Bible  le  dit  :  Celui  qui  aime  ses  enfants  les 
châtie.  »  Et  il  a  ajouté  qu'il  ne  croyait  pas  qu*il  y  eût  des  abus.  »  Je 
pourrais  encore  l'admettre,  si  les  plaintes  venaient  de  toutes  les  parties 
de  la  monarchie;  mais  je  trouve  singulier  qu'elles  ne  s-e  produisent 
que  d'un  seul  côté,  toujours  le  même,  chaque  fois  qu'un  enfant  polo- 
nais reçoit  une  claque  d'un  instituteur  allemand.  »  La  susceptibilité 
des  Polonais  peut  sembler  plaisante  au  ministre  prussien;  elle  paraî- 
tra toute  naturelle  à  d'autres. 

—  Les  deux  Chambres  du  Wurtemberg  viennent  d'adopter  succes- 
sivement, à  l'unanimité,  une  loi  scolaire  qui  introduit  un  cM'tain 
nombre  de  progrès  importants.  La  fréquentation  de  l'école  complé- 
mentaire est  rendue  obligatoire  pendant  deux  ans»  après  la  sortie  de 
l'école  primaire,  pour  tous  les  jeunes  garçons.  Lescommunesqui  vou- 
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dront  abolir  la  rétribution  gcolaf re  y  sont  autorisées.  Des  améliorations 
sont  apportées  au  régime  des  pensions  de  retraite  et  des  secours  en 
cas  de  maladie.  Les  sous-maîtres  et  instituteurs  auxiliaires  reçoivent 
une  augmentation  du  traitement  yariant  de  100  à  140  marks. 

Belgique.  —  Le  Syndicat  des  instituteurs  etinstitutrices  officiels  de 
Tarrondissement  de  Bruxelles  vient  de  publier  une  brochure  Intitulée 
Exposé  de  la  situa  ion  de  l'enseignement  primaire  et  des  revendications 
essentielles  du  corps  enseignant.  Cet  Exposé  est  dédié  aux  membres  de 
la  Chambre  des  représentants  et  du  Sénat;  le  Syndicat  croit  utile 
d'attirer  leur  attention  sur  les  principaux  griefs  du  personnel  ensei- 
gnant, à  la  veille  de  Fadoption  d'une  nouvelle  loi  scolaire. 

La  brochure  se  divise  en  neuf  chapitres  :  nomination  du  personnel; 
traitements  ;  paiement  des  traitements;  paiement  des  intérimaires  ; 
tnise  en  disponibilité;  pensions;  conditions  dans  lesquelles  l'école  est 
tenue;  peines  disciplinaires;  griefs  d^ordre  divers.  Chacun  de  ces 
chapitres  se  compose  exclusivement  de  l'exposé  sommaire  d'un 
certain  nombre  de  faits  précis,  recueillis  à  la  suite  d'une  enquête  à 
laquelle  s'est  livré  le  Syndicat  de  l'arrondissement  de  Bruxelles.  Il 
est  donc  impossible  de  résumer  le  contenu  de  ces  chapitres;  nous 
devons  nous  contenter  de  citer,  ci-après,  cinq  ou  six  des  faits  relatés  : 

Nomination  du  personnel,  —  Un  instituteur  rural  de  la  province  de 
Namur  écrit  :  «  Beaucoup  de  nominations  d'instituteurs  sont  dues  â 
des  protections  :  la  capacité,  les  titres  des  candidats  n'y  entrent  pour 
rien.  Je  sais  que  bien  des  conseillers  communaux,  des  échevins  et 
des  bourgmestres  se  laissent  acheter  leurs  voix...  » 

B...  (Namur),  instituteur:  «  je  suis  instituteur  depuis  dix  ans.  J'ai 
été  nommé  par  4  voix  contre  3  et  malgré  la  vive  opposition  du  curé 
d'alors,  qui  m'en  voulait  tout  simplement  parce  que  j'étais  sorti  d'une 
école  normale  officielle.  J'ai  dû  également  faire  des  sacrifices  fn 
argent  pour  réussir;  il  parait  que  c'est  à  peu  près  général  maintenant 
à  la  campagne:  les  places  sont  accordées  aux  plus  offrants.  » 

Traitements.  —  «  J'ai  vingt-sept  années  de  fonctions.  En  1868  j'avais 
un  traitement  annuel  de  i,407  francs.  En  1879,1,463  francs.  En  1889, 
1,483  francs.  Depuis  1890,  j'ai  1,247  francs  (minimum  légal),  pour 
entretenir  sept  personnes,  dont  cinq  enfants.  » 

«  Nommé  en  1877  sous-insli!uteur  à  L...  (Anvers),  au  traitement 
de  1,000  francs.  En  1879,  sous-instituteur  à  A...  (Anvers),  au  traite- 
ment de  1,450  francs.  La  même  année,  instituteur  en  chef  dans  la 
même  commune,  à  2,125  fram-s.  En  1884,  mon  traitement  fut  réduit 
à  i,264francs...Enl895,jetouchecommeins(ituteuren  chef  1,324  francs, 
après  plus  de  dix-sept  années  de  fonctions  et  sans  jamais  avoir  démé- 
rité. » 

a  J'ai  été  nommé  au  traitement  de  1,862  fr.  75  c.  En  1884,  diminution 
de  562  fr.  75  c.  En  1891,  augmentation  de  50  francs,  de  sorte  que  j'ai 
actuellement  un  traitement  de  1,350  francs^  après  dix -huit  années, 
dans  une  commune  de  3,000  habitants  t. 

A  Th...  (Brabant)  :  «  J'ai  vingt  années  de  fonctions.  Traitement  ini- 
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tîal  1,476  francs.  En  1884, 1,754  francs.  En  1885, 1,478  francs.  En  1894, 
1,250  francs.  » 

A  W.  .  (Brabant)  :  c  Vingt-quatre  années  de  fonctions.  Au  début  de 
ma  carrière,  1,000  francs.  £n  1878, 1,500  trancs.  En  1884,  j'étaisarrivé 
à  2,400  francs.  En  1885,  mon  traitement  était  réduit  à  1,650  francs.» 

Conditions  dans  lesquelles  C  école  est  tenue,  —  A  N...  (Brabant): 
c  Voilà  plus  de  sept  années  que  je  travaille  dans  une  classe  ayant 
plus  de  cent  élèves  et  dont  les  dimensions  ne  sont  que  de  8  mètres 
sur  6,  et  cela  pour  1,150  francs. 

A  H...  (Brabant)  :  «  Je  demande  un  instituteur  par  50  élèves.  Im* 
possible  de  faire  des  progrès  dans  les  conditions  où  se  troave  mon 
école:  le  sous-instituteur  a  110  élèves,  et  moi  81;  total,  191.  > 

A  M...  W...  (Anvers):  «  Je  suis  seul  pour  120  élèves;  quatre 
divisions.  > 

Gomme  conclusion,  le  Syndicat  demande  : 

1^  Que,  surtout  dans  les  campagnes,  l'autonomie  communale  en 
matière  d'enseignement  soit  considérablement  restreinte,  de  manière 
^ue  les  instituteurs,  institutrices  et  jardinières  (institutrices  des 
jardins  d'enfants)  ne  dépendent  ai  des  administrations  locales  ni,  des 

Sopulalions  ;  que  notamment  ils  soient  payés  mensuellement  par  l'État, 
'après  une  échelle  légale  de  traitements,  correspondant  à  un  système 
biérarcbique  basé  sur  les  années  de  service; 

2<*  Que  le  minimum  légal  des  traitements  soit  de  1,500  francs  pour 
les  instituteurs  et  institutrices,  de  1,400  francs  pour  les  jarUuières, 
l'échelle  des  traitements  assurant  ensuite  à  tout  membre  du  personnel 
un  traitement  double  après  vingt  ans  de  bons  services; 

3^^  Que  les  positions  acquises  soient  respectées; 

4^  Que  dans  aucun  cas  le  fonctionnaire  malade  ne  puisse  être 
contraint  de  p^yer  son  remplaçant,  qu'un  service  de  suppléance  soit 
organisé  par  l'État; 

B^'  La  suppression  des  rapports  secrets  (  feuilles  de  signalement)  ;  la 
constitution  d'un  conseil  de  di.Ncipline  composé  d'autorités  et  d'msti- 
tuteurs  élus  par  leurs  collègues,  chargé  de  donner  son  avis  sur  les 
mesures  disciplinaires  proposées  contre  le  personnel  ; 

O*»  La  revision  de  la  loi  sur  les  pensions  (pensions  personnelles  et 
pensions  de  veuves  et  orphelins); 

7<>  La  suppression  de  la  mise  en  disponibilité  par  suppression 
d'emploi; 

8<>  Qu'il  soit  ûxé  un  maximum  légal  d'élèves  par  classe  et  par 
école; 

9®  Que  le  gouvernement  ouvre  une  enquête  officielle  à  l'effet  de 
permettre  à  chaque  instituteur,  institutrice  ou  jardinière,  en  f»nctions, 
en  disponibilité,  en  retraite,  ou  sans  place,  aux  veuves  et  orphelins 
d'instituteurs,  de  lui  faire  connaître  en  quoi  ils  ont  été  lésés  depuis 
1884;  qu'il  leur  soit  rendu  justice. 

République  Argentine.  —  Un  journal  de  Buenos  Aires»  le 
Courrier  de  La  Plata,  rédigé  en  français,  a  publié,  dans  son  numéro 
du  6  mars,  l'article  suivant  sur  l'état  de  riubtruction  primaire  dans  les 
diverses  provinces  de  la  République  Argentine  : 
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«  Nous  avons  reçu  les  deux  beaux  volumes  de  Rapports,  Mémoires 
et  documents  divers  consacrés  à  IV  nseignement  primaire,  à  sa  situa- 
tion et  à  ses  progrès  durant  l'année  1894.  Cette  publication,  faite  par 
les  soins  du  Conseil  national  d'Éducation,  montre  le  zèle  avec  lequel 
il  s'occupe  de  la  tâche  qui  lui  est  confiée,  mais  révèle  en  même  temps 
combien,  en  cette  matière,  on  est  loin  de  la  perfection.  Chose  digne 
de  remarque,  c'est  dans  les  provinces  où  le  plus  grand  effort  serait 
néce.^saire  pour  mettre  ce  service  à  la  hauleur  des  besoins,  que  les 
pouvoirs  publics,  politiqueurs  a\ant  tout,  négligent  le  plus  volontiers 
cette  œuvre  de  civilisation.    • 

Dans  la  province  de  Benuos  Aires,  cela  va  encore.  Ily  a  140,000  enfants 
qui  reçoivent  Tinstruction  primaire.  On  estime  que  le  nombre  de 
ceux  qui  en  sont  privés  ne  s'élève  pas  à  une  cinquantaine  de  mille. 
Les  dépenses  soot  de  166,000  S  parm  >is,  soit  environ  1.18  par  enfant. 
Cela  semble  indiquer  un  service  bien  el  économiquement  organisé. 
Nous  parlons,  bien  entendu,  des  dépenses  prévues,  delà  confection  du 
budget  de  Finstruction  primaire.  Quant  à  Tirrégularité  dans  les 
paiements  dont  les  pauvres  instituteurs  et  institutrices  ont  eu  tant  à 
souffrir,  c'est  une  autre  paire  de  manches. 

Si  de  là  nous  passons  à  la  province  de  Santa  Fé,  tout  empire 
subitement.  Les  dépenses  ordonnancées  sont  de  53,000  $  par  mois,  le 
nombre  d'élèves  inscrits,  pour  une  province  qui  est  la  seconde  en  popu- 
lation de  la  R«^publique,  hsi  seulement  de  18,000,  la  moyenne  de  ceux 
qui  suivent  régulièrement  les  cours  de  13,000,  tout  cela  en  nombres 
ronds. 

Il  ressort  une  dépense  par  tète  d'élève  et  par  mois  de  3  g,  si  l'on 
prend  le  chiffre  des  inscriptions,  de  4,  si  l'on  calcule  sur  les  élèves 
effectifs. 

Pourquoi  un  service  quatre  fois  plus  mal  fait  —  le  faible  total  des 
inscriptions  le  prouve  —  coûte-t-il  trois  ou  quatre  fois  plus  cher? 

C'est  une  question  que  l'inspecteur  national  qui  consigne  ces 
chiffres  néglige  de  se  poser,  mais  à  laquelle  il  répond  indirectement 
en  nous  apprenant  que  son  titre  de  représentant  de  la  nation,  qui 
donne  à  1  instruction  primaire  d'importants  subsides,  et  les  termes 
formels  du  règlement  en  vigueur,  n'ont  pu  lui  ouvrir  les  portes  du 
€onseil  d*éducation  provincial.  On  le  tient  à  l'écart  de  ses  délibéra- 
tions. Il  est  difficile  d'admettre  que  la  politique,  qui  à  Santa  Fé 
a  tout  pourri,  soit  absolument  étrangère  à  l'état  d'infériorité  où  s'y 
trouve  Finstruction  primaire. 

A  Santiago  del  Estero,  —  nous  ne  savons  quelle  association  d'idées 
involontaires  nous  a  fait  tout  de  suite  aller  au  rapport  de  l'inspecteur 
national  pour  Santiago  del  Estero,  après  avoir  lu  celui  de  l'inspecteur 
nour  Santa  Fé,  -^  les  chiffres  sont  encore  moins  encourageants  : 
0,000  élèves  inscrits  des  deux  sexes,  en  englobant  dans  ce  nombre 
les  écoles  particulières.  Encore  ce  nombre  marque-t-il  une  reprise. 
En  1892,  les  inscriptions  n'atteignaient  pas  5,000,  alors  que  la  popu- 
lation scolaire  est  évaluée  à  30,(XX)  âmes.  Sur  les  6,000  enfants  in- 
scrits, l'assistance  à  l'école  ne  dépasse  pas  4,000. 

Dépenses  inscrites  au  budget  provincial,  8,500  $  par  mois,  environ  le 
double,  par  tète  d'élève  recevant  i'éducHtion,  que  ce  qui  se  dépense 
dans  la  province  de  Buenos  Aires.  Pour  Santiago,  pays  très  budgéti- 
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Yore,  ce  li'est  pas  trop;  mais  la  situation  des  maîtres  d'école  n'en  est 
pas  moins  affligeante;  ils  ne  sont  jamais  payés. 

L'administration  provinciale,  en  encourageant  un  système  de  va^et 
négociables  qui  n'ont  de  valeur  qu'entre  les  mains  do  ses  favoris.  & 
tout  arrangé  pour  qu'ils  fussent  volés  comme  dans  un  bois. 

Le  rapport  de  l'inspecteur  est  à  cet  égard  profondément  mélano 
lique.  On  ne  trouve  plus  d'instituteurs.  Ceux  même  qui  sont  pourvus 
de  leur  diplôme,  s'ils  sont  dénués  de  ressources,  aiment  mieux  se 
livrer  au  vagabondage  que  d'exercer  leur  profession,  alléguant 
l'insuffisance  du  traitement  et  les  retards  qu'on  met  à  le  leur  verser, 
c  C'est  là  un  argument  solide  comme  l'acier,  ne  peut  s'empêcher 
d'ajouter  l'inspecteur,  et  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  raison,  eo 
ceci,  est  du  côté  de  l'instituteur.  » 

Faut-il  continuer  cette  énumération?  Cela  nous  entraînerait  trop  loin, 
et  c'est  dommage,  car  nous  ne  laisserions  pas  de  trouver  en  cneroin 
des  choses  amusantes,  par  exemple  la  noble,  bien  qu'un  peu  prolixe 
indignation  de  l'inspecteur  national  de  la  province  de  Cordoba  eo 

f présence  de  l'anarchie  où  y  est  tombé  l'enseignement  primaire  soas 
'action  d'influences  politiques  et  cléricales. 

Ces  échantillons  suffisent  d'ailleurs  pour  caractériser  une  situation. 
La  nation,  les  provinces,  s'imposent  de  grands  sacrifices  pour  assurer 
l'éducation  populaire.  Les  résultats  sont  en  général  fort  loin  de  répondre 
à  l'effort.  Cela  est  dû  au  manque  d'ensemble  dans  le  fonctionnement  de 
la  grande  machine  pédagogique,  aux  pratiques  administratives,  vrai- 
ment trop  rudi mental res,  afm  d'employer  le  terme  le  plus  doux,  qui 
fleurissent  dans  la  plupart  des  provinces,  au  peu  d'aptitude  et  de  zèle 
d'états-majors  de  politiciens  tripotiers,  pour  ne  pas  dire  tripoteur.<, 
au  découragement  inévitable  du  personnel  subalterne,  que  l'on  semble 
prendre  à  tâche  de  dégoûter  de  son  métier. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de  voir  un  inspecteur  général,  M.  Eleo- 
doro  Calderon,  déclarer  carrément  qu'il  vaut  mieux  violer  la  Consti- 
tution que  de  continuer  à  patauger  dans  ce  gâchis.  L'autonomie  des 
provinces,  c'est  un  beau  mot  pour  s'en  remplir  la  bouche.  Le  mal, 
c'est  qu'on  abuse  des  prérogatives  d'autonomie  dont  on  se  montre  super- 
stitieusement jaloux  pour  compromettre  absolument,  sottement,  alin 
d'assouvir  les  intérêts  les  plus  misérables,  la  préparation  à  la  vie 
laborieuse  et  â  la  vie  civique  des  générations  qui  poussent.  Il  y  a 
sûrement  un  intérêt  national  de  premier  ordre  â  charger  le  gouver- 
nement central  do  prendre  en  mains,  avec  des  pouvoirs  plus  amples 
Sue  ceux  où  la  Constitution  l'enferme,  la  cause  et  le  développement 
e  l'éducation  commune.  » 


2; 


Le  gérant  :  A.  Bouchardt. 
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REVU!  PÉDAGOGIOUE 


ËTUDE  COMPARATIVE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

DANS  LES  PAYS  CIVILISES  ^ 


I 
ADMINISTRATION  DE  l'eNSEIGNISMBNT   PRIMAIRE 

Linstruction  primaire  au  XIX^  siècle,  —  On  a  proposé  divers 
Doms  pour  caractériser  le  dix-neuvième  siècle,  et  plusieurs  lui 
conviennent  parce  que  son  œuvre  a  été  multiple.  Celui  de  siècle 
de  l'instruction  populaire  est  un  de  ceux  qu'il  mérite. 

Non  qu'il  ait  inventé  les  écoles  primaires.  Il  y  en  avait  dans  les 
siècles  antérieurs,  et  tous  les  peuples  civilisés,  bouddhistes  et 
musulmans  aussi  bien  que  chrétiens,  ont  enseigné  aux  enfants  à 
lire  et  à  écrire. 

La  Réforme  a  contribué  à  propager  l'instruction  dans  le  peuple 
en  vue  de  la  religion,  quoiqu'elle  n'ait  pas  eu  à  cet  égard  la  môme 
inQuence  en  Angleterre  qu'en  Allemagne.  Le  dix-huitième  siècle 
y  a  contribué  à  son  tour  au  nom  de  l'humanité  :  on  en  trouve  des 
pD^uves  surtout  dans  les  États  protestants  du  Saint-Empire  ger- 
manique et  de  la  Scandinavie,  et  dans  plusieurs  États  catholiques. 
Mais  la  dix-neuvième  est  le  premier  qui  ait  systématisé  et  géné- 
ralisé rinstruction  primaire  pour  elle-même,  sans  avoir  la  préoc- 
cupation particulière  du  culte,  et  qui  en  ait  fait  véritablement  une 
affaire  d'État.  Sans  doute,  il  y  avait  eu  des  lois  promulguées  sur 

1.  Cette  étude  est  extraite  da  rapport  présenté  par  H.  Levassear  à  ilosti- 
tat  internatiODal  de  statistique,  au  nom  du  Comité  qui  avait  été  institué  à  la 
session  de  Paris  en  1889.  Un  premier  rapport  avait  été  préseoté  par  M.  Levas- 
seur  à  la  session  de  Vienne  en  1891,  portant  sur  une  douzaine  d'États.  Le  second 
et  demier,  dont  cet  article  et  les  suivants  sont  extraits,  doit  être  inséré  dans 
les  comptes-rendus  de  h  session  tenue  en  1893  i  Chicago. 

Quelques-unes  des  conclusions  sur  Fétat  comparé  de  Tinstruction,  qui  setrou- 
veat  dans  ce  rapport,  avaient  déjà  été  produites  par  M.  Levasseur  dans  son 
Rapport  sur  Vinstmction  primaire  et  secondaire  à  V Exposition  tmiverselle  de 
Viame  en  487$. 
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la  matière  avant  Tan  1800  :  la  Révolution  française  en  fournit 
un  exemple  bien  connu.  Mais  elles  avaient  eu  en  général  peu 
d'effet,  et  on  peut  dire  qu'à  l'ouverture  de  ce  siècle,  si  quelques 
États  avaient  de  l'avance  sur  les  autres,  en  somme  la  majorité 
des  habitants  du  monde  civilisé  ne  savait  pas  encore  lire  et  écrire. 

Le  progrès  des  idées  démocratiques  a  été  favorable  à  l'instruc- 
tion primaire;  le  progrès  des  sciences  appliquées  à  l'industrie  l'a 
été  aussi.  On  a  compris  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  mettre  tous  les 
habitants  d'un  pays  en  état  de  communiquer  par  la  lecture  et  la 
correspondance,  à  abaisser  les  barrières  qui  isolaient  une  grande 
partie  des  populations  du  mouvement  intellectuel,  et  à  effacer, 
dans  une  certaine  mesure,  l'inégalité  qui  résultait  de  la  privation 
de  toute  instruction  pour  la  masse  du  peuple. 

L'accord  n'a  pas  été  unanime,  quoique  la  divergence  de  senti- 
ment fût  moindre  en  général  dans  les  pays  protestants  que  dans 
les  pays  catholiques.  Il  y  avait,  surtout  dans  ces  derniers,  des 
hommes  qui  s'effrayaient  des  conséquences  que  pouvait  avoir 
l'instruction,  parce  quils  pensaient  qu'elle  ouvrirait  les  esprits  à 
la  propagande  d'idées  nouvelles  et  hasardées;  qu'elle  développerait 
Pesprit  d'examen  et  de  critique  et  affaiblirait  par  là  le  respect  des 
hiérarchies  sociales;  qu'elle  inspirerait  aux  humbles  des  ambitions 
qu'ils  ne  pourraient  pas  satisfaire,  et  qu'elle  les  détournerait  des 
travaux  auxquels  ils  étaient  destinés;  dans  les  pays  catholiques, 
on  ajoutait  qu'elle  les  éloignerait  de  la  religion.  Il  y  a  encore  des 
hommes  et  des  partis  qui  pensent  ainsi.  Hais  d'autres  étaient,  au 
contraire,  convaincus  que  le  devoir  de  la  société  est  de  contribuer, 
autant  que  possible,  à  l'amélioration  de  la  condition  matérielle, 
intellectuelle  et  morale  de  tous  ses  membres,  que  l'instruction 
primaire  est  l'instrument  premier  de  l'amélioration  intellectuelle, 
laquelle  devait  à  son  tour  avoir  une  inûuence  sur  l'amélioration 
matérielle  et  morale,  et  qu'en  conséquence  elle  constituait  une 
dette  virtuellement  contractée  par  la  société,  dont  celle-ci  devait 
s'acquitter  envers  toutenraut,  soiten  favorisant  l'ouverture  d'écoles, 
soit  en  faisant  elle-même  tous  les  frais  de  l'instruction  populaire. 
Ceux-ci  ont  peu  à  peu  fait  pénétrer  leur  conviction  dans  l'esprit 
du  peuple,  dans  les  conseils  des  gouvernements,  et  ils  ont  triom- 
phé. C*est  en  général  le  parti  libéral  qui  s'est  fait  dans  tous  les 
pays  le  champion  de  cette  cause,  t  Répandez  l'instruction  sur  la 
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tête  du  peuple,'  vous  lui  devez  ce  baptême  »,  disaieni  en  France, 
à  l'époque  de  ia  Restauration,  les  organisateurs  de  l'enseignement 
mutuel. 

Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  avaient  bien,  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  une  méthode  d'enseigne- 
ment primaire  que  l'abbé  de  la  Salle  avait  composée  sous  le  tiire 
de  Conduite  des  écoles  chrétiennes.  Pesfalozzi,  inspiré  par  Rous- 
seau, avait  bien  fondé  l'Institut  de  Neuhof  en  Suisse  vers  1717 
et  passé  le  reste  de  sa  vie  à  exposer  ses  idées  sur  l'éducation  et  à 
en  essayer  l'application.  La  Prusse  était  bien  régie,  nominalement 
au  moins,  par  le  règlement  scolaire  de  Frédéric  le  Grand  rendu 
en  1763,  et  ia  Saxe  avait  confirmé  à  plusieurs  reprises  les  règle- 
ments du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  Bell  et  Lancaster 
avaient  bien  créé  deux  types  différents  d'enseignement  mutuel  dans 
les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 

Mais,  en  réalité,  c*est  au  dix-neuvième  siècle  que  les  systèmes 
de  pédagogie  sont  devenus  la  matière  de  nombreuses  études  et 
d'upe  large  application,  et  que  les  pouvoirs  publics  se  sont  préoc- 
cupés vivement,  comme  d'une  chose  qui  importe  à  l'État,  des 
maisons  d'école,  des  mobiliers  scolaires,  des  tableaux,  cartes  et 
livres.  Le  dix-neuvième  siècle  a  infiniment  plus  produit  de  dis- 
cussions, de  brochures  et  de  livres  sur  la  matière  et  d'œuvres 
pédagogiques  en  ce  genre  que  tous  les  siècles  précédents  ensemble, 
y  compris  le  seizième,  qui  pourtant  a  été  fécond. 

Dans  tous  les  États  civilisés,  le  gouvernement  a  promulgué 
depuis  1801  des  lois  ou  pris  des  mesures  pour  la  propagation  de 
rinstruclion  primaire.  En  Hollande,  les  premières  lois  sur  l'in- 
struction primaire  sont  celles  de  1801,  de  1803  et  de  1806.  En 
Bavière,  l'obligation  scolaire  date  de  1802.  En  Prusse,  l'ordon- 
nance de  1819,  rendue  deux  ans  après  la  création  du  ministère 
des  affaires  ecclésiastiques,  de  l'instruction  et  de  la  médecine, 
qu'a  occupé  avec  tant  d'autorité  Altenstein  pendant  viogt-irois 
ans,  posa  les  règles  de  l'obligation  scolaire.  Dans  le  grand-duché 
de  Bade,  une  loi  organisa  en  1834  l'instruction  primaire.  Dans  la 
seconde  moitié  du  siècle,  la  plupart  des  États  allemands  ont 
multiplié  les  écoles  de  répétition  et  en  ont  rendu  la  fréquentation 
obligatoire.  La  plupart  des  cantons  suisses  ont  créé  leur  système 
d'écoles  de  1830  à  1848.  La  Suède,  où  l'instruction  était  déjà 
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répandue  au  dix-huitième  siècle,  a  promulgué  en  1842  sa  loi 
organique  de  l'enseignement  primaire,  et  depuis  1850  elle  s'est 
appliquée,  ainsi  que  la  Norvège,  à  transformer  ses  écoles  ambu- 
lantes en  écoles  fixes.  Uaus  la  Finlande,  qui  a  été  longtemps  une 
dépendance  de  la  Suède,  les  écoles  que  la  Réforme  avait  fait 
fonder  étaient  très  insuffisantes,  et  le  système  public  d'enseigne- 
ment primaire  n'a  été  organisé  que  par  les  lois  de  1858  et  de 
1866.  La  Hongrie  a  fait  de  grands  efforts  pour  élever  ses  écoles  au 
niveau  de  celles  de  la  race  germanique. 

La  première  loi  qui,  en  France,  ait  réellement  organisé  l'ensei- 
gnement primaire  est  celle  de  1833,  due  au  gouvernement  de 
Louis-Philippe  et  particulièrement  à  H.  Guizot.  Le  Parlement 
anglais  a  TOtê  pour  la  première  fois  en  1833,  après  la  réforme 
électorale  qui  ouvrait  plus  largement  les  portes  du  Parlement 
à  la  bourgeoisie,  une  subvention  pour  la  construction  d'écoles  pri- 
maires. Le  «  Committee  of  the  Privy  Council  on  Education  »  a  été 
institué  en  1839,  et  la  première  loi  organique  de  l'enseignement  pri- 
maire a  été  votée  en  1870.  L'Italie,  dont  quelques  États  possédaient 
des  lois  scolaires  dans  la  première  moi  lié  du  dix-neuvième  siècle,  a 
adopté,  lorsqu'elle  a  été  unie,  la  loi  piémonlaise  de  1859.  La  loi 
espagnole  date  de  1857. 

Aux  États-Unis,  ce  n'est  qu'après  la  proclamation  de  l'indépen- 
dance qu'a  commencé  à  se  former  dans  les  États  du  Nord  le  sys- 
tème scolaire  sur  le  modèle  de  la  Nouvelle- Angleterre  ;  c'est 
en  1839  qu'Horace  Mann  est  devenu  secrétaire  du  Bureau  d'édu- 
cation du  Massachusetts  et  que  les  premières  écoles  normales  ont 
été  fondées;  c'est  en  1867  qu'a  été  créé  le  Bureau  national 
d'éducation  à  Washington.  Au  Canada,  la  loi  fondamentale  de 
l'instruction  primaire  dans  la  province  de  Québec  date  de  1841; 
le  système  scolaire  de  la  province  d*Ootario  est  dû  au  surinten- 
dant Ëgerton  Ryerson,  qui  est  entré  en  fonctions  en  1844;  la 
première  loi  scolaire  du  New-Brunswick  date  de  1833.  Presque 
toutes  les  Républiques  hispano-américaines  ont  pris  modèle,  en 
partie  au  moins,  sur  les  États-Unis,  et  c'est  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle  qu'elles*ont  entrepris  d'organiser  leur  enseignement 
primaire. 

Il  en  est  de  même  dans  les  colonies  et  dans  les  pays  placés  sous 
l'autorité  d'États  européens,  comme  l'Algérie,  le  Cap,  l'Inde,  TAus- 
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tralasie  britanoique»  les  Antilles.  Le  Japon,  entrant  résolament 
dans  le  concert  de  la  civilisation  européenne,  a  créé  tout  son 
système  d'Instruction  depuis  1860. 

Le  développement  de  rinstruction  primaire  a  changé  l'équi- 
libre moral  du  monde.  Avec  la  science  qui  a  transformé  les  pro- 
cédés de  rindustrie,  et  accru  énormément  la  puissance  de  l'homme 
sur  la  nature,  avec  la  vapeur  qui,  en  rapprochant  les  distances 
sar  terre  et  par  mer,  a  donné  de  nouvelles  facilités  au  conmierce 
et  de  nouvelles  habitudes  aux  populations,  avec  les  changements 
politiques  qui  ont  donné  à  la  démocratie  la  prépondérance  ou  au 
moins  une  place  considérable  dans  le  gouvernement  de  la  plupart 
des  États  civilisés,  l'instruction  primaire  est  assurément  un  des 
bit  les  plus  considérables  du  dix-neuvième  siècle  et  un  des  plus 
féconds  en  conséquences  heureuses;  i'augfueiitation  depuis  cin- 
quante ans  des  livres,  revues  et  Journaux  publiés  chaque  année, 
des  lettres  et  imprimés  transportés  par  la  poste,  fournit  une 
preuve  numérique  du  progrès  accompli,  mais  est  loin  d'en 
donner  la  véritable  mesure. 

Sans  doute  l'expérience  n'a  pas  justifié  toutes  les  espérances 
que  l'enthousiasme  de  l'apostolat  avait  fait  d'abord  concevoir  ; 
l'ouverture  de  l'école  n'a  pas  fait  fermer  la  prison.  C'est  que  la 
criminalité  a  des  causes  nombreuses,  individuelles  et  sociales, 
qu'on  ne  supprime  pas  en  apprenant  aux  enfants  à  lire  et  à 
écrire  *. 

Sans  doute,  le  progrès  du  bien-être  matériel  n'est  pas  indisso- 
lublement lié  et  n'est  pas  nécessairement  proportionnel  au  progrès 
de  l'instruction. 

Sans  doute,  le  peuple  peut  se  nourrir  de  mauvaises  lectures:  on 
citerait  en  France  particulièrement  plus  d'un  journal  et  d'un 
roman  à  Tappui  de  cette  objection.  La  corruption  par  la  presse 
est  un  mal  qu'il  est  profondément  regrettable  de  voir  s'étendre, 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  entièrement  sans  remède 
sous  le  régime  de  la  liberté.  Qui  faut-il  le  plus  en  accuser:  le 

1.  Noos  avons  traité  cette  question  dans  le  second  Tolume  de  La  population 
françaûe  (p.  364 ) ,  ch.  I*%  Le  Tice  et  le  crime,  da  livre  III,  Statistique 
morale:  «  On  a  en  tort  de  dire  qne  rinstruction  chassait  le  crime  ».  M.  Bodio 
eoodat,  comme  nous,  qu'il  est  impossible  de  calculer  un  rapport  numérique 
entre  la  criminalité  et  rinstruction  primaire  (Istruzione  e  delinqwnsay  lettere 
tXr  on.  Bonghi,  1895). 
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jouroai  qui  cherche  à  vivre  d'obscénités  et  de  sophismes,  ou  le 
peuple  qui  le  fait  vivre  en  Tachetant? 

Sans  doute  même,  des  révoluiionsaussi  considérables  nes'opèreai 
pas  sans  troubler  certains  intérêts,  déclasser  des  personnes  et 
faire  germer  dans  certains  esprits  des  instincts  pervers. 

Mais  il  faut  juger  de  telles  révolutions  non  exclusivement  par 
leurs  aspérités  et  par  les  détails  qui  peuvent  choquer,  mais 
surtout  par  l'ensemble  de  leurs  résultats.  Il  n'est  assurément  pas 
indifférent  que,  dans  la  transition  de  l'ignorance  à  la  connaissance, 
il  se  manifeste  dans  la  foule  des  bouillonnements  d'idées  confuses 
et  des  soulèvements  de  désirs  inassouvis,  el  qu'elle  devienne  plus 
difficile  à  gouverner.  Mais  le  philosophe  ne  doit-il  pas  se  demander 
si  ceux  qui  pensent  ainsi  ne  la  trouvent  pas  difficile  à  gouverner 
parce  qu'elle  se  laisse  moins  gouverner  suivant  leur  volonté,  et  si 
celte  volonté  était  toujours  conforme  à  ses  intérêts? 

Ou  a  répété,  particulièrement  en  France,  que,  lorsque  tout  le 
monde  aurait  de  l'instruction,  personne  ne  voudrait  plus  exercer 
les  professions  humbles  et  pénibles,  comme  celles  de  domestique 
ou  dd  terrassier.  Assurément  la  diffusion  de  l'instruction  modi- 
fiera l'équilibre  ancien  des  couches  sociales  et  des  relations  indi- 
viduelles, et  influera  sur  les  salaires  et  sur  la  condition  des  per- 
sonnes. Il  y  a  des  métiers  où  Toffre  du  travail  diminuera  et  il  y 
en  a  d'autres  où  elle  abondera;  mais,  comme  il  faut  après  tout  que 
la  totalité  presque  des  humains  vive  en  travaillant,  il  faudra  bien 
que  chacun  finisse  par  accepter  et  même  rechercher  une  occu- 
pation qui  le  fasse  vivre. 

Les  inconvénients  n'occupent  qu'une  place  secondaire,  quand^ 
envisageant  l'ensemble  de  l'œuvre,  on  en  mesure  la  grandeur  : 
on  se  trouve  autorisé  alors  à  dire  que  l'instruction  primaire  a 
été  une  manière  de  rédemption  de  l'humanité,  et  on  sent  qu'il 
n'y  a  pas  d'exagération  à  employer  cette  expression.  Si  le  savant 
aspire  toujours  à  s'instruire  davantage  en  vue  de  perfectionner 
son  être,  pourquoi,  indépendamment  de  toute  considération  pra- 
tique, refuserait-on  à  la  masse  des  hommes  de  connaître  quelque 
chose? 

Dans  la  pratique,  combien  n'est-il  pas  profitable  à  cette  masse, 
composée  de  membres  de  la  société,  d'hommes,  de  travailleurs  et 
de  citoyens,  de  participer  aux  idées  de  son  temps? 
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Au  moment  où  le  dii-neuvième  siècle  finissant  va  rendre  ses 
comptes  à  Tbistoire,  on  ne  saurait  dire  que  l'instruction  primaire 
qu'il  a  organisée  ait  résolu  toutes  les  questions  sociales  :  elle  n'est 
pas  une  panacée.  Elle  a  même  soulevé  des  questions  nouvelles  ; 
car,  envisagée  dans  l'ensemble  de  ses  résultats  et  malgré  les 
exceptions  que  l'on  peut  invoquer^  elle  tend  à  affaiblir  plutôt  qu'à 
fortifier  le  sentiment  religieux  des  populations,  de  quelque  culte 
qu'il  s'agisse,  parce  qu'elle  suscite  le  doute  avec  l'esprit  d'examen, 
et  on  se  demande  si  l'école  peut,  à  la  place  de  l'Ëglise,  insuffler 
dans  les  âmes  les  principes  de  morale  indispensables  à  la  vie 
sociale;  chargée  de  façonner  l'intelligence  des  masses,  elle  doit 
non  seulement  donner  une  instruction  élémentaire,  mais  contri- 
buer à  l'éducation  de  l'homme  et  du  citoyen,  et  on  se  demande 
s'il  est  facile  d'obtenir  des  maîtres  les  qualités  et  des  élèves  la 
docilité  et  le  respect  qui  sont  nécessaires  pour  atteindre  ce  double 
but.  Il  ne  faut  pas  désespérer  de  l'avenir,  et  surtout  il  ne  faut  pas 
lui  tourner  le  dos^  parce  que  le  présent  présente,  comme  toutes 
les  époques  de  l'histoire,  un  mélange  de  mal  et  de  bien. 

Au  milieu  du  vingtième  siècle,  on  s'étonnera  sans  doute  que 
le  dix-neuvième  ait  pu  discuter  la  question  de  l'instruction  pri- 
maire; mais  on  lui  saura  gré  de  l'avoir  résolue,  et  la  démocratie 
qui  monte,  et  que  l'école  aura  aidée  à  monter,  lui  sera  reconnais- 
sante. 

Administration  générale  et  inspection  des  écoles  publiques  et 
privées.  —  Dans  la  plupart  des  Etats,  l'instruction  primaire  est 
placée  sous  l'autorité  d'un  ministre  de  l'instruction  publique. 

En  France,  la  création  d'un  Ministère  de  ce  genre  date  de  1824, 
année  où  le  comte  Frayssinous,  évèque  d'Hermopolis,  grand- 
maitre  de  l'Université  depuis  1822,  devenait  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publique.  Après  la  révolution 
de  1830  il  y  a  eu  définitivement  un  Ministère  de  l'instruction 
publique,  auquel  a  été  souvent  rattaché  le  service  des  cultes.  La 
création  d'un  inspecteur  par  département  en  183S  et  celle  d'un 
inspecteur  primaire  par  arrondissement  en  1850  ont  beaucoup 
contribué  à  l'amélioration  du  service.  Le  ministre  administre 
rinstruclion  publique  et  exerce  sa  surveillance  sur  l'instruction 
privée  en  faisant  exécuter  les  lo'!s  et  les  règlements.  Il  dispose 
pour  cet  effet,  d'une  part,  des  bureaux  de  l'administration  centrale» 
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des  coDseils  et  commissions  institués  par  lui  ou  élus,  et  des  in- 
specteurs généraux  qui  font  des  tournées  dans  les  départements; 
d'autre  part,  des  inspecteurs  d'académie  qu'il  nomme  et  qui  sont 
en  résidence  auprès  du  préfet  dans  chaque  chef-lieu  de  départe- 
tement,  et  des  inspecteurs  primaires,  dont  la  circonscription 
correspond  le  plus  souvent  à  celui  de  l'arrondissement. 

Dans  chaque  département  il  y  a  un  Conseil  départemental 
présidé  par  le  préfet,  ou  par  l'inspecteur  d'académie  qui  en  estle 
vice-président,  et  composé  de  douze  membres  élus  ou  dési(çnés  par 
leurs  fonctions. 

Dans  chaque  commune  il  y  a  une  commission  scolaire,  que  pré- 
side le  maire,  et  qui  doit  veiller  à  la  fréquentation. 

Les  écoles  primaires  publiques,  que  toutes  les  communes 
sont  obligées  d'avoir,  sont  placées  sous  l'autorité  immédiate  des 
inspecteurs  primaires.  Les  communes  fournissent  et  entretien* 
nenten  générai  les  locaux;  l'État  paie  les  traitements. 

Le  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  n'a  pas  de 
Ministère  de  l'instruction  publique.  Hais,  depuis  4839,  il  existe 
en  Angleterre  un  Comité  de  l'éducation,  qui  a  pris  depuis  1870  le 
titre  d'  «  Education  department  »,  et  qui  est  chargé  de  Fexécu- 
tion  des  lois  sur  l'enseignement  élémentaire.  Des  inspecteurs 
nommés  par  la  Reine  sont  attachés  à  ce  département;  les  écoles 
qui  se  soumettent  à  leur  inspection  reçoivent  en  conséquence  des 
subventions  de  l'État  proportionnellement  au  nombre  desexamens 
que  passent  avec  succès  les  élèves  de  ces  écoles  ou  au  nombre 
de.«  élèves  fréquentant.  Les  bourgs  et  paroisses  sont  groupés  pour 
la  plupart  en  districts  scolaires  qu'administrent  des  €  Scliool 
boards  »  électifs,  qui  ont  le  pouvoir  de  lever  des  taxes  et  de  créer 
des  écoles;  là  où  il  n'y  a  pas  de  «  School  board  »,  il  y  a  au  moins 
un Comitédésigné  sousle  nom  de  t  School  attendance  committee  §. 
Les  écoles  des  a  School  boards  »  ne  sont  pas  confessionnelles  et 
sont  toutes  soumises  à  l'inspection.  Les  écoles  a  volontaires  », 
qui  ont  pour  la  plupart  le  caractère  confessionnel,  ne  sont  pas 
sous  l'autorité  des  «  Boards  »,  et  ne  sont  soumises  à  l'inspection 
que  lorsqu'elles  y  ont  consenti  ;  la  plupart  aujourd'hui  s'y  sont 
soumises,  et  l'inspection  s'étend  sur  presque 'tout  l'enseignement 
primaire  dans  un  pays  où  les  mœurs  et  les  institutions  répugnaient 
pendant  longtemps  à  l'ingérence  administrative. 
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Ea  Irlande,  les  subveations  de  Fadoiiaistration  gouveraemen- 
tale  de  l'édacation,  «i  Board  of  éducation»,  n'étaient  d'abord  qu'une 
petite  rractioQ  du  budget  des  écoles  ;  aujourd'hui  elles  figurent  dans 
la  proportion  des  7/9;  l'État  a  pris  peu  à  peu  Ja  première  pJace. 
Aux  Pays-Bas,  riDstnictioo  publiqueestune  des  attributions  du 
Ministère  de  l'intérieur,  qui  exerce  sa  surveillance  par  des  inspecteurs 
provinciaux  et  des  inspecteurs  de  district.  Les  communes  doivent 
pourvoira  l'entretien  d'écolespubliques  soit  payantes,  soitgratuites. 
Eu  Belgique,  l'instruclion  publique  a  eu  un  Blinislère  spécial. 
Mais  aujourd'hui  elle  dépend  du  Ministère  de  l'intérieur  et  de 
l'instruction  publique,  auprès  duquel  siège  un  Conseil  de  perfec- 
tionnement de  l'enseignement  primaire.  Des  inspecteurs  généraux, 
principaux  et  cantonaux  sont  chargés  de  surveiller  les  écoles 
publiques:  ils  n'ont  aucune  autorité  sur  les  écoles  privées.  Des 
comités  scolaires  surveillent.  Chaque  commune,  à  moins  d'une 
dispense  spéciale,  est  tenue  d'avoir  et  d'entretenir  à  ses  frais  une 
école  primaire  que  surveille  le  conseil  communal;  la  province  et 
l'Ëtat  accordent  des  suttvenlions,  non  seulement  aux  écoles  com- 
munales, mais  à  des  écoles  privées  lorsqu'elles  acceptent  l'inspec- 
Uon.  Les  autorités  ecclésiastiques  ont  le  droit  d'inspecter  les  écoles 
au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  religion. 

La  Prusse  possède  un  Ministère  des  affaires  ecclésiastiques,  de 
l'instruction  et  de  la  médecine.  Les  inspecteurs  sont  nommés  par 
l'État  et  relèvent  uniquement  de  lui,  qu'ils  soient  laïques  ou  ecclé- 
siastiques. Le  gouverneur  dans  chaque  province  administre  avec 
le  concours  d'un  Conseil  des  écoles,  «  Kônigliches  Provincial- 
Schulkollegiuni.  »  Les  inspecteurs  généraux  sont  nommés  par  le 
ministre.  Les  inspecteurs  de  cercle  et  les  inspecteurs  locaux  dans 
chaque  commune  sont  nommés  par  le  gouverneur  de  la  régence, 
«  Regierung  »,  avec  approbation  du  ministre  quand  ils  reçoivent 
un  traitement  de  l'État.  Les  communes  sont  tenues  d'entretenir 
des  écoles;  un  Comité  scolaire,  t  Schulvorstand  »,  administre 
l'école  et  présente  les  instituteurs  à  nommer. 

La  Suisse  ne  possède  pas  de  Ministère  de  l'instruction  publique, 
parce  que  chaque  canton  est  indépendant  à  cet  égard  et  a  son 
organisation  particulière. 

Le  Ministère  de  l'instruction  publique  en  Autriche  date  de  1848  ; 
supprimé  en  1860,  il  a  été  rétabli  en  1867  sous  le  titre  de  minis- 
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tère  des  caltes  et  de  l'instruction.  Il  y  a  des  inspecteurs  proytn- 
ciaux  et  des  inspecteurs  de  district  nommés  par  le  ministre. 
Chaque  commune  est  tenue  d'entretenir  une  écoie. 

La  Hongrie  a  aussi  définitivement,  depuis  1867,  un  Ministère 
de  l'instruction  publique.  L'inspection  est  exercée  par  les  inspec- 
teurs royaux  que  nomme  le  ministre,  et  par  des  comités  scolaires 
qui  nomment  dans  chaque  localité  les  instituteurs. 
'  En  Espagne,  l'instruction  publique,  administrée  par  un  direc- 
teur général  et  un  Conseil  d'instruction  publique,  est  une 
dépendance  du  Ministère  du  «  Fomenlo  t.  Des  inspecteurs 
généraux  et  des  inspecteurs  provinciaux  surveillent,  un  recteur 
est  à  la  tête  de  chacun  des  districts  universitaires.  Dans  chaque 
province  est  une  Junte  de  l'instruction  publique  ;  d'elle  relèvent 
les  commissions  municipales,  «  Juntas  de  primera  ensefianza  », 
qui  ont  une  part  dans  l'inspection  et  l'administration  des  éobles. 
Tout  les  communes  sont  tenues  d'entretenir  des  écoles.  Le  clergé 
inspecte  au  point  de  vue  de  l'enseignement  religieux  et  à  sa 
place  dans  tous  les  conseils. 

En  Portugal,  l'enseignement  public  est  placé  sous  l'autorité  du 
Ministre  de  l'intérieur  assisté  d'un  Conseil  supérieur  de  Tinstruc* 
tion.  Jusqu'en  1892  les  pouvoirs  locaux  ont  été  chargés  de  l'exé* 
cution  des  lois  sur  renseignement,  sous  le  contrôle  de  l'État,  et 
particulièrement  de  l'établissement  des  taxes  ;  depuis  1892,  l'admi- 
nistration des  écoles  appartient  directement  à  l'Ëtat. 

En  Italie,  il  y  a  un  Ministère  de  l'instruction  publique.  Le 
ministre  est  assisté  d'un  Conseil  de  l'instruction  publique.  Dans 
chaque  province  est  un  provéditeur  royal  assisté  d'un  Conseil 
scolaire  provincial  ;  dans  chaque  arrondissement,  un  inspecteur 
placé  sous  les  ordres  du  provéditeur  et  du  préfet.  Dans  chaque 
canton,  un  délégué  scolaire  relevant  de  l'inspecteur  surveille  les 
écoles.  Toutes  les  communes  sont  tenues  d'entretenir  au  moins 
une  école. 

En  Russie,  il  y  a  un  Ministère  de  l'instruction  publique  qui 
administre  d'une  manière  générale  les  affaires  de  l'instruction  et 
spécialement  les  écoles  primaires  populaires  ;  il  est  assisté  d'un 
Conseil  consultatif  et  d'un  Comité  scientifique.  La  Russie  est  divi- 
sée en  onze  grands  arrondissements  scolaires,  à  la  tête  desqueb 
est  un  curateur  nommé  par  le  ministre,  et  dont  chacun  comprend 
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plusieurs  provinces.  Dans  renseignement  primaire,  le  curateur  a 
surtout  l'administration  des  écoles  urbaines.  Chaque  provinceaà 
sa  tète  un  directeur  des  écoles  populaires,  assisté  d'inspecteurs  ; 
ceox-ci  inspectent  les  écoles  privées  comme  les  écoles  publiques; 
dans  les  provinces  où  le  Conseil  provincial^  dit  «  Zemstvo  »,  est 
organisé,  ces  conseils  ont  une  part  dan?  l'administration  des 
écoles.  Il  y  a  aussi  des  Conseils  scolaires  de  province  et  de  district  ; 
ces  conseils  soai  présidés  par  le  maréchal  de  la  noblesse  et  sont 
composés  de  fonctionnaires  désignés  par  l'administration  et  de 
deux  membres  élus  par  l'assemblée  provinciale.  Les  écoles  de 
paroisse  sont  administrées  par  le  Saint-Synode. 

En  Suède,  en  Norvège  et  en  Danemark,  le  Ministre  des  cultes 
et  de  l'instruction  publique  dirige  l'enseignement.  Dans  ces  trois 
États,  il  y  a  des  inspecteurs,  une  administration  départementale, 
et  toute  commune  est  obligée  d'avoir  au  moins  une  école. 

Le  Japon  possède  un  Ministère  de  l'instruction  publique  qui  a 
sous  ses  ordres  des  inspecteurs.  Les  gouverneurs  de  province 
administrent  l'enseignement,  et  ont  sous  leur  autorité  un  inspec- 
teur des  écoles  dans  chaque  ken  (département),  et  des  inspecteurs 
locaux  dans  chaque  ville;  un  comité  scolaire  élu  veille  à  l'établis- 
sement et  à  l'entretien  des  écoles.  Toute  commune  est  tenue 
d'entretenir  un  nombre  suffisant  d'écoles. 

Dans  les  colonies  britanniques  de  i'Âustralasie,  Tacliondu  gou- 
vernement est  devenue  plus  directe  avec  les  années,  parce  que  la 
démocratie  a  voulu  obtenir  plus  sûrement  de  prompts  résultats  ; 
elle  a  une  tendance  à  fortifier  les  pouvoirs  de  l'administration 
centrale.  La  Nouvelle-Galles  a  placé  l'instruction  sous  l'autorité 
d'un  ministre.  Victoria,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande  en  ont 
fait  autant.  L'Australie  occidentale,  moins  peuplée,  se  contente 
d'un  Bureau  de  l'éducation.  Il  y  a  des  inspecteurs  et  des  bureaux 
locaux,  «  S3hooi  boards  ».  Depuis  1890,  la  colonie  de  Victoria  a 
remis  toute  l'autorité  aux  mains  du  ministre;  elle  a  supprimé  les 
subventions  aux  écoles,  elle  a  fait  des  écoles  publiques  la  propriété 
de  l'État,  et  substitué  aux  «  School  boards  »  les  administrations 
des  «  Boards  of  advice  »,  dont  l'autorité  est  plus  restreinte. 

Dans  les  colonies  britanniques  du  Nord  de  l'Amérique,  les  pro- 
vinces de  Québec,  d'Ontario,  de  Manitoba,  de  Colombie,  ont 
un  Ministère  de  l'instruction  publique  ;  celles  de  la  Nouvelle- 
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Ecosse,  du  New-Brunswick,  un  surintendant  de  l'éducation.  Dans 
la  province  de  Québec,  le  département  de  Tinstruction  publique 
est  dirigé  par  le  surintendant  de  Tinstruction  publique.  Il  est 
assisté  d'un  Conseil  de  l'instruction  publique  partagé  en  deux 
comités,  l'un  catholique  et  l'autre  protestant.  Chaque  municipa- 
lité doit  entretenir  à  ses  frais  des  écoles  et  divise,  quand  il  y  a 
lieu,  son  territoire  en  arrondissements  scolaires;  dans  toute 
municipalité  qui  a  une  minorité  catholique  ou  protestante  peut 
être  établie  une  école  spéciale  dite  t  école  dissidente  »,  qui  a  droit 
aussi  à  sa  part  de  l'impôt  comme  l'école  publique.  Dans  la  pro- 
vince d'Ontario,  le  ministre  de  l'éducation  est  assisté  d'un  Conseil 
d'éducation  ;  dans  chaque  comté,  il  y  a  un  Conseil  du  comté  qui 
nomme  un  ou  deux  inspecteurs;  dans  chaque  ville  ou  t  town- 
ship  »,  tout  district  scolaire  a  un  «  Board  ot'  trustées  »  qui  impose 
les  taxes  et  nomme  les  instituteurs,  qu'il  ne  peut  choisir  que  parmi 
les  personnes  brevetées.  Les  législateurs  de  l'Ontario  ont  pris  des 
mesures  sages  pour  empêcher  la  politique  d'envahir  l'école  ;  les 
a  School  trustées  »  ne  peuvent  pas  être  pris  parmi  les  membres 
du  Conseil  municipal,  et  la  nomination  des  maîtres  ou  inspecteurs 
n'est  pas,  comme  il  arrive  souvent  aux  États-Unis,  livrée  à  l'élec- 
tion populaire.  Les  catholiques  peuvent  organiser  des  comités 
pour  administrer  les  écoles  dissidentes,  et  ont  le  droit  de  lever  des 
taxes  comme  les  protestants. 

Les  États-Unis  n'ont  pas  d'administration  centrale  de  l'instruc- 
tion. Le  Bureau  d'éducation,  qui  est  une  institution  nationale 
ayant  son  siège  à  Washington^  pubUe  des  statistiques,  des  études 
pédagogiques,  donne  par  là  des  renseignements  et  des  conseils 
précieux,  mais  n'administre  pas.  La  législature  de  chaque  État 
fait  les  lois  et  règlements  généraux  relatifs  à  l'instruction.  La 
plupart  des  États  ont  un  surintendant  de  l'instruction,  qui  dirige 
d'une  manière  générale  l'instruction,  de  concert  avec  le  Bureau 
d'éducation  de  l'État.  Dans  chaque  comté  de  la  plupart  des  États, 
il  y  a  un  surintendant  qui  administre  plus  ou  moins  complète- 
ment; dans  chaque  cité,  ville  ou  district,  il  y  a  un  a  Board  of 
éducation  »  ou  «  Board  of  trustées  »  qui  pourvoit  à  l'établis* 
sèment  des  taxes,  à  la  construction  des  écoles,  et,  dans  certains 
États,  à  la  nomination  des  instituteurs.  Presque  tous  ces  fonction- 
naires sont  électifs,  et  la  durée  de  leur  mandat  excède  rarement 
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UQ,  deux  ou  trois  ans.  Les  instituteurs  eux-mêmes,  dans  beau- 
coup d'États,  sont  nommés  par  le  peuple. 

Les  autres  États  du  monde  civilisé  ont  une  organisation  calquée 
de  plus  ou  moins  près  sur  celles  que  nous  venons  d'exposer. 
L'Angleterre  est  peut-être  le  pays  où  l'action  de  l'autorité  centrale 
se  fait  le  moins  sentir;  toutefois  il  y  a  un  changement  notable 
dans  le  sens  de  l'autorité  depuis  l'institution  des  a  Scbool  boards  t . 
L'administration  anglaise  ne  connaît  pas  les  écoles  qui  ne  de- 
mandent pas  à  être  inspectées.  De  même,  en  Belgique,  l'admini- 
stration ne  connaît  pas  les  écoles  privées.  Dans  plus  d'un  État, 
l'autorité  centrale  semble  s'êlre  fortifiée  depuis  un  certain  nombre 
d'années.  Elle  est  très  puissante  en  Russie,  quoique  le  Ministère  de 
l'instruction  publique  partage  le  gouvernement  des  écoles  avec 
Saint-Synode.  La  France,  où  elle  a  augmenté  beaucoup  depuis  la 
loi  de  188(5,  peut  être  citée  comme  un  des  États  où  la  centralisa- 
tion est  le  plus  fortement  prononcée. 

La  Suisse  en  Europe,  les  Etats-Unis  en  Amérique,  sont,  au 
contraire,  au  nombre  de  ceux  où  la  décentralii^tion  est  le  plus 
accusée;  il  semble  que  ce  soit  une  tendance  de  la  démocratie;  on 
ne  pourrait  pourtant  pas  dire  qu'elle  soit  universelle,  puisque  la 
France  et  les  œlonies  australiennes  obéissent  à  la  tendance 
contraire.  On  reproche  au  système  des  États-Unis  de  livrer  trop 
l'école  aux  influences  politiques  par  l'élection  des  fonctionnaires, 
depuis  le  surintendant  jusqu'à  l'instituteur.  C'est  pour  échapper  à 
cet  inconvénient  que  TOntario,  qui  se  pique  d'avoir  créé  un 
modèle  d'organisation  démocratique,  a  confié  la  nomination  des 
inspecteurs  au  gouvernement. 

Dans  la  hiérarchie  des  autorités,  le  Ministère  et  la  commune 
ou  le  district  scolaire  sont  placés  aux  deux  extrémités,  et,  suivant 
l'esprit,  les  traditions  et  les  besoins  de  chaque  peuple  et  les 
influences  dominantes,  l'un  ou  l'autre  tire  plus  ou  moins  l'auto- 
rité de  son  côté.  Il  semble  que,  dans  un  État  qui  n'est  pas  fédératif, 
il  soit  utile  (je  dirais  nécessaire,  si  l'Angleterre  ne  fournissait  un 
exemple,  qui  n'a  pas  fait  d'ailleurs  d'imitateurs)  que  Tautorité 
suprême  réside  dans  un  ministre.  Mais  il  ne  nous  paraît  pas 
moins  utile  que  l'administration  locale  ait  aussi  une  certaine 
autorité,  puisqu'il  s'agit  de  l'éducation  des  enfants  de  la  localité, 
et  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  elle  soit  intéressée  dans  la 
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direction  de  l'école.  En  France,  les  délégations  cantonales  et  les 
commissions  municipales  ont  eu  jusqu'ici  une  existence  trop 
languissante  pour  donner  satisfaction  à  l'influence  locale. 

Dans  tous  les  États  civilisés,  Tinstruction  primaire,  qui  était 
donnée  autrefois  par  l'Église  ou  par  quelques  particuliers,  est 
devenue  une  aflTaire  d'État.  C'était  en  quelque  sorte  une  œuvre 
de  charité;  c'est  maintenant  une  fonction  publique,  et  une  des 
plus  importantes.  Les  peuples  ta  réclament,  les  gouvernements 
proclament  qu'elle  est  une  nécessité.  Les  administrations  qui  la 
distribuent  ou  la  régissent  ont  pris  avec  le  temps  plus  -de  déve- 
loppement; dans  la  plupart  des  pays,  elles  sont  devenues  des 
ministères.  L'Angleterre,  où  jusqu'en  1833  le  gouvernement 
restait  étranger  à  l'école  primaire  et  qui  est  encore  un  des  pays  où 
son  intervention  est  lamoins  directe,  a  cependant,  depuis  1870,  pris 
peu  à  peu  une  grande  part  dans  cette  partie  de  l'œuvre  sociale 
par  la  subvention  et  l'inspection. 

La  France  peut  être  cit^,  à  l'opposé,  comme  un  des  États  où  le 
gouvernement  central  exerce  Taotion  la  plus  immédiate  et  la  plus 
complète  sur  les  écoles  et  sur  leur  personnel,  ainsi  que  sur  les 
finances  scolaires. 

Quand  l'État  et  les  communes  donnent  l'instruction  primaire, 
les  particuliers  peuvent-ils  la  donner  aussi?  Il  n'est  pas  douteux 
que  la  communauté  politique,  avec  les  ressources  dont  elle  dis- 
pose, fasse  à  ceux-ci  une  concurrence  contre  laquelle  il  est  difli' 
cile  de  lutter;  ses  écoles  sont  partout,  et  dans  la  plupart  des  com- 
munes il  y  a  trop  peu  d'enfants  pour  qu'un  instituteur  libre  puisse 
vivre  à  côté  de  l'instituteur  public  ;  elles  sont  relativement  bien 
aménagées  et  bien  meublées,  dans  les  villes;  elles  donnent  l'ensei- 
gnement gratuit  ou  à  bon  marché  presque  partout;  ses  maîtres 
sont  en  moyenne  meilleurs,  parce  qu'elle  les  paie  mieux  ou  parce 
que,  à  égalité  de  traitement,  on  trouve  plus  de  sécurité  à  être 
serviteur  de  l'État.  Aussi  l'école  privée  perd-elle  en  général  du 
terrain  à  mesure  que  l'école  publique  en  gagne;  pour  résister  avec 
succès,  il  faut  que  l'école  privée  appartienne  à  une  puissante  asso- 
ciation qui  jouisse  de  ressources  financières  spéciales  et  qui  soit 
soutenue  par  une  fraction  importante  de  l'opinion  publique:  tels 
sont  la  National  Society  en  Angleterre,  l'Institut  des  frères  de  la 
doctrine  chrétienne  en  France. 
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Il  importe  qu'un  pays  ait  un  système  d'écoles  publiques,  parce 
que  c'est  le  vrai  moyen  d'être  certain  de  posséder  un  enseigne- 
ment primaire,  de  le  répandre  dans  les  régions  pauvres  comme 
dans  les  régions  riches,  de  lui  imprimer  un  caractère  national  ; 
mais  il  faut  se  garder  de  fermer  la  porte  à  l'initiative  privée. 
Pourvu  que  la  loi  réserve  à  l'administration  publique»  locale  ou 
centrale,  le  droit  de  haute  surveillance  nécessaire  pour  prévenir 
ou  réprimer  certains  écarts,  et  que  la  concurrence  pédagogique 
ne  dégénère  pas  en  antagonisme  politique,  la  société  ne  peut  que 
gagner  à  la  liberté  de  l'enseignement  et  à  la  multiplication,  à 
côté  des  écoles  publiques,  des  écoles  privées,  dans  lesquelles 
peuvent  être  essayées  des  méthodes  nouvelles  qui  s'adressent  à 
certaines  catégories  de  personnes  capables  de  payer  largement  les 
frais  d'éducation,  ou  désireuses  de  recevoir  une  direction  spéciale 
au  point  de  vue  religieux»  pédagogique  ou  technique  ;  il  ne  saurait 
jamais  y  avoir  trop  de  bons  éducateurs  de  la  jeunesse. 

Rapports  entre  l'école,  la  religion  et  r Église,  —  Entre  la  religion 
professée  par  un  peuple  et  son  iustruction  primaire  il  y  a  évidem*' 
ment  un  lien.  Dans  toutes  les  religions  les  ministres  du  culte,  qui 
s'occupent  surtout  des  besoins  de  l'âme,  sont  naturellement  portés 
à  songer  à  la  culture  inteQectuelle  ;  ils  ont  en  général  plus  d'auto- 
rité que  d'autres  pour  fonder  des  écoles  et  déterminer  les  familles 
à  y  envoyer  leurs  enfants.  Les  protestants  et  les  Israélites  sont 
d'ordinaire  plus  avancés  sous  ce  rapport  que  les  catholiques,  et 
les  catholiques  le  sont  plus  que  les  grecs,  les  musulmans  et  les 
bouddhistes.  Les  Israélites  forment  presque  partout  de  petites 
églises  dont  les  membres  sont  habitués  à  se  soutenir  entre  eux 
et  surveillent  leurs  écoles.  Les  protestants  ont  besoin  que  les 
lidèlea  puissent  lire  la  Bible  pour  y  chercher  eux-mêmes  la  règle 
de  leur  foi  et  de  leur  conduite,  et  ils  placent  l'époque  de  la 
confirmation  à  un  âge  qui  retient  leurs  enfants  à  l'école  plus 
longtemps  que  ceux  des  catholiques.  Ceux-ci,  quoique  tenus  de 
savoir  le  catéchisme,  reçoivent  principalement  leur  enseignement 
religieux  par  la  parole  du  prêtre  et  leur  direction  morale  par  la 
confession.  On  verra  plus  loin  que,  sauf  de  rares  exceptions, 
les  États  qui  comptent  au  moins  15  écoliers  par  100  habitants 
sont  peuplés  en  majorité  ou  en  totalité  de  protestants;  que  dans 
la  catégorie  de  ceux  qui  comptent  moins  de  10  écoliers  par  100 
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habitants  il  n'y  cri  a  pas  qui  soient  protestants;  et  que»  parmi  les 
peuples  de  religion  grecque,  le  plus  avaocé  n'a  que  5  1/2  élèves 
par  400  habitants.  Cette  règle  n'est  sans  doute  pas  absolue ,  et 
le  Sud  de  l'empire  d'Allemagne,  l'Algérie,  le  Bas-Canada,  les 
départements  français  de  la  région  de  l'Est  prouvent  que  d«rs  popu- 
lations catholiques  peuvent  rivaliser  sous  ce  rapport  avec  les 
populations  protestantes. 

Avant  la  séparation  des  deux  cultes,  l'école,  dans  les  pays  dire- 
tiens,  était  née  en  quelque  sorte  de  l'Église;  quand  l'Église  l'a 
fondée,  elle  l'a  gardée  sous  sa  tut(ille;  quand  elle  ne  la  pas  fondée, 
elle  a  réclamé  le  droit  de  la  diriger  ou  du  moins  de  la  surveiller. 

Les  causes  de  cette  subordination  sont  connues;  les  clercs,  étant 
à  peu  près  seuls  à  posséder  l'instruction  au  moyen  âge,  pouvaient 
seuls  la  communiquer;  l'instruction  par  cela  même  servait  surtout 
à  former  des  clercs.  Quand  le  protestautisme  eut  scindé  le  monde 
chrétien,  les  ministres  protestants  se  sont  efforcés  d'apprendre  à 
lire  aux  enfants,  parce  que  la  lecture  de  la  Bible  était  nécessaire 
à  l'accomplissement  de  la  foi,  comme  les  prêtres  catholiques 
s'efforçaient  de  leur  apprendre  le  catéchisme.  Le  but  suprême  de 
Téducation  étant  de  faire  des  chrétiens,  ils  ont  les  uns  et  les  autres 
veillé  à  ce  que  l'enseignement  ne  déviât  pas  de  la  ligne,  et  ils  ont 
été  investis  par  les  pouvoirs  politiques  de  l'autorité  sur  les  écoles. 

Dans  beaucoup  de  pays  caUioliques  ou  protestants,  ils  ont  con- 
servé cette  autorité  longtemps  encore  après  que  les  peuples  se 
furent  proposé  l'instruction  proprement  dite  comme  but  prin- 
cipal de  l'école. 

En  France,  le  premier  ministm  de  l'instruction  publique  a  été 
un  évéque.  Depuis  la  Bestauration  jusque  sous  la  troisième 
BépubUque,  la  question  de  l'autorité  du  clergé  catholique  sur  les 
écoles  primaires  a  été  l'objet  de  débats  longs  et  passionnés. 
a  C'était  sur  l'action  prépondérante  et  unie  de  l'État  et  de  l'Église 
que  je  comptais  pour  fonder  l'instruction  primaire  »,  a  écrit  dans 
ses  mémoires  le  ministre  qui  a  présenté  aux  Chambres  la  loi  de 
1833  :  «  or,  le  fait  dominant  que  je  rencontrai  dans  la  Chambre  des 
députés,  comme  dans  le  pays,  c'était  précisément  un  sentiment 
de  méfiance  et  presque  d'hostilité  contre  l'ÉgUse  et  l'État  ;  ce  qu'on 
redoutait  surtout  dans  les  écoles,  c'était  l'influence  des  prêtres  et 
du  pouvoir  central.  » 
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La  loi  de  1833  donna  une  place  au  curé  dans  le  comité  com- 
munal et  dans  le  comité  départemental.  Sous  la  seconde  Répu- 
blique, le  projet  de  loi  de  Carnot,  ministre  de  l'instruction  publique 
en  1848,  rendait  l'école  exclusivement  laïque;  le  remaniement 
qu'en  fit  la  commission  de  l'Assemblée  constituante  autorisait 
l'enseignement  religieux,  mais  en  dehors  des  heures  de  classe. 
La  loi  du  lo  mars  18S0,  au  contraire,  votée  dans  la  pensée  qu'il 
était  urgent  d'opposer  l'influence  religieuse  au  progrès  des  idées 
révolutionnaires,  déclara  que  l'école  publique  devait  toujours  être 
ouverte  au  ministre  du  culte,  assigna  une  place  importante  au 
clergé  dans  le  Conseil  départemental  et  dans  le  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique  où,  plus  tard,  la  loi  de  1873  la  lui  a 
conservée  en  grande  partie;  la  loi  de  1879  la  lui  a  retirée  et, 
depuis  ce  temps,  il  n'y  a  plus  eu  d'ecclésiastiques  ni  dans  les 
conseils  de  l'instruction,  ni  dans  les  fonctions  de  l'inspectorat. 

La  loi  de  1882  a  eifacé  du  programme  l'en^ignement  religieux 
et  l'a  remplacé  par  l'instruction  morale  et  civique;  elle  a  retiré 
au  clergé  tout  droit  d'inspection  et  de  surveillance  sur  les  écoles 
publiques  ou  privées,  et  a  décidé  que  l'enseignement  religieux  ne 
pourrait  être  donné  qu'en  dehors  des  édifices  scolaires.  La  laïcité 
était  considérée  par  les  auteurs  de  la  loi  comme  une  conséquence 
logique  de  l'obligation,  puisqu'on  pouvait  bien  obliger  les  parents 
à  instruire  leurs  enfants,  mais  non  à  recevoir  l'enseignement 
d'une  religion  qui  n'aurait  pas  été  la  leur.  Elle  a  été  complétée 
par  la  loi  du  30  octobre  1886,  qui  a  déclaré  (article  17)  que  a  dans 
les  écoles  publiques  de  tout  ordre  l'enseignement  est  exclusive- 
ment confié  à  un  personnel  laïque  ».  Ainsi  a  été  accompli  en 
France  le  programme  de  l'école  obligatoire,  gratuite  et  laïque,  que 
le  parti  républicain  avait  formulé  avant  de  parvenir  au  pouvoir» 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  peuples  qui  ont  maintenu  dans  leur 
législation  la  tutelle  ou  la  surveillance  de  l'autorité  ecclésiastique 
sur  les  écoles. 

Ainsii  en  Espagne,  la  loi  de  1857,  aujourd'hui  en  vigueur,  a 
expressément  stipulé  qu'aucun  empêchement  ne  serait  mis,  dans 
les  écoles  publiques  ou  privées,  à  l'exercice  du  droit  qn'ont  les 
évéques  de  veillera  la  pureté  de  la  doctrine  de  la  foi  et  des  mœurs 
et  à  l'éducation  religieuse.  En  Russie,  les  écoles  paroissiales,  dont 
le  but  principal  est  de  a  fortifier  la  foi  dans  le  peuple  »,  et  qui 
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forment  une  partie  considérable  des  établissements  d'enseigne- 
ment, sont  sous  l'autorité. directe  du  Saint-Synode,  qui  administre 
en  outre  quelques  autres  catégories  d'écoles,  par  exemple  les 
écoles  du  dimanche;  mais  les  écoles  urbaines,  qui  relèvent  da 
ministère  de  l'instruction  publique,  n'ont  pas  le  caractère  confes- 
sionnel. 

Daos  la  Hesse,  les  ministres  du  culte  sont  de  droit  membres  du 
Conseil  scolaire,  mais  les  ecclésiastiques  et  les  congréganistes  ne 
peuvent  pas  diriger  une  école  publique.  En  Wurlembeig,  les 
écoles  dépendent  du  ministre  de  l'instruction  et  des  cultes  ;  elle» 
sont  confessionnelles  ;  l'instituteur  doit  professer  la  religion  de  la 
majorité  des  habitants.  En  Bavière,  la  commission  scolaire 
communale  est  présidée  par  Je  curé  ou  le  pasteur,  et  l'inspecteur 
de  district,  qui  jadis  était  nécessairement  un  ecclésiastique,  est 
ordinairement  aujourd'hui  le  doyen  du  district 

En  Suède,  pays  luthérien,  les  commissions  d'éducation,  dans 
chaque  district,  sont  présidées  par  le  pasteur;  rinspectioa  des 
écoles  est  confiée  au  clergé;  l'évèque  et  le  consistoire,  dans 
chaque  diocèse,  inspectent  les  écoles  et  adressent  tous  les  ans 
un  rapport  au  roi.  En  Norvège,  l'évoque  et  le  doyen  des  pasteurs 
surveillent  sous  le  rapport  de  l'enseignement  religieux  les  écoles, 
de  concert  avec  le  directeur  scolaire.  En  Danemark,  les  écoles  sont 
dans  la  dépendance  de  l'Église  luthérienne. 

En  Grèce,  la  haute,  surveillance  sur  l'enseignement  religieux 
et  sur  les  tendances  morales  des  écoles  appartient  à  l'évoque  de 
l'éparcbie,  qui  confirme  la  nomination  des  maîtres  enseignant  la 
religion. 

Au  Canada,  dans  la  province  de  Québec,  où  le  catholicisme 
domine  sous  l'autorité  d'une  royauté  anglicane,  le  Conseil  de 
l'instruction  publique,  qui  partage  avec  le  ministre  l'administra- 
tion, est  composé  de  deux  comités,  l'un  catholique,  l'autre 
protestant,  dont  chacun  a  la  charge  des  écoles  de  sa  confession. 
Dans  la  province  d  Ontario,  où  le  protestantisme  domine,  l'école 
est  dite  aunsectarian  »,  les  exercices  religieux  se  bornent  à  la 
prière  et  à  la  lecture  de  la  Bible;  mais  les  écoles  dissidentes 
entretenues  par  les  catholiques  ont,  dans  certains  cas,  des  droits 
analogues  à  ceux  des  écoles  publiques. 

Chez  la  plupart  des  autres  peuples  il  y  a,  depuis  un  demi-siècle 


Digitized  by  VjOOQIC 


L*BNS£1GNEMENT  PRIMAIRE  DAKS   L£S   PAYS   CIVILISÉS         403 

un  moavemeat  très  marqué  daus  le  sens  de  Ja  séparation  de 
J*Ëglise  et  de  Técole.  Dans  le  «  Dominion  of  Canada  »  même,  le 
Manitoba,  qui  avait  une  constitution  à  peu  près  semblable  à  celle  de 
la  province  de  Québec,  Ta  cban  gée  en  1890  et  a  supprimé,  au  détri- 
ment du  parti  catholique,  lesécoles  publiques  confessionnelles.  Aux 
États-Unis,  les  écoles  publiques,  qui  avaient  été  d'abord  confes- 
sionnelles, sont  devenues  peu  à  peu,  et  depuis  longtemps,  dans  tous 
les  États,  a  unsectarian  i>  durant  la  seconde  moitié  du  xix^  siècHe. 
La  prière  et  la  lecture  sans  commentaires  de  la  Bible  y  sont  seules 
autorisées.  Plusieurs  Ëlats  ont  même  tait  de  cette  neutralité  un 
des  principes  de  leur  constitution  politique.  Le  clergé  c^itholiquô 
entretient  des  écoles  confessionnelles  et  s'efforce  de  l'aire  adopter 
un  système  analogue  h  certains  égards  à  celui  de  l'Ontario. 

La  Nouvelle-Galles  du  Sud  a  supprimé  eu  1880  toute  subvention 
aux  écoh  s  confessionnelles. 

Dans  l'Ëlat  de  Victoria,  l'école  est  laïque,  mais  deux  fois  par 
semaine  la  classe  se  termine  plus  tôt  et  le  ministre  du  culte  prend 
la  place  de  l'inslituteur. 

En  Europe,  plusieurs  États  avaient  adopté  avant  la  France  le 
principe  de  la  neutralité  religieuse  de  l'école  primaire  publique  : 
les  Pays-Bas,  par  la  loi  de  1806,  la  constitution  de  1848  et  les 
lois  de  1857  et  de  1878;  la  Suisse,  par  la  constitution  fédérale 
de  1874,  qui  a  imposé  l'obligaiion  à  tous  les  cantons;  l'Autriche 
par  la  loi  de  1869;  l'Italie,  par  la  loi  de  1877,  qui  a  autorisé  les 
communes  à  retrancher  de  leur  programme  l'enseignement  reli*- 
gieux,  le  catéchisme  et  l'histoire  sainte.  En  Hongrie,  où  Joseph  II 
avait  déjà  agité  ces  questions  par  ses  règlements,  où  la  révolu- 
tion de  1848  avait  proclamé  ja  laïcité  et  d'où  la  réaction  de  1852 
l'avait  écartée,  les  écoles  des  communes  qui  ne  sont  pas  pourvues 
d'école  par  des  associations  religieuses  ou  autres  ne  doivent  pas 
avoir  le  caractère  coat'essionnel.  En  Angleterre,  les  subventions 
de  r  «  Education  département  »  ne  sont  accordées  qu'aux  écoles 
ouvertes  à  tous  les  enfants  sans  distinction  de  culte,  et  sans  qu'ils 
puissent  être  tenus  à  suivre  l'enseignement  religieux;  et  les 
écoles  fondées  par  les  «  Schools  boards  »  en  vertu  de  la  loi  de  i  870« . 
ne  sont  pas  confessionnelles,  ou  du  moins  la  lecture  de  la  Bible  y 
est  faite  sans  commentaire. 

En  Ecosse  les  subventions  ne  sont  accordées  qu'aux  écoles  où  les; 
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enfants  ne  sont  pas  obligés  d'assister  à  l'enseignement  religieux. 

En  Prusse,  où  renseignement  religieux  avait  été  fortifié  en  (854, 
à  l'époque  de  la  réaction  contre  les  tendances  révolutionnaires 
de  1848,  la  loi  du  11  mars  187S  a  enlevé  à  l'autorité  ecclésiastique 
l'inspection  des  écoles,  qui  leur  avait  appartenu  jusque-là,  ou  du 
moins  l'a  restreinte  à  l'enseignement  religieux  ;  elle  a  attribué  à 
l'État  la  surveillance  des  écoles  publiques  ou  privées. 

Il  en  est  de  même  dans  le  royaume  de  Saxe,  où  une  loi  avait 
soumis  l'école  à  l'Église,  et  où  une  loi  de  1873  a  réservé  à  l'État 
seul  le  droit  d'inspection  ;  dans  legrand*ducbédeBade,  où,  après 
une  lutte  vive,  l'État  a  pris  en  1862  le  droit  exclusif  d'inspection 
que  la  loi  organique  de  1834  avait  donné  au  clergé;  en  Bavière, 
où  l'influence  ecclésiastique  a  cédé  une  première  fois  après  1848 
devant  l'autorité  laïque  et  une  seconde  fois  en  1866. 

Il  s'est  donc  produit  un  mouvement  marqué  dans  le  sens  de  la 
séparation  ou  du  moins  de  l'émancipation  de  l'école,  qui  prétend 
exister  pour  elle-même  et  se  gouverner  par  elle-même.  Cette 
émancipation  a  eu  pour  cause,  dans  certains  États  catholiques, 
une  opposition  contre  l'Église,  parce  que  le  clergé,  se  mêlant  acti- 
vement à  la  politique,  constitue  un  parti  et  a  provoqué  l'hostilité 
des  partis  contraires;  cet  antagonisme,  qui  n'est  bon  ni  pour 
l'autorité  morale  du  clergé,  ni  pour  l'éducation  du  peuple,  s'est 
manifesté  particulièrement  en  France.  Mais  dans  la  plupart  des 
États,  surtout  dans  les  États  protestants,  l'émancipation  a  été 
plutôt  le  résultat  d'un  compromis  entre  les  différents  cultes 
que  d'une  hostilité  contre  le  culte;  on  a  compris  que  le  maître, 
ne  pouvant  enseigner  les  dogmes  et  les  pratiques  de  chaque  Église, 
devait  garder  une  sorte  de  neutralité,  laquelle  n'implique  pas  un 
esprit  d'opposition  contre  le  sentiment  religieux,  mais  néanmoins 
dispose  à  l'indifférence. 

Une  des  raisons  majeures  de  l'intervention  de  l'Église  dans 
l'école,  c'est  l'éducation  morale  de  l'enfant,  c  Sans  religion  pas 
de  morale  »,  dit-on,  ou  du  moins  pas  de  fondement  sur  lequel  on 
puisse  former  et  asseoir  solidement  le  sens  moral.  Cette  proposi- 
tion estassurément  trop  absolue,  puisqu'il  se  rencontre  beaucoup  de 
gensquiontunfondsde  moralité  sans  être  observateurs  fidèles  d'un 
culte,  et  des  gens  qui  suivent  les  pratiques  d'une  religion  sans  être 
pour  cela  à  l'abri  de  l'immoralité  ;  puisqu'il  y  aeu  des  peuples  dans 
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l'antiquité  et  qu'il  y  a  encore  de  nos  jours  des  races  qui  n'ont  que 
des  superstitions  religieuses  sans  idéal^et  qui  ne  sont  pas  néanmoins 
dépourvues  de  sens  moral  dans  la  vie  privée  et  dans  les  relations 
sociales.  Mais,  d'autre  part,  il  n*est  pas  douteux  que  les  religions 
actuelles  des  peuples  civilisés,  surtout  la  religion  chrétienne,  mon- 
trant, d'un  côté,  la  source  divine  du  devoir  et,  de  l'autre  côté,  la 
sanction  pendant  la  vie  et  après  la  mort  des  actions  bonnes  et  mau- 
vaises, soient  un  soutien  puissant  de  la  morale  et  de  l'obligation 
du  devoir.  S'abstenir  de  parler  de  Dieu,  de  culte  et  d'obligation  à 
des  enfants  sous  prétexte  de  ne  pas  porter  atteinte  à  leur  liberté 
de  conscience,  ce  n'est  pas  en  réalité  rester  dans  une  sérieuse 
impartialité;  car  on  donne  ainsi  aux  âmes  un  pli  qui  est  le  pli  de 
rindifférence.  L'expérience  prouve  que  les  frottements  de  la  vie 
font  disparaître  plus  facilement  le  pli  de  la  croyance  que  celui 
de  l'indifférence  par  scepticisme  et  que,  pour  avoir  été  élevé  dans 
la  religion  de  ses  pères,  l'homme  n'en  est  pas  moins  libre  plus 
tard,  quand  il  a  une  maturité  suffisante,  de  conserver  sa  foi  ou 
de  s'en  dépouiller.  Mais  l'enseignement  de  la  religion  à  l'enfant,  et 
cet  enseignement  donné  à  l'école  sous  l'autorité  de  l'Église,  sont 
deux  choses  distinctes. 

RapportsdeVenseignemerUpriînaireetde  lapolitique.  —  «  Donnez- 
moi  l'école,  je  gouvernerai  l'opinion,  et  par  l'opinion  TËtat  o  ; 
ainsi  ont  pensé  beaucoup  de  législateurs.  Ils  ne  se  trompaient  que 
pour  être  trop  absolus  dans  leur  affirmation,  en  croyant  que  les 
programmes  façonnent  les  esprits,  quels  que  soient  les  sentiments 
d'un  peuple.  Mais  ils  avaient  raison  de  croire  que,  quand  ces  sen- 
timents ne  sont  pas  contraires,  l'éducation  peut  beaucoup  pour 
faciliter  et  généraliser  le  développement  de  certaines  idées,  et  que, 
quand  elle  constitue  un  système  national  sérieusement  appliqué, 
elle  contribue  adonner  à  la  nation  plus  de  cohésion  morale.  C'est 
une  pensée  politique  qui  a  inspiré  les  États-Unis  quand  ils  ont 
fait  dans  chaque  t  township  t ,  chaque  «;omté,  chaque  État,  de 
très  grands  sacrifices  pour  former  des  citoyens,  et  quand  ils 
redoublent  aujourd'hui  leurs  efforts  pour  américaniser  par  l'école 
les  enfants  de  l'immigration.  La  République  suisse,  quand  la  Con« 
stitulion  fédérale  a  imposé  l'obligation  scolaire  à  tous  les  cantons, 
la  République  française  quand  elle  a  voté  les  lois  de  1881  et 
de  1882,  ont  été  inspirées  par  une  pensée  politique  du  mémegenrc. 
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Il  e>t  facile  de  voir  le  lien  qui  rattache  beaucoup  d'autres  lois 
organiques  de  renseignement  primaire  à  la  politique  :  la  loi  de 
I8;^3  en  France,  la  loi  de  1859  dans  les  États  sardes,  laloidelffI2 
en  Prusse,  la  loi  de  1868  en  Hongrie,  etc. 

Dans  la  plupart  des  pays  où  la  masse  du  peuple  a  une  certaine 
part  dans  la  direction  des  affaires  publiques,  on  remarque  une 
préoccupation  plus  vive  de  Tinstruction  primaire  que  sous  les 
gouvernements  absolus  :  la  Suisse,  les  États-Unis,  les  colonies  du 
Canada  et  de  l'Australasie  peuvent  être  citées  comme  exemple. 

Toutefois  une  influence  peut  être  remplacée  ou  paralysée  par 
d'autres.  En  Suède,  c'est  sous  des  monarques  absolus  et  par 
rinfluencô  religieuse  que  l'école  primaire  a  commencé  à  s'établir; 
d'autre  part,  dans  certaines  républiques  de  l'Amérique  latine,  le 
climat,  les  divisions  qui  séparent  les  classes  de  la  société,  l'apa- 
thie de  la  race  indienne,  les  révolutions,  ont  contrarié  les  effets 
d'une  démocratie  plus  nominale  que  réelle. 

Dans  les  premiers  rangs  de  l'instruction  primaire  Ogurent  les 
colonies  peuplées  par  la  race  européenne,  telles  que  l'Algérie,  le 
Haut-Canada,  le  New-Brunswick,  la  Nouvelle-Galles,  Victoria  et 
les  États-Unis,  qui  ont  la  même  origine.  C'est  peut-être  à  leur  ori- 
gine même  qu'ils  doivent  celte  supériorité;  l'émigration  et  la  colo- 
nisation supposent  en  général  un  certain  degré  d'intelligence  et 
d'énergie,  et  ceux  qui  cré<^nt  ainsi  des  sociétés  nouvelles,  sentant  le 
prix  de  l'instruction,  veulent  en  assurer  le  bénéfice  à  leurs  enfants. 
II  y  a  sans  doute  des  exceptions  à  celte  règle  :  les  Slaves  qui  affluent 
maintenanten  Amérique  inquiètent  les  pédagogues  américains  par 
leur  ignorance,  et  La  Plata,  colonisée  surtout  par  des  Européens 
du  suds  compte  un  grand  nombre  d'illettrés.  Quand  la  colonie 
renferme  des  races  inférieures,  coolies,  nègres,  etc.,  comme  la 
Réunion,  le  Cap,  la  Guyane  française,  la  Nouvelle-Calédonie,  la 
plèbe  ignorante  reparait  et  le  niveau  de  l'instruction  est  très  bas. 

De  là,  on  peut  conclure  que  la  race  et  le  climat  exercent  une 
influence  sur  l'instruction  primaire.  Au-dessous  de  10  élèves  par 
100  habitants  on  ne  trouve,  avec  quelques  pays  comme  la  Russie, 
la  Finlande  et  le  Maniloba  qui  sont  dans  des  conditions  climaté- 
riques  et  démographiques  spéciales,  que  des  peuples  habitant  le 
midi  de  l'Europe  ou  des  contrées  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud- 
La  race  teutonique,  comprenant  les  Scandinaves,  les  Germains,  les 
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Hollandais,  les  AngloSaxons,  paiatt  occuper  aujourd'hui  le  pre- 
mier rang  sous  le  rapport  du  développement  de  l'inatructioa  pri- 
maire; il  est  vrai  qu'ils  sont  en  majorité  de  religion  protestante. 
La  race  slave  et  plus  encore  la  race  mongolique  sont  évidemment 
les  moins  avancées  parmi  celles  qui  habitent  l'Europe;  hors 
d'Europe,  la  plupart  des  pays  peuplés  de  métis  d'Indiens  et 
d'Espagnols  sont  encore  à  un  niveau  plus  bas. 

La  rigueur  du  climat  l'hiver  n'est  pas  un  obstacle  insurmon- 
table à  l'instruction  ;  les  États  Scandinaves  et  le  Canada  en  sont  des 
preuves.  Pendant  les  longs  mois  de  gelée,  le  paysan,  qui  nepeut  pas 
travailler  aux  champs,  peut  envoyer  ses  enfants  à  l'école  du  village 
ou  les  instruire  à  la  maison.  Au  contraire,  les  mois  d'été,  où  les 
bestiaux  sont  au  pâturage  et  où  les  récoltes  occupent  tous  les  bras, 
sont  préjudiciables  à  la  fréquentation;  on  le  constate  dans  les 
contrées  les  plus  diverses,  aux  États-Unis  comme  en  Suisse  ou 
en  France. 

On  peut  chercher  quelle  action  exerce  sur  l'instruction  primaire 
le  degré  de  richesse  d'un  peuple.  Comme  il  faut  dépenser  beau- 
coup et  continuellement  pour  instruire  la  masse  entière  d'une 
nation,  il  est  incontestable  que  la  richesse  donne  de  grandes  faci- 
lités. Les  colonies  australasiennes  et  les  États-Unis  paraissent 
être  les  pays  où  la  dépense  est  la  plus  forte  par  habitant  et  par 
élève;  mais  le  rapport  de  la  dépense  à  la  fréquentation  étant  loin 
d'être  précis,  on  ne  saurait  être  très  afiirmatif  sur  le  rang  qu'il 
convient  d'attribuer  à  chaque  État  sous  ce  rapport.  La  Suisse 
et  la  Scandinavie,  quoique  médiocrement  riches,  instruisent 
bien  leurs  enfants.  Il  est  certain  cependant  que  le  défaut  de 
rescources  précuniaires  dans  les  campagnes  est  un  obstacle  à  la 
bonne  tenue  des  écoles,  et  que  particulièrement  en  Russie  cet 
obstacle  est  un  de  ceux  qui  arrêtent  le  zèle  des  pédagogues. 
Si  l'on  examine  l'influence  que  peuvent  avoir  de  riches  indus- 
tries manufacturières,  on  s'aperçoit  que,  d'une  part,  elles  per- 
mettent d'entretenir  de  grandes  écoles,  bien  outillées  et  placées 
dans  le  voisinage  immédiat  des  familles,  mais  que,  d'autre  parc, 
elles  attirent  les  enfants  par  lappât  du  salaire  et  tendent  ainsi 
à  les  enlever  de  bonne  heure  à  l'école,  et  que,  pour  plusieurs 
raisons,  les  grandes  villes  ne  sont  pas  toujours  les  lieux  les  plus 
favorables  à  la  fréquentation. 
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L^école  sert  non  seulement  d'une  manière  générale  à  instruire, 
mais  elle  sert  aussi  à  propager  les  idées  qui  constituent  l'esprit 
national;  elle  y  parvient  par  presque  tous  ses  enseignements, 
spécialement  parla  géographie,  l'histoire  et  l'enseignement  civique, 
et  plus  encore  par  l'esprit  du  maître.  Il  ne  faut  pas  dissimuler 
cette  tendance  de  Técole  primaire;  elle  est  légitime,  il  est  néces- 
saire qu'il  règne  dans  chaque  nation,  au-dessus  de  la  diversité 
des  idées,  des  groupes  et  des  intérêts  particuliers,  un  certain 
esprit  national  qui  soit  le  lien  des  membres  du  corps  social  et  qui 
assure  la  concorde  et  facilite  l'administration.  Slais,  en  cette 
matière  comme  en  tant  d'autres  matières  politiques,  l'usage  peut 
dégénérer  en  abus,  quand  un  gouvernement  veut  imposer  sa 
volonté  malgré  les  mœurs.  L'école  risque  ainsi  de  devenir  un  in- 
strument de  compression,  à  l'aide  duquel  une  nationalité  domi- 
nante cherche  à  étouffer  une  autre  nationalité.  On  en  a  des 
exemples  en  Alsace-Lorraine,  en  Pologne  et  ailleurs. 

L'instituteur  peut  personnellement  se  trouver  mêlé  à  la  poli- 
tique en  devenant  une  manière  d'agent  électoral,  grâce  aux 
relations  qu'il  a  dans  les  petites  villes  et  dans  les  campagnes  avec 
la  masse  de  la  population.  C'est  là  une  déviation  qui«  quelque 
séduisante  qu'elle  soit  pour  certains  amours-propres,  asservit  les 
maîtres  plus  qu'elle  ne  les  élève. 

Mais  l'abus  ne  doit  pas  faire  oublier  les  services  que  rend  l'in- 
stitution; si  le  sentiment  qu'on  nomme  l'amour  de  la  patrie  est 
plus  vif  et  plus  général  de  notre  temps  qu'il  n'était  dans  le  passé, 
on  est  en  droit  de  l'attribuer  pour  une  part  aux  guerres  du  dix- 
neuvième  siècle,  mais  pour  une  part  aussi  à  l'éducation  que  la 
masse  du  peuple  a  reçue  dans  l'école  primaire. 

(A  suivre,)  E.  Levassicr, 

de  rinstitut. 
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LE  CENTENAIRE 
DE  l'École  normale  supérieure 


L'École  normale  supérieure,  qui  fait  d'ordinaire  plus  de  besogne 
que  de  bruit,  a  beaucoup  occupé  d'elle,  en  ces  derniers  temps,  la 
presse  et  le  public.  Le  21  avril,  dans  cet  amphithéâtre  du  Muséum 
où  s'ouvrirent,  il  y  a  cent  ans,  en  pleine  Révolution,  en  pleine 
famine,  en  plein  hiver,  les  cours  de  l'École  normale  de  l'an  III,  les 
normaliens,  assemblés  dans  un  pèle-môie  égalitaire  et  pittoresque, 
écoutaient,  applaudissaient  MM.  G.  Perrot,  directeur  de  l'École; 
G.  Boissier,  président  de  TAssociation  des  anciens  élèves  ;  Levas- 
seur,  président  du  Comité  des  fêtes;  Poincaré,  ministre  de 
l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes.  On  allait 
assister  ensuite  à  une  t  revue  i»  composée  et  jouée  par  les  norma- 
liens d'aujourd'hui,  spirituelle,  inégale,  toute  charmante  lorsqu'elle 
ne  sortait  point  de  l'École,  un  peu  longue  et  froide  dans  la  seconde 
partie,  lorsqu'elle  outrepassait  ces  limites  naturelles,  mais  gaie 
pourtant,  en  somme  vaillante,  et  point  pédantesque.  Le  soir,  un 
banquet  cordial  réunissait  les  anciens  élèves,  toujours  avec  cette 
promiscuité  de  bon  goût  qui  rapprochait,  saus  les  confondre,  les 
âges  et  les  situations.  On  n'était  point  le  directeur,  ni  le  recteur, 
ni  l'inspecteur  ou  le  professeur,  mais  le  camarade  de  telle  ou  telle 
promotion,  car,  seules,  les  promotions  réglaient  les  rangs;  et 
M.  Jules  Simon,  qui  couronnait  ce  banquet  par  une  allocution 
éloquente  dans  sa  familiarité,  ne  paraissait  point,  parmi  tous  ces 
jeunes  gens,  le  moins  jeune. 

Le  lendemain,  après  l'inauguration  d'une  plaque  où  étaient 
rappelés  et  datés  les  éminents  services  que  M.  Pasteur,  à  cette 
place  même,  entre  l'École  et  la  rue  d'Ulm,  pendant  vingt  ans,  a 
rendus  à  la  science,  une  fête  intérieure,  par  des  attractions  diverses, 
ingénieusement  combinées  et  graduées,  depuis  la  matinée  litté- 
raire jusqu'à  la  lanterne  magique,  animait  les  couloirs  les  plus 
austères,  égayait  jusqu'au  mégathérium  reconstitué  et  légué  par 
Cuvier,  semait  partout  les  rires  d'enfants,  les  babils  de  fillettes,  les 
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exclamations  curieuses  de  femmes  (dont  plus  d'une  avait  Trai- 
ment  le  droit  d*ètre  là,  dans  la  «  turne  »  voisine  des  toits  où  son 
image  de  mère,  de  sœur,  de  fiancée,  évoquée  aux  heures  dedécou- 
ragement,  avait  soutenu  le  labeur  solitaire  du  candidat  à  l'agréga- 
tion );  enfin,  les  bruyantes  rencontres  et  comme  les  résurrections 
de  camarades  longtemps  dispersés  aux  quatre  coins  de  l'horizon, 
souvent  bien  vieillis  par  le  visage  et  pourtant  restés  jeunes  par  les 
souvenirs  sur  lesquels  le  temps  n'a  pas  de  prise.  Le  surlendemain, 
on  donnait  aux  morts  la  malinée;  rendue  aux  vivants,  la  journée 
se  passait  à  l'Institut  Pasteur,  à  l'Observatoire,  à  la  Sorbonne,  à 
l'École  où  se  livrait  un  assaut  d'armes,  et  se  couronnait  par  ce  bal 
de  la  Sorbonne,  un  peu  confus  dans  le  détail,  mais  admirable 
dans  l'ensemble,  où  souriait,  doucement  lumineuse,  la  fresque  de 
Puvis  deChavannes.  Et  puis  chacun  s'en  retournait  à  la  tâche  fami- 
lière, non  sans  regret,  mais  sans  tristesse. 

Mais  tout  cela  on  l'a  dii,  et  à  quoi  bon  le  redire?  N'a-l-on  pas 
assez  parlé  d'une  école  qui  ne  peut  plus  se  flatter  de  peupler  et  de 
diriger  seule  l'Université  de  France?  Et  que  fait  le  Centenaire  de 
l'École  normale  à  ceux  qui  ne  sont  pas  normaliens?  A  cette  ques 
tion,  il  me  semble  que  M.  Poincaréa  déjà  répondu  dans  le  discours 
où  il  associait  à  cette  fête,  non  seulement  TÛniversité  tout  entière, 
mais  la  France  moderne  et  républicaine  : 

a  SI  le  gouvernement  a  pensé,  comme  le  rappelait  tout  à  Theure 
M.  Perrot,  qu'à  la  célébration  du  Centenaire  de  l'École  normale  il 
convenait  d*associer  tout  le  personnel  enseignant;  s'il  a  désiré  qu'un 
peu  de  votre  joie  rayonnât  dans  tous  les  ordres  de  Facultés,  dans  les 
lycées  et  collèges,  et  jusque  dans  les  plus  modestes  écoles  primaires,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  la  prétention  d'enlever  à  cette  fête  son  charme  intime 
de  cérémonie  familiale  ;  c'est  qu'il  lui  a  semblé,  comme  à  vous-mêmes, 
qu'aucune  occasion  plus  favorable  ne  se  pouvait  présenter  d'affirmer 
l'unioa  et  la  solilariié  de  toutes  les  parties  du  corps  universitaire  et 
de  montrer  l'harmonie  générale  de  l'ieuvre  commune  à  laquelle  colla- 
borent, à  des  degrés  divers,  tous  les  maîtres  de  la  jeunesse  française. 

£t  s'il  n'a  pas  hésité  sur  cette  question  d'origine  et  de  filiation  qui 
a,  un  instant,  divisé  les  historiens  de  l'École,  ce  n'est  pas  qu'il  lui  ait 
plu  d'antidater  arbitrairement  votrd  état  civil;  c'est  qu'à  lui,  comme 
à  vous  encore,  il  a  paru  impossible  qu'ayant  été  tant  de  fois,  au  cours 
du  siècle,  victime  de  la  violence  tt  de  l'oppression,  votre  institution 
n'eût  pas,  dès  sa  naissance,  puisé  dans  la  liberté  la  force  de  son  esprit 
intérieur  et  le  secret  de  sa  résistance. 

Non,  Messieurs,  n'allez  pas  chercher  dans  le  pensionnat  normal  de 
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1808,  dans  Tombre  sîlenciease  de  ce  sâminaire  laïque,  de  cette  caserne 
pédagogique,  le  véritable  modèle,  le  précédent  authentique  de  réta- 
blissement de  la  rue  d'Ulm.  La  mort  ne  crée  pas  la  vie;  et  ce  qu'au 
milieu  d'une  Université  dociieet  enrégimentée  l'École  normale  impériale 
a  pu  mystérieusement  garder  d'indépendance,  elle  le  tenait  d'une 
période  antérieure,  comme  un  dépôt  sacré  qu'elle  conservait  aux 
générations  futures. 

L'École  n'est  pas  née  en  un  temps  où  la  notion  de  l'État  s'absorbait 
et  s'altérait  dans  la  personne  d'un  gouvernement  sans  contrôle; où 
la  fonction  de  l'enseignement  public  était  faussée  et  le  rôle  de  l'Uni- 
versité travesti;  où  Tinstruction  n'était  plus  donnée  dans  l'intérêt  des 
citoyens,  mais  dans  l'intérôt  du  pouvoir;  où  la  science  et  la  philo- 
sophie subissaient  la  servitude  des  doctrines  officielles,  et  où  les  pro- 
fesseurs, formant  une  sorte  de  corporation  civile,  étroitement  sur- 
veillée et  militairement  dirigée,  avaient  pour  mission  unique  et 
impérieuse  d'imposer  à  leurs  élèves,  par  l'uniformité  des  méthodes, 
la  discipline  d'une  éducation  passive. 

L'École  est  née,  là  où  elle  s'est  développée,  dans  le  plein  air,  au 
grand  soleil,  à  la  lumière  et  à  la  chaleur  du  jour.  Elle  est  née  sous  la 
Révolution,  par  la  Révolution,  à  l'heure  où  la  nation  rajeunie  a  pris 
conscience  d'elle-même,  où  elle  a  pesé  ses  droits  et  mesuré  ses  obli- 
gations, où  elle  a  vu  dans  l'enseignement  un  attribut  essentiel  et  un 
devoir  imprescriptible  de  la  puissance  publique 

A  l'École  normale  de  l'an  lïï,  la  science  est  reprénsntéepar  des 
hommes  comme  Laplace,  comme  Monge,  comme  Lagrange,  comme 
Berthollet,  et  la  liberté  s'introduit  dau:»  l'amphithéâtre  par  la  conférence, 
par  les  objections  mutuelles,  par  la  discussion  publique  des  matières 
enseignées.  Et  si  c'a  pu  être  une  entreprise  assez  téméraire  que  de 
vouloir  confier  directement  aux  savants  les  plus  illustres  le  soin  de 
former  des  instituteurs  élémentaires;  s'il  s'est  trouvé  parfois,  dans  la 
salle  du  Muséum,  des  conférences  troublées  par  le  tumulte  d'une 
assemblée  trop  nombreuse,  ne  plaisantons  pas,  Messieurs,  ces  généreuses 
méprises  et  ne  regrettons  pasces  heureux  mécomptes.  Les  erreurs  de 
la  liberté  sont  des  leçons  dont  la  liberté  profite.  Les  services  de  la 
science,  môme  momentanément  incompris,  ne  demeurent  jamais 
superflus.  En  chargeant  du  professorat  les  premiers  mathématiciens 
et  les  premiers  naturalistes  du  monde,  la  Convention  a  ennobli  le 
professorat,  elle  en  a  relevé  la  dignité,  elle  a  scellé  à  jamais  l'alliance 
d-î  l'enseignement  et  de  la  libre  recherche. 

Laissons  donc  sans  crainte,  Messieurs,  prononcer  la  dissolution  de 
1  École.  Laissons,  le  28  germinal,  Romme  faire  sévèrement  le  procès 
de  répreuve  avortée  ;  laissons  des  élèves  congédiés  railler  eux-mêmes, 
dans  des  chansons  de  circonstancd,  la  vanité  de  l'effort  accompli.  La 
source  qu'on  a  fait  jaillir  n'est  pas  tarie;  elle  s'est  creusé  un  lit 
souterrain,  et,  d'un  bout  à  l'autre  du  siècle  qui  va  s'ouvrir,  elle  se 
montrera  joyeusement  à  la  surface  ou  s'infiltrera  sous  le  sol,  par 
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intermitteDce,  suivant  les  changements  de  régime  et  suivant  le  sort 
fait  par  le  pouvoir  à  Tindépendance  de  la  pensée. 

Ressuscitée  par  l'Empire,  TÉcole  sut,  dans  un  coin  de  l'immense 
édifice  universitaire,  réveiller  et  garder  la  tradition  libérale.  La  pre- 
mière Restauration,  jalouse,  disait-elle,  d'apporter  dans  l'éducation 
publique  les  modifications  nécessaires,  désireuse  surtout  de  démem- 
brer l'Université  impériale,  avait  songé  à  briser  la  forte  unité  du  corps 
enseignant,  et  elle  avait  semblé  vouloir  faire  à  l'École  la  faveur 
inattendue  de  l'épargner.  La  seconde  Restauration  commença  par  lui 
témoigner  les  mêmes  dispositions;  elle  la  dota  d'un  nouveau  règle- 
ment; elle  lui  donna,  en  dehors  des  Facultés,  une  existence  plus 
autonome.  Mais  bientôt  elle  s'avisa  de  rétablir  l'Université  comme 
organe  de  la  puissance  gouvernementale,  de  lui  remettre  la  direction 
monarchique  de  la  jeunesse,  de  lui  confier  la  défense  de  la  Charte  et 
de  la  légitimité.  C'est  le  moment  précis  où  la  royauté  s'aperçoit  que 
l'École  est  pour  l'ordre  public  un  danger  menaçant.  La  supprimer  sans 
phrases,  on  n'ose  pas  cependant.  Elle  a  déjà  fait  ses  preuves,  on  hésite 
à  la  détruire^  on  cherche  à  la  dépeupler.  Au  chef-lieu  de  chaque 
académie,  près  du  collège  royal,  seront  établies  des  écoles  normales 
partielles,  où  un  petit  nombre  d'élèves,  soigneusement  choisis,  seront 
préparés  dès  l'enfance  aux  méthodes  de  l'enseignement  et  aux  mœurs 
de  la  monarchie.  Mais  l'École  va  signer  elle-même  son  arrêt  de  mort. 
A  la  distribution  des  prix  du  concours  général,  elle  commet  le  crime 
d'applaudir  avec  quelque  ostentation  un  lauréat»  le  fils  du  député 
Camille  Jordan.  C'en  est.  fait.  Sur  la  maison  où  enseignent  encore 
Cousin,  JouOroy,  Patio,  Leclerc,  Burnouf,  il  ne  restera  plus  demain 
qu'à  écrire  :  Fermé  pour  cause  de  libéralisme. 

Mais  non.  L'abbé  Frayssinous  avait  compté  sur  les  écoles  normales 
partielles  pour  enrayer  la  révolution  ;  les  écoles  normales  partielles 
ont  misérablement  échoué,  et,  par  une  ironie  de  la  fortune,  voici 
l'abbé  Frayssinous  forcé  de  relever  lui-même,  de  ses  propres  mains, 
l'institution  qu'il  a  cru  abattre.  Il  ne  rendra  pas  à  l'École  son  nom, 
il  l'appellera  timidement  École  préparatoire,  il  essaiera  peut-être  de  la 
défigurer  et  de  l'amoindrir  sous  cette  dénomination.  Vaines  tentatives 
et  faux  espoirs  1  Ampère,  Michelet  et  tant  d'autres  sont  là  qui  veillent, 
et  qui  maintiennent  à  l'enseignement  sa  hauteur  et  sa  prospérité. 
École  préparatoire,  soit,  mais  ce  qu'elle  prépare,  c'est  demain^  c'est 
le  progrès,  c'est  le  retour  de  la  liberté,  c'est  le  succès  final  de  ces 
idées  nouvelles  dont  un  de  ses  futurs  directeurs  se  fait,  dans  le  Globe, 
le  propagateur  éloquent,  et  dont  elle  se  flatte  de  favoriser  l'éciosion  et 
de  hâter  l'essor. 

Vienne  la  Révolution  de  juillet,  et,  dès  Id  6  août  i830,  une  ordon- 
nance du  lieutenant  général  du  royaume  restituera  à  l'École  normale 
son  titre  originaire.  M.  de  Salvandy  complétera  plus  tard  l'appellalioQ  ; 
il  désignera  l'établissement,  dans  une  ordonnance  de  1845,  sous  le 
nom  d'Ecole  normale  supérieure,  et,  après  vous  avoir  ainsi  remis. 
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Messieurs^  vos  lettres  de  noblesse,  il  achèvera  son  œuvre  deux  ans 
après,  en  inaugurant,  dans  la  rue  d'Uim,  votre  installation  définitive. 

Définitive  rinstallation,  mais  non  pas  la  victoire.  U  était  réservé  à 
l'École  de  subir  le  retour  ofTeasif  d'ennemis  qui  n'avaient  point 
désarmé.  Le  remplacement  de  M.  Dubois,  décédé  le  29  juillet  1850,  fut 
le  prélude  des  hostilités;  le  décret  du  10  avril  1852  sonoa  votre  capi- 
tulation forcée.  On  vous  infligea,  comme  à  toute  l'Université,  la  honte 
d'un  régime  d'études  restreint  et  abaissé;  on  vous  commanda  de  tenir 
en  suspicion  l'histoire  et  la  philosophie  ;  on  vous  soumit  à  la  tutelle 
d'un  règlement  tracassier;  on  eut  l'illusion  d'étouiler  en  vous  toute 
spontanéité,  d'enchaîner  voire  pensée,  de  sevrer  votre  soif  de  connais- 
sances. On  ne  réussit  qu'à  mieux  aviver  le  feu  qu'on  voulait  éteindre, 
à  resserrer  les  liens  de  camaraderie,  à  condenser  parmi  vous  ces 
forces  latentes  qui  naissent  de  la  communauté  des  épreuves,  il  fallut 
qu'en  1856  l'Empire  cédât.  Si  bien  que,  cette  fois  encore,  comme  les 
précédentes,  l'École  normale  ne  parut  avoir  succombé  que  pour  se 
relever  plus  vigoureuse,  plus  vaillante  et  plus  fière. 

Voilà,  Messieurs,  la  leçon  qui  se  dégage  de  votre  longue  existence, 
glorieuse  autant  que  tourmentée;  voilà  l'impression  profonde  et  conso- 
lante que  donne,  à  toutes  les  pages,  la  lecture  de  cette  histoire  que 
nombre  d'entre  vous,  et  des  meilleurs,  ont  écrite,  dans  le  Livre  du 
Centenaire,  avec  le  secours  de  leur  érudition  ou  avec  l'aide  mélanco- 
lique de  leurs  souvenirs  personnels. 

L'École  a  été  mêlée,  depuis  l'an  111,  à  tous  les  grands  événements  qui 
ont  accéléré  ou  retardé  l'évolution  du  pays  ;  elle  a  pleinement  vécu  de  la 
Yie  nationale  ;  elle  a  été,  dans  les  tempêtes,  comme  le  canot  de  sauvetage 
de  l'Université;  elle  a  été,  maintes  fois,  dans  le  bruit  des  mêlées  poli- 
tiques, l'asile  de  la  tolérance  et  le  refuge  privilégié  de  l'esprit  français. 

C'est  assez.  Messieurs,  pour  que  la  République  et  la  démocratie 
tiennent  à  honneur  de  s'associer  pour  la  célébration  de  cette  fête. 

M.  Perrot  avait  raison  de  dire  tout  a  l'heure  Que  jamais  il  n'y  avait 
eu,  entre  aucun  régime  gouvernemental  et  TÉcole,  une  adéquation 
plus  parfaite  qu'aujourd'hui.  La  science  et  la  littérature  sont,  sans 
doute,  indépendantes  de  toute  forme  sociale.  Mais  la  République 
mentirait  à  ses  origines  si  elle  ne  garantissait  pas,  mieux  que  tout 
autre  mode  constitutionnel,  la  liberté  de  pensée,  et  la  liberté  ne  saurait, 
sans  se  condamner  à  la  décadence,  jalouser  les  élites  qui  se  recrutent 
exclusivement  par  le  mérite  et  le  travail.  C'est  dans  la  République  et 
la  démocratie  que  doit  surtout  s'épanouir  l'éducation  populaire,  et 
l'éducation  populaire  n'a  de  sève  et  de  parfum  que  ceux  qu'elle  em- 
prunte indirectement  à  l'instruction  supérieure  et  à  la  culture  désin- 
téressée. Il  n'y  a  point  trois  ordres  séparés  dans  renseignement  public 
comme  il  y  avait  autrefois  trois  ordres  dans  l'Etat;  il  y  a  les  degrés 
successifs  et  parallèles,  dont  aucun  n'est  inabordable,  dont  les  plus  bas 
sont  souvent  les  plus  élevés,  dont  les  plus  élevés  maintiennent  aux 
plus  bas  l'équilibre  nécessaire.  » 
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Après  une  telle  démonstration,  il  paraîtrait  fort  saperûu  de  dire 
ici  par  où  le  Centenaire  de  i'Écoie  normale  supérieure,  «  abri 
séculaire  de  science,  de  travail  et  d'honneur  »,  peut  intéresser 
les  écoles  normales  primaires,  si  le  discours  du  ministre  n'était 
précisé  et  comme  illustré  par  le  livre  dont  il  fait  lui-môme  Téloge  *, 
livre  instructif  au  plus  haut  degré,  en  dépit  de  certaines  lon- 
gueurs complaisantes,  car  tous  les  événements  de  Thisloire  natio- 
nale  et  de  l'histoire  universitaire  y  ont  laissé  leur  trace.  Y  repasser, 
après  tant  d'orateurs  et  d'écrivains,  serait  aussi  imprudent  qu'inu- 
tile.  Mais  il  est  des  choses  du  passé  dont  il  faut  savoir  se  souvenir, 
pour  se  mettre  en  garde  contre  les  surprises  de  l'avenir.  M.  Perrot 
ledit  dans  la  magistrale  introduction  de  ce  livre,  et  il  n'a  pas  tort, 
ce  me  semble.  Les  conditions  de  la  lutte  entre  les  partis  ont  pu  se 
modifier;  mais  il  serait  naïf  d'imaginer  que  les  adversaires  de 
l'enseignement  laïque  ont  immolé  leurs  ambitions  sur  l'autel  de 
la  concorde;  parce  que  leurs  travaux  d'approche  ne  se  pour- 
suivent plus  à  ciel  ouvert,  il  serait  puéril  de  croire  à  la  paix  défi- 
nitive. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  la  Restauration,  et  les 
évoques  qui  dénonceraient  l'hétérodoxie  d'un  professeur  n'abou- 
tiraient qu'à  égayer  les  bureaux  à  leurs  dépens  ;  mais  peut-être 
sommes-nous  plus  éloignés  encore  de  l'Ëden  Traternel  dont 
quelques  hommes  de  bonne  volonté  et  de  courte  vue  croient  déjà 
toucher  le  seuil.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  être  de  ces  intransi- 
geants aveugles  dont  on  dit  qu'ils  n'ont  rien  appris,  ni  rien  oublié  : 
il  faut  beaucoup  apprendre,  mais  il  ne  faut  pas  tout  oublier.  Cette 
réflexion  s'imposait  à  moi  quand  je  lisais  les  pages,  si  fortes  dans 
leur  discrétion,  que  H.  Gréard  a  consacrées  à  la  direction  de 
M.  Michelle  et  qu'il  a  intitulées;  La  crise  de  1850 . 

«  Le  silence  était  la  note  commune  du  nouveau  régime:  silence  dans 
les  mouvements,  silence  dans  les  intervalles  des  conférences  et  des 
études,  silence  au  coucher  et  au  lever,  silence  au  réfectoire.  Au  bour 
donnement  joyeux  de  la  ruche  avait  succédé  la  morne  placidité  du 
cloître.  La  fréquentation  des  Facultés  faisait  encore  partie  du  pro- 
gramme des  cours;  mais,  pour  se  rendre  à  la  Sorbonne,  les  itinéraires 
étaient  rigoureusement  fixés,  sans  qu'on  pût  sous  aucun  prétexte  s'en 
écarter,  les  heures  calculées,  les  pas  comptés.  Pour  tout  le  reste,  plus 
de  communication  avec  le  dehors  :  l'entrée  des  journaux,  sauf  le  Moni- 

1.  Le  Centenaire  de  l'École  normale,  1795-1895,  Hachette,  gr.  in-8',  699  p. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   CENTENAIRE  DE  L  ÉCOLE  NORMALE   SUPÉRIEURE  41S 

tewr  officie^  était  interdite.  Plus  de  distractions  mondaines,  de  celles 
qui,  comme  un  grand  spectacle  ou  une  réunion  choisie,  contribuent 
sainement  et  sagement  à  l'éducation  de  la  jeunesse:  des  invitations  à 
an  bal  envoyées  par  le  préfet  de  la  Seine  furent  interceptées.  C'est  ce 
que  Sainte-Beuve  appelle  quelque  part  le  temps  de  la  captivité, 
l'ère  de  la  mortification.  £t,  cependant,  telles  sont  les  sources  de 
vie  que  la  jeunesse  porte  en  soi,  tel  est  le  prestige  de  la  vingtième 
année  et  des  rayons  du  soleil  qui  la  dore,  tel  est  surtout  peut-être  le 
charme  des  amitiés  dont  la  «  captivité  »  avait  achové  de  resserrer  les 
liens,  que  nous  ne  nous  souvenons  point  d'avoir  vraiment  souffert  de 
ces  étroites  et  pénibles  mesures  :  elles  ne  nous  ont  du  moins  laissé 
ni  amertume,  ni  tristesse.  Je  parle  ici  expressément  de  ceux  de  mon 
temps,  et  je  ne  perds  pas  de  vue  que  la  promulgation  du  règlement 
date  du  lendemain  de  notre  soriie  (octobre  1852)  :  c'est  alors  que  les 
prescriptions  qui  n'étaient  encore,  pour  ainsi  dire,  que  mises  à 
l'essai,  s'appesantirent  de  tout  leur  poids.  » 

Au  bas  de  la  page  sont  reproduits  quelques  articles  de  ce  règle- 
ment, dont  il  est  aisé  de  constater  que  H.Gréard  a  plutôt  atténué 
qu'exagéré  la  rigueur  :  «  Pour  se  rendre  aux  cours  des  Facultés  et 
pour  en  revenir,  tous  les  élèves  devront  suivre  ensemble,  sans 
jamais  s'en  écarter  et  se  séparer  entre  eux  pour  aucun  motif,  le 
chemin  qui  leur  aura  été  indiqué  par  le  directeur  de  l'École.  — 
Tous  les  mouvements  se  feront  en  ordre  el  en  silence.  —  La  lec- 
ture des  journaux,  à  l'exception  du  Moniteur^  est  défendue  comme 
étrangère  aux  études.  —  Les  principaux  devoirs  des  élèves  sont  le 
respect  pour  la  religion  et  pour  l'autorité  publique,  une  applica- 
tion soutenue,  la  docilité  et  la  soumission  envers  leurs  supérieurs, 
l'observation  lidèle  des  règlements  de  l'École.  Quiconque  manquera 
à  ces  devoirs  sera  puni  suivant  la  gravité  de  la  Taute...»  Avec  la 
même  modération,  H.  Gréard  caractérise,  sans  se  donner  la  peine 
de  la  flétrir,  la  souveraineté  que  le  nouveau  régime  s'attribuait 
dans  la  direction  des  consciences.  On  n'en  sent  que  mieux  combien 
durent  être  froissées  tant  de  consciences  délicates,  naturellement 
respectueuses  de  tout  ce  qui  est  respectable,  lorsque  le  respect 
devint  article  de  règlement,  et  que  l'adhésion  même,  si  noble 
quand  elle  est  libre,  prit  le  caractère  odieux  d'une  consigne. 

Ce  que  peuvent  devenir,  sous  un  tel  régime,  la  dignité  et  le 
sérieux  des  études,  on  le  devinerait,  alors  même  qu'on  ne  lirait 
pas  ce  récit,  ému  encore  de  Témotion  d'autrefois  : 

c  Le  15  avril,  un  jeudi  soir,  au  retour  des  congés  de  Pâques,  je  rentrais 
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avec  Levasseur,  et  nous  nous  étions  arrêtés  un  moment  dans  le  parloir, 
où  s'affichaient  les  mf'sures  officielles.  Un  avis,  daté  du  14,  attira  tout 
d'abord  notre  regard.  11  était  ainsi  conçu  :  «  Les  concours  des  diverses 
agrégations  des  sciences  mathématiques,  des  sciences  physiques,  de 
grammaire,  des  classes  supérieures  de  lettres,  d'histoire,  d'anglais  et 
d'allemand,  qui  devaient  s'ouvrir  le  20  août  1852,  n'auront  pas  lieo.  > 
Quelques  camarades,  Belot,  Dupré,  Villetard,  Marot,  qui  étaient  entr^ 
derrière  nous,  avaient  lu  en  même  temps  que  nous.  Pas  un  mot 
n'échappa  à  personne;  nous  étions  frappés  de  stupeur;  Levasseor 
pleurait.  Ainsi,  trois  mois  avant  que  nous  eussions  à  subir  ces  épreuves 
dont  nous  avions  presque  achevé  le  stage  laborieux,  les  épreuves 
étaient  supprimées.  » 

L'agrégation  de  philosophie  avait  disparu  déjà,  frappée  la 
première,  comme  il  est  juste.  «  Ce  qui  caractérisait  l'esprit  général 
du  système,  c'était  la  défiance  du  savoir  original  et  de  la  critique 
approfondie.  «  Nous  qui  lisons  ces  choses,  estimons-nous  heureux 
de  ne  les  avoir  pas  vues.  Et  pourtant,  dix-huit  ans  après,  en  plein 
empire  libéral,  le  régime  de  l'École,  je  puis  l'attester,  restait 
encore  napoléonien  à  bien  des  égards  :  toute  pensée,  toute  parole 
libre  y  était  tenue  pour  suspecte.  Pour  affranchir  pleinement 
l'ËcoIe,  il  fallut  attendre  que  la  France  elle-même  s'affranchit  — 
à  quel  prix  I 

Malgré  tant  d'épreuves  subies,  on  chercherait  vainement  en 
ce  livre  une  récrimination  amère.  C'est  que  l'École  a  eu  ce  grand 
honneur  de  symboliser,  à  plus  d'un  moment  de  ce  siècle,  le  libé- 
ralisme français,  politique  ou  universitaire,  souvent  réduit  à 
l'inaction,  jamais  réduit  à  l'impuissance,  et  patient,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  jusqu'en  ses  impatiences,  car  on  est  patient  quand 
on  se  sent  incompressible  et  invincible,  comme  la  Révolution 
elle-même,  dont  l'École  normale  est  la  fille  cadette,  l'École  poly- 
technique ayant  été  créée  un  mois  avant  elle  par  la  Convention. 
Ces  origines  révolutionnaires,  M.  Paul  Dupuy  les  précise  plus  que 
n'avait  fait  Despois  dans  son  Vandalisme  révolutionnaire  (titre 
dont  on  sent  l'ironie),  et  son  étude,  la  première,  la  plus  étendue 
de  ce  recueil,  puisqu'elle  tient  plus  de  deux  cents  pages,  est 
un  travail  historique  de  premier  ordre.  Il  a  très  bien  montré  ce 
que  personne  n'avait  encore  établi  avec  autant  de  précision  :  c'est 
que  rinstitution  révolutionnaire  de  l'École  normale  fut  conçue 
avant  le  9  thermidor,  sur  le  modèle  de  ces  autres  créations  tem- 
poraires du  grand  Comité  de  salut  public,  l'École  des  armes, 
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poudres  et  salpêtre,  et  TÉcole  de  Mars.  Elle  était  destinée  à 
répandre  «  révolutionnairement  »  dans  toute  la  France  les  bonnes 
méthodes  d'enseignement,  et  ses  élèves,  après  un  cours  dont  la 
durée  était  fixée  d'abord  à  deux  mois,  devaient  ouvrir  chacun  dans 
leur  district  une  «  école  normale  seconde  »,  où  les  instituteurs  et  les 
institutrices  des  écoles  primaires  seraient  venus  recevoir  les  leçons 
que  les  auditeurs  de  VÈcole  normale  de  Paris  étaient  chargés  de 
leur  transmettre.  Après  les  événements  qui  arrêtèrent  brusque- 
ment le  cours  de  faction  révolutionnaire,  on  perdit  de  vue  le 
plan  primitif;  les  thermidoriens,  en  réalisant  le  projet  d'une 
École  normale,  en  modifièrent  le  caractère.  Néanmoins  leur 
tentative,  bien  qu'entravée  par  les  difficultés  politiques  e^ 
financières,  ne  fut  pas  sans  porter  des  fruits.  Dans  le  rapport 
écrit  par  Garât  et  lu  à  la  Convention  par  LakanaU  le  rédacteur 
avait  marqué  avec  force  la  grandeur  d'une  œuvre  à  laquelle  la 
Convention  appelait  à  collaborer  des  savants  comme  Lapiace. 
Lagrange,  Monge,  Haûy,  BerthoUet,  Daubenton  :  c  Pour  la  pre- 
mière fois,  disait-il,  les  hommes  les  plus  éminents  en  tout 
genre  de  sciences  et  de  talents,  les  hommes  qui  jusquà  présent 
n'ont  été  que  les  professeurs  des  nations  et  des  siècles,  les 
hommes  de  génie  vont  donc  être  les  premiers  maîtres  d'école 
d'un  peuple,  car  vous  ne  ferez  entrer  dans  ces  écoles  que  les 
hommes  qui  y  sont  appelés  par  l'éclat  non  contesté  de  leur 
renommée  dans  l'Europe.  »  Faisons  la  part  de  la  déclamation, 
c'est-à-dire  du  temps;  est-ce  que  de  telles  paroles  ne  respirent  pas 
un  respect  tout  nouveau  pour  l'homme  qui  enseigne,  une  estime 
toute  nouvelle  pour  la  science  qui  est  enseignée,  et  spécialement 
pour  les  sciences  proprement  dites?  MM.  Perrot  et  Dupuy 
s'accordent  à  l'observer  :  a  Ce  que  l'Ëcole  de  la  Convention  a 
montré  pour  la  première  ibis  à  la  France,  c'est  les  sciences  mises 
dans  l'enseignement  sur  le  même  pied  que  les  lettres...  Elle  a 
donné  pour  la  première  fois  le  spectacle  des  sciences  installées 
dans  des  chaires  officielles,  uniquement  soucieuses  de  leurs 
vérités  propres.  »  L'enseignement  de  la  géométrie  descriptive  date 
de  là,  et,  si  renseignement  des  mathématiques  pures  ne  fut  pas  créé 
alors,  il  fut  profondément  renouvelé,  au  témoignage  d'Ârago.  Je 
ne  sache  pas  que,  depuis,  elle  ait  démérité  de  la  science,  l'Ëcole 
qui  a  produit  des  élèves  comme  Appel,  Briot,  Chamberland, 
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Darboux,  Debray,  Desains,  Duclaux,  Fouqué,  Fourrier,  Gernez, 
Hébert,  Ldppmann,  Mascart,  Pasteur,  Picard,  Puiseux,  Tannery, 
Tisserand,  Troost,  Van  Tieghem. 

Hais  c'est  la  science  elle-même,  la  science  sous  toutes  ses  formes, 
que  rÉcole  a  toujours  honorée  et  cultivée  avec  passion.  Cela  peut 
étonner  ceux  qui  la  connaissent  mal.  Une  légende  s'est  formée, 
en  effet,  qui,  camme  toutes  les  légendes,  a  la  vie  dure  :  le  «  nor- 
malien 9,  c'est  un  virtuose  d'idées  et  surtout  de  style,  un  About 
dans  la  fantaisie,  un  Caro  dans  le  professorat,  un  Jules  Lemaître 
dans  la  critique.  A  la  vérité,  celui-ci,  en  quelques  pages  de  ce 
livre,  et  des  meilleures,  dépense  beaucoup  [d'esprit  à  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  d'esprit  normalien.  Et  il  a  raison,  sans  doute,  à  ne 
considérer  que  l'élite,  car,  pour  parier  de  ceux-là  seuls  qu'il  m'a 
été  donné  de  connaître  à  l'École,  Aulard  et  Lemaître,  Faguet  et 
Riemann,  Homolle  et  Burdeau,  Brochard  et  Chuquet,  Richepin 
et  G.  Duruy  se  ressemblaient,  je  pense,  assez  peu.  Dans  la  poésie, 
Richepin,  déjà  nommé,  n'a  que  de  lointains  rapports  avec  Manuel  ; 
dans  Ja  politique,  Challemel-Lacour,  l'homme  des  discours  étu- 
diés, d'une  beauté  un  peu  rigide,  et  Jules  Simon,  l'honuiie  des 
faciles  et  onctueuses  homélies,  sont  tous  deux  sénateurs  et  tous 
deux  normaliens;  dans  la  critique,  si  Ton  prend  les  seules  pro- 
motions de  1847  à  1849,  J.-J.  Weiss,  Paul  Albert,  Fr.  Saroey, 
Taine,  Prévost-Paradol,  se  rattachent  à  des  familles  intellectuelles 
assez  nettement  distinctes.  Au  reste,  jetez  les  yeux  sur  les  acadé- 
miciens français  vivants,  sortis  de  l'école,  et  dites  s'il  est  possible 
de  les  réunir  dans  la  même  formule  :  Hézières,  J.  Simon,  G.  Bois- 
sier,  Pasteur,  M»'  Perraud,  Hervé,  Gréard,  Challemel-Lacour, 
Lavisse,  quelle  diversité  de  physionomies!  Mais  la  masse  flot- 
tante des  esprits  à  la  suite  n'a-t-elle  reçu  et  gardé  aucune 
empreinte?  Ce  je  ne  sais  quoi  de  critique  à  outrance  et  de  facile- 
ment dédaigneux,  cette  crainte  exagérée  du  ridicule,  qui,  si  vite, 
nous  achemine  à  l'abstention  et  à  l'impuissance,  ces  formes  un 
peu  tranchantes  de  jugements  qui  se  transforment  en  arrêts  som- 
maires, ce  dilettantisme  brillamment;  sceptique,  qui  ne  demande 
aux  choses  qu'une  émotion  superficielle  et  une  jouissance  passa- 
gère, cette  hauteur  d'estime  où  l'on  est  de  soi  et  ces  yeux  de  pitié 
qu'on  jette  sur  les  autres,  enfin  ces  nonchalantes  attitudes  d'ar- 
tiste blasé,  cette  paresse  distinguée,  tout  cela  n'est  pas  assuré- 
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ment  le  normalieny  mais  rien  de  cela  ne  vous  rappelle-t-il 
quelques  normaliens  de  votre  connaissance,  restés  à  perpétuité 
lauréats  de  concours  général?  On  n'attend  pas  de  moi  une  réponse 
à  cette  question  :  affirmative,  la  réponse  serait  déplacée;  négative, 
elle  semblerait  suspecte.  Je  puis  seulement  dire  qu'à  mon  sens, 
il  y  a  un  faux  esprit  normalien,  que  développent  lacohabitation  et 
le  frottementcootinuelde  jeunesgens  àTesprit  aiguisé,  juges  redou- 
tables des  autres  et  parfois  d'eux-mêmes  ;  mais  si  chez  quelques- 
uns,  comme  on  le  prétend,  ne  s'efface  jamais  l'empreinte  originelle, 
c'est  à  leur  médiocrité  qu'il  faut  s'en  prendre,  non  à  l'institution 
même,  qui  admet,  qui  exige  un  double  correctif:  la  pratique  de 
l'enseignement  et  la  pratique  delà  vie.  Quand  les  esprits  se  seront 
orientés  vers  des  buts  divers,  quand  les  physionomies  morales  se 
seront  précisées  et  distinguées,  une  seule  chose,  avec  le  fond 
solide  de  culture  intellectuelle,  rappellera  la  parenté  primitive  : 
c'est  le  goût  de  l'étude  librement  poursuivie,  de  la  vérité  libre- 
ment scrutée. 

Je  laisse  de  côté  les  purs  érudits,  dont  on  mène  peut-^tre 
trop  grand  bruit  dans  ce  volume,  car  la  vertu  d'une  institu- 
tion n'a  pas  pour  mesure  unique,  ce  semble,  le  nombre  des 
hommes  qu'elle  fait  entrer  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  D'ailleurs,  je  supplie  mes  camarades  Collignon  et 
HomoUe  de  croire  que  je  ne  suis  pas  indifférent  au  mérite  du 
normalien  érudit  qui  reste  un  fin  lettré,  d'un  Albert  Dumont  ou 
d'un  Bréal,  d'un  Heuzey  ou  d'un  Maspero  :  mais  la  plupart  de  ces 
études,  si  elles  ont  pour  elles  un  long  avenir,  n'ont  pas  un  long 
passé.  Pendant  toute  la  première  partie  du  siècle,  malgré  le 
normalien  Victor  Cousin,  ou  plutôt  à  cause  de  lui  (j'en  demande 
pardon  à  M.  Vacherot),  malgré  l'éloquence  moins  retentissante 
et  plus  pénétrante  d'un  Jouffroy,  les  études  philosophiques  n'ont 
pas  fait  grand  honneur  à  la  pensée  française  ;  mais  l'École,  en 
cela,  partageait  le  sort  de  la  France.  En  revanche,  d'où  sont 
sortis  la  plupart  de  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  rendu  à  la  philo- 
sophie sa  dignité  de  science,  sinon  des  cours  de  H.  Lachelier? 
Ce  fut  vraiment  le  cheval  de  Troie  d'où  sont  descendus  Boutroux, 
Brochard,  Liard,  Marion,  Rabier,  Ribot,  Séaiiies.  Plus  que  la 
philosophie  encore  et  que  la  philologie,  les  sciences  historiques 
se  sont  développées  dans  ce  milieu  propice  aux  recherches  désin- 
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téressées  et  paisibles.  Là  où  Michelet  a  professé,  Augustin 
Tiiierry  avait  déjà  passé  comme  élève;  Duruy,  Lavisse,  tant 
d'autres  devaient  les  remplacer.  Fustel  de  Coulaoges,  élève,  pro- 
fesseur, directeur  tour  à  tour,  y  a  vraiment  été  un  chef  d'école. 

*  Lacbelier  et  Fustel,  ces  deux  noms  évoquent  en  moi  des  sou- 
venirs que  j'oserai  joindre  aux  souvenirs  groupés  dans  ce  livre, 
lion  parce  qu'ils  me  sont  personnels,  mais  parce  qu'ils  caracté- 
risent la  bienfaisante  influence  de  cet  enseignement.  Nos  juge- 
ments, après  tout,  ne  sont-ils  pas  faits  le  plus  souvent  de 
souvenirs?  Lorsque  j'entrai  à  l'ËcoIe  normale,  je  quittais  l'École 
des  Hautes  Ëtudes.  Bien  que  celle-ci  fût  encore  dans  son  enfance, 
les  maîtres  y  étaient  éminents;  les  élèves  y  étaient  laborieux;  les 
loisirs,  profonds.  Mais  ces  maîtres,  ces  élèves,  on  les  perdait  de 
vue  presque  aussitôt  la  leçon  finie  ;  ceux  qui  restaient  valaient 
mieux  quelquefois  par  le  cœur  que  par  l'esprit.  Et  si  Ton  ne 
manquait  pas  de  temps  pour  le  travail,  c'est  au  milieu  du  tumulte 
de  Paris,  dans  une  chambre  d'étudiant,  ouverte  à  tout  visiteur 
importun,  que  ce  travail  devait  être  poursuivi.  En  ce  nouveau 
logis,  je  trouvai  à  la  fois  la  paix  et  le  mouvement,  une  paix  qui 
n'était  pas  la  torpeur,  un  mouvement  qui  n'était  pas  la  fièvre.  Â 
la  vérité,  mes  camarades  nouveaux,  étant  des  témoins  assidus, 
devenaient  des  juges  redoutables.  Combien  j'appréhendais  leurs 
épigrammes  et  jusqu'à  leur  sourire!  Mais  aussi  combien  je  leur 
dois!  Il  est  possible  que  le  libre  élan  de  la  nature  s'arrête  parfois, 
momentanément,  sous  le  feu  convergent  de  ces  ironies  amicales; 
mais,  si  la  nature  est  vivace,  elle  en  est  ralentie,  non  découragée  : 
avertie  de  ses  erreurs,  plus  concentrée  désormais  et  plus  sûre, 
elle  ne  risque  plus  de  s'égarer.  Les  maîtres  eux-mêmes  semblent 
plus  près  de  vous,  parce  qu'ils  apportent  là  autre  chose  qu'une 
leçon  de  Sorbonne,  toujours  un  peu  apprêtée,  parce  que  la  causerie 
précède  et  accompagne  ou  prolonge  la  conférence.  Ce  qu'est  la 

*  conférence  »,  intime  rapprochement  des  esprits,  familière  avec 
dignité,  ce  qu'elle  peut  avoir  d'élévation  et  de  souplesse  à  la  fois, 
je  ne  l'ai  jamais  mieux  compris  qu'en  entendant  M.  Lachelier. 
Que  dis-je  !  on  ne  l'entendait  pas  seulement  parler,  on  le  voyait 
penser.  Il  semblait  hésiter,  chercher,  craindre  presque  de  trouver 
trop  tôt;  il  s'avouait  embarrassé  en  face  d'objections  qu'il  avait 
exposées  pour  les  réfuter,  et  dont  sa  dialectique  seule  avait  fait 
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la  force;  il  critiquait  beaucoup»  concluait  peu,  et,  sans 
doute,  aux  yeux  d'un  observateur  superficiel,  il  eût  semblé  un 
médiocre  préparateur  aux  examens  ;  mais  préparer  à  penser,  à 
ne  pas  se  payer  de  mots  et  de  formules,  cela  aussi  a  son  prix.  11 
est  regrettable  que  le  livre  du  Centenaire,  où  Ton  ne  parle  pas 
seulement  des  morts  (puisqu'on  y  étudie  les  normaliens  journalistes, 
auteurs  dramatiques  et  romanciers,  voyageurs,  ecclésiastiques 
môme),  n'ait  pas  fait  une  place  à  cet  enseignement  si  curieux  et 
ai  féconi  de  M.  Lachelier.  Nul  moins  que  moi  n'est  compétent 
pour  te  juger;  et  pourtant,  je  le  sens,  pour  moi  comme  pourtant 
d'autres  profanes,  si  les  leçons  de  philosophie  ne  sont  plus  qu'un 
lointain  souvenir,  la  leçon  de  sincérité  demeure  toujours  présente 
et  toujours  efficace. 

Fustel  de  Coulanges,  au  contraire,  doit  au  triste  privilège  de  la 
mort  d'avoir  en  ce  livre  une  place  d'honneur  :  c'est  son  élève, 
H.  Guiraud,  qui  la  lui  a  faite.  Celui-là,  non  plus,  n'était  pas  un 
rhéteur.  Mais  il  ne  cherchait  plus,  il  avait  trouvé. 

«  Il  ne  visait  ni  à  l'élégance,  ni  à  l'éclat,  ni  au  pittoresque.  L'histoire 
était  à  ses  yeux  une  Muse  auslère  qui  dédaigne  tout  ornement  et  qui 
songe  peu  d  plaire.  Ses  qualités  de  prédilection  étaient  la  sobriété,  la 
précision  et  la  clarté.  Il  avait  horreur  des  phrases  à  effet  et  des  mor- 
ceaux de  bravoure.  11  ne  voulait  être,  dans  sa  chaire,  ni  prêtre,  ni  ora- 
teur, ni  comédien;  il  lui  suffisait  de  dire  nettement  ce  qu'il  croyait 
être  la  vérité.  Sa  parole  avait  une  rigueur  toute  géométrique;  c'était 
l'éloquence  du  savant,  surtout  du  mathématicien,  abstraite  sans  ari- 
dité ni  sécheresse,  pauvre  en  images  et  riche  en  formules.  Quand  on 
récoutait,  le  cœur  n'était  pas  ému,  l'esprit  n'était  pas  charmé;  mais 
rintelligence  était  entièrement  satisfaite,  parce  qu'il  ne  subsistait  potu* 
elle  rien  d'obscur  ni  d'équivoque,  et  qu'elle  nageait  en  pleine 
lumière,  d 

M.  Guiraud  n'a  pas  vu  arriver  Fustel  à  l'Ëcole.  C'est  ma  pro< 
motion  qui  l'a  connu  d'abord,  et  le  hasard  fit  que  je  le  saluai  le 
premier.  M.  Perrot,  mon  ancien  professeur  de  rhétorique  à  Louis* 
Ïe-Grand,  m'avait  prié  d'envoyer  à  son  ami  les  renseignements 
dont  il  avait  besoin.  Fustel  professait  alors  à  la  Faculté  de  Stras- 
bourg; lorsque  je  le  vis  au  parloir  de  l'Ëcole,  il  était  assis  exac- 
tement à  cette  place  où  est  maintenant  l'image  de  mon  pauvre  et 
cher  camarade  Georges  Lemoine,  tué  à  Champigny.  Strasbourg 
et  Champigny,  quels  souvenirs  !  Notre  nouveau  professeur  d'his- 
toire, grand  et  maigre,  me  frappa,  me  glaça  presque  par  la  sévé» 
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rite  quasi  britannique  de  son  extérieur,  malgré  la  clarté  et  la 
bonté  de  son  regard.  li  ne  voulait  pas,  disait-il,  débuter  par  une 
solennelle  leçon  d'ouverture.  HomoUe,  le  directeur  actuel  de 
rËcoIe  d'Athènes,  et  moi,  nous  étions  justement  chargés  de  deux 
de  ces  exposés  antithétiques  qui  n'ont  disparu  que  depuis  peu 
de  l'agrégation  d'histoire  :  Démosthènes  et  Philippe.  Il  plut  à 
Fustel  de  nous  laisser  parler  d'abord,  pour  inaugurer  son  ensei- 
gnement, sans  fracas,  par  quelques  remarques  critiques.  Mais 
nous  avions  compté  sans  l'impression  que  nous  causa  le  maître, 
assis  en  face  de  nous,  dans  une  immobilité  presque  rigide.  Phi- 
lippe manqua  de  force  ce  jour-là,  et  Démosthène,  d'éloquence. 
Je  me  tins  pour  trop  heureux  d'arriver  au  bout  de  ma  leçon  ;  quant 
à  Homolle,  littéralement,  il  se  trouva  mal  dès  la  première  phrase 
et  ne  put  continuer.  Ce  premier  étonnement  passé,  Fustel  de 
Coulanges  fut  pour  nous  «  le  professeur  en  soi  »,  comme  Lache- 
lier  était  «le  penseur  en  soi.  »  Une  défiance  secrète  persistait  chez 
quelques-uns  :  il  exposait  avec  tant  de  netteté,  il  raisonnait  avec 
tant  de  rigueur,  il  donnait  un  tel  air  de  certitude  aux  faits  qu'il 
coordonnait  et  interprétait,  qu'on  aurait  eu  honte  d'être  d'un 
autre  avis  que  le  sien.  Mais,  pour  de  futurs  professeurs,  quelle 
précieuse  leçon  d'ordre  dans  le  développement,  de  simplicité  dans 
l'expression  I 

Je  n'oppose  pas,  je  ne  préfère  pas.  Ailleurs,  il  y  a  eu  des 
maîtres  aussi  éminents,  et  Fustel  lui-même  a  professé  avec  éclat 
à  la  Sorbonne.  C'est  qu'il  était,  lui,  maître  dans  la  leçon,  plus 
encore  peut-être  que  dans  la  conférence.  Mais  il  sentait  et  disait 
que  la  conférence  était  pour  l'École  la  vraie  source  de  vie,  et 
que  là  seulement  elle  pouvait  s'épanouir  à  son  aise,  dans  cet 
internat,  d'ailleurs  mitigé,  qui  est  «r  une  grande  force  quand  on 
le  comprend,  non  comme  moyen  de  compression,  mais  comme 
moyen  de  développement  des  esprits  et  des  caractères  ».  Il  n'eût 
pas  été,  je  pense,  de  l'avis  de  H.  Vacherot,  qui,  dans  ce  volume, 
écrit,  en  philosophe  trop  détaché  des  réalités,  :  «  Il  est  évi- 
dent que,  par  ses  nouvelles  habitudes,  l'Ëcole  actuelle  se  rap- 
proche de  plus  en  plus  de  l'externat.  Qu'importe?...  »  U  importe 
beaucoup,  car  c'est  l'internat,  un  internat  élargi  et  assoupli,  qui 
donne  à  la  vie  et  à  l'enseignement  de  l'École  leur  véritable  carac- 
tère. Ouvrez-en  toutes   grandes  les  portes,  vous  n'aurez  plus 
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l'École  normale  de  Tan  III,  car  nous  ne  sommes  plus  à  Tàge  des 
lyriques  enlbousiasmes,  et  vous  n'aurez  plus  TÉcoIe  normale 
d'aujourd'hui,  avec  ses  conférences  presque  familiales,  avec  ses 
études  communes  et  sereines,  longtemps  poursuivies  avant  la 
spécialisation  des  études,  qui  viendra  toujours  trop  tôt;  avec  ces 
longues  causeries  oisives  où  se  comparent,  se  heurtent  et  s'affi- 
nent les  esprits;  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  claustral,  qui  n'a 
pas  les  ignorances  ou  les  renoncements  du  cloître,  et  ce  je  ne  sais 
quoi  de  perpétuellement  mouvant,  qui  n'a  pas  les  fluctuations  de 
l'opinion  mondaine  ;  avec  cette  halte  à  la  fois  rafraîchissante  et 
fortifiante,  cette  oasis  de  la  seconde  année  dont  M.  Gréard  parle 
si  bien,  charmant  et  solide  apprentissage  du  travail  personnel, 
liberté  réfléchie,  loisir  occupé,  études  et  rêveries  poursuivies  dans 
le  silence  de  cf.tte  bibliothèque  oii  les  normaliens  d'autrefois 
ne  rentrent  pas  sans  une  sorte  de  respect  filial.  Et  si  l'on  fait  bon 
marché  de  la  vie  en  commun,  qui,  dit-on,  —  et  bien  à  tort,  — 
émousse  la  personnalité,  est-<;e  que  les  exemples  domestiques  ne 
perdent  pas  la  moitié  de  leur  valeur  à  n'être  plus  contemplés  de 
la  maison  même,  et  par  des  jeunes  gens  dont  c'est  vraiment  la 
maison?  Mes  camarades  et  moi,  nous  avons  eu  tour  à  tour  sous 
les  yeux  les  héroïques  efi'orts  d'un  Pasteur,  le  labeur  persévérant 
d'un  Sainte-Claire  Deville,  qui  s'asseyait  à  notre  table  pour  courir 
plus  tôt  à  son  laboratoire,  le  stoïcisme  d'un  Bersot,  assez  maître  de 
lui  pour  nous  entretenir  de  nos  travaux  pendant  des  heures 
entières,  au  lendemain  de  l'opération  la  plus  cruelle.  Et  ces 
exemples,  chaque  jour  répétés,  admirés,  s'incrustaient  dans  notre 
mémoire.  Les  énergiques  soldats  dont  nos  vieilles  épopées  nous 
content  les  exploits  étaient  d'autant  plus  vaillants  qu'ils  se  sen- 
taient plus  étroitement  obligés  par  le  vaillant  passé  des  leurs.  Si 
vous  voulez  qu'aujourd'hui  encore,  et  à  l'École  et  ailleurs,  l'indi- 
vidu soit  fort,  n'affaiblissez  pas,  fortifiez  plutôt  la  famille  dont  il 
se  réclame. 

C'est  dans  ce  sentiment,  et  sans  aucun  orgueil  étroit,  qu'a  été 
fêté  le  Centenaire  de  l'École  normale.  Si  quelques-uns  avaient  pu 
croire  l'École  menacée,  ils  avaient  été  rassurés  par  ces  paroles  du 
ministre  :  t  Même  à  côté  des  Facultés  élargies,  même  dans  l'Uni- 
versité grandie  et  renouvelée,  elle  conserve  sa  place  naturelle  et 
son  rôle  particulier.  Elle  n'apparaît  ni  comme  une  contradiction, 
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ni  comme  un  double  emploi,  mais  comme  un  auxiliaire  et  comme 
un  complément.  Elle  n'est  pas,  dans  le  corps  de  l'enseignement, 
un  organe  anémié  ou  superflu  ;  elle  est  une  réserve  de  sang,  de 
chaleur  et  de  vitalité.  »  Ceux-là  surtout  —  ils  sont  nombreux  — 
qui  servent  l'enseignement  primaire  avec  le  même  dévouement 
que  l'enseignement  secondaire  ou  renseignement  supérieur, 
avaient  conscience  de  célébrer  la  fête  de  la  Solidarité,  de  la  Fra- 
ternité universitaires.  Certes,  ils  n'ignoraient  pas  combien  l'œuvre, 
surtout  l'œuvre  de  l'éducation  nationale,  est  encore  imparfaite, 
ni  combien  l'esprit  public  est  encore  mal  affermi,  ni  quelles 
influences  ont  ressaisi  cette  bourgeoisie  française  qui  a  fait  la 
Révolution,  peut-être  même  cette  armée  française  qui  en  a  pro» 
page  l'influence  à  travers  l'Europe.  Hais  ils  ne  sont  pas  de  ces 
semeurs  impatients  de  voir  surgir  et  mûrir  pour  eux  la  moisson. 
Avec  le  poète,  ils  croient  a  à  la  fuite  utile  du  temps  »,  et  ils 
attendent;  et,  en  attendant,  ils  travaillent  et  ils  se  résignent,  eux 
aussi,  à  ne  planter  que  pour  leurs  arrière-neveux.  Un  souffle  de 
paix  confiante  et  de  foi  sans  illusion  a  passé  ce  jour-là  sur  bien 
des  têtes  jeunes  et  vieilles.  Et  il  me  semble  que  M.  Jules  Simon 
a  bien  traduit  le  sentiment  de  ces  travailleurs  désintéressés, 
lorsqu'il  a  porté  en  leur  nom  un  toast  Au  siècle  prochain. 

Félix  Hémon. 
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APRES  L'ECOLE 

LES    PATRONAGES   SCOLAIRES   A   PARIS 


L'esprit  d'initiative,  qui  est  la  condition  même  du  progrès,  n'est 
pas  mort  dans  notre  pays.  Après  avoir  quelque  peu  sommeillé,  le 
voilà  qui  se  réveille.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'entre- 
prise nouvelle  de  la  Ligue  française  de  l'enseignement  en  vue  de 
la  création  de  patronages  scolair^'s  sur  toute  la  surface  du  terri- 
toire. 

On  sait  comment  est  née  la  question*  Dans  un  précédent 
article  ^  nous  avons  rappelé  le  discours  retentissant  de  M.  Léon 
Bourgeois  au  congrès  de  Nantes.  M.  Buisson  en  a  fait  entendre 
l'écbo  à  la  Chambre  des  députés  comme  commissaire  du  gouver- 
nement«  lors  de  la  discussion  du  budget  de  l'enseignement 
secondaire  :  «  Il  faut  que  l'école  primaire  laïque  telle  que  la 
République  Ta  faite  étende  et  développe  son  action  bien  au  delà 
des  limites  dans  lesquelles  elle  a  été  obligée  jusqu'à  présent  de 
s'enfermer...  Peut-on  supposer  sérieusement  que  Tœuvre  d'édu- 
cation est  finie  pour  qui  que  ce  soit  à  onze  ou  treize  ans?...  De 
treize  à  vingt  ans,  de  l'école  au  régiment,  voilà  la  période  de  tous 
les  périls,  celle  où  le  jeune  homme  désapprend  vite,  ce  que  l'enfant 
a  appris  si  leniemeot;  voilà  l'âge  où  l'influence  de  l'école  et 
celle  souvent  de  la  famille  s'effacent  pour  en  laisser  agir  d'autres, 
parfois  toutes  contraires.  C'est  à  ce  moment  que  le  pauvre  adoles- 
cent, isolé,  démuni,  s'il  est  livré  à  de  mauvais  exemples,  à  des 
passions  mauvaises,  risque  de  se  laisser  entraîner  à  tous  les 
sophismes,  à  toutes  les  défaillances,  aux  plus  fausses  idées  sur  la 
vie,  sur  le  devoir,  tout  au  moins  à  des  idées  de  paresse  et  d'indif- 
férence qui  ruinent  bientôt  tout  ce  que  l'école  a  pu  faire  pour  lui 
élever  l'esprit  et  le  cœur.  » 

Voilà  le  mal.  —  Le  remède  est  dans  les  patronages  scolaires, 
c'est-à-dire  dans  la  protection  exercée  sur  l'enfant  dès  l'école  et 
jusqu'à  sa  majorité.  Dans  ce  but,  la  Ligue  de  l'enseignement  a 
adressé  un  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  à  toutes  les  initia- 

1.  Voir  la  lieuiie  pédagogique  du  15  mars  1895. 
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tives.  Nous  ne  doutons  pas  que  cet  appel  soit  entendu.  Mais  tout 
d'abord  il  nous  a  semblé  qu'il  était  bon  de  faire  l'inventaire  du 
passé  et  d'organiser  sur  l'ensemble  du  territoire  français  une 
vaste  enquête  sur  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'à  ce  jour  dans  cet  ordre 
d'idées.  En  voyant  ce  qui  a  été  fait,  il  sera  plus  facile  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  convient  de  faire,  de  voir  ce  qu'il  convient  de 
conserver  et  de  développer,  ce  qu'il  convient  au  contraire  de 
modifier  ou  de  transformer.  Cette  enquête,  nous  l'avons  faite  à 
Paris,  et  nous  pensons  qu'il  est  bon  d'en  fixer  les  résultats. 

Grâce  au  concours  des  municipalités  parisiennes  et  des  nom- 
breux amis  de  l'éducation  populaire,  nous  avons  pu  être  assez 
rapidement  et  complètement  renseignés.  On  verra  que  la  semeooe 
existe  partout,  qu'elle  germe,  mais  qu'il  faut  redoubler  d'efibrts 
persévérants  si  l'on  veut  la  voir  fructifier. 

Dans  le  P' arrondissement,  une  tentative  a  été  faite  en  1887 
pour  fonder  le  patronage  laïque  (T apprentis  et  de  jeunes  employés; 
mais,  malgré  les  efforts  de  la  municipalité,  de  M.  Deroselle,  secré- 
taire du  Comité,  et  de  divers  instituteurs,  ce  premier  effort  est 
resté  sans  résultat.  Nous  savons  que  l'idée  doit  être  prochaine- 
ment reprise  dans  des  conditions  qui  peuvent  lui  amener  le 
succès. 

La  Société  du  patronage  laïque  du  IP  arrondissement  de  Paris 
fonctionne  depuis  le  début  de  1893;  au  31  décembre  1894,  elle 
comptait  182  membres  fondateurs.  On  a  inscrit,  depuis  l'origine, 
262  enfants;  actuellement  141  fréquentent  le  patronage.  Pendant 
l'exercice  1894  les  recettes  ont  été  de  2,275  fr.  45  c,  les  dépenses 
de  2,228  fr.  45  c.,  ce  qui  fait  ressortir  un  capital  de  685  francs. 

Notre  but,  nous  dit  M.  Jalabert,  le  fondateur  de  ce  patronage, 
a  été  double:  «  protéger  les  jeunes  gens  contre  les  mauvaises 
fréquentations  de  la  rue,  pendant  que  leurs  parents,  travaillant 
dimanches  et  jours  fériés,  ne  peuvent  les  surveiller;  faciliter  le 
placement  de  ces  jeunes  gens  et  leur  permettre  de  continuer  dans 
la  vie  les  relations  de  camaraderie  commencées  sur  les  bancs  de 
l'école.  » 

Le  patronage  commence  dès  l'école;  les  enfants  y  sont  admis  A 
r&ge  de  onze  ans.  On  a  observé  que  plus  jeunes  ils  sont  trop 
timides  et  ne  quittent  guère  la  maison  paternelle.  A  onze  ans,  ils 
n'ont  plus  qu'une  année  ou  deux  à  rester  à  l'école;  s'ils  entrent 
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à  la  sortie  de  Técole  en  apprentissage,  ils  sont  heureux  de  venir  le 
dimanche  au  patronage  où  ils  revoient  leurs  camarades. 

«  Les  séances  du  patronage,  nous  dit  encore  M.  Jalabert,  ont 
lieu  de  midi  et  demi  à  six  heures  du  soir.  Lorsque  le  temps  est 
douteux,  les  jeunes  gens  restent  au  siège  social.  Mais  lorsqu'il 
fait  beau,  comme  à  cet  âge  on  a  surtout  besoin  d*air  après  une 
semaine  à  l'atelier,  on  les  conduit  pour  jouer  soit  aux  Tuileries, 
soit  dans  un  autre  endroit  où  ils  puissent  jouer  et  respirer  à 
Taise.  Les  jeunes  gens  disposent  pour  ces  sorties  d'un  jeu  decroquet, 
de  plusieurs  ballons,  balles  et  tambourins. 

»  Pendant  l'hiver,  on  fait  au  moins  une  visite  dans  chacun  des 
musées  de  Paris.  L'été,  une  promenade  à  la  campagne  a  lieu  tous 
les  quinze  jours.  Les  jeunes  gens  emportent  un  déjeuner  froid, 
prennent  le  chemin  de  fer  à  neuf  heuresdu  matin  sous  la  conduite 
de  surveillants.  Arrivés  à  destination,  ils  s  amusent  en  toute 
liberté,  n'ayant  pour  devoir  absolu  que  d'accourir  au  sifflet  du 
surveillant,  qui  fait  ainsi  à  l'improviste  plusieurs  appels  dans  la 
journée.  Ils  rentrent  à  Paris  vers  sept  heures  et  demie.  » 

M.  Jalabert  attache  une  grande  importance  à  développer  chez 
l'enfant  l'esprit  d'économie.  Voici  comment  il  procède  pour  encou- 
rager les  enfants  à  épargner  une  partie  des  sous  dont  ils  dis- 
posent. 

On  connaît  la  caisse  d'épargne  postale.  On  sait  que  ne  recevant 
pas  moins  de  1  franc  par  versement,  elle  consent  néanmoins  à 
accepter  comme  espèces  une  feuille  dite  Bulletin  d*épargne  couverte 
de  vingt  timbres  de  cinq  centimes.  Le  mécanisme  du  bulletin 
d'épargne  est  enseigné  à  l'enfant;  de  plus,  on  donne  à  chaque 
enfant  un  bulletin  d'épargne  qui  est  déjà  revêtu  de  deux  timbres  de 
cinq  centimes,  et,  quand  il  a  complété  la  feuille,  on  lui  en  donne 
une  seconde  qui  porte  également  deux  timbres  de  cinq  centimes. 
L'enfant  ainsi  amorcé  se  laisse  entraîner  à  remplir  la  feuille.  En 
sept  mois,  48  enfants  ont  économisé  457  francs. 

Notons  enfin  le  service  de  placement,  qui  réclame  les  soins  dun 
homme  de  tact  et  particulièrement  dévoué.  C'est  lui  qui  juge  des 
aptitudes  des  enfants  et  conseille  les  parents  sur  leurs  véritables 
intérêts.  C'est  lui  aussi  qui,  le  plus  souvent,  va  visiter  les  enfants 
placés,  s'informe  de  leur  conduite,  de  leur  travail,  et,  par  cette 
marque  de  sympathie,  les  maintient  dans  le  bon  chemin. 
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Le  patronage  laïque  d'apprenti  set  déjeunes  employés  du  llParron- 
dissement  a  pour  président  le  D' Péria  et  pour  directeur  H.  Louvet; 
il  a  été  fondé  en  1883,  et  peut  être  considéré  comme  Tun  des  plus 
prospères;  son  budget  s'élevait  en  1893 à  4,000  francs  environ.  Le 
patronage  est  ouvert  chaque  dimanche  de  neuf  heures  du  matin  à 
cinq  heures  du  soir;  les  présences  s'élèvent  au  chiffre  de  80. 

La  matinée  est  consacrée  à  des  cours  de  musique  vocale  et 
instrumentale  (ces  cours  ont  donné  naissance  à  une  société  phil- 
harmonique), à  des  leçons  d'escrime,  de  boxe  et  de  gymnastique. 
Des  récompenses  sont  données  à  ceux  qui  réussissent  le  mieux 
et  aux  plus  assidus. 

A  midi,  on  offre  aux  enfants  un  déjeuner  pour  le  prix  de  60  cen- 
times; les  nécessiteux  obtiennent  la  gratuité  du  déjeuner. 

L'après-midi  est  employée  à  faire  des  promenades  au  bois  de 
Yincennes,  sous  la  conduite  d'un  professeur  de  gymnastique. 

A  la  fin  de  la  journée  ont  lieu  des  conférences  et  des  causeries 
avec  projections.  On  y  exerce  les  jeunes  apprentis  à  parler  devant 
un  public  restreint  et  bienveillant*. 

Une  bibliothèque  de  douze  cents  volumes,  choisis  pour  des 
enfants  de  treize  à  seize  ans,  est  à  leur  disposition  non  seulement 
pour  la  lecture  sur  place,  mais  aussi  pour  le  prêt  à  domicile. 

Enfin  le  patronage  complète  son  œuvre  en  facilitant  le  place- 
ment des  enfants. 

Dans  le  /P  arrondissement  il  n'existe  que  le  Comité  de  patro- 
nage (TapprentiSf  qui  est  un  sous-comité  du  conseil  d'administra* 
tion  de  la  Caisse  des  écoles.  Depuis  Torganisation  de  l'inspection 
du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  ce  Comité  a  cessé  de 
fonctionner. 

Le  F«  arrondissement  a  eu  le  mérite  de  penser  aux  jeunes  filles. 
M°>'  Rolle-Jacques,  sœur  du  député  de  la  Seine,  y  a  fondé  le 
patronage  familial^  qui  est  ouvert  tous  les  dimanches,  l'après-midi. 
Jeux,  sauteries,  rondes,  récitations  et  chants  se  succèdent,  inter- 
rompus seulement  par  un  goûter  et  par  des  causeries  morales  et 
familiales.  De  temps  en  temps,  en  hiver,  visites  dans  les  musées; 
en  été,  excursions  aux  environs  de  Paris. 

Les  dames  du  Comité  clierchent  de  l'ouvrage  aux  jeunes  filles 
qui  en  manquent,  elles  les  aident  dans  le  choix  de  leur  carrière, 
les  recommandent  et  les  suivent  dans  les  administrations  et  les 
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ateliers,  et  môme  étendent  leur  protection  sur  les  frères  et  sœurs 
des  enfants  qui  fréquentent  le  patronage. 

Dans  le  Vi^  arrondissement^  le  maire  fait  actuellement  un  appel 
à  ses  administrés  pour  la  constitution  d'un  patronage;  mais  là 
encore  nous  trouvons  un  patronage  de  jeunes  filles,  qui  comptait, 
en  1894,  159  jeunes  filles  inscrites.  Au  cours  de  la  même  année, 
41  avaient  été  placées  dans  le  commerce,  35  en  service,  28  comme 
ouvrières,  et  2  à  l'étranger  comme  gouvernantes.  14  jeunes  filles 
ont  été  logées  gratuitement;  trois  termes  de  loyer  ont  été  payés  à 
des  jeunes  filles  qui,  pour  cause  de  maladie  ou  de  chômage,  se 
trouvaient  dans  la  gêne  ;  l'un  de  ces  termes  a  été  remboursé. 
Des  promenades  ont  été  faites  aux  environs  de  Paris,  au  Bois 
de  Boulogne,  au  Jardin  d'acclimatation,  et  enfin  14  jeunes  filles 
ont  pris  part  à  une  excursion  au  Tréport.  Cependant,  les  res- 
sources sont  bien  modestes,  comme  le  prouve  la  situation  finan- 
cière en  décembre  1894  :  recettes  1,160  francs;  dépenses  705  francs  ; 
reste  en  caisse  461  francs. 

Notons  dans  le  même  arrondissement  le  patronage  de  jeunes 
filles deMP^^  Bréon,  qui  place  des  jeunes  filles  et  les  suit  dans  leur 
apprentissage.  C'est  en  réalité  une  œuvre  de  placement  complétée 
par  une  surveillance. 

H  ne  parait  exister  aucun  patronage  laïque  dans  le  F//«  arron^ 
dissenient. 

Le  VIII^  arrondissement  a  créé,  par  les  soins  de  la  Caisse  des 
écoles,  un  bureau  de  placement  des  anciens  élèves  des  écoles  pri- 
maires, dont  nous  avons  parlé  récemment  ^  La  municipalité  s'oc- 
cupe actuellement  de  fonder  un  patronage  scolaire. 

La  Société  de  patronage  d'apprentis  et  de  jeunes  employés  des 
deux  sexes  du  W  arrondissement  date  de  1892.  Elle  a  pour 
président  M.  Besnard,  adjoint  au  maire.  Les  recettes  se  sont  éle- 
vées, en  1893,  à  4,618  fr.  50  c,  et  les  dépenses  à  2,866  i'r.  80  c. 
216  jeunes  gens  fréquentent  ce  patronage  :  83  viennent  régulière- 
ment et  45  très  souvent. 

D'autre  part,  101  jeunes  filles,  dont  s'occupe  spécialement 
M"*  du  Cardenoy,  sont  inscrites  au  patronage;  51  viennent 
presque  régulièrement. 

1.  Voir  Revue  pédagogique  du  15  mars  1835. 
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Pour  attirer  et  retenir  les  enfants,  on  a  recours  aux  distractions, 
qui  consistent  pour  les  garçons  en  jouets  abondants,  leçons 
d'escrime  et  de  lir,  exercices  de  musique  et  conférences;  pour  les 
jeunes  filles  en  jeux,  musique  et  danse  au  piano. 

Garçons  et  filles  sont  conduits  plusieurs  fois,  au  cours  de 
Tannée,  en  excursion  aux  environs  de  Paris. 

Le  service  de  placement  des  employés  et  des  apprentis  ne  parait 
pas  répondre  à  Tatlente  des  fondateurs  du  patronage.  En  1^92, 
pour  les  garçons,  sur  50  offres  d'emploi  et  30  demandes,  S  seule- 
ment ont  pu  être  satisfaites;  pour  les  filles,  pour  17  offres 
d'emploi,  il  n*y  a  eu  que  3  demandes,  et  une  seule  a  été  agréée. 

Dans  le  X^  arrondissement ,  le  Cercle  populaire  des  amis  de 
renseignement  laïque  a  fondé  un  patronage  qui  a  donné  de  bons 
résultats.  Après  avoir  subi  diverses  transformations,  il  s'appelle 
aujourd'hui  l'Éducation  mutuelle,  Société  des  élèves  et  professeurs 
de  la  /0°  isection  du  Cercle  des  amis  de  Renseignement  laïque. 
L'Éducation  mutuelle  sait  procurer  à  la  jeunesse  républicaine  à  ta 
fois  les  enseigoements  et  les  distractions  de  son  âge.  Sous  l'im- 
pulsion de  iM"*  V^e  Lambert  et  de  M.  Charles  Gibier,  elle  a 
organisé  pendant  l'hiver  de  nombreuses  réunions  familiales,  lit- 
téraires et  artistiques,  pendant  l'été  de  belles  promenades. 

Le  XP  aîTondissement  compte  tout  d'abord  le  patronage  laïque 
des  anciens  élèves  de  Vécole  Servan,  qui  a  pour  but  :  de  créer  un 
centre  de  relations  amicales,  de  former  un  groupement  de  bons 
camarades  sachant  se  secourir  et  s'entr'aider,  de  faire  connaître  à 
tous  ses  membres  leur  capitale  et  ses  environs.  Ce  patronage  ne 
paraît  pas  avoir  fonctionné  jusqu'à  ce  jour  bien  régulièrement. 

Le  Cercle  de  famille  de  C avenue  Parmentieret  le  patronage  de  la 
rue  Milton  semblent  également  être  encore  en  voie  de  formation. 

Le  patronage  laïque  du  XIP  arrondissement,  boulevard  Dide- 
rot, 40,  est  présidé  par  M.  Champeral;  il  compte  250  insorits, 
avec  une  quarantaine  de  présences.  Le  dimanche  matin  :  confé- 
rences, leçons  de  gymnastique,  d'escrime  et  de  diction  ;  Taprès- 
midi  :  excursions  et  promenades. 

Il  existe,  en  outre,  dans  le  même  arrondissement  et  sons  la 
présidence  de  M.  Picard,  l'Association  amicale  des  anciens  élèves  des 
classes  du  jour  et  des  élèves  du  cours  du  soir  de  F  école  publique  de  la 
rued'Aligre^  qui  est  également  prospère.  C'est  un  patronage  mixte. 
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Dans  le  XIIP  arrondissement  nous  trouvons  la  Société  du  patro- 
nage de  la  Jeunesse  du  quartier  Croulebarbe  (président  :  M.  Ber- 
nard), qui  a  pour  but  «  d'offrir  aux  jeunes  gens  de  dix  à  vingt  ans 
un  emploi  agréable  de  leurs  journées  de  loisir,  et  par  suite  de  les 
soustraire  au  péril  des  mauvaises  fréquentations  et  à  tous  les 
dangers  de  la  rue  » . 

La  Société  du  patronage  laïque  de  la  Jeunesse  du  quartier  de  la 
Gare  (président  :  M.  Besnard),  a  été  ibadée  dans  le  môme  but. 

EnfiUy  un  patronage  est  en  voie  de  formation  à  l'ËcoIe  de  la 
rue  Jenner,  grâce  à  Tinitiative  de  M.Trautner. 

Au  X/P  arrondissement,  nous  retrouvons  l'influence  du  Cercle 
populaire  des  amis  de  l'enseignement  laïque.  C'est  par  son  ini- 
tiative et  celle  de  W^^  L.  Bouchage  que  fut  créé  le  patronage  des 
filles  de  la  rue  Huyghens,  qui,  après  avoir  donné  d'excellents  résul- 
tats et  après  avoir  fonctionné  deux  années,  a  dû  fermer,  faute  de 
ressources  et  d'appui.  Cette  œuvre  pourrait  facilement  être 
reprise,  car  les  bonnes  volontés  sont  toujours  là,  prêtes  à  agir. 

Dans  le  même  arrondissement,  nous  rencontrons  un  patronage 
de  garçons  qui  date  de  1890  et  porte  le  nom  de  Société  amicale 
des  anciens  élèves  des  cours  complémentaires  de  la  rue  Béulard. 
L'article  des  statuts  qui  indique  le  but  poursuivi  mérite  d'être 
signalé  : 

c  En  formant  la  société,  les  anciens  élèves  ont  pour  but  : 

»  1®  De  continuer  à  témoigner  à  leurs  maîtres  les  sentiments 
de  respectueuse  affection  et  de  reconnaissance  qui  se  sont  formés 
à  l'école; 

0  ^  De  maintenir  entre  tous  les  membres  de  la  société  les 
relations  amicales  nouées  à  l'école; 

9  3°  De  donner  aux  plus  jeunes  sociétaires,  par  le  patronage 
des  plus  anciens  et  des  maîtres,  une  direction  morale  et  intellec- 
tuelle; 

»  4^  De  procurer  des  emplois  à  ceux  de  ses  membres  qui  en 
seraient  dépourvus; 

9  o^  Devenir  en  aide  dans  la  mesure  du  possible  aux  nécessiteux.  » 

Dans  le  .YV*^  arrondissement^  il  a  élé  fondé  il  y  a  trois  ans,  par 
M.  Chauvière,  député,  un  patronage  dont  le  siège  est  à  Yécole  des 
garçons  de  la  rue  Lacordaire.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  patro- 
nage ait  des  statuts  et  un  règlement. 
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Ua  patronage  laïque  de  jeunes  filles  vient  d'être  fondé  dans  le 
quartier  de  Grenelle,  sous  les  auspices  de  H"*^  Alphonse  Humbert. 
Il  a  pour  siège  l'école  communale  de  filles  de  la  rue  Saint-Charles. 
L'autorisation  lui  a  été  accordée  tout  récemment.  Il  commence 
seulement  à  fonctionner. 

La  Société  des  enfants  du  XVI^  arrondissement ,  présidée  par 
M.  Kralzeisen,  a  fondé  un  cours  de  gymnastique  dans  le  préau  de 
l'école  des  garçons  de  la  rue  de  Passy,  qui  a  lieu  deux  jours  par 
semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi,  de  neuf  heures  à  onze  heures  du 
matin.  Un  patronage  plus  complet  est  en  formation  sous  la  direc- 
tion de  M.  Vacquez,  adjoint  au  maire,  bien  connu  pour  sco 
dévouement  à  Téducntion  populaire. 

La  Société  de  patronage  des  apprentis  (garçons  et  filles)  du  XTII- 
aîTondissement  a  été  fondée  en  1883.  Elle  a  pour  président 
M.  Gaufrés  et  pour  trésorier  M.  Cosnard,  adjoint.  Pendant  l'exer- 
cice 1893,  les  recettes  se  sont  élevées  à  4,978  fr.  80  c.  et  les 
dépenses  à  6,183  fr.  35  c,  ce  qui  constitue  un  assez  notable 
excédent  de  dépenses.  Il  reste  néanmoins  en  caisse  une  somme 
de  4,331  fr.  75  c.  Le  patronage  s'exerce  par  la  caifsse  de  pré- 
voyance, œuvre  de  solidarité  où  chacun  apporte  son  obole,  qui 
servira  à  aider  un  camarade  malheureux  ou  à  subvenir  à  des 
dépenses  dont  tous  profiteront,  par  des  promenades  et  excursions 
(une  centaine  d'enfants  sont  allés,  en  1893,  jusqu'à  Boulogne- 
sur-Mer).  Le  placement  des  enfants  sortis  des  écoles  ne  donne 
pas,  là  non  plus,  tous  les  résultats  qu'on  espérait. 

M"*^  Thibault  s'occupe  tout  spécialement  des  jeunes  filles,  de 
leurs  distractions  et  de  leurs  jeux. 

C'est  tout  récemment,  en  1891,  que  la  Société  des  amisdeVadO' 
lescence  a  été  fondée  dans  le  XVIP  arrondissement  par  les  socié- 
taires de  la  Caisse  des  écoles.  Ils  nous  disent  en  ces  termes  le  but 
qu'ils  se  sont  proposé  : 

«  Tandis  que  les  enfants  pendant  la  période  scolaire  sont  Tobjet 
d'une  constante  sollicitude,  ils  échappent,  dès  qu'ils  ont  quitté 
l'école,  à  la  tutelle  de  leurs  éducateurs,  souvent  aussi  à  celle  de 
leurs  parents,  dont  beaucoup  sont  absorbés,  même  le  dimanche, 
par  d'incessants  travaux. 

»  Pourtant,  ces  jeunes  apprentis  qui,  hier  encore,  sous  Toeil  du 
maître,  s'ébattaient  librement  dans  des  récréations  pleines  de  rie 
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OÙ  ilsreprenaieDtdes  forces  pour  l'étude»  ont  besoin  de  se  reposer 
de  leurs  nouvelles  occupations  par  des  distractions  variées,  de 
continuer  l'apprentissage  de  la  vie  sociale»  en  venant  fraterniser 
le  dimanche  avec  leurs  camarades.  » 

La  société  &  ouvert  deux  sections,  impasse  d'Oran,  Tune  à  l'école 
des  garçons»  l'autre  à  l'école  des  filles.  Elle  ofire  à  ses  jeunes 
pupilles  jeux,  promenades,  lectures»  musique,  ce  qui  peut  déve- 
lopper la  force  et  l'adresse»  l'intelligence  et  le  sentiment  de 
fraternité. 

La  Caisse  des  orphdins^  fondée  en  1881,  dans  le  même  arrondis- 
sement» est  surtout  une  œuvre  d'assistance  ;  notons  cependant 
qu'avec  le  concours  des  familles,  elle  se  charge  de  donner  à  ses 
pupilles  une  position  ou  un  métier  en  rapport  avec  leurs  aptitudes. 

Dans  le  XIX*  arf^andissemerU^  le  maire,  M.  Mathurin  Moreau» 
s'occupe,  avec  le  concours  de  M.  Gavé,  président  fondateur  et  pro- 
pagateur des  Sociétés  scolaires  de  secours  mutuels  de  retraite,  de 
t'onder  un  patronage. 

Le  patronage  kOque  municipal  d'apprentis  et  de  jeunes  employés 
du  XX*  arrondissement  est  de  création  toute  récente.  Il  a  déjà 
ouvert  deux  sections»  et  se  propose  d'en  ouvrir  d'autres  dès  que 
ses  ressources  le  lui  permettront. 

Nous  avons  indiqué  le  but  que  se  proposent  les  patronages  pari- 
siens et  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  attirer  et  retenir  les 
jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles.  Il  nous  reste  à  parler  des 
ressources, 'qui  sont  partout  à  peu  près  identiques,  quoiquedonnant 
des  résultats  différents. 

En  dehors  des  membres  de  droit,  on  trouve  dans  tous  les 
statuts  des  membres  perpétuels  et  des  membres  fondateurs  ;  les 
premiers  obtiennent  ce  titre  en  versant  une  somme  de  100  ou 
de  30  francs  ;  les  membres  fondateurs  paient  en  général  une  somme 
(le  10  francs  par  an;  les  membres  titulaires  paient  une  coti- 
sation annuelle  de  5  francs.  Les  membres  perpétuels  et  fondateurs 
se  reo^tent  toujours  parmi  les  autorités  locales  et  les  diverses 
commissions  municipales.  Les  amis  dévoués  de  l'instruction, 
les  grands  industriels  et  commerçants»  les  anciens  membres 
des  commissioas  locales  (bonnes  volontés  sans  emploi)  sont 
également  les  souscripteurs  et  les  ouvriers  de  la  première 
heure.  Ajoutons  que  les  subventions  de  la  Ville  de  Paris  n'ont 
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jamais  fait  défaut.  Cet  appui  moral  et  matériel  de  TÉtat  et  de  la 
commune,  qui  vient  se  joindre  aux  efforts  de  l'initiative  indivi- 
duelle, caractérise  exactement  la  création  des  patronages  scolaires. 

Le  point  le  plus  important»  la  condition  dont  dépend  Ja  réussite 
du  patronage,  c'est  de  mettre  la  main  sur  l'homme  qui  en  sera  le 
pivot  et  la  cheville  ouvrière,  l'homme  pratique,  ferme  et  tolérant, 
à  l'esprit  ouvert  et  à  l'imagination  sympathique,  qui  devine  en 
même  temps  qu'il  observe,  qui  sait  se  faire  ot)éir  en  se  faisant 
aimer,  qui  deviendra  le  conseiller  des  familles  et  le  frère  aîné  des 
jeunes  gens,  qui  sera,  en  un  mot,  l'àme  du  patronage. 

Il  faut  aussi  des  patrons  qui  ne  se  contentent  pas  de  verser  leur 
cotisation,  mais  qui  s'intéressent  directement  à  l'œuvre.  A  regarder 
de  près,  chacun  de  nous,  dans  la  sphère  de  ses  relations  et  de  ses 
travaux,  peut  être  utile  à  quelque  enfant  du  peuple,  il  peut 
prendre  un  petit  protégé  sous  sa  tutelle,  le  recevoir,  le  faire  sortir 
le  dimanche  avec  ses  propres  enfants,  le  placer  d'une  façon 
avantageuse.  Tout  au  moins  il  importe  que  les  personnages 
marquants  de  Tarrondissement  et  toutes  les  personnes  de  bonne 
volonté  visitent  le  patronage  et  visitent  aussi  les  enfants  en 
apprentissage,  de  façon  à  ce  que  leur  influence  morale  rayoïme 
et  se  prolonge  aussi  loin  et  aussi  longtemps  que  possible. 

Nous  avons  cité  parmi  les  personnes  qui  pourront  être  les  vrais 
patrons  des  patronages  les  anciens  membres  des  commissions 
locales.  On  sait  en  effet  que  la  loi  du  19  mai  1874,  aujourd'hui 
abrogée,  relative  au  travail  des  enfants  et  des  filles  mineures 
employés  dans  l'industrie,  avait  institué  des  commissions  locales 
destinées  à  veiller  à  l'exécution  de  la  loi.  A  Paris,  il  y  avait  dans 
chaque  arrondissement  au  moins  une  commission  locale  double: 
sept  membres  du  sexe  masculin  pour  les  garçons  et  sept  membres 
du  sexe  féminin  pour  les  filles.  En  province,  sauf  dans  cinq  ou 
six  départements  où  elles  n'ont  jamais  fonctionné  régulièrement, 
ces  commissions  locales  n'ont  pas  été  organisées.  Mais  par  une 
pente  insensible  et  naturelle  les  commissions  locales  parisiennes 
étaient  venues  à  se  transformer  d'elles-mêmes  en  véritables  comités 
de  patronage.  C'est  là  un  exemple  qu'il  est  bon  de  retenir  et  de 
mettre  à  profit. 

En  réalité,  pour  que  de  telles  œuvres  d'initiative  privée  réus- 
sissent, il  faut,  au  préalable,  réveiller  dans  le  pays  l'esprit  d'ini- 
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tiative  individuelle,  l'énergie  et  la  bonne  volonté  des  citoyens.  Il 
faut  créer  les  patrons  en  même  temps  que  les  pupilles. 

Quant  à  ces  derniers,  que  Ton  saisit  à  Tâge  vraiment  influen- 
çable, comment  mettra-t-on  à  profit  la  fièvre  de  s'instruire  et  le 
besoin  de  savoir  qui  subsiste  en  eux?  Quelle  direction  leur 
donnera-t-on  dans  cette  seconde  période  de  leur  éducation?  A 
coup  sûr,  notre  œuvre  démocratique  et  républicaine  des  patro- 
nages scolaires  laissera  de  cdté  tout  esprit  de  secte.  Il  s'agit  de 
compléter  l'enseignement  primaire  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur 
et  de  combler  les  lacunes  qu'il  peut  présenter.  Il  importe  surtout 
de  faire  des  honmies  complets,  de  vrais  citoyens  en  même  temps 
que  de  bons  ouvriers,  des  natures  énergiques  et  résolues,  capables 
dans  la  vie  de  se  suffire,  d'observer  leurs  devoirs  et  de  défendre 
leurs  droits.  En  eux  aussi,  il  faut  éveiller,  pour  le  plus  grand 
avantage  du  pays,  ce  sentiment  d'initiative  individuelle  et  de 
solidarité  qui  leur  servira  de  ligne  de  conduite  dans  la  vie. 

P.  Beurdeley, 
Maire  du  VI 11^  arrondiasemenU 
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DEUX  CONFERENCES 
A  l'école  normale  d'institutrices  de  caen 


Serait-il  vrai,  ainsi  que  le  répètent  volontiers  les  adversaires 
de  réducation  donnée  par  l'État,  que  nos  écoles  populaires  soient 
t  sans  &me  »?  Je  ne  sais;  mais,  à  tous  ceux  qui  doutent  de  l'ave- 
nir, j'aurais  voulu  faire  entendre,  il  y  a  quelques  jours,  deux 
conférences  adressées  par  un  vrai  et  charmant  poète  à  de  simples 
élèves  d'école  normale.  C'est  un  signe  rassurant  que  cette  préoc- 
cupation touchante  à  l'égard  des  petits  et  des  ignorants  qui  a  saisi 
plus  d'un  esprit  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  distingués  de  notre 
temps  :  ceux  qui  se  sentent  «  nos  aînés  »  veulent  nous  donner  un 
peu  de  leur  vie  intellectuelle  et  morale,  ils  s'inclinent  vers  nous 
pour  nous  aider  à  monter.  C'est  ainsi  qu'un  poète,  habitué  à 
d'autres  succès,  a  consacré  son  temps  et  son  inspiration  à  com- 
poser un  recueil  de  chants  pour  les  enfants  de  nos  écoles^  En 
adaptant  à  des  mélodies  populaires  des  paroles  riches  de  sens 
et  de  vraie  poésie,  il  a  réalisé  ce  que  bien  des  maîtres  et  des  mai- 
tresses  rêvaient  depuis  longtemps  pour  leurs  élèves.  Mais  M.  Mau- 
rice Bouchor  n'est  pas  seulement  un  poète,  qui  croit  sa  tâche  ter- 
minée quand  il  a  médité  et  écrit  :  c'est  aussi  un  homme  d'action; 
il  a  senti  qu'il  appartenait  à  l'auteur  de  ces  chants  de  les  com- 
menter et  de  les  faire  interpréter  lui-même.  Il  essaie  de  créer 
daus  les  écoles  normales  une  tradition,  afin  de  transmettre,  avec 
les  vieux  refrains  recueillis  dans  nos  provinces,  les  sentiments 
forts,  généreuxet  doux,les  idées  gravesou  touchantes  et  gracieuses, 
la  gaité  saine  et  franche  qui  soutiendront  plus  tard  nos  enfants 
à  l'heure  du  travail,  de  la  lutte,  de  la  souffrance,  qui  éclaireront 
d*un  rayon  joyeux  et  pur  les  jours  de  repos  et  de  fête. 

En  deux  conférences,  trop  courtes  au  gré  de  l'auditoire,  M.  Bou- 
chor a  donné  un  pénétrant  commentaire  de  ses  poésies,  groupées 

1.  Voir  la  Revue  pédagogique  du  15  janvier  1895,  p.  29. 
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d'après  les  sentiments  qui  les  ont  inspirées.  —  D'abord  l'Hymne 
des  temps  futurs,  magnifique  rêve  de  justice  et  de  paix  : 

Paix  et  joie  à  tous  les  hommes 
Dans  les  siècles  â  venir! 
Mais  Celui  par  qui  nous  sommes, 
C'est  Lui  seul  qu'il  faat  bénir. 

puis  la  Fête  des  morts,  la  Fin  du  juste,  la  Chanson  du  pécheur, 
Sainte  Geneviève.  — Ensuite  les  chants  qui  expriment  rattachement 
au  sol  natal;  la  tristesse  du  Breton  éloigné  du  a  tendre  pays  d'Ârmor  » , 
du  Français  qui  pense  à  TAlsace,  «  pays  de  notre  amour  »  ;  et  les 
chants  qui  célèbrent  le  fier  souvenir  des  ancêtres  : 

Gloire  aux  vaillants  du  temps  jadis! 
Frères,  soyons  leurs  dignes  fils! 

le  culte  des  héros  morts  pour  la  patrie  :  «  Martyrs  sacrés  ou  fiers 
vainqueurs  »  ;  et  le  gai  courage  du  petit  soldat  français  : 

Gloire  au  drapeau! 
J'aimerais  bien  revoir  la  France, 
Mais  bravement  mourir  est  beau! 

Une  troisième  série  réunit  les  chants  qui  accompagnent  le  tra- 
vail ou  qui  donnent  de  la  poésie  aux  sentiments  les  meilleurs  et 
les  plus  doux  :  le  labour,  la  moisson,  le  chant  des  écoliers,  l'amour 
filid,  la  pitié  pour  les  pauvres  (Chanson  de  quête),  les  fiançailles 
(Chanson  de  Magali).  —  Enfin  une  dernière  et  charmante  série  est 
consacrée  tout  entière  à  éveiller  le  sentiment  de  la  poésie  de  la 
nature,  et  la  gaité  :  La  Belle  au  bois  dormant,  le  Renouveau,  Vive 
la  rose/  et  toutes  les  ravissantes  rondes  :  Que  voulex-^vous,  la  Belle? 
les  Noces  du  papillon,  etc. 

Essayer  de  reproduire  ici  ces  deux  conférences  serait  bien  inu- 
tile :  beaucoup  d'instituteui*s  et  d'institutrices  les  entendront  (car 
M.  Maurice  Bouchor  est  généreux  de  son  temps  et  de  sa  parole)» 
et  pour  les  autres  il  a  promis  d'écrire  lui-même  un  commentaire 
qui  ira  porter  jusque  dans  les  écoles  les  plus  reculées  la  pensée  et 
l'inspiration  du  poète.  Je  voudrais  seulement  dire  quelque  chose 
de  l'impression  produite  par  cette  parole  grave,  presque  recueillie, 
et  cependant  si  simple  et  si  aimable.  Et  d'abord  combien  sur  les 
élèves  l'impression  a  été  vive  et  salutaire,  combien  grandes  étaient 
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lear  admiration  et  leur  reconnaissance l  Depuis  bien  des  semaines, 
elles  avaient  lu  et  chanté  ces  poésies;  mais  l'une  d'elles»  au  len- 
demain de  la  conférence,  écrit  :  c  J'ai  compris  les  chants  en  écou- 
tant H.  Bouchor  les  lire  avec  cette  expression  qui  faisait  surgir 
de  dessous  chaque  mot  une  idée  passée  inaperçue  pour  nous.  •  — 
Une  autre  disait  avec  une  fierté  naïve  :  «  Â  présent  nos  écoles  ont 
leur  poète  •.  —  Pour  nous,  en  entendant  lire,  chanter,  com- 
menter ces  poésies,  nous  éprouvions  une  émotion  profonde.  C'est 
qu'il  nous  semblait  que  l'âme  française  se  révélait  là  avec  toutes 
ses  qualités  fortes  et  exquises,  cette  chère  âme  française,  qu'il 
est  parfois  de  mode  —  môme  en  France  —  de  méconnaître  et  de 
rabaisser,  et  qui  est  cependant  la  meilleure  de  toutes,  parce  qu'elle 
est  la  plus  large,  la  plus  généreuse,  la  plus  aimante,  la  plus  éprise 
d'idéal,  la  plus  humaine  I  —  Oui,  ils  sont  bien  à  nous  ces  chants, 
écrits  pour  les  enfants  de  France,  adaptés  à  des  vieux  airs  où  le 
peuple  a  mis  le  plus  pur  de  sa  robuste  sève;  ces  chants  où  se 
retrouvent  tous  les  sentiments  qui  ont  fait  la  France  si  grande,  si 
vivante  :  l'inspiration  religieuse  large,  point  sectaire,  cette  âme 
croyante  qui  animait  déjà  «  les  Celtes  nos  aïeux  »,  et  qui  anime 
encore  jusqu'aux  plus  sceptiques  d'entre  nous  (quel  est  donc  le 
Français  qui  ne  sacrifie  pas  tout  à  une  idée,  c'est-à-dire  à  une 
foi?);  l'inspiration  patriotique  qui  se  retrouve  plus  vivaoe,  plus 
épurée  au  lendemain  des  épreuves,  des  défaites  sanglantes;  l'amour 
de  la  justice  et  de  l'humanité  qui  éclatent  à  chaque  page  de  notre 
histoire;  et  celte  gatté  charmante,  cet  entrain  joyeux  que  les 
pédants  appellent  la  légèreté  française^  et  qui  cache  si  souvent 
l'effidrt  courageux,  l'énergie  héroïque.  Nous  avons  désormais  un 
livre  de  lAeder  bien  à  nous;  nous  n'avons  plus  rien  à  envier  à 
des  voisins. 

Il  nous  reste  à  faire  pénétrer  ces  chants  dans  nos  écoles  pri- 
maires et,  avec  les  chants,  la  morale  élevée  mais  simple  et  point 
prêcheuse  qui  leur  donne  tant  de  valeur.  Les  élèves  de  l'école 
normale  d'institutrices  de  Gaen  ne  resteront  pas  indifférentes  à 
l'appel  que  M.  Maurice  Bouchor  leur  a  adressé  avant  de  les  quitter  : 

«  A  TOUS,  mesdemoiselles,  il  appartient  de  répandre  ces  chants, 
car  vous  pensez  bien  que  je  ne  puis  rien  tout  seul.  Ce  sont  les 
mères  qui  font  l'éducation  du  peuple;  mais  les  mères  de  la  géné- 
ration future  sont  encore  de  toutes  petites  filles,  et  c'est  vous,  en 
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partie,  qui  formerez  leurs  âmes;  c'est  donc  vous  qui  pouvez 
leur  apprendre  ces  chants,  et  ainsi,  par  elles,  répandre  dans  la 
masse  du  peuple  un  peu  de  force,  de  tendresse  et  de  poésie.  » 

M.  Zevort,  recteur  de  l'académie,  qui  avait  tenu  à  venir  écouter 
et  applaudir  le  poète.  Ta  remercié  en  ces  termes  : 

c  Je  veux,  avant  que  M.  Bouchor  nous  quitte,  lui  dire  combien 
tous  ici  nous  lui  sommes  reconnaissants  du  rare  et  délicat  plaisir 
qu'il  nous  a  procuré,  et  en  même  temps  combien  j'admire  l'œuvre 
pédagogique  à  laquelle  il  consacre  avec  un  si  parfait  désintéres* 
sèment  son  talent  et  ses  efforts.  Notre  grand  éducateur,  M,  Félix 
Pécaut,  ne  pouvait  trouver,  mesdemoiselles,  un  collaborateur 
plus  digne  de  vous  apporter  la  bonne  parole  et  la  bonne  chanson. 
Lorsque  l'étincelle,  après  avoir  éclairé  votre  esprit,  aura  échauffé 
votre  cœur,  vous  deviendrez  plus  et  mieux  que  des  musiciennes 
et  des  chanteuses  :  vous  serez  des  filles  plus  tendres,  des  mères 
plus  dévouées,  des  patriotes  plus  ardentes,  des  institutrices  plus 
complètes.  Je  remercie  donc  votre  directrice,  vos  maîtresses  et 
votre  professeur  de  chant,  qui  ont  si  bien  préparé  le  terrain  et 
rendu  plus  facile  la  tâche  dont  M.  Maurice  Bouchor  s'est  si  mer- 
veilleusement acquitté.  » 

M"*  Slawinska, 

Directrice  de  l'École  normale  (Tinstituti^ices 
(le  Caen, 
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II 

Nous  avons  dit  que  le  travail  de  rérosion,  suffisamment  pro- 
longé sur  un  môme  point,  finissait  par  anéantir  si  bien  les  traits 
principaux  du  relief,  qu'une  étude  du  sous-sol  peut  seule  per- 
mettre de  les  reconstituer.  L' Ardenne  en  est  un  exemple  frappant. 
Tout  le  monde  sait  que  sous  sa  forme  actuelle  cette  région 
dessine  dans  TËst  de  notre  territoire  une  zone  de  plateaux  sbao- 
lument  uniformes  où  le  regard,  quand  on  en  atteint  le  sommet, 
n'est  arrêté  que  par  les  forêts,  et  la  marche  par  les  marais  tourbeux 
des  Hautes-Fagnes.  Mais  ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que 
cette  zone  si  affaiblie  aujourd'hui  comme  relief  marque  précisa 
ment  la  place  d'une  chaîne  de  montagnes  qui,  dans  le  principe, 
devait  égaler  en  importance  les  Alpes  ou  les  Pyrénées.  Pour  s'en 
rendre  compte,  il  suffit  de  descendre  dans  les  profondes  et  tor- 
tueuses vallées  qui  entament  ces  plateaux  ardennais,  en  particu- 
lier dans  celle  si  pittoresque  de  la  Meuse,  et  d'examiner  l'aspect 
de  leurs  flancs  déboisés.  Si,  laissant  de  c6té  pour  un  moment 
la  beauté  du  paysage  qui  s'étale  sous  les  yeux,  on  porte  toute  son 
attention  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  escarpements,  on  voit  tout  de 
suite  apparaître  le  signe  caractéristique  de  la  structure  des  pays 
montagneux  sous  la  forme  de  couches  redressées  jusqu'à  la  verti- 
cale, parfois  même  renversées  ou  le  plus  souvent  affectées  de  plis 
dessinant  sur  les  flancs  de  la  vallée  les  zigzags  les  plus  capricieux. 
Puis  si,  remontant  sur  le  plateau,  on  cherche  ce  qu'y  devienneut 
ces  schistes  plissés  dont  on  a  reconnu  l'amorce  au  niveau  de  la 
rivière,  on  les  voit  s'y  présenter  brusquement  coupés  parla  surface 
d'arasement  du  plateau  terminal;  si  bien  que  c'est  seulement  par 
leur  tranche  qu'elles  y  affleurent,  et  dans  des  conditions  telles 
qu'on  peut  souvent  voir  qu'à  ce  niveau  la  tête  des  plis  a  disparu 
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comme  si  elle  avait  été  rabotée  par  un  puissant  outil  de  Di?elle- 
ment.  C'est  le  sigûe  certain  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une 
région  montagneuse  dont  les  principaux  sommets  ont  été  enlevés 
par  les  érosions.  Or  ce  nivellement  si  complet»  cette  substitution 
d'un  plateau  à  une  chaîne  qui  certainament  dans  le  principe  devait 
atteindre  l'élévation  des  Alpes,  tient  tout  simplement  à  Tancien- 
neté  du  soulèvement  de  la  chaîne. 

L'histoire  orogénique  de  l'Europe  nous  a  appris,  en  effet,  que 
l'Ardenne  n'est  qu'un  débris  d'une  grande  et  très  ancienne  zone 
montagneuse,  la  chaîne  hercynienne^  aujourd'hui  morcelée,  en 
grande  partie  disparue,  mais  qui,  dès  la  fin  des  temps  primaires,  se 
dressait  sur  le  bord  du  continent  avec  une  continuité  orogra- 
phique comparable  à  celle  des  Alpes  et  des  sommets  non  moins 
élevés  que  le  sont  les  pics  alpins  d'aujourd'hui.  Or,  depuis  le 
redressement  de  cette  chaîne,  la  région  ardennaise,  livrée  sans 
défense  à  l'action  des  érosions,  a  été  soumise  à  un  travail  de  des- 
truction continu;  à  ce  point  môme  qu'au  début  des  temps  ter- 
tiaires, sa  surface  rabotée  était  déjà  aplanie  jusqu'à  un  niveau 
bien  voisin  de  celui  de  la  mer.  Si  bien  qu'eUe  a  pu  être  soumise 
sur  ses  bords  à  de  légères  invasions  marines,  tandis  qu'en  son 
milieu  des  cours  d'eau,  dépourvus  d'une  pente  sensible,  circulaient 
capricieusement  sur  un  territoire  qu'aucune  saillie  ne  venait  domi- 
ner, rien  n'y  subsistant  du  relief  primitivement  très  accidenté.  Et 
si,  maintenant^  cette  région,  ainsi  réduite  par  les  érosions  des  temps 
secondaires  à  une  sorte  de  plaine  mal  défendue  contre  les  incur- 
sions de  la  mer,  peut  se  présenter  sous  la  forme  d'un  plateau 
élevé,  c'est  qu'un  mouvement  postérieur,  datant  de  la  fin  de 
l'éûcène  et  nettement  enregistré  dans  l'allure  des  sédiments  qui 
l'enveloppent,  l'a  relevée  en  bloc  vers  le  sud-est. 

Si  ce  mouvement  avait  été  brusque,  la  Meuse,  rejetée  de  côté, 
n'aurait  pu  parvenir  à  s'ouvrir  une  brèche  au  travers  de  ce  massif 
très  résistant  pour  s'écouler  vers  le  nord  ;  après  en  avoir  longtemps 
longé  le  pied,  elle  aurait  dû  venir  chercher  vers  le  nord-ouest, 
entre  la  llûftrache  et  la  Flandre,  quelque  point  faible  la  condui- 
sant dans  l'Escaut.  Mais  il  en  a  été  tout  autrement.  Conmie  dans 
toutes  les  grandes  phases  orogéniques,  le  relèvement  de  l'Ardenne 
ne  s'est  pas  fait  d'un  seul  coup,  et  la  lenteur  de  ce  mouvement  de 
bascule  a  ^pensé  la  Meuse  de  ce  long  voyage. 
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Complétant  les  données  précédentes,  la  géologie  nous  enseigae 
en  efiet  qu'au  temps  où  l'Ardenne  aplatie  s'inclinait  dou- 
cement au  nord-ouest  sous  la  mer  tertiaire  du  Brabant  et  des 
Flandres,  l'ancienne  Meuse  s'y  écoulait  dans  la  même  direc- 
tion, en  décrivant  des  méandres  sur  un  sol  dépourvu  de  relief. 
Dès  lors,  le  travail  d'érosion  ayant  pu  marcher  de  pair  avec 
celui  du  soulèvement,  la  rivière,  profitant  des  innombrables  plans 
de  séparation  qui  abondent  dans  ce  pays  schisieux  et  facilitaient 
singulièrement  son  œuvre  de  déblaiement,  a  pu  facilement  appro- 
fondir son  lit  sans  changer  de  place.  Nécessairement,  ses  affluents 
ont  suivi  la  même  marche,  et  c'est  de  la  sorte  qu'à  force  de  des- 
cendre, tandis  que  le  terrain  s'élevait  autour  d'elles,  les  rivières 
ardennaises  ont  fini  par  se  trouver  profondément  encaissées  dans 
des  gorges  sinueuses.  Vouloir  expliquer  autrement  leur  dessin 
capriciepx,  en  particulier  attribuer,  comme  on  l'a  fait  souvent, 
l'origine  des  méandres  de  la  Meuse  à  un  réseau  compliqué  de 
fractures  en  zigzag,  serait  tout  à  fait  faux.  D'ailleurs,  comme  Ta  si 
justement  fait  remarquer  M.  de  Lapparent  S  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails,  cette  explication,  loin  d'être  une  simple  hypo- 
thèse, est  appuyée  sur  ce  fait  qu'en  beaucoup  de  points  de  la 
vaUée  de  la  Meuse  des  traces  des  lits  successifs  occupés  par  la 
rivière  marquent  d'une  façon  expressive  les  diverses  étapes  de 
ce  creusement. 

Dans  ces  conditions,  il  est  clair  que  les  différents  traits  de  la 
topographie  de  l'Ardenne  sont  de  dates  bien  différentes.  Aussi 
serait-ce  une  grave  erreur  de  vouloir  définir  ce  plateau  comme 
une  unité  géographique  constituée  à  un  moment  déterminé  et 
unique  de  l'histoire  de  notre  continent.  C'est  une  vieille  terre 
rajeunie  par  des  événements  récents. 

11  serait  maintenant  facile,  pour  prouver  la  généralité  du  fait, 
de  montrer  combien  sont  nombreuses  les  régions  qui  doivent  à  de 
pareilles  influences  leur  physionomie  actuelle.  En  particulier,  de 
faire  voir  qu'à  leur  tour,  dans  l'Est,  les  deux  arêtes  symétriques 
des  Vosges  et  de  la  Forêt-Noire  sont  de  vieilles  montagnes,  placées 
de  même  dans  le  principe  sous  la  dépendance  inmiédiate  de 
hautes  rides  hercyniennes,  rabotées  ensuite  dès  la  fin  des  temps 

1.  Db  Lappareht,  Age  des  fermes  topographyques,  p.  SS  et  soiv. 
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primaires  au  point  d'avoir  complètement  disparu  sous  les  eaux 
marines  triasiques,  puis  ramenées  au  jour,  avec  leur  alignement 
priaiitify  par  une  série  de  mouvements  plus  récents,  dont  les  der- 
niers en  date,  vers  le  milieu  des  temps  tertiaires  (exactement,  à 
répoque  oligocène),  ont  pris  une  importance  assez  grande  pour 
déterminer  l'écroulement  en  masse  de  la  grande  fosse  du  Rhin, 
par  rupture  de  la  clef  de  voûte  du  large  dôme  qui  s'aUongeait  alors 
du  nord  au  sud  entre  la  Lorraine  et  la  Souabe;  fosse  linéaire  qui 
recoupe  maintenant  sous  un  angle  notable  l'axe  ancien  (nord-est) 
des  plis  du  vieux  sol  vosgien,  tandis  que  de  part  et  d'autre  du 
Rhin  le  relèvement  des  deux  crêtes  a  eu  pour  effet  d'amener  les 
sédiments triasiques à  une  altitude  telle,  que  l'érosion  a  pu  facile- 
ment les  disperser  et  mettre  par  suite  à  jour  sur  de  vastes  étendues 
leur  soubassement  granitique  et  schisteux. 

Notre  Massif  central,  lui  aussi,  accuse  dans  sa  topographie 
plusieurs  étapes  bien  distinctes.  En  particulier,  c'est  au  contre- 
coup des  gigantesques  efforts  de  refoulements  latéraux  qui  ont 
donné  naissance  aux  Alpes,  que  cette  masse  rigide  doit  d'avoir 
son  bord  oriental  vigoureusement  redressé  sous  la  forme  des 
Gévennes,  et  son  centre  marqué,  eu  pleine  Auvergne,  par  les 
grands  édifices  volcaniques  bien  connus.  Sans  cet  événement,  un 
des  plus  considérables  assurément  dont  noire  continent  ait 
jamais  été  le  théâtre,  nous  aurions  encore  sous  nos  yeux  le  vieux 
Plateau  central  d'autrefois,  tel  qu'il  était  vers  le  milieu  des  temps 
tertiaires,  quand  sa  surface,  amenée  à  la  condition  de  plaine  au 
niveau  de  la  mer  et  privée  de  toute  couverture  volcanique,  se  pré- 
sentait, dans  ses  parties  les  plus  déprimées,  aussi  bien  en 
Auvei^ne  que  dans  le  Bourbonnais,  couverte  d'eaux  lacustres  ou 
saumâtres,  notamment  dans  toute  l'étendue  de  ces  profondes 
échancrures  qu'occupent  maintenant  les  plaines  fertiles  de  la 
Limagne  et  d'Auvergne.  Assurément,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  l'histoire  détaillée  de  ce  qui  s'est  passé  sur  ce  fond  de 
gneiss  et  de  granité  qui  constitue,  dans  le  centre,  la  plus 
grande  individualité  géographique  de  notre  pays,  serait  fort  inté- 
ressante; mais  les  simples  faits  précédemment  énumérés  suffisent 
amplement  pour  montrer  que,  dans  toutes  les  questions  relatives 
au  relief  terrestre,  la  notion  d'âge  prend  une  importance  capitale. 
Elle  seule  peut  fournir  une  explication  rationnelle  des  particula- 
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rites  propres  à  chacune  des  parties  qui  s'individualisent  comme 
régions  distinctes. 

L'application  de  ces  principes  est  du  reste  facile;  car  il  est  des 
traits  tout  à  fait  caractéristiques  qui  tout  de  suite,  permettent  de 
reconnaître  l'âge  d'un  relief  déterminé,  et  d'y  distinguer^  suivant 
qu'elles  s'écartent  moins  ou  plus  de  l'état  initial,  des  formes/eimef , 
mûreSf  ou  vieilles. 

Dans  le  premier  cas,  des  traits  fortement  accentués  dans  tous 
les  détails  de  relief,  des  contours  heurtés  aux  arêtes  vives,  des 
cimes  s'enlevant  vigoureusement  en  saillie,  des  rivières  vives  à 
pente  rapide  brusquement  interrompues  par  des  cascades,  quand 
il  s'agit  de  régions  montagneuses  (Alpes)  ;  l'absence  ensuite  de 
régime  hydrographique  suivi,  l'incertitude  dans  l'ècoulem^it  des 
eaux  et  la  multiplicité  des  cavités  lacustres,  quand  il  s'agit  de 
contrées  plates  (Finlande),  sont  autant  de  signes  accusant  la /eu- 
nesse. 

Vâge  mûr  (Pyrénées)  correspond  au  moment  où  Ton  sent 
que  l'érosion  a  déjà  accompli  une  bonne  partie  de  son  œuvre, 
par  suite  au  maximum  de  différenciation  des  reliefs.  Au  tra- 
vers de  montagnes  couvertes  de  crêtes  déjà  émoussées  et  de  pics 
en  saillie,  des  vallées  profondes,  bien  découpées,  assurent  aux 
eaux  un  écoulement  complet  et  rapide.  Dans  les  parties  plus 
plates,  les  lacs  primitifs  ont  en  grande  parde  disparu,  le  plus 
souvent  comblés  par  des  aliuvions  et  par  suite  transforma  en 
grandes  plaines  où  les  rivières  s'ouvrent  un  chemin  facile. 

La  tneillesse  (  Bretagne,  Morvan  )  s'annonce  ensuite  par  une 
absence  presque  complète  d'orientation  distincte  dans  les  lignes 
de  relief,  devenues  très  e£bcées,  atrophiées  ;  ainsi  que  par  un  aplar 
tissement  du  pays  marchant  de  pair  avec  l'absence  de  tout  travail 
mécanique  pour  les  cours  d'eau ,  ceux-ci  étant  parvenus  à  donner 
à  leur  lit  ce  profil  d'équilibre  qui,  se  traduisant  par  une  ligne 
droite  presque  horizontale,  réduit  à  néant  la  force  vive  des  eaux 
courantes.  Dès  lors,  dans,  les  vallées  démesurément  agrandies 
et  dépourvues  de  pfnte  sensible,  circulent  paresseusement  des 
rivières  dont  les  méandres  sont  multiples.  Tout  en  un  mot 
indique  un  ralenti^  sèment  marqué  dans  l'œuvre  de  dégradation 
que  poursuivent  les  éléments,  et  les  formes  topograpbiques  sont 
^n  dernier  lieu  bien  voisines  de  cet  aplanissement  régulier  qui 


Digitized  by  VjOOQIC 


CAUSERIE   SGIE:<iTIFlQUE  448 

seul  peut  imposer  une  limite  à  leur  action.  Aussi  dans  ces  vieilles 
régions  qui,  le  plus  souvent,  marquent  l'emplacement  de  grandes 
lignes  de  relief  aujourd'hui  disparues,  faut-il,  inversement  à  ce 
qui  se  passe  ailleurs,  descendre  dans  les  vallées  pour  se  trouver 
en  présence  de  sites  prenant  un  caractère  franchement  monta- 
gneux, puis  monter  pour  venir  chercher,  sur  de  vastes  surfaces 
remarquablement  aplanies,  la  sensation  qu'on  éprouve  d'habi- 
tude dans  les  grands  pays  de  plaines. 

Telle  est,  dans  ses  traits  généraux,  cette  nouvelle  méthode 
d'analyse  ^  qui  permet  de  classer  les  formes  géographiques  d'une 
façon  non  seulement  rationnelle,  mais  des  plus  attrayantes.  Dans 
ces  conditions,  en  effet,  rinclinaisoa  du  moindre  versant,  le  plus 
petit  élément  du  relief  contingentai,  même  son  effacement  complet, 
au  lieu  d'être  un  fait  brutal,  devient  une  donnée  précise  capable  de 
fournir  sur  le  mode  de  développement  des  continents  des  rensei  - 
gnements  du  plus  haut  intérêt.  Nous  allons  du  reste  voir,  en 
terminant,  comme  application  plus  générale  de  ce  principe,  tout 
le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  établir  un  groupement  ralionuel 
des  sn*andes  unités  continentales. 

III 

D'après  les  usages  adoptés,  on  sait  que  les  continents  se  groupent 
dans  deux  divisions,  Yancien  et  le  nouveau  monde^  et  cela  d'après 
des  données  purement  historiques  :  l'ensemble  de  l'Europe,  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  se  composant  de  régions  connues  avant  les 
grandes  découvertes  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  tandis  que,  pour 
TAmérique,  sa  découverte  ne  remonte  qu'au  voyage  célèbre  de 
Christophe  Colomb^  c'est-à-dire  à  quatre  cents  ans.  Or  ce  mode 
de  groupement  manque  absolument  de  base;  en  particulier, 
rien  n'est  plus  inexact  que  d'appliquer  aux  Amériques  la  qualifi- 
cation de  nouveau  monde.  Quand  on  s'adresse,  comme  il  convient, 
à  la  géologie,  par  suite  à  l'histoire  du  dévclopp3ment  progressif  des 
masses  continentales,  on  voit  que  c'est  prè3isément  le  prétend  u 
«  nouveau  monde  t,  en  particulier  l'Amérique  du  Nord,  dont  le 
dessin  général  s'est  esquissé  de  meilleure  heure  et  qui  dd  b^au  - 

1.  Davis,  Géographie  ClassificaHon,  American  Assoc.  AdY.  Se,  1884. 
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coup  a  le  mieux  gardé  les  traits  fondamentaux,  de  sa  structure 
ancienne  ^ 

Dès  la  première  des  époques  primaires,  celle  dite  cambrienne, 
dont  les  sédiments  renferment  les  traces  de  la  plus  ancienne  faune 
marine  connue,  ce  continent  américain  formait  un  vaste  triangle 
tournant  sa  pointe  vers  le  sud,  et  limité  à  Test  comme  à  Touest 
par  des  régions  qui  devaient  plus  tard  se  relever  sous  la  forme 
des  Âpalaches,  puis  des  Montagnes  Rocheuses.  Nulle  preuve  plus 
convaincante  que  les  contours  de  l'Amérique  du  Nord  ont  été 
fixés  de  bonne  heure.  Dans  tout  cet  espace,  en  effet,  depuis  Van- 
couver jusqu'à  la  Pensylvanie,  s'étendent  de  vastes  territoires  faits 
de  gneiss  et  de  granités,  puis  de  formations  primaires  plissées,  régu- 
lièrement aplanies,  et  sur  lesquelles  ne  se  dressent  avec  une  saillie 
un  peu  prononcée  que  des  monticules  arrondis  de  nature  moral- 
nique,  ettout  entiersdusàrénormeextensionqu'ontpu  prendre  les 
glaciers  quaternaires  sur  ces  espaces  plats;  ces  monticules  ne  sont 
donc  que  des  accidents  ajoutés  très  récemment  après  coup,  et  qui, 
de  plus,  en  barrant  les  anciennes  vallées,  sont  devenus  la  cause  de 
la  multiplicité  des  grands  lacs  de  la  région.  Puis,  quand  on  ana- 
lyse dans  le  sous-sol  la  forme  et  la  direction  des  plis  anciens,  on 
peut  aisément  reconnaître  l'ancienne  liaison  de  ce  vieux  territoire 
des  États-Unis  du  Nord  avec  un  continent  boréal  aujourd'hui 
démantelé,  en  grande  partie  disparu  sous  les  eaux  des  mers  arcti- 
ques, mais  dont  les  deux  extrémités  sont  encore  bien  marquées, 
d'une  part  en  Amérique  par  la  cdte  du  Labrador,  de  l'autre  par 
la  Finlande  où  Ton  retrouve  un  semblable  territoire  aplani, 
criblé  lui  aussi,  pour  la  même  cause,  de  cavités  lacustres,  mais 
sous  une  forme  exagérée,  au  point  d'avoir  mérité  la  qualification 
de  pays  des  mille  lacs. 

Ici  encore,  en  effet,  dans  ces  terres  plates  au  relief  si  complète- 
ment effacé  de  la  Finlande,  on  doit  voir  une  région  très  ancienne 
dont  le  sol  gneissique,  émergé  depuis  les  temps  prin:iaires,  livi'é 
par  suite,  sans  défense,  à  l'action  des  érosions  pendant  des  milliers 
de  siècles,  et  parvenu  sûrement  à  cet  état  de  nivellement  général 
qui  seul  impose  une  limite  &  leur  activité,  s'est  trouvé  ensuite, 


1.  Oe  Lappà&bnt.  Sommaû-e  cTun  cours  de  géographie  physique.  Balletin  de 
rinstitm  catholique,  3"  aanée,  1892,  p.  264. 
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lors  de  la  grande  phase  d'extension  des  glaciers  quaternaires,  bien 
préparé  pour  recevoir  de  grandes  accumulations  de  glace,  voire 
même  pour  disparaître  sous  un  manteau  glacé  continu.  Dès  lors, 
les  formations  glaciaires,  en  s'y  étalant  d'une  façon  uniforme,  ont 
imprimé  à  la  surface  une  marque  nouvelle,  masquant  en  grande 
partie  son  aspect  ancien,  et  se  traduisant,  au  milieu  d'un  payscige 
morainique  bien  caractérisé,  par  le  fréquent  arrêt  des  eaux  sous 
une  forme  lacustre  en  arrière  des  barrages  morainiques,  et 
surtout  par  une  telle  indécision  dans  le  régime  hydrographique 
que  les  rivières,  très  lentes,  figurant  le  plus  souvent  comme  des 
enchaînements  de  lues,  et  dépourvues  de  direction  précise,  ne 
savent  pour  ainsi  dire  où  aller,  si  bien  qu'elles  se  déversent  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche,  suivant  l'importance  et  la  direction  des 
pluies.  C'est  que  depuis  le  récent  départ  des  glaces,  ces  rivières 
nouvelles,  surimposées^  comme  les  appellent  si  judicieusement  les 
Américains,  n'ont  pas  encore  eu  à  leur  disposition  le  temps 
nécessaire  pour  creuser  dans  ce  terrain  glaciaire  des  rigoles 
pourvues  d'une  pente  suffisante  pour  assurer  aux  eaux  courantes 
un  écoulement  rapide.  En  somme,  les  traits  saillants  d'une  pareille 
contrée  peuvent  être  définis  d'un  mot:  c'est  une  région  ancienne 
dont  la  surface  a  été  rajeunie  par  une  action  récente.  Gomme 
preuve,  on  peut  du  reste  faire  cette  remarque,  qu'il  sufGit 
que  ces  formations  glaciaires  fassent  défaut  sur  une  certaine 
étendue  pour  qu'aussitôt  disparaissent  ces  conditions  physique^ 
très  étroites.  C'est  ce  qui  se  passe  autour  du  golfe  de  Botnie,  où 
la  forme  ancienne,  subsistant  tout  entière  dans  les  provinces  rive- 
raines, s'y  traduit  sous  une  forme  expressive  dans  la  topographie 
par  l'apparition  d'une  série  de  rivières  se  succédant  nombreuses 
et  pressées  sur  cette  côte  avec  un  parallélisme  frappant.  Toutes 
ces  rivières  tranquilles^  aujourd'hui  inactives,  circulent  paresseu- 
sement sur  une  pente  très  atténuée,  bien  voisine  de  ce  profil  d'équi- 
libre qui  réduit  à  néant  la  force  vive  des  eaux  courantes  et  devient 
pour  tout  réseau  fluvial  un  signe  franc  d'ancienneté. 

Pour  trouver  des  conditions  semblables,  c'est-à-dire  une  autre 
indication  de  masses  continentales  très  anciennement  émergées, 
il  faut  en  venir  chercher  la  trace  non  plus  dans  le  voisinage  des 
contrées  polaires  comme  précédemment,  mais  sur  le  trajet  de 
la  zone  équatoriale;  et  cela  sous  la  forme  de  Vlndo^ Afrique^  c'est- 
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à-dire  «d'une  grande  terre  comprise  entre  les  tropiques^  qui  s'éten- 
dait autrefois  du  Brésil  à  l'Australie  en  passant  par  l'Afrique 
australe  et  THindoustan.  Ce  continent,  largement  constitué  dès 
la  fin  des  temps  carbonifères,  a  joui  pendant  longtemps  de  oe 
privilège  unique  de  pouvoir  résister  à  tous  les  efforts  de  plissement, 
jusqu'au  jour  où  de  grandes  cassures  suivies  d'effondrements  ont 
déterminé  l'ouverture  graduelle  dans  sa  masse  des  grandes  dépres- 
sions marines  (Atlantique  septentrional,  océan  Indien,  mer  Rouge, 
golfe  Persique),  qui  le  réduisent  maintenant  à  l'état  de  lambeaux. 
Ces  lambeaux  sont,  avec  l'Afrique  australe  et  Madagascar  comme 
annexe,  les  grandes  péninsules  asiatiques  de  l'Inde  et  de  l'Arabie, 
TAustralie,  l'Amérique  du  Sud  dans  sa  partie  brésilienne.  Dans 
toutes  ces  régions  plates  de  l'hémisphère  Sud,  des  formes  mas- 
sives largement  étalées  en  plateaux  réguliers,  jointes  à  une  com- 
plète régularisation  des  côtes,  marchant  de  pair  avec  des  lignes 
de  rupture  qui,  le  plus  souvent,  tracent  leurs  limites  du  cdté  de 
Tocéan,  sont  tout  autant  de  faits  attestant  d'une  façon  bien 
expressive  leur  haute  antiquité.  Les  preuves  de  leur  continuité 
ancienne  aussi  ne  manquent  pas,  et  se  traduisent  par  le  dévelop- 
pement  que  prennent,  sur  chacune  d'elles,  de  puissantes  formations 
gréseuses  continentales,  renfermant  partout,  avec  une  riche  faune 
terrestre  de  grands  reptiles,  les  mêmes  espèces  végétales  :  en  parti- 
eu  lier  une  flore  spéciale  de  fougères  (Glossopteris),  d'équisètaoées 
et  de  conifères  attestant  que  ce  vaste  continent  concentré  entre 
les  tropiques  (Lemuria  des  zoologistes),  absorbant  pour  lui  toute 
la  chaleur,  introduisait  dans  le  climat  d'alors,  pour  cette  partie 
de  l'hémisphère  Sud,  des  conditions  de  sécheresse  absolue. 

Telles  sont  les  deux  terres  franchement  anciennes,  le  vieux 
monde  dans  le  sens  absolu  du  mot^;  et  dans  l'inten^alle  on  voit 
tout  de  suite  ce  qu'on  peut  attribuer  au  nouveau  monde  :  la  majeure 
partie  du  soi-disant  «  ancien  continent  »,  c'est-à-dire  de  l'Europe, 


1.  Cette  épithète  8'appliqae  en  particulier  à  l'Indo- Afrique  qui,  après  aifoir 
joui  pendant  des  milliers  de  siècles  d'une  stabilité  absolue,  a  conserré  dans  tcms 
ses  restes  Timage  de  ce  que  peuvent  devenir  des  régions  faites  de  sédim  ents 
horizontanx  après  une  aussi  longue  émersioo,  et  se  trouve  complètement  privée 
à  la  surface  de  ces  adjonctions  récentes  qui  se  sont  souvent  chargées,  dans 
rhémisphère  opposé,  de  rigeunir  la  topographie  atrophiée  des  restes  dn  vieux 
continent  boréal. 
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de  l'Asie  et  de  rAfrique.  Dans  ce  dernier  ensemble,  il  y  a  lieu  en 
effet  de  distinguer  deux  unités  bien  différenciées.  L'une,  septen- 
trionale, formée,  dans  le  nord,  par  une  suite  de  régions  remar- 
quablement aplanies,  comme  celles  des  vastes  solitudes  de  la 
Sibérie,  du  grand  plateau  russe  (st  de  la  Finlande,  directement 
appliquées  contre  les  restes,  au  relief  également  effacé,  deTancien 
continent  boréal  (monts  Grampians  d'Ecosse,  chaînes  Scandi- 
naves) :  tandis  que  son  bord  sud  se  montre  marqué  par  une  zone 
continue  de  plissements  énergiques  d'âge  tertiaire,  se  poursuivant 
transversalement  (est-ouest)  d'un  bout  à  fautredu  continent  depuis 
l'Atlantique  jusqu'au  Pacifique,  et  coniprenant,  sous  la  forme 
successive  de  la  Cordillère  bélique,  des  Pyrénées,  des  Alpes,  des 
Apennins  et  du  Jura,  des  Karpathes  et  des  Balkans,  du  Caucase, 
puis  des  formidables  lignes  de  relief  des  chaînes  asiatiques,  la 
plus  haute  et  la  plus  longue  rangée  de  montagnes  connues.  C'est 
YEurasie,  dont  la  partie  européenne,  loin  de  s'arrêter  à  la  Hédi* 
terranée,  s'étend  au  Maroc  et  à  l'Algérie  où  se  poursuivent  sous 
la  forme  de  l'Atlas  les  mêmes  plissements.  La  Méditerranée  d'ail- 
leurs, dans  son  état  actuel,  n'est  autre  chose  qu'une  série  de  fosses 
ouvertes  par  effondrement  au  milieu  même  de  cette  grande  zone 
plissée  lors  de  son  mouvement  d'ascension;  loin  de  pouvoir  être 
considérée  comme  une  limite,  elle  doit  être  englobée  dans  cette 
première  unité,  dont  la  base  très  accidentée  est  l'un  des  traits  les 
plus  récents  de  la  surface  du  globe. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  la  seconde  unité,  qui,  développée 
dans  le  sud  sous  la  forme  plus  simple  et  régulière  des  vastes 
plateaux  indo-africains,  représente  le  type  le  plus  franc  d'un  vieux 
territoire  émergé  depuis  les  âges  géologiques  les  plus  reculés,  en 
même  temps  qu'une  zone  stable  sur  laquelle  les  grands  efforts  de 
plissement  des  temps  secondaires  et  tertiaires  ne  se  sont  traduits, 
cette  fois,  que  par  des  cassures  sensiblement  dirigées  nord-sud« 
Elle  comprend  en  effet,  burdées,  dans  le  nord,  par  une  série  conti- 
nue de  grandes  dépressions  la  plupart  désertiques  (Sahara,  déserts 
du  Nord-Ouest  de  l'Arabie,  plaines  basses  alluviales  indo-gangé- 
tiques),  toutes  ces  terres  massives,  triangulaires,  de  l'hémisphère 
Sud  dont  nous  avons  déjà  parlé  (Afrique  australe,  péninsules  de 
l'Arabie  et  de  l'Inde  avec  leur  prolongement  Australien,  et  dans 
l'intervalle  Madagascar  comme  témoin  de  l'ancienne  liaison),  et 

BIVUV  PÉDAGOGIQUE  1895.  —  1*'  SBM.  29 


Digitized  by  VjOOQIC 


450  ABVUK  PtDAGOGlQUK 

que  nous  savons  être  les  restes  de  cet  ancien  continent  austral  dont 
le  développement  a  été  si  différent  de  celui  du  Nord. 

Ce  mode  de  groupement  n'est  pas  seulement  applicable  aux 
grandes  unités  continentales  qui  se  développent  à  l'est  de  TAtlan- 
tique  sur  le  l>ord  opposé  de  cet  océan  ;  l'Amérique,  —  quand  on 
met  à  part  sur  son  flanc  occidental  le  bourrelet  montagneux  des 
Andes  où  se  concentre,  en  face  du  Pacifique,  tout  son  relief,  et  qui, 
en  somme,  n'est  venu  que  tardivement  s'ajouter  à  la  masse  prin- 
cipale du  continent,  —  offre  à  son  tour  deux  unités  dout  la  symétrie 
avec  lesprécédentesadepuis  longtemps  étéespriméeavecbeaucoup^ 
de  force  par  M.  Sues  s. 

C'est  d'abord  celle  du  Sud,  dont  toute  la  partie  située  à  l'ouest 
de  la  Cordillère  offre,  avec  une  structure  extrêmement  simple^ 
un  relief  à  peu  près  négligeable,  comme  il  convient  à  une  terre 
longtemps  soumise  à  Térosion  et  qui,  du  reste,  soudée  dans  le 
principe  à  l'Indo-Afrique  par  sa  partie  brésilienne,  a  partagé  le 
même  sort  jusqu'au  jour  où  degrandes  cassures  nord-sud,  suivies 
de  l'effondrement  qui  a  donné  naissance  à  l'Atlantique  méridional^ 
sont  venues  la  détacher  du  continent  austral. 

Puis  celle  du  Nord  qui,  comme  l'Europe  et  TAsie  septentrio  - 
nale,  a  longtemps  fait  partie  du  continent  boréal.  Pour  com- 
pléter son  analogie  avec  l'Europe,  de  même  que  dans  ce  dernier 
continent  on  voit  se  présenter  au  pied  des  restes  finlandais  el 
écossais  de  la  vieille  terre  du  Nord  une  zone  très  disloquée,  au 
relief  confus,  celle  des  rides  herq/niennes^  où  tous  les  plissements 
sont  anciens,  de  même  on  voit  dans  l'Amérique  du  Nord  s'intro- 
duire, au  pied  de  la  région  très  aplanie  des  grands  lacs  et  sur  son 
bord  oriental,  sous  la  forme  des  Apalaches,  une  zone  ridée  du 
même  âge,  dont  les  plissements  ont  eu  pour  effet  d'accentuer  le 
bord  du  vieux  continent  paléozoïque  dans  ces  deux  directions. 

Enfin,  dans  l'intervalle  de  ces  deux  Amériques»  à  peine  réunies 
par  l'isthme  de  Panama  qui  représente  un  trait  de  jonction  très 
récent,  on  peut  constater,  d'après  leur  structure  et  leur  composi- 
tion, que  les  montagnes  côtières  du  Venezuela  et  de  la  Colombie, 
avec  la  longue  chaîne  insulaire  des  Antilles,  ne  sont  autre  chose 
qu'une  zone  plissée  d'âge  tertiaire,  en  tous  points  comparable  à 
celle  qui  marque  le  bord  sud  de  l'Eurasie,  et  construite  sur  le 
même  type;  puis  reconnaître  par  suite  qu'il  y  a  Heu  de  considérer 
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rÂmérique  ceutrale  comme  un  lerritoire  indépendant  représen- 
tant une  zone  plissée»  écrasée  entre  les  deux  masses  très  résis- 
tantes des  deux  Amériques;  absolument  comme  Test  la  zone  des 
grandes  chaînes  alpines  et  asiatiques  entre  les  massifs  stables  de 
TEurasie  et  de  l'Indo-Afrique.  Ainsi  s'expliqueque  l'activité  volca- 
nique soit,  dans  toute  l'étendue  de  cette  bande  plissée^bien  déve- 
loppée, et  notamment  portée  au  maximum  dans  cette  partie 
centrale  américaine,  où  elle  se  poursuit  dans  le  Bas-Mexique  jus- 
qu'au point  même  où  cesse  de  se  faire  sentir  Tinflueuce  de  ces 
plissements. 

En  ce  faisant,  c'est-à-dire  en  rattachant,  commt)  il  C(>n vient,  à 
l'isthme  américain  la  rangée  des  Antilles  ainsi  que,  dans  le  sud, 
la  série  des  chaînes  côtières,  franchement  divergentes  des  Andes, 
qui  bordent  l'Amérique  méridionale  dans  la  Colombie  et  le  Vene- 
zuela, on  a  l'avantage  d'isoler  une  région  naturelle  bien  indivi- 
dualisée, tout  à  fait  distincte,  où  dans  le  sous-sol  on  ne  rencontre 
rien  de  plus  ancien  que  le  crétacé  inférieur,  où  toutes  les  formatioos 
tertiaires  sont  énergiquement  plissées,  absolument  comme  dans 
la  zone  montagneuse  méridionale  de  l'Ëurasie;  en  somme  un 
espace  correspondant  précisément  à  celui  qui  pendant  si  longtemps 
sous  une  forme  massive  a  sépai'é  les  deux  Amériques. 

Quant  à  cette  symétrie  si  remarquable  qui  s'établit  entre  les 
grandes  unités  continentales  qui  se  développent  de  part  et  d'autre 
de  l'Atlantique,  il  faut  en  chercher  la  raison  dans  ce  fait  que  leur 
séparation  par  cette  grande  dépression  marine  intercalée  ne 
remonte  pas  à  une  date  éloignée.  Peu  de  temps,  en  particulier, 
nous  sépare  du  moment  où,  surTeDjpIacementde  l'Atlantique  sep- 
tentrional, une  terre  unissant  l'Europe  avec  l'Amérique  du  Nord 
permettait,  jusqu'au  milieu  de  l'ère  tertiaire,  aux  mêmes  espèces 
végétales  et  animales  de  s'y  développer  de  part  et  d'autre.  C'est 
seulement  quand  l'Europe  méridionale  a  commencé  à  être  agitée 
par  les  grands  mouvements  qui  devaient  bientôt  se  résoudre 
dans  la  formation  des  Alpes,  qu'une  première  brèche  s'est  ouverte 
dans  ce  continent  atlantique  ;  puis  finalement,  quand  la  dislocation 
s'est  trouvée  complète,  cet  événement,  comme  M.  de  Lapparent  ^ 
si  bien  mis  le  fait  en  évidence  ^,  en  introduisant  nécessairement 

1.  Sur  les  causes  de  Vextetuion  des  glaces.  (Revue  des  questions  scteniiflques 
octobre  1893.) 
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dans  les  conditions  climatériques  des  régions  avoisinantes  des 
modifications  notables,  s'est  trouvé  enregistré  par  ce  fait  qu'il  est 
devenu  la  cause  principale  de  la  grande  extension  des  glaces 
quaternaires. 

Tout  autre  est  Timmense  et  très  boniogène  dépression  du  Paci- 
fique; le  Grand  Océan  n*est  pas  seulement  celui  où  vient  se 
concentrer  la  plus  grande  masse  d'eau  du  globe,  mais  bien  un  des 
traits  les  plus  anciens  de  la  géographie,  et  aussi  des  plus  stables. 
Le  bourrelet  continu  de  hautes  montagnes,  hérissées  de  volcans, 
qui  en  tracent  la  bordure,  la  localisation  de  ses  grandes  fosses  au 
pied  même  de  ce  brusque  ressaut  des  rivages,  rab>ence  aussi, 
presque  complèle,  au  travers  de  cette  ride  côlière,  d'échancrures 
capables  de  livrer  passage  à  quelque  fleuve  important,  si  bien  qu'en 
particulier  pour  TAmérique  du  Sud  les  eaux  courantes  s'en  vont 
à  TAllantique,  sont  tout  autant  de  faits  montrant  qu'au  lieu  de 
représenter,  comme  ce  dernier  océan,  une  immense  tranchée 
ouverte  au  travers  d'une  masse  continentale  autrefois  continue, 
le  Pacifique  représente  dans  toute  la  force  du  terme  une  immense 
zone  déprimée,  par  suite,  une  région  faible  de  l'écorce,  n'ayant 
jamais  présenté  de  terre  ferme  en  son  milieu  et  prédestinée  de  tout 
temps  à  raftaissement.  Constitué  dès  la  fin  des  temps  primaires, 
depuis  lors  ses  rivages  n'ont  guère  changé  de  place.  Les  seules 
modifications  importantes  à  signaler,  c*est  que,  lors  des  grands 
mouvements  orogéniques  tertiaires,  les  plissements,  en  s'accu- 
mulant  sur  ses  bqrds,  ont  fini  par  les  redresser  vigoureusement 
sous  la  forme  de  chaînes  côtières;  absolument  comme  sur  le  pour- 
tour de  la  dépression  méditerranéenne,  qui  se  trouve  aussi  enve- 
loppée par  une  série  continue  de  hautes  chaînes  résultant  de  la 
concentration  sur  ses  bords  des  grands  efforts  de  plissement 
modernes. 

Ch.  Vkjjiln, 

Erratum.  —  Dans  notre  deraier  numéro,  p.  348,  ligne  17,  au  liea  de  : 
«700  millions  de  kilomètres  cubes  >,  lire  :  c  100  raillions  de  kilomètres  cubes  »  ; 
et  ligne  21,  an  lieu  de:  «  quarante- trois  millions  750  mille  années  »,  lire; 
<c  six  millions  et  demi  d'années  ». 


Digitized  by  VjOOQIC 


LECTURES  VARIÉES 


[  Les  pages  qui  suivent  sont  extraites  d  une  étude  historique  de  M.  Paul  Dupujr 
sur  V Ecole  normale  de  l'an  III,  publiée  eu  tête  du  volume  du  Centenaire  de  l'École 
normale  supérieure.  Cette  étude,  où,  à  Taide  de  documents  originaux  inédits  ou 
peu  connus,  M.  Dupuy  a  retracé  Tbistoire  d'un  des  plus  intéressants  épisodes 
du  long  effort  tenté  par  la  Révolution  pour  organiser  l'instruction  publique,  a 
mis  en  lamière  plusieurs  points  importants  restés  ignorés  jusqu'à  présent;  et 
en  particulier  celui-ci,  —  on  le  verra  dans  les  extraits  reproduits  ci-après,  — 
que  rinstitution  révolutionnaire  de  TÉcole  normale  fut  conçue  avant  le  9  ther- 
midor, sur  le  prototype  de  la  fameuse  École  des  armes,  poudres  et  salpêtre, 
que  le  Comité  de  salut  public  avait  créée  par  son  arrêté  du  14  pluviôse  an  II. 
—  Lfi  Héda4;tion.'\ 


Les  origines  de  l'École  normale  de  l'an  III. 

Lorsque  la  Convention,  par  son  décret  du  9  brumaire  an  III  (30  oc- 
tobre 1794),  fonda  TÉcole  normale,  elle  réalisa  une  idée  qui  était 
déjà  bien  vieille  en  France. 

Elle  avait  paru  pour  la  première  fois  en  1645,  dans  TUniversité  de 
Paris,  lorsque  le  recteur  Dumonstier  avait  proposé  d'élever  aux  frais 
de  rUniversité  un  certain  nombre  d'enfants  de  bonne  espérance,  qui 
pourraient  devenir  régents. 

Le  Parlement  de  Paris  Tavait  reprise  à  son  tour  et  même  mise  un 
instant  à  exécution,  lorsque,  après  l'expulsion  des  Jésuites  en  1761, 
il  avait  institué  les  agrégations  et  réuni  à  Louis-le-Grand  les  boursiers 
des  petits  collèges  de  TUniversité. 

Les  évéques  enfin,  une  fois  le  Parlement  vaincu,  s'étaient  demandé, 
en  1780,  si,  pour  b&ter  le  moment  où  ils  seraient  maîtres  de  tous  les 
collèges  en  France,  il  ne  conviendrait  pas  de  former  un  établissement 
qui  pût  fournir  des  principaux  et  des  régents  à  toutes  les  parties  du 
royaume. 

Bien  qu'il  y  ait  eu  daris  les  assemblées  révolutionnaires  d'anciens 
parlementaires  qui  avaient  pris  part  à  la  grande  campagne  de  1701- 
1763,  comme  Guyton  de  Morveau,  ou  qui  en  avaient  été  témoins, 
conuiie  Le  Peletier  de  Saînt-Fargeau,  aucun  souvenir  ne  sembla  sub- 
sister pendant  la  Révolution  des  tentatives  officielles  qui  avaient  suivi 
l'expulsion  des  Jésuites;  il  n'y  fut  jamais  fait  l'ombre  d'une  allusion. 
C'est  que,  dans  l'entreprise  parlementaire,  le  fond  même  de  l'ensei- 
gnement avait  été  moins  visé  qu'une  réforme  organique  :  la  réorga- 
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nisatioD  politique  des  collèges  primait  leur  organisation  pédagogique; 
ces  deux  réorganisations  parurent  au  contraire  inséparables  pendant 
la  Révolution.  Le  programme  révolutionnaire  resta,  à  travers  toutes 
les  modifications  successives  que  lui  firent  subir  les  circonstances, 
celui-là  même  que  Kant  avait  si  énergiquement  formulé  pour  TAlie- 
inagne  en  1777  :  a  C'est  en  vain  qu'on  attendrait  la  guérison  du  genre 
humain  d'une  lente  réforme  pédagogique.  Il  faut  que  les  éoles  soient 
entièrement  reconstituées,  si  Ton  veut  espérer  en  voir  sortir  quelque 
chose  de  bon ,  car  elles  sont  défectueuses  dans  leur  organisation  pre- 
mière, et  les  maîtres  eux-mêmes  ont  besoin  de  recevoir  une  nouvelle 
culturel  »  Ajoutons  à  cela  que  le  souci  de  renseignement  primaire 
a  toujours  été  le  souci  dominant  pendant  la  Révolution.  Le  peuple  ne 
savait,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  à  ce  sujet,  ni  lire  ni  écrire  à  la  fin  de 
l'ancien  régime.  Dans  les  débats  qui  eurent  lieu  à  l'Ecole  normale  en 
1795,  le  célèbre  grammairien  de  Wailly  déclara  que,  sur  25  millions 
d'habitants  que  comptait  la  France,  il  n'y  en  avait  pas,  à  son  avis, 
plus  de  200,000  sachant  lire  et  écrire.  L'instruction  du  peuple  fut 
donc  l'article  fondamental  de  tous  les  projets  révolutionnaires  sur 
l'iostruction  publique. 

L'influence  de  l'exemple  donné  par  l'Allemagne  est  visible  dès  la 
rédactiondes  cahiers  del789.  Si  l'on  y  recherche  l'idée  d'Ecole  n  ormale, 
on  la  trouve  exprimée  onze  fois  2,  dont  une  en  Champagne,  une  en 
Lorraine,  trois  en  Alsace.  En  Champagne,  le  Tiers-Etal  du  bailliage  de 
Reims  désire  dans  chaque  diocèse  «  des  établissemente  propres  à 
former  des  maîtres  d'école  ».  En  Lorraine,  le  clergé  de  Verdun  réclame 
pour  chaque  diocèse  «  une  école  publique  où  les  maîtres  seront  foroù«s 
à  l'instruction  de  la  jeunesse  de  la  campagne  ».  En  AUace,  le  clergé 
de  Colmar  oGTre  les  fonds  des  bénéfices  supprimés  pour  l'établissement 
et  l'entretien  de  «  pépinières  destinées  à  former  des  maîtres  d'école, 
ces  hommes  si  nécessaires  »  ;  le  Tiers-Etat  du  bailliage  de  Haguenau  pro- 
pose d'établir  <k  des  écoles  publiques  où  les  communautés  pourraient 
envoyer  des  sujets  qui  porteraient  ensuite  parmi  elles  les  instructions 
qu'ils  y  auraient  puisées  s  ;  le  clergé  des  districts  de  Belfort  et  Huningue 
demande  «  quelques  maisons  dans  différentes  villes  de  la  province 

1.  KœnigsbergiT  gelehrte  ttnd  politische  Zeitunij^  1775,  n"  25.  (Voir  Fi.nloche, 
la  Réforme  de  l'éducation  en  Atlcnuigne  au  d\x~huUièmo  siècle:  Basedow  et  le 
philanthropinwnej  p.  33.) 

2' Allaw,  la  Question  d'enseignement  en  4180  d'après  les  Cahiers,  p.  12(L 
L'abbé  AUaia  a  donné  dans  ce  livre  les  extraits  de  toos  les  passages  des  cahiers 
relatifs  à  l'instruction  publique.  Un  certain  nombre  de  vériftcations  in*ont 
convaincQ  de  la  complète  exaciitude  de  ce  recueil,  et  dispensé  d'un  travail  consi- 
dérable, qui  eût  été  néo-essaire  si  je  n'avais  eu  à  ma  disposition  que  la  table 
alphabétique  des  Archives  parlemefUaires.  Je  di frère  d'opinion  arec  l'abbé  Allain 
sur  une  foule  de  points;  mais  je  tiens  ù  constater  ici  le  service  qu'il  a  rendu, 
en  publiant  ce  livre,  aux  études  révolutionnaires. 
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poor  renseignement  des  individus  qui  se  destinent  à  l'emploi  difficile 
de  maître  et  maltresse  d*école  ».  Il  paraît  évident  que  la  fréquence 
relative  de  ce  vœu  dans  les  provinces  orientales  de  la  France,  et 
surtout  en  Alsace,  tient  au  voisinage  et  à  Texemple  de  rAliemagne. 

Depuis  un  siècle,  en  effet,  les  séminaires  d'instituteurs  s'étaient 
multipliés  en  Allemagne  et  en  Autriche,  et  même,  dans  ce  dernier 
pays,  ils  portaient  le  nom  que  la  Convention  devait  naturaliser  fran- 
çais. C'était  à  la  fin  du  dix*septième  siècle,  en  1698,  que  les  premi«»rs 
seminarii  scolastici  avaient  été  établis  dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha.  La  même  année,  Francke  avait  posé  à  Halle  la  première  pierre 
de  son  Pœdagogium,  où  une  classe  spéciale  fut  bientôt  réservée  aux 
étudiants  pauvres  de  TUniversilé  qui  désiraient  se  vouer  à  l'enseigne- 
ment. Les  disciples  de  Francke  n'avaient  pas  tardé  à  fonder  des  éta- 
blissements analogues  dans  les  États  prussiens,  à  Stettin,  puis  à 
Berlin,  dont  le  seminarium  devint  en  1753  un  établissement  officiel 
chargé  de  préparer  des  maîtres  pour  les  écoles  rurales  du  Brande- 
bourg. 

Dix  ans  plus  tard,  en  1763,  un  seminarium  semblable,  mais  catho- 
lique^ avait  été  établi  sur  le  même  plan  à  Breslau  par  Felbiger,  abbé 
de  Sagan,  et  Marie-Thérèse,  dont  les  yeux  suivaient  attentivement,  à 
travers  leurs  larmes,  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  chère  province 
perdue,  fut  si  frappée  des  services  rendus  à  la  Silésie  par  Felbiger 
qu'elle  l'appela  auprès  d'elle  en  1774,  et  lui  confia  la  direction  géné- 
rale des  écoles  dans  ses  États  héréditaires.  C'est  par  lui  que  fut  rédigé 
le  règlement  scolaire  du  6  décembre  1774,  où  pour  la  première  fois 
parut  le  nom  d*éco/e  normale  :  «  Allgemeine  Schulordnung  fiir  die  d^ut- 
schen  Normal-,  Haupt-  und  Trivialsdiulen  ».  Cette  ordonnance  prescri- 
vait la  création  d'une  école  normale  au  siège  de  chaque  commission 
scolaire  provinciale.  Par  école  normale  on  entendait  une  école  dont 
l'enseignement  devait  servir  de  modèle  aux  autres,  et  à  laquelle  était 
annexé  le  séminaire  d'instituteurs.  A  la  mort  de  Timpératricc,  en 
1780,  quinze  écoles  normales  existaient  en  Autriche  ;  Joseph  II  en  in- 
stitua une  à  Bruxelles  en  1787. 

Aux  écoles  normales  fondées  sous  Tinspiration  de  Francke  et  de 
Felbiger  s'en  ajoutèrent  d'autres,  à  Idstcin,  à  Meiningcn,  à  Gotha, 
fondées  en  1779  et  1780  sous  l'inspiration  de  Basedow.  C'est  en  1774 
que  Basedow,  après  avoir  publié  ses  ouvrages  pédagogiques,  dont  les 
principales  idées  venaient  de  Locke  et  de  La  Chaloiais  ^  ouvrit  pour 

1.  Voir  PiNLOCHE,  oiwr.  citf'j  chap.  X  :  les  Sources  du  «  Manuel  élémentaire», 
pp.  282-291.  Od  y  voit  clairement  tous  les  emprunts  faits  par  Basedow  hYEssai 
de  La  Chalotais:  idée  d'ane  éducation  d'État,  idée  d'un  Conseil  de  renseigne- 
ment, idée  des  livres  élémentaires.  Ces  emprunts  ont  été  niés  dans  la  suite  par 
Basedow,  bien  qu*il  Je»  eût  tout  d'abord  expressément  reconnus.  Il  est  curieux 
de  constater  que  le  philanthropinisme^  avec  lequel  la  pédagogie  révolutionnaire 
eut  tant  d'attaches,  en  avait  lui-même  avec  le  plus  hardi  des  pédagogues  par- 
lementaires de  1763. 
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la  pratique  de  ses  théories  le  Philanthropinum  de  Dessaa.  Suivant  le 
rêve  de  Rousseau,  qui  fut  aussi  celui  de  la  Révolution,  il  voulait 
former  des  «  citoyens  du  raonde  »,  des  hommes  préparés  pour  une 
existence  à  la  fois  heureuse  et  utile.  Naturellement,  une  des  parties 
essentielles  du  Philanthropinum  était  le  sémioaire,  où  les  maîtres 
devaient  apprendre  la  méthode. 

Pendant  lés  vingt  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  oo  ne 
compte  pas  en  Allemagne  moins  de  vingt-cinq  fondations  de  sémi- 
naires d'instituteurs;  il  fdut  y  ajouter  celle  du  premier  séminaire  de 
maîtres  pour  renseignement  classique,  qui  fut  annexé  en  1787  au 
gymnase  de  Friedrichswerder,  à  Berlin. 

En  résumé,  au  moment  où  furent  rédigés  les  cahiers  des  États- 
Généraux,  il  y  avait  déjà  dans  les  pays  allemands  une  cinquantaine 
d'écoles  normales,  et  ce  nom  même  était  celui  qu'elles  portaient  dans 
les  États  autrichiens  ^ 

Cette  effervescence  pédagogique  ne  pouvait  passer  inaperçu^  en 
France.  On  sait  avec  quel  soin,  dans  s&ifonarchieprmsienne,  Mirabeau 
a  étudié  les  progrès  de  Tinstruction  publique  en  Prusse  sous  Frédé- 
ric II.  11  est  plus  curieux  assurément  de  constater,  dans  les  cahiers 
de  nos  provinces  de  TEst,  des  vœux  qui  semblent  inspirés  par 
l'exemple  de  TAllemagne. 

Des  preuves  précises  mettent  d'ailleurs  cette  inspiration  hors  de 
doute.  Strasbourg,  avec  son  Université,  la  seule  vraiment  vivante  en 
France  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  2,  était  alors  le  point  où  la 
France  et  l'Allemagne  prenaient  contact.  Par-dessous  les  correspon- 
dances entre  les  princes  allemands  et  le<  philosophes  ou  les  savants 
français,  il  y  avait,  grâce  à  l'Alsace  et  à  Strasbourg,  une  correspon- 
dance moins  brillante,  mais  bien  autrement  importante,  entre  les 
deux  pays,  une  activité  incessante  d'échanges  intellectuels.  Comme 
VEssai  de  La  Chaloiais  et  l'Emile  de  Rousseau  avaient  passé  le  Rhin, 
le  philanthropinisme  le  passa  à  son  tour.  Parmi  les  premiers  collabora- 
teurs de  Basedow  à  Dessau  se  trouvaient  deux  Alsaciens,  Simon  et 
Schweighœuser,  qui  le  quittèrent  en  1778.  Tous  deux,  rentrés  ù. 
Strasbourg,  y  dirigeaient  en  1781  une  maison  d'éiucation  «  pour  de 
jeunes  demoiselles  3  ».  Ils  publièrent  à  cette  date  un  petit  manuel 
d'instruction  intuitive  *,  dans  la  préface  duquel  ils  exprimaient  le 
t^  ■  — 

1.  La  plupart  des  détails  qui  précèdent  ont  été  emprantés,  soit  au  livre  de 
M.  Pinloche,  que  j'ai  déjà  cité,  soit  au  Dictionnaire  de  pédagogie  de  F.  Buis- 
son, soit  à  VEncyclopœdie  des  gesammclten  Erziehungs-  und  Unten*ichtswesens 
de  ScHMiD. 

2.  Voir  LiARD,  VEnseignemeni  supérieur  en  FrancCy  I,  chap.  n. 

3.  Le  journal  dn  Philanthropinum  :  Pœdagogische  Unterhandiungen  oder 
philanihropischcs  Journal  und  Lesebuch  (Dessau,  1779-1784),  publia  le  pro- 
gramme de  cette  école.  (Voir  Pinloche,  ouvr.  cité). 

4.  Connaissances  les  plus  nécessaires^  tirées  de  Vétude  de  la  nature  et  des  arU 
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souhait  que  le  roi  de  France  fondât  à  son  tour  des  séminaires  dlnsU- 
tuleurs.  c  Si,  disaient-ils,  depuis  longtemps  on  s'était  occupé  à  former 
des  séminaires  d'instituteurs,  se  trouverait-on  si  embarrassé  dans 
plusieurs  pays  de  remplacer  cet  ordre  supprimé  de  religieux,  pour  la 
plupart  gens  à  talents,  dont  le  mérite  principal  consistait  dans  la 
manière  d enseigner?  Louis  XIV  a  établi  un  corps  du  génie  pour 
rendre  le  canon  français  respectable  aux  ennemis...  L'établissement 
d'un  corps  de  génie  pour  former  des  instituteurs  capables  de  fournir 
d  l'État  dos  hommes  vigoureux  et  éclairés  6t  des  citoyens  vertueux, 
serait  un  plan  bien  digne  d'être  exécuté  par  Louis  XVL  »  Ainsi,  à 
Strasbourg,  et  dès  1781,  les  deux  philanthropinistes  alsaciens  expri- 
maient les  mêmes  vœux  que  nous  retrouvons  dans  plusieurs  cahiers 
de  l'Est  en  1789,  et  notamment  dans  trois  cahiers  aisacien^.  L'influence 
de  l'Allemagne  est  donc  yisible  ici  dès  ce  moment  ;  elle  a  persisté 
pendant  toute  la  Révolution  et,  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire de  l'Alsace,  elle  s'est  fait  sentir  sur  la  Constituante,  la  Législa- 
tive et  la  Convention. 

Pendant  la  Constituante,  ce  fut  le  principal  collaborateur  de  Basedow 
à  Dessau,  Campe,  qui  vint  à  Paris  en  1789,  avec  son  ancien  élève, 
Guillaume  de  Uumboldt;  il  entra  en  relations  avec  plusieurs  membres 
de  l'Assemblée,  notamment  avec  Mirabeau,  et  fut  très  lié  avec 
L.-S.  Mercier  ^  alors  simple  journaliste,  mais  qui  lit  plus  lard  partie  du 
Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention.  Il  n'est  pas  supposable 
qu'il  leur  ail  laissé  ignorer  ce  qui  avait  fait  jusqu'alors  la  passion  de  ' 
sa  vie.  Ce  fut  sans  doute  au  même  titre  que  Pestalozzi  qu'il  figura  sur 
la  liste  des  étrangers  auxquels  la  Législative  donna  le  titre  de  citoyen 
français,  le  26  août  1792. 

En  1791,  Mathieu,  procureur-général-syndic  du  Bas-Rhin,  qui  avait 
passé  plusieurs  années  au  service  du  prince  de  Hohenlohe  avant  la 
Révolution,  présenta  à  l'Assemblée  constituante  un  Plan  (Téducation  * 
où  il  demandait  l'établissement  de  séminaires  pour  instruire  les 
futurs  maîtres  dans  l'art  si  difficile  de  former  des  hommes  3.  Un 
instituteur  de  Fribourg-en-Rrlsgau,  nommé  Zeller,  écrivit  de  son  côté 
une  lettre  où  il  demandait  «  s'il  ne  serait  pas  â  propos  qu'il  y  eûtpar 
département  une  maison  destinée  à  instituer  les  maîtres  d'école,  et  à 
leur  donner  par  la  science  ei  les  moeurs  cette  habileté  nécessaire  pour 
former  de  bons  et  éclairés  citoyens  *  ». 

et  mélierSi  destinées  à  la  jeunesse  de  moyen  df/c,  par  MM.  ScHWEiGHiEUSER  et 
SiMOif,  conseillers  de  légation  de  S.  A.  S.  H^r  ie  mnrgrave  de  Bade,  et  direc- 
teurs d^ane  maison  d'édocaiion  pour  de  jeunes  demoiselles  â  Strasbourg.  1  vol. 
in-12,  Bâle,  1781. 

1.  Voir  PiNLOCHE,  ouvr,  cité,  p.  437  et  pp.  558-561. 

2.  Arch.  net.,  F»'  1007. 

3.  Mathieu  représenta  son  plan  à  la  Législative  où  il  fut  député  (ne  pas  le 
confondre  avec  le  conventionnel  du  même  nom}. 

4.  Arch.  nat.,  F«'  1310. 
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Cependant  rien  des  idées  allemandes  de  séminaires  pour  les  maîtres 
ne  parât  dans  le  rapport  et  le  projet  de  décret  de  Talleyrand,  bien  que 
le  principe  des  écoles  spéciales  y  fût  adopté.  Il  sembla  sans  doute  au 
Comité  de  c  )nstilutîon  que,  selon  les  expressions  mêmes  de  Talleyrand, 
si  les  instituteurs  étaient  destinés  à  propager  Tinstruction,  rin*«truclion 
devait  à  son  tour  créer  et  multiplier  les  bons  instituteurs,  et  que  la  seule 
précaution  à  prendre  était  d'établir  des  examens  sévères  *. 

La  Législative  n'accepta  pas,  comme  on  sait,  le  plan  que  la  Consti- 
tuante lui  avait  légué.  La  première  elle  eut  un  Comité  d'instruction 
publique,  et  des  travaux  de  ce  Comité  sortit  le  projet  célèbre  de 
Condorcet.  On  y  lit  2: 

«  Il  y  aura  provisoirement  dans  chaque  institut  un  cours  où  les 
personnes  qui  se  destinent  aux  places  d'instituteurs  des  é'-oles  pri- 
maires et  des  écoles  secondaires  seront  formées  à  une  méthode  d'ensei- 
gner simple,  facile  et  à  portée  des  enfants,  et  où  elles  apprendront  à 
iaîre  usage  du  livre  qui  doit  leur  servir  de  guide.  Les  professeurs  de 
l'institut  et  le  conservateur  nommeront  chaque  année  un  des  profes- 
seurs qui  donnera  ce  cours,  et  qui  recevra  pour  cet  objet  des  appoin- 
tements particuliers  3.  » 

Ainsi  le  projet  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Législative 

prévoyait,  au  moins  pour  un  temps,  l'établissement  en  France  de 

cent  dix  cours  pédagogiques,  destinés  à  former  des  instituteurs  pour 

^  l'enseignement  primaire  et  le  degré  immédiatement  supérieur.  Lear 

'  objet  devait  être  semblable  à  celui  du  Philanthropinum:  exercer  les 

futurs  maîtres  à  l'emploi  d'un  livre  élémentaire*. 

Comment  le  Comité  avait-il  été  mis  au  courant  de  la  méthode  de 
fiasedow?  Par  l'intermédiaire  de  TAlsace.  Un  de  ses  membres  était 
Arbogast,  député  du  Bas-Rhin,  ancien  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  d'artillerie  de  Strasbourg.  11  était  à  coup  sûr  en  relations  avec 
Simon,  qui  était  devenu  depuis  i789  un  personnage  important  à 
Strasbourg  5.  A  la  troisième  séance  du  Comité,  on  ^  proposa  «  de  faire 

L  Pages  73  et  132. 

2.  Titre  IV,  art.  8. 

3.  Quant  aux  professeurs  des  instituts,  c^était  dans  les  lycées  (établissements 
d'enseignement  sapérieur)  qu'ils  devaient  se  former,  c  C'est  an  mo>en  de  ces 
établissements,  dit  Cundorcet,  que  chaque  génération  transmettra  À  la  géoén- 
tion  suivante  ce  qu'elle  a  reçu  de  la  génération  précédente  et  ce  qu'elle  a  pu 
y  ajouter.  » 

4.  Basedow,  appelé  à  Dessan,  avait  tenu  à  terminer  son  Manuel  êlémenUàre 
avant  de  fonder  recelé  où  l'on  devait  s'en  servir,  et  le  séminaire  où  les  maiues 
apprendraient  à  s'en  servir.  (  Voir  Pinloche,  ouv.  cité,  chap.  lu). 

5.  Il  rédigeait  plusieurs  journaux  depuis  1789.  (Voir  les  Ilotes  bio^afktqitfs 
sur  les  hommes  de  la  Hèvolution  à  Strasbourg,  par  Etienne  Barth,  Revue  dAhac, 
1882,  et  le  Mayence  de  Chuqubt,  p.  60.)  Sur  Simon  à  la  fin  desa  vie,  on  truavera 
un  passage  amusant  dans  les  Vieux  Souvenirs  du  prince  de  Joinvillb,  p.  10. 
(Voir  ce  passage  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  mai  1894,  p.  457.  Rédaction. 

6.  Ce  dut  être  Arbogast  lui-même. 
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venir  d'Allemagne  des  ouvrages  sur  Torganisation  des  écoles  normales, 
les  universités  et  les  gymnases  »,  et  ce  fut  lui  qu*on  chargea  d'écrire 
pour  cet  objet  à  Strasbourg  (3  novembre  1791). 

Outro  les  publications  de  Basedow,  la  MéUiode  nouvelle,  la  Philalé- 
thie,  le  Manuel  élémentaire^,  que  le  Comité  connut  évidemment  par 
ce  moyen,  il  reçut  en  mars  1792,  d'un  citoyen  de  Strasbourg, 
Antoine  Dorsch,  un  Projet  d'établissement  de  collèges  pour  l'instruction 
des  maîtres  d* école  dans  diaque  département  du  royaume^,  Dorsch  était 
un  prêtre  allemand  originaire  du  Palatinat,  qui  avait  participé  à  la 
fondation  de  rUniver;)ité  de  Mayence.  11  était  venu  à  Strasbourg  en 
1790,  comme  professeur  de  morale  à  l'académie  catholique,  et  avait 
adopté  avec  passion  les  opinions  révolulionnaires  :  il  avait  été  élu 
vicaire  général  constitutionnel  3.  C'était  donc  un  Allemand  naturalisé 
Français  :  lui-même  déclarait  que  son  plan  n'était  que  «  la  copie  des 
meilleures  institutions  de  ce  genre,  qui  existaient  déjà  dans  les  plus 
florissantes  provinces  d'Allemagne,  où  elles  faisaient  le  plus  grand 
bien  ». 

Au  mois  de  mars  aussi,  un  journaliste  prussien  bien  connu,  ancien 
capitaine  au  service  du  roi  de  Prusse,  M.  d'Archenholtz,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Paris,  ût  parvenir  à  l'Assemblée  un  mémoire  important 
sur  les  réformes  introduites  dans  l'éducation,  en  Allemagne,  par 
Basedow  et  ses  disciples  ^.  Le  Comité  d'instruction  publique  en  eut 
communication  le  4  avril  1792,  juste  au  moment  où  Condorcet 
mettait  la  dernière  main  au  plan  général,  quinze  jours  avant  qu'il  en 
lût  le  texte  déûnitif  au  Comité. 

U  est  donc  hors  de  doute  que  les  renseignements  sur  la  pédagogie 
allemande  n'ont  pas  fait  défaut  au  Comité  d'instruction  publique  de 
la  Législative.  H  en  reçut  au  moins  par  quatre  voies  différentes  :  par 
Arbogast,  par  Dorsch,  par  Archenholtz,  et  enfin  par  Mathieu,  qui 
représenta  à  l'Assemblée,  dont  il  était  membre,  le  Plan  d'éducation 
adressé  à  l'assemblée  précédente  s.  Ainsi  on  est  autorisé  à  voir,  dans 
l'article  du  projet  de  Condorcet  que  j'ai  cité,  une  imitation  de  ce  qui 

1.  Une  traduction  fraDçaise  en  avait  para  à  Leipzig  en  1774. 

2.  Voir  le  texte  de  ce  projet  dans  Guillaume,  Procès-verbaux  du  Comité 
{JPinstructUm  publiq2ie  de  V Assemblée  législative  (pp.  148  et  suiv.).  Dorsch  pro- 
pose Texpression  de  collèges  de  maîtres  d'école  comme  la  traduction  de  Schul- 
Lehrer-Akademien,  qui  était  le  nom  de  plusieurs  séminaires  d'instituteurs 
allemands.  L'imprimé  original  est  aux  Archives  nationales  (F*^  1309). 

3.  VoirHEiTZ,  lesSociétés  politiques  de  Strasbourg  1790-1795.  Dorsch  retourna 
à  Mayenee  pendant  Toccupation  française  par  Custine,  et  y  fat  an  personnage 
très  important  (Voir  le  Mayetice  de  Chuquet,  passitn.) 

4.  Voir  Guillaume,  Procès-verbaux,  pp.  422  et  suif. 

5.  Le  texte  de  ce  plan  se  trouve  aax  Archives  nationales,  parmi  les  papiers  du 
Comité  d'instraction  publique  de  la  Législative  transmis  à  celai  de  la  Convention 
tF»'  1007). 
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se  faisait  depuis  vingt  ans  en  Allemagne  pour  renseignement  élé- 
mentaire. 

La  Convention  n'ignora  pas  plus  FAllemagne  que  la  Législative.  Un 
de  ses  membres  les  plus  connus,  Ruhl,  député  du  Bas-Rhin  comme 
Arbogast,  avait  été  avant  la  Révolution  ministre  du  comte  de  Lei- 
ningen-Dachsbourg,  et,  en  cette  qualité,  il  avait  collaboré  avec  Bahrdty 
l'un  des  principaux  disciples  de  Basedow,  à  rétablissement  du  Phi- 
lanthropinum  de  Heidesheim  *.  Rûhl,  il  est  vrai,  ne  fit  jamais  partie 
du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention,  mais  il  fut  le  prési- 
dent de  la  commission  d'éducation  que  Robespierre  fit  nommer  le 
3  juillet  1793  2. 

Quant  au  Comité,  il  reçut  tout  d'abord  l'héritage  des  dossiers  de 
son  prédécesseur,  et  fut  comme  lui  en  rapport  avec  plusieurs  péda- 
gogues allemands  de  l'école  de  Dessau. 

Au  mois  d'octobre  170^,  ViHaume,  qui  avait  été  le  collaborateur  le 
plus  fécond  de  Campe  à  la  Revision  générale  de  renseignement  et  de 
l'éducalion^f  terminée  depuis  l'année  précédente,  écrivit  à  la  Conven- 
tion pour  se  mettre  à  sa  disposition.  Descendant  d'anciens  réfugiés 
français,  il  voulait  répondre  à  l'appel  qui  venait  de  leur  être  adressé,  et 
s'offrait,  entre  autres  choses,  «pour  fonder  et  diriger  des  séminaires  de 
maîtres  pour  les  écoles  nationales^  >.  C'était  précisément  un  des 
hommes  dont  Archenhoitz  avait  parlé  dans  son  mémoire  huit  mois 
auparavant^.  La  lettre  de  Viliaume  fut  transmise  au  Comité  d'in- 
struction publique  dont  Arbogast  était  alors  pré<«ideot. 

1.  Voir  PiNLOCHE,  ouvr.  ciléy  livre  II,  chap.  m,  p.  329  et  bqîv. 

2.  Cette  commission  fat  réunie  au  Comité  le  6  octobre  suivant.  Mais  Rûbl 
l'avait  quittée  le  16  septembre,  chargée  par  la  Convention  d*une  mission  dans  la 
Marne  et  la  Haute-3Iame.  (Voir  GvillaumKj  Pt'ocès-verbaux  du  Comité  dTin- 
stntclion  pubU'fue  de  la  Convention,  II,  pp.  9  et  10.) 

3.  Aligemeine  Revision  des  gesammten  Schul-  und  Erziehungswesens,  von 
einer  Gesellschaft  pralctischer Erzieher,  16  vol.,  1785-1791.  (Voir  Pinlochv,  o^/tT. 
citf,  cbap.  X  et  xi.) 

4.  Je  ne  sais  quelle  suite  eut  sa  démarche.  Un  de  ses  fils  fat  officier  fran^aîa. 
Aux  Archives  nationales,  dans  le  carton  F'^  1010*,  se  trouve  une  chemise  vide 
sur  laquelle  est  écrit  :  «  Le  citoyen  Viliaume,  sons-lien  tenant  au  4*  bataillon 
de  la  Sartbe,  adresse  au  Comité  d'instruction  publique  un  mémoire  de  son  père 
sur  rédncation,  et  une  recette  de  savon  écrite  en  allemand  ».  Le  mémoire  fat 
envoyé  A  Grégoire  le  11  prairial  (évidemment  de  Tan  II).  Viliaume  avait  dô 
rentrer  en  France  lui-môme,  car  dans  un  cahier  de  notes  des  employés  dn 
Comité  (Arch.  nat.,  Dxxxvni,  1)  se  trouve  mentionnée,  sans  date,  nue  demande 
qu'il  flt  pour  obtenir  la  place  de  conservateur  de  la  bibUothôqoe  de  Cambrai. 
En  fructidor  an  II,  il  avait  envoyé  au  Comité  un  Disc&ùrs  académique  sw  les 
principes  de  l'édw/Uion^  que  mentionne  le  procès- verbal.  Pendant  la  durée  de 
l'École  normale,  il  fut,  an  Lycée  des  Ari s,  chargé  de  diriger  le  cours  dialogué 
de  pédagogie  institué  pour  les  élèves  de  Tl^ole. 

5.  <  Les  noms  de  Campe,  de  Weisse,  de  Resewitz,  de  Basedow,  de  Salzmann, 
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SimoQ  enfin  était  venu  à  Paris  dans  Tété  de  i792,  et  avait  fait 
partie  du  directoire  secret  d'insurrection  qui  prépara  la  journée  du 
iO  août^  Lui-même  a  pris  soin  de  faire  savoir  quels  rapports  il  eut 
à  cette  époque  avec  le  Comité  d'instruction  publique.  Dans  une  petite 
brochure  qu'il  publia  en  1801,  toujours  pour  préconiser  rétablisse- 
ment d'écoles  normales  ^,  on  rencontre  le  passage  suivant  :  c  Lié 
avec  quelques  membres  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Con- 
vention, j'essayai  de  leur  faire  sentir,  il  y  a  plus  de  six  ans,  la 
nécessité  d'établir  des  écoles  normales  pour  former  des  instituteurs 
et  créer  un  mode  d'enseignement  uniforme.  J'eus  le  bonheur  de 
persuader  sans  avoir  celui  d'être  suffisamment  compris.  Les  cir- 
constances m'entraînèrent  vers  les  frontières  ^  :  ma  proposition 
germa;  mais  elle  ne  produisit  aucun  des  avantages  que  je  m'en  étais 
promis.  » 

On  sait  que  dans  le  projet  de  décret  sur  TinstrucUon  publique 
que  Lakanal  apporta  à  la  Convention,  au  nom  du  Comité  d'instruction 
publique,  le  26  juin  1793,  le  Comité,  se  rangeant  à  l'avis  de  Daunou  et 
de  Sieyès,  n'avait  prévu  que  des  écoles  primaires,  et  abandonnait 
l'enseignement  secondaire  et  supérieur  &  l'initiative  privée  et  à  la 
libre  concurrence  :  il  n'était  pas  question  d'écoles  pour  former  des 
instituteurs.  Et  cependant  il  est  sCir  que  le  Comité  y  avait  psnsé,  car, 
lorsque  la  Convention,  obéissant  aux  critiques  violentes  des  Jacobins, 
eut  repoussé  le  projet,  l'idée  de  ces  écoles  parut  dans  la  défense  que 
publia  Daunou  ^.  Daunou  ne  renonçait  pas  à  ses  idées  sur  la  liberté, 
il  les  développait  et  les  défendait  au  contraire  de  la  façon  la  plus 
remarquable;  mais,  en  homme  pratique,  il  consentait  à  examiner  les 
motifs  de  ses  adversaires,  •  moins  comme  des  objections  à  réfuter  par 
des  discours  que  comme  des  demandes  auxquelles  il  faudrait  peut- 
être  satisfaire  par  des  établissements  »  ;  et  parmi  ces  établissements, 

de  Rocliow,  de  Becker,  d'Ebeling,  de  Gedike,  d'André,  de  MUauine,  de  Trapp..., 
s'ils  ne  sont  pas  tous  parvenus  A  vos  oreiiles,  sont  au  moins  dignes  de  Totre 
estime.  > 

1.  Voir  Bartr,  Notca  biographiques  sur  fes  hommes  de  la  Révolution  à  Stras- 
bourg (Bévue  d'Alsace,  nouvelle  série,  XI,  p.  417). 

2.  Observations  sur  Vorganisation  des  premiers  degrés  de  ritistruction 
publifitte,  par  Simon,  ex-professeur  d'allemand  an  Prytanée  de  Saint-Cyr,  30  pages 
ia-8%  Paris,  Levrault,  1801. 

3.  11  fut  un  des  commissaires  nationaux  envoyés  par  le  Conseil  exécutif 
provisoire  auprès  de  Tarmée  du  Bbin  et  de  la  Moselle,  en  vertu  du  décret  de  la 
Convention  du  15  décembre  1793.  (Sur  son  rôle  à  Mayence  jusqu'à  la  capitu- 
lation de  juillet  1793,  qu'il  signa  comme  membre  du  comité  de  défense,  voir  le 
Mayence  de  Cuuqubt.) 

4.  Essni  sur  Vinstruction  pM6/içt/€,par  P.-C -F.  Daunou,  imprimé  par  ordre 
de  -la  Convention  nationale  (49  pp.  in-S»,  Paris,  1793). 


Digitized  by  VjOOQIC 


462  REVUE  PÉ0AGOO1QUE 

il  prévoyait  un  certain  nombre  d'écoles  de  fart  Renseigner  ^  11  n'est 
donc  pas  douteux  que  le  projet  de  ces  sortes  d'écoies,  bien  que  le 
procès- verbal  du  Comité  d'instruction  publique  n'en  parle  pas  à  cette 
époque,  avait  été  soumis  à  ses  premières  discussions,  il  est  même 
certain,  en  outre,  qu'elles  avaient  été  déjà  désignées  par  plubieors 
membres  du  Comité  sous  le  nom  d'écoles  normales.  En  effet,  lorsqu'à 
la  place  du  projet  Daunou-Sieyès-Lakanal,  la  Convention  discuta  en 
juillet  le  plan  de  Lepeletier  présenté  par  Robespierre,  deux  membres 
du  Comité  mirent  en  avant  l'idée  et  le  nom  d'écoles  normales.  Grégoire 
dit  dans  son  discours  2; 

a  Vous  ferez  sans  doute  entrer  dans  votre  plan  de  régénération  des 
écoles  normales  pour  former  des  instituteurs.  > 

Et  Léonard  Bourdon  écrivit  dans  son  projet  de  décret  sur  Téduca- 
tion  nationale  3; 

«  Nous  sommes  dans  le  plns'grand  embarras  pour  avoir  quant  à  pré- 
sent de  bons  instituteurs  :  il  faut  y  suppléer  en  eocourageant  les 
hommes  de  génie  à  nous  donner  de  bous  livres  élémentaires  qui 
dirigent  les  iustituteurs.  Nous  avons  encore  un  autre  moyen  que  je 
crois  très  eûicace,  le  voici  :  ce  serait  d'établir  à  Paris,  sous  ies  yeux 
du  Corps  législatif,  deux  écoles  pour  former  des  instituteurs  pour  le 
premier  et  le  second  degré  d'instruction,  des  écoles  normales;  de  réunir 
dans  ces  deux  écoles  les  hommes  les  plus  éclairés  dans  chaque  genre; 
ceshommess'assembleraient  pourconférer  sur  les  meilleures  méthodes 
d'enseignement,  les  feraient  prati({uer  à  ceux  qui  se  destineraient  à 
être  insliiuteurs  et  les  recueilleraient  chaque  semaine  dans  un  jour- 
nal; ce  journal,  envoyé  dans  les  différentes  écoles,  y  seconderait  effi- 
cacement le  zèle  et  la  bouoe  velouté  des  instituteurs  encore  novices 
dans  leur  art,  et  élablirait  dès  le  premier  moment  de  l'uni formilé 
dans  l'enseignement.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  le  mot  qui  paraît  ici  passé  dans  l'usage  cou- 
rant; l'idée  a  déjà  été  discutée  ou  méditée  :  elle  se  présente  avec  un 
programme  d'application  qui  se  rapproche  déjà  beaucoup,  par  cer- 
tains côtés,  de  celui  qu'adopta  huit  mois  plus  tard  le  Comité  d'instruc- 
tion publique. 


1.  Pages  39  et  40.  <  Ainsi,  après  avoirécarté  toute  idée  de  privilèges,  de  maî- 
trise, de  communauté,  de  collège,  de  lycée,  d'académie,  de  corporations  quel- 
conques, je  pense  qa^il  serait  à  propos  de  recréer  an  petit  nombre  d'écoles  pu- 
bliques: l'de  l'art  de  conserver  et  derétablir  la  santé;  2°  de  l'art  social;  3*  de  Vart 
militaire.  J'irai  même  plus  loin  que  Tobjection  proposée;  et  afin  qu'il  n'y  ait 
aucune  prédilection  entre  les  professions  diverses  de  la  société,  je  demanderai 
encore  des  écoles  :  4**  des  arts  mécaniques  ;  5^  des  beaux-arts  ;  6"  enlin  de  Tart 
d'enseigner. 

2.  Dûcours  du  ciUiyen  Grégoire  sur  l'éducation  co/nmuney  prononcé  à  la 
séance  du  31  juillet ,  p.  8. 

3.  Projet  de  décret  sur  l'éducation  nationalSf  par  Léonard  Bourdon,  p.  9. 
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Dès  son  origine,  le  Comité  de  salut  public  s'était  préoccupé  de  Fin- 
struction  comme  d'une  affaire  de  sûreté  générale.  Sept  semaines  après 
soninstallation»  dans  le premieriiap/jor^^én^ra/ sur /V7a<  de  la  République 
française  que  Barère  avait  lu  à  la  Convention  le  29  mai  1793  ^  un  im- 
portant paragraphe  avait  été  consacré  à  i'étudede  l'éducation  publique  : 

9  Uéducation  publique,  les  écoles  primaires  surtout,  sont  une  dette 
sociale  qui  est  à  échéance  depuis  que  vous  avez  renversé  le  despo- 
tisme et  le  rèiçnedes  prêtres  :  c'est  une  dette  sacrée  qui  est  réclamée 
par  tous  les  déparlements,  et  dont  racquitlement  peut  seul  consoler 
des  maux  que  Tanarchie  vous  a  faits  et  vous  fait  encore.  Les  enfants 
dont  les  pères  ont  volé  à  la  défense  des  frontières  ont  droit  d'obtenir 
de  la  nation  une  instruction  qui  les  dédommage  de  l'absence  de  leurs 
instituteurs  naturels;  les  enfants  des  agriculteurs,  transformés  par 
le  patriotisme,  sont  devenus  les  enfants  de  la  patrie.  Ouvrez  donc, 
ouvrez  dès  demain,  s*il  est  possible,  les  écoles  publiques,  les  écoles  de 
la  Répuhhque  :  il  ne  manque  aux  campagnes  que  des  lumières  et  aux 
villes  un  patriotisme  plus  assuré....  » 

£t  le  lendemain,  toujours  au  nom  du  Comité  de  salut  public,  fiarèr  e 
avait  présenté  et  fait  voter  un  décret  sur  l'établissement  des  écoles 
primaires.  Ainsi,  même  avant  la  défaite  des  Girondins,  le  grand  Comité 
avait  mis  la  main  sur  la  partie  la  plus  importante  de  la  tache  du 
G>mité  d'instruction  publique. 

L'entrée  de  Robespierre  au  Comité  de  salut  public,  le  24  juillet 
suivant,  ne  fit  que  substituer  son  influence  à  une  autre,  mais  ne 
changea  rien  à  la  position  respective  des  deux  Comités.  Si  l'on  en  croit 
le  discours  de  Carnot  à  la  Convention  le  3  germinal  an  111  -,  ce  fut 
d*abord  l'instruction  publique  que  se  réserva  Robespierre.  11  s'en  pré- 
occupait spécialement  en  effet  depuis  un  mois:  c'était  lui^  qui,  le 
3  juillet  1793,  avait  fait  décréter  une  commission  de  six  membres 
chargée  de  présenter  dans  huit  jours  un  plan  d'éducation  et  d'instruc- 
tion^, par  conséquent  substituée  au  Comité  d'instruction  publique  pour 
son  travail  essentiel;  lui-même  avait  lu  à  la  Convention,  au  nom  de 
cette  commission,  le  plan  et  le  projet  de  Michel  Lepeletier  (14  juillet). 
Après  qu'il  l'eut  quittée  pour  entrer  au  Comité  de  salut  public,  elle 
n'en  continua  pas  moins  sa  lâche  parallèlement  au  Comité  d'instruc- 
tion. Lorsque,  le  15  septembre,  le  département  de  Paris  fit  voter  par 
la  Convention  ^  un  projet  de  décret  sur  les  trois  degrés  supérieurs 

1.  Voir  dans  la  Révolution  française  de  décembre  1893  la  lettre  de  M.  Sigis- 
moDd  Lacroix  à  M.  Âulard  sur  le  décret  du  29  mai  1793. 

2.  Moniteur,  réimpr.,  XXIV,  p.  50. 

3.  Voir  Guillaume,  Procès-verbaux  du  Comité  d^instruction  publique  de  la 
Convention,  I,  pp.  557-559. 

4.  C'est  la  commission  présidée  par  Rûhl.  (Voir  ci- dessus,  p.  460,  note  2). 

5.  On  lit  dans  la  pétilion  présentée  oe  jour-là  par  les  autorités  constituées 
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d'instruction,  c'était  après  accord  avec  cette  Commission.  Le  i«'  octobre, 
ce  fat  en  son  nom  que  Romme  lut  le  rapport  sur  rorganisatlon  et  la 
distribution  des  premières  écoles,  d'oîi  sortit  le  décret  du  «K)  vendé- 
miaire an  il.  Enfin,  lorsque,  le  6  octobre,  le  Comité  d'instruction  eut  été 
renouvelé,  d'après  une  liste  dressée  par  le  Comité  de  salut  public,  la 
commission  rivale  lui  fut  adjointe  ^  Après  ce  renouvellement  et  cette 
fusion,  la  dépendance  du  Com  té  d'instruction  à  Tégard  de  celui  de 
salut  continua  et  se  resserra.  Le  9  brumaire  an  II,  quand  Homme  fit 
voter  le  d<^.cret  sur  la  surveillance  des  écoles,  le  dernier  article  imposa 
au  Comité  d'instruction  l'obligation  de  s'entendre  avec  celui  de  salut*: 
dix  jours  après,  quand  on  décida  la  revision  du  dernier  décret  sur 
l'instruction  publique,  ce  ne  fut  pas  seulement  le  Comité  d'instrac- 
tlon  qu'on  en  chargea,  mais  a  côté  de  lui  aussi  une  nouvelle  com- 
mission de  six  membres,  qui  devaient  être  choisis  par  le  Comité  de 
salut  public. 

Ainsi,  depuis  la  loi  du  30  mai  1793  jusqu'à  celle  du  29  frimaire 
an  II,  le  Comité  d'instruction  paraît  à  chaque  instant  tenu  en  bride 
ou  en  lisière;  l'instruction  publique  n'était  plus  son  alTaire  propre: 
elle  était  devenue,  suivant  le  rapport  du  20  mai,  alTaire  de  sûreté gt^^- 
raie,  et,  suivant  les  termes  du  décret  du  9  brumaire  an  il,  ellcde>ait 
concourir  avec  tous  les  autres  moyens  de  salut  public.  Elle  pouvait 
donc  bien  être  confiée  encore  à  titre  consultatif  à  un  comité  spécial, 
mais  elle  relevait  en  dernier  ressort  du  comité  suprême  de  gouver- 
nement, qui  s'interposa  ainsi  entre  le  comité  spécial  et  la  Convention^ 
Et  dans  ce  comité  il  semble  que  Robespierre,  tout  en  ayant  cessé  de 
s'occuper  spécialement  de  l'instruction  publique,  ait  tenu  à  conserver 
toujours  la  haute  main  sur  elle,  car  lorsque  le  régime  du  Conseil  exé- 

de  Paris  la  phrase  suivante:  «  Il  y  a  quatre  mois  que  votre  Comité  de  saint 
public  parlait  de  Téducation  comme  d'une  mesure  de  sûrelc  gémrale;  et  puisque 
cette  mesure  n^est  pas  réalisée,  notre  sûreté  est  nécessairement  compromise  ». 

1.  Le  procès- verbal  de  la  Convention  (6  octobre]  porte:  «  La  commission 
d'éducation  demeurera  réunie  au  Comité  de  salut  public  ».  C'est  une  faute 
d^impression  qui  n^e^t  pas  au  Feuilleton  et  que  corrige  le  procès-verbal  du  8  : 
9  La  Convention  nationale  déclare  qu'en  réunissant  la  commission  d'éducation 
au  Comité  d'instruction  publique  elle  a  adjoint  â  ce  comité  les  membres  qui 
formaient  ladite  commission  ». 

±  Art.  8.  :  <  Pour  organiser  cette  surveillance  de  manière  à  faire  concourir 
.l'éducation  nationale  avec  tous  les  autres  moyens  de  salut  public,  le  Comité 
d'instruction  publique  se  concertera  avec  le  Comité  de  salut  public  et  présen«- 
tera  un  rapport  sur  cet  objet.  » 

3,  Après  le  9  thermidor,  Barère  ayant  demandé,  dans  la  séance  du  21  fructi- 
dor, qu'une  commission  de  trois  députés  ou  une  section  du  Comité  d'instruction 
publique  fût  chargée  de  présenter  un  plan  complet  d'institations  républicaines, 
Chènier  répondit  que  le  Comité  s'en  était  sérieusement  occupé,  mais  que,  lorsque 
le  travail  avait  été  tini,  le  Comité  de  salut  puMtc  F  avait  retiré  à  lui  avec  celui 
des  fêtes  nationales. 
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Hsatif  provisoire  fut  remplacé,  le  12  germinal  an  II,  par  celai  des 
Hlouze  Commissions  executives,  ce  furent  deux  de  ses  hommes  de 
-confiance,  Payan-Dumoulin  et  Jullien  de  Paris,  qui  furent  nommés 
<»mmissaire  et  commissaire  adjoint  pour  l'instruction  publique.  Jttl« 
tien  de  Paris  avait  été  avec  Claude  Payan  S  le  frère  de  Payan-Dumoulin, 
rédacteur  de  V Anti-Fédéraliste,  journal  subventionné  par  le  Comité  de 
«alut  public,  organe  officieux  de  Robespierre  >;  le  troisième  rédacteur 
du  môme  journal,  Fourcade,  fut  quelque  temps  après  nommé  second 
-commissaire  adjoint.  La  Commission  executive  de  l'instruction  publique 
•était  donc  très  particulièrement  attachée  à  Robespierre. 

•Ce  régime  de  subordination  dura  jusqu'au  9  thermidor  3;  c'est  sous 
^e  régime  que  furent  rédigés  par  le  Comité  d'instruction  publique  les 
.premiers  projets  de  décret  relatifs  à  l'École  normale,  et  c'est  pour 
.faire  une  application  nouvelle  d'une  méthode  révolutionnaire  créée 
•par  le  Comité  de  salut  public  que  l'École  normale  fut  conçue  dès  lors 
*  comme  une  institution  temporaire,  destinée  à  faire  surgir  du  sol  de 
la  France  Torganisation  tout  entière  de  Finstruction  publique,  aussi 
'^te  qu'en  avait  surgi  celle  de  la  défense  nationale. 

La  première  application  de  cette  méthode  par  le  Comité  de  salut 
public  avait  été  faite  en  pluviôse  an  II  pour  la  fabrication  du  salpêtre 
et  des  canons.  L'arrêté  du  14  pluviôse  institua  la  fameuse  École  des 
^rmesy  qui  fut  véritablement  le  prototype  de  TÉcole  normale.  Comme 
plus  tard  pour  l'Ecole  normale,  chaque  district  envoya  a  Paris  des 
élèves  désignés  par  l'administration;  comme  pour  l'École  normale,  la 
•durée  de  renseignement  fut  limitée  à  l'avance  (trois  décades).  Le  cours 
pour  les  poudres  et  salpêtres  se  fit  dans  i'amphithéfttre  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  encore  inachevé,  où  se  firent  les  cours  de  l'École 
normale.  Commencés  le  i*^  ventôse,  les  cours  de  la  première  série  ^ 
furent  terminés  le  30,  et  les  élèves  défilèrent  dans  Paris  et  devant  la 
Convention  avec  le  salpêtre  et  les  canons  qu'ils  avaient  fabriqués;  après 
-quoi  ils  retournèrent  dans  leurs  districts  et  y  organisèrent  la  fabri- 
cation de  la  poudre  et  des  armes,  c'est-à-dire  apprirent  à  d'autres  ce 
qu'ils  étaient  venus  apprendre  eux-mêmes  à  Paris.  De  même  le  décret 
-du  9  brumaire  an  111  prescrivît  que  les  élèves  de  l'École  normale 
ouvriraient  des  écoles  normales  dans  les  départements.  Il  y  eut  donc 
là,  à  un  an  d'intervalle,  deux  applications  diverses  d'une  même  mé- 

1.  Gelai  qui  fut  agent  national  de  Paris  après  Ghaumette,  et  périt  arec  Robes- 
pierre en  thermidor. 

2.  Voir  Guillaume,  Procès-verbaux,  etc.,  II,  p.  681. 

3.  Dix  jours  avant,  le  29  messidor,  Thibaudeaa  proposa  an  Comité  d'instrac- 
tion  publique  que  «  pour  qae  sa  marche  fût  conforme  aux  Tues  et  aox  pria- 

'  cipes  du  gouvernement,  il  demandât  Texpédition  de  tons  les  arrêtés  que  le 
Comité  de  salut  public  avait  pris  et  prendrait  sur  les  matières  dont  le  Comité 
'•d'instruction  était  dans  le  cas>le  s'occuper  >. 

4.  Il  y  eut  trois  séries,  commençant  le  1",  le  11  et  le  21  ventôse. 

ISVUI  PÉOAOOGIQOI  1895.  —  1"  SBH.  30 
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ihode,  et  c'est  le  saccès  de  la  première  qui  a  dooné  l'idée  de  la 
aeeonde.  Dès  le  il  ventûse,  en  effet,  une  note  du  Moniteur  appréciait 
en  ces  termes  l'École  des  armes  :  «  Cet  essai  d'instructions  doanéesà 
.  des  envoyés  de  tous  les  districts  et  répandues  tout  à  coup  sur  une 
grande  surface  promet  des  succès  qui  seraient  restés  inconnus  sans 
cette  belle  expérience.  C'est  une  méthode  révoltUionnaire  qui  sera  sans 
doute  employée  par  le  gouvernement  pour  multipUer  en  peu  de  tempt 
tout  le9  genres  d'instruction  que  ia  prospérité  publique  exige,  » 

Bientôt,  le  13  prairial  suivant,  le  Comité  de  salut  public  proposa  à 
la  Convention  la  seconde  application  de  la  méthode  révolutionnaire,  la 
fondation  de  l'École  de  Blars,  et  le  même  jour  il  annonça  formellement 
la  troisième,  celle  de  l'École  normale  ^ 

«  Il  y  a  qnatre  ans,  dit  Barère,  que  les  législateurs  tourmentent  leur 
génie  pour  fonder  une  éducation  nationale,  pour  ouvrir  des  écoles 

£  ri  maires,  pour  instituer  différents  degrés  d'instruction,  pour  raviver 
»  sciences  et  les  lettres,  ponr  encourager  les  arts  et  pour  élever  en 
républicains  la  nombreuse  génération  qui  s'élève. 

Qu'ont-ils  obtenu?  qu'ont-ils  établi?  rien  encore.  Les  collèges  qui 
transvasaient  le  despotisme  et  les  opinions  fanatiques  dans  l'àme  des 
ieunes  citoyens  aue  l'babitude,  i'égoîsme  ou  l'insouciance  des  parents 
leur  livrait  sont  neureusement  fermés; mais  aucun  établissement  n'a 
remplacé  encore  l'objet  de  ces  maisons  publiaues. 

Cependant  un  vide  nombreux  menace  la  Râ)ublique  dans  les  fonc- 
tions civiles  et  militaires.  Le  retard  occasionné  dans  l'éducation 
publique  par  les  secousses  et  la  durée  de  ia  Révolution  se  fera  forte- 
ment sentir  dans  quelques  années,  et  nous  sommes  forcés  d'apercevoir 
de  loin  une  lacune  considérable  dans  les  besoins  de  la  République 
pour  tous  les  emplois. 
Cet  objet  a  frappé  depuis  longtemps  le  Comité  de  salut  public,  et 

1.  Il  y  en  eut  deax  antres. 

Dans  son  cours  de  TEcole  normale,  Boache,  professeor  de  géographie,  dit 
qu'une  partie  des  succès  des  armées  françaises  était  due  aoi  cartes  topogn- 
phiqnes  que  le  Comité  d'instruction  publique  avait  pris  soin  de  raaaanibler,  et 
à  i'instruction  révoltUionnaire  qui  avait  en  lieu  à  l'égard  des  Jeunes  ingénieurs 
qu'il  avait  fallu  former  {Débats,  séance  du  7  ventôse). 

Trois  décades  avant  l'ouverture  de  l'Ecole  normale,  la  Convention  décréta  des 
écoles  révolutionnaires  de  navigation  et  de  canonnage  maritime  (11  niTdse 
an  lil).  Dans  son  rapport  au  nom  des  Comités  de  marine,  des  colonies  et  de 
salut  publie,  Boissier  disait  :  «  Pour  procurer  à  tous  les  Français  les  moyens  de 
concourir,  sur  l'armée  navale,  à  la  destraction  de  nos  ennemis,  le  maiikur 
moyen  est  de  créer  des  institutions  navales  dans  les  mêmes  principes  et  à  peu 
prés  sous  les  mêmes  formes  que  celles  qui  vous  ont  présenté,  dans  les  ateliers 
révolutionnaires  pour  la  fabrication  des  salpêtres  et  des  poudres,  et  au  Champ 
de  Mara,  des  résultats  dont  l'inappréciable  avantage  est  incontestable.  »  Ces 
écoles  devaient  durer  du  20  pluviêse  an  III  au  1*'  vendémiaire  an  IV.  Chaque 
district  devait  y  envoyer  dix  élèves. 

Cette  persistance  de  la  foi  dans  la  méthode  révolutionnaire^  en  pleine  réaction 
thermldorieDoe,  est  tout  à  fait  remarquable. 
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il  a  aussitôt  recherché  quels  étaient  les  moyens  les  plus  prompts  de 
préparer  des  défenseurs»  des  fonctionnaires  et  de  hons  citoyens,  n  a 
pensé  qu'il  pouvait  d'un  côté  établir  a  Paris  une  éccie  où  se  formeraient 
des  instituteurs f  fOur  les  disséminer  ensuite  dans  tous  les  distrû^  :  cette 
pensée  sera  l'objet  d'un  autre  rapport. 

11  ne  s'agit  daos  celui-ci  que  de  la  manière  prompte  de  former  à  la 
patrie  des  défenseurs  entièrement  républicains  et  oe  révolutionner  la 
jeunesse  comme  nous  avons  révolutionné  l'armée.  ^ 

Et  la  seconde  expérience  se  fit  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
que  nous  avons  notées  pour  la  première.  Chaque  district  devait 
envoyer  à  l'École  de  Mars  six  jeunes  cîtoyeos  qui,  venant  par  étapes, 
arriveraient  à  Paris  le  20  messidor  au  plus  tard,  trente-sept  jou» 
après  le  décret;  ils  resteraient  sous  la  tente  tant  que  la  saison  le 
X>6rmettrait,  et  ensuite,  en  attendant  qu'ils  allassent  faire  leur  service 
aux  armées,  ils  retourneraient  dans  leurs  foyers. 

Ainsi  fut  fait.  En  trois  décades  les  élèves  arrivèrent,  les  instructeurs 
furent  rassemblés,  un  camp  de  quatre  mille  hommes  préparé  dans  la 
plaine  des  Sablons,  les  approvisionnements  assurés.  Quatre  mois  après, 
tout  était  fini,  conformément  à  l'article  2  du  décret  qui  avait  créé 
l'École  de  Mars.  Malgré  les  chaleurs  qui  avaient  rendu  plus  de  duq 
cents  élèves  malades,  le  résultat  poursuivi  était  atteint,  et  il  ne  restait 
plus  qu'à  renvoyer  les  jeunes  gens  dans  leurs  foyers,  «  pour  y  offrir 
Texemple  des  vertus  qu'ils  avaient  pratiquées,  y  montrer  les  fruits 
rapides  de  leur  application,  en  faire  le  sujet  de  l'émulation  de  leurs 
compatriotes  >,  et  attendre  la  réquisition.  Les  exercices  n'avaient  pas 
pris  tout  le  temps  des  élèves  :  réunis  dans  une  même  enceinte,  au 
nombre  de  trois.mille  cinq  cents  assis  sur  des  gradins  demi-circulaires, 
ils  avaient  écouté  une  série  de  leçons  orales  sur  les  principes  de  l'art 
de  la  guerre,  les  règles  de  la  tactique,  les  ordres  de  marche  et  de 
bataille,  la  castramétation,  l'approvisionnement  des  armées,  les  moyens 
de  conserver  la  santé  des  troupes»  de  prévenir  et  d'arrêter  la  contagion. 

Le  21  floréal,  le  €k>mité  d'instruction  publique  avait  nommé 
Bouquier  et  Thibaudeau  commissaires  pour  l'organisation  de  Tin- 
struction  primaire,  c'est-à-dire  pour  l'exécution  de  la  loi  du  29  fri- 
maire, c  ils  feront,  dans  le  plus  bref  délai,  dit  le  procès-verbal,  un 
rapport  sur  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  l'exécution  de  cet 
objet  important.  »  Et  dès  le  29  floréal»  évidemment  sur  leur  proposi- 
tion, le  Comité  arrêta  qu'ils  présenteraient  à  la  prochaine  séance  un 
projet  de  décret  tendant  a  propager  l'instruction  sur  le  territoire  de  la 
République  par  des  moyens  révolutionnaires,  semblables  à  ceux  qui  avaient 
déjà  été  employés  pour  les  armes,  la  poudre  et  le  salpêtre.  Coupé  de 
rOise  leur  fut  adjoint,  et  c'est  lui  qui,  le  surlendemain  1^  prairial, 
lut  au  Comité  le  projet  de  décret  «  sur  les  instituteurs  à  mettre  en 
réquisition  ».  Voici  cette  première  rédaction  du  projet  de  décret  sur 
l'Ecole  normale  : 
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C  PBOJn  DE  DÉCRET  TENDAITT  A  RÉTOLUTIONNER  L'INSTRUCTION 

ÂRncLB  PRBMiBB.  L'admiiiistratioDdechaqaedistrict  delà  RépabUqne 
désif^era  quatre  citoyens  reconnus  avoir  des  dispoaitioos  pour  rensei- 
gnement. £lle  consultera  à  cet  effet  les  sociétés  populaires  de  son 
arrondissement. 

Abt.  2.  Les  citoyens  désignés  se  rendront  à  Paris  pour  le  i^  messi- 
dor. Us  recevront  vingt  sous  par  lieue  pour  frais  de  route. 

Art.  3.  Ils  seront  logés  à  Paris  et  recevront  quatre  livres  par  jour 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  y  séjourneront. 

Art.  4.  Le  Comité  de  salut  public  désignera  les  citoyens  qu'il  croira 
le  plus  propres  à  former  des  instituteurs. 

Art.  5.  Ces  citoyens  se  concerteront  sur  l'uniformité  du  mode 
d'enseignement  des  objets  dont  ils  seront  cbargés. 

Art.  6.  Ils  rédigeront  leurs  leçons,  elles  seront  imprimées,  et  il  en 
sera  remis  des  exemplaires  aux  instituteurs  avant  leur  départ. 

Art.  7.  Le  Comité  de  salut  publie  donnera  les  ordres  nécessaires 
pour  que  le  même  enseignement  puisse  être  fait  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs sections. 

Art.  8.  Le  cours  d'instruction  sera  de  deux  mois. 

Art.  9.  Les  instituteurs  formés  à  ce  cours  sa  retireront  dans  leurs 
districts  respectifs  et,  dans  les  chefs-lieux  de  canton  désignés  par 
l'admiaistration,  ils  ouvriront  des  écoles  publiques  d'instruction, 
où  ils  répéteront  la  méthode  d'enseignement  qu'ils  auront  reçue  à 
Paris. 

Art.  10.  Ces  nouveaux  cours  seront  de  deux  mois. 

Art.  il.  Les  citoyens  et  citoyennes  qui  seront  dans  Tintentionde 
se  vouer  à  l'instruction  en  feront  leur  déclaration  à  la  municipalité  ; 
ils  se  rendront  dans  Tune  des  quatre  écoles  publiques  du  district; 
ils  recevront  quarante  sous  par  jour  pendant  la  durée  du  cours. 

Art.  12.  Des  que  le  cours  sera  terminé,  chacun  desdits  citoyens  et 
citoyennes  se  retireront  dans  les  communes  oii  ils  désireront  ouvrir 
une  école  conformément  à  la  loi  du  29  frimaire. 
liNrART.  13.  Pour  connaître  l'effet  que  ce  cours  nùrmal^  aura  pu  pro- 
duire, il  sera  répété  l'année  suivante.  Cette  première  expérience 
indiquera  par  ses  résultats  les  moyens  de  la  perfectionner  et  de 
donner  à  cette  méthode  révolutionnaire  toute  Fextension  dont  elle 
sera  susceptible.  )» 

Tel  est  le  projet  de  décret  que  le  Comité  d'instruction  soumit  à  celui 
de  salut  public,  et  auquel  Barère  fit  allusion  dans  son  rapport  du 
13  prairial  sur  l'École  de  Mars.  Il  était,  on  le  voit,  entièrement  prêt, 
et  l'on  en  prévoyait  l'exécution  pour  le  mois  de  messidor  K 

1.  Cette  ezpressioa  désigne  toat  rensemble,  y  compris  le  cours  de  Paris. 
Gela  résulte  d^aillears  d'aoe  phrase  raturée  sur  le  brouillon. 

2.  Lorsque  le  projet  était  déjà  rédigé,  le  Comité  dUostmction  publique  reçut 
et  renvoya  à  Thibaudeau  et  Bouquier  (9  prairial)  une  communication  de  Tagent 
natianal  prés  le  district  deBagnères,  où  ce  fonctionnaire  exposait  qu'il  manquait 
d'hommes  capables  pour  remplir  les  fonctions  dlnstituteur,  et  proposait  qu'on 
établit  dans  les  grandes  communes  des  écoles  pour  en  former  (Arch.  nat« 
F«',  1010*). 
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Ce  texte  sera  comparé  plus  loin  à  celui  du  9  brumaire  an  111,  mais 
il  provoque  dès  maintenant  un  certain  nombre  d'observations  impor- 
tantes. La  première,  c'est  que  l'institution  de  l'École  normale  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire  en  s'en  tenant  à  la  date  du  décret 
de  brumaire,  un  fruit  de  la  réaction  thermidorienne  :  elle  a  fait  partie 
du  programme  de  la  période  la  plus  intense  de  la  Révolution,  et  la 
loi  dont  elle  devait  à  l'origine  faciliter  l'exécution  n'était  pas  celle  du 
21  brumaire  an  111,  mais  celle  du  29  frimaire  an  II. 

Une  deuxième  observation,  c'est  que  ce  projet  de  décret,  rédigé  par 
le  Comité  d'instruction  pour  une  œuvre  d'instruction,  remet  tout  aux 
soins  du  Comité  de  salut  public.  La  surbordination  du  premier  comité 
au  second  paraît  ici  une  fois  de  plus  avec  netteté. 

Enfin  il  faut  noter  que  plusieurs  articles  de  ce  projet  sont  textuel- 
lement empruntés  à  l'arrêté  du  14  pluviôse,  par  lequel  le  Comité  de 
salut  public  avait  institué  l'École  révolutionnaire  des  armes,  des 
poudres  et  du  salpêtre.  Ce  sont  les  administrations  de  district  qui 
désigneront  les  élèves,  après  avis  des  sociétés  populaires.  Les  élèves 
seront  logés  comme  l'avaient  été  ceux  de  l'École  des  armes  K  Ils 
auront  quatre  livres  par  jour;  les  autres  en  avaient  trois.  Comme  il 
y  avait  eu  plusieurs  séries  de  cours  successives  pour  l'École  des 
armes,  il  y  en  aurait  plusieurs  simullaoées  pour  le  cours  normal. 

Ainsi,  au  moment  où  l'idée  de  l'École  normale  se  précisait  et  prenait 
forme,  ses  principaux  traits  extérieurs  se  modelaient,  autant  que  le 
permettait  la  différence  des  objets,  sur  celle  des  poudres  et  des 
armes. 

Le  29  messidor,  le  Oimité  d'instruction  publique  envoya  une  seconde 
fois  au  Comité  de  salut  public  son  projet  du  i*'  prairial.  Dix  jours 
plus  tard  se  dénouait  la  crise  politique  après  laquelle  commença  la 
réaction  thermidorienne.  Le  projet  d'École  normale  survécut  et  fut 
réalisé  en  l'an  lil,  mais  en  se  transformant  sous  l'influence  de  eir- 
constances  très  difiérentes  de  celles  au  milieu  desquelles  il  avait  été 
conçu. 

1.  Ils  avaient  été  casernes  à  Loorcine. 
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LE  DÉSARMEMENT   GÉNÉRAL  PRONÉ   COMME  IDÉAL  PAR  NAPOLÉON  I^^  — 

Qui  se  serait  attendu  à  rencontrer  dans  le  premier  homme  de  guerre 
des  temps  modernes  un  ennemi  déclaré  du  système  des  grandes 
armées  et  du  militarisme  à  outrance,  un  partisan  du  désarmement 
général?  C'est  pourtant  sous  ce  jour  imprévu  que  se  montre  Napo- 
léon dans  sa  correspondance  avec  son  ambassadeur  à  la  cour  de 
Russie,  Caulaincourt,  correspondance  que  vient  de  publier  M.  Albert 
Vandal  dans  la  Revue  Bleue. 

Le  6  mars  1809,  Napoléon  écrit  de  Paris  à  Caulaincourt  une  longue 
lettre  où  il  l'entretient  des  préparatifs  menaçants  faits  par  l'Autriche 
et  dirigés  contre  la  France;  et  il  lui  expose,  à  Tadresse  du  tsar 
Alexandre,  ses  intentions  pour  le  cas  où  TAutriche  en  viendrait  à  des 
hostilités  déclarées.  Il  s'agirait,  une  fois  FAutriche  vaincue,  de  la 
démembrer  pour  la  réduire  à  l'impuissance  et  assurer  la  paix  de 
l'Europe. 

Et  voici  quelles  perspectives  idylliques  Napoléon  fait  entrevoir,  pour 
le  séduire,  à  son  allié  russe  : 

c  Quant  aux  provinces  de  cette  monarchie  vaincue,  je  n'en  veux 
rien  pour  moi  :  nous  en  ferons  ce  que  nous  jugerons  convenable.  On 
pourrait  séparer  les  trois  couronnes  de  l'empire  d'Autriche,  ce  qui 
serait  également  avantageux  à  la  France  et  à  la  Russie,  puisque  cette 
opération  affaiblirait  en  même  temps  la  Hongrie,  qui  menace  la 
Pologne,  le  royaume  de  Bohême,  qui  jalousera  longtemps  les  pays  de 
la  Confédération  (du  Rhin),  et  l'Autriche,  qui  regrette  sa  domination 
sur  ntalie.  Quant  à  la  crainte  qu'on  pourrait  inspirer  de  moi  à  la 
Russie,  ne  sommes-nous  pas  séparés  par  la  Prusse,  à  qui  j*ai  rendu 
intactes  des  places  que  je  pouvais  démanteler,  et  ne  sommes-nous  pas 
aussi  séparés  par  les  États  de  l'Autriche?  Lorsque  ces  derniers  États 
auront  été  ainsi  divisés,  nous  pourrons  diminuer  le  nombre  de  nos 
troupes,  substituer  à  ces  levées  générales,  qui  tendent  à  armer 
jusqu'aux  femmes,  un  petit  nombre  de  troupes  régulières,  et  changer 
ainsi  le  système  des  grandes  armées  qu'a  introduit  le  feu  roi  de 
Prusse  (Frédéric  H).  Les  casernes  deviendrant  des  dépôts  de  mendicité,  et 
ks  conscrits  resteront  au  labourage,  » 

Napoléon  était-il  sincère  en  parlant  ainsi?  Peu  importe,  n  suffit 
qu'U  ait  jugé  qu'un  pareil  langage  était  utile  à  tenir.  C'est  l'avea 
qu'il  reconnaissait  lui-même  la  supériorité  théorique  du  système  de 
paix  et  de  désarmement  sur  une  politique  de  guerre  et  de  conquêtes. 
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Le  VoGABUTJkiRE  FRANÇAIS,  par  /.  Carrif  inspecteur  général  honoraire 
de  l'enseignement  pricnaire.  Livre  du  maître,  livre  de  rélève.  A.  Colin 
et  O*,  éditears.  —  Qa'il  faille  dans  les  écoles  apprendre  à  l'enfant 
non  seulement  le  sens  des  mots  et  la  manière  de  les  employer,  mais 
leur  forme,  leor  orthographe,  c'est  ce  que  personne  ne  saurait  songer  à 
contester.  Mais  de  quelle  méthode,  de  quels  procédés  se  servir  pour 
habituer  vite  les  élèves  à  érarire  correctement  les  mots?  C'est  sur  ce 
point  qu'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  s'entendre. 

En  fait,  dans  nos  écoles  primaires,  la  grande  majorité  de  nos  instl* 
tuteurs  ne  connaissent  et  ne  pratiquent,  pour  apprendre  l'orthographe, 
qu'un  exercice,  la  dictée.  Ce  qu'on  fait  de  dictées  dans  nos  classes  est 
inimaginable.  Souvent  une  dictée  par  jour  est  de  règle,  et,  à  l'approche 
des  examens  du  certificat  d'études,  nombre  de  pauvres  petits  candidats 
sont  condamnés  quotidiennement  à  plusieurs  dictées  1  Évidemment, 
les  maîtres  qui  agissent  ainsi  ne  se  rendent  pas  compte  des  inconvé- 
nients que  présente  cet  exercice,  employé  d'une  façon  exclusive,  ou 
tout  au  moins  prédominante.  Ces  inconvénients  sont  de  divers 
genres. 

D'abord  la  dictée  est  un  exercice  lent,  qui  exige  beaucoup  de  temps, 
et  nous  en  avons,  hélas!  si  peu.  Supposons  une  dictée  de  douie  à 
quinze  lignes.  Le  maître  lira  d'abord  le  texte,  puis  il  le  dictera,  sans 
aller  trop  vite,  pour  que  les  élèves  puissent  écrire  convenablement; 
ensuite  on  relira;  ordinairement  quelques  minutes  seront  accordées 
aux  écoliers  pour  qu'ils  relisent  à  leur  tour  avec  attention,  i  avec 
réflexion,  ce  qu'ils  ont  écrit,  et  qu'ils  corrigent  les  fautes  dont  ils 
s'apercevraient;  enfin  on  corrigera.  Si  Ton  a  recours,  comme  c'est  le 
cas  le  plus  fréquent,  au  procédé  de  l'épellation  des  mots,  nous  n'exa- 
gérons rien  en  affirmant  que  quarante  minutes  au  moins  auront  été 
prises  par  cette  dictée. 

Si  encore  ce  temps  avait  été  employé  avec  profit!  mais  plus  de  la 
moitié  de  nos  quarante  minutes  auront  été  occupées  en  pure  perte. 
Nous  nous  sommes  récemment  livré,  en  inspectant  une  école,  à 
l'expérience  suivante.  On  faisait  une  dictée.  Le  texte  choisi  compre- 
nait 414  mots.  De  ces  414  mots,  nous  en  avons  compté  23  à 
propos  desquels  des  remarques  utiles  ont  pu  être  fûtes  aux  élèves. 
Les  391  autres  ont  été  inutilement  lus,  dictés,  écrits,  relus,  épelés.  Il 
eût  été  facile,  par  des  procédés  plus  ingénieux,  moins  routiniers,  de 
mettre  en  vedette,  sans  perdre  tant  de  temps,  les  23  mots  sur  lesquels 
on  avait  quelque  chose  à  dire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  est  impossible,  au  moyen  de  la  dictée, 
d'avoir  dans  les  exercices  grammaticaux  l'ordre,  la  progression  qui 
sont  indispensables.  Nous  nous  trompons  :  il  y  a  un  moyen,  et  on  l'a 
longtemps  pratiqué  dans  ce  genre  de  dictées  qu'on  a  souvent  appelées 
les  dictées  de  P Hôtel  de  Ville.  11  existe  encore,  un  peu  à  l'état  de  curio- 
sités archéologiques,  des  recueils  de  ces  exercices.  Dans  des  phrases 
extraordinaires,  on  coUigeait  toutes  les  difficultés  possibles  à  propos 
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de  remploi  de  telle  ou  tournure,  de  rapplication  de  telle  ou  telle  règle, 
et  ou  arriyait  incooBdemment  de  la  sorte  à  des  résultats  d'un  comique 
achevé.  On  a  aujourd'hui  renoncé,  avec  raison,  à  ces  bizarreries. 

Les  textes  qu'on  donne  comme  dictées  sont  empruntés  à  quelque 
auteur,  classique  ou  autre.  C'est  fort  bien  :  mais  l'écrivain,  à  qui  l'on 
fait  cet  emprunt,  n'a  point  pensé,  lui,  en  composant  son  œuvre,  à  tsl 
ou  tel  cas  particulier  de  difficulté  orthographique,  à  telle  ou  telle 
règle  de  notre  grammaire,  de  façon  que  jamais  les  quelques  ligne» 
extraites  de  son  livre  ne  peuvent  avoir  pour  effet  de  fixer,  cooune  cela 
est  souvent  nécessaire,  l'attention  de  l'enfant  d'une  manière  spéciale 
sur  tel  ou  tel  détail  auquel  il  faut  que  son  esprit  s'attache.  De  là, 
dans  l'enseignement  de  l'orthographe  par  le  seul  moyen  de  la  dictée» 
du  désordre,  de  l'incohérence,  et  par  suite,  des  progrès  forts  lents. 

Enfin  le  plus  souvent  les  maîtres  de  nos  écoles  se  servent  de  la  dictée 
de  telle  manière  qu'il  semble  qu'une  seule  chose  importe,  la  forme 
des  mots;  mais  le  sens  de  ces  mots,  les  choses  qu'ils  représentent,  les 
idées  qui  y  sont  renfermées,  de  tout  cela  on  ne  paraît  point  se  sou- 
cier. 

Ces  critiques,  que  nous  résumons  ici,  ont  été,  à  plusieurs  reprises, 
exposées  avec  plus  d'autorité  que  nous  n'en  saurions  avoir  par  un  des 
hommes  qui,  en  ces  derniers  temps,  a  émis  sur  les  questions  d'instme* 
tion  primaire  les  idées  les  plus  justes,  les  plus  pratiques.  Tous  les 
instituteurs  le  connaissent  bien,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'entretenir  avec  lui  des  relations  personnelles  conservent  i 
son  égard,  nous  le  savons,  les  sentiments  d'affectueuse  déférence  qu'il 
mérite  à  tant  de  titres.  Nous  voulons  parler  de  notre  ancien  et  r<$8- 
pecté  collègue  M.  Carré,  aujourd'hui  inspecteur  général,  mais  inspec- 
teur général  honoraire  de  l'instruction  publique. 

L'honorariat  crée  des  loisirs.  M.  Carré  emploie  ceux  dont  il  jouit  à 
servir  par  la  plume  la  cause  de  l'enseignement  vraiment  primaire, 
d'un  enseignement  simple,  pratique,  utilitaire  dans  le  bon  sens  du 
mot.  Au  stget  notamment  de  cette  question  des  méthodes  et  procédés^ 
à  employer  pour  apprendre  aux  enfants  le  sens  et  l'orthographe  des 
mots,  après  avoir,  dans  bien  des  occasions,  critiqué  ce  qu'il  voyait 
faire,  M.  Carré  s'est  dit  qu'aujourd'hui,  ayant  du  temps,  il  devait 
montrer  ce  qu'il  convenait  de  substituer  aux  mauvaises  habitudes 
prises;  c'est  à  cette  pensée  de  notre  collègue  que  nous  devons  la 
publication  d'un  petit  livre  que  vient  d'éditer  la  maison  Colin  et  que 
nous  souhaiterions  de  voir  bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  mai* 
très,  de  tous  les  élèves  de  nos  classes  primaires.  Ce  livre  a  pour  titre: 
Le  vocabulaire  françaii.  Étude  méth/odique  et  progressive  de  la  langue 
usueUe^  considérée  :  4^  quant  à  leur  orthographe;  2^  quant  à  leur  eent; 
3^  quant  à  la  manière  dont  ils  s'uniitent  pour  former  des  phnuee.  Il  a 
paru  un  livre  de  l'élève  et  un  livre  du  maître  pour  le  cours  élémen- 
taire (enfants  de  sept  à  neuf  ans).  D'autres  volumes  suivront  qui 
seront  destinés  au  cours  moyen  et  au  cours  supérieur. 
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Bien  que  Touvrage  ne  soit,  comme  on  voit,  qu'à  ses  débuts,  il  est 
iacile  de  se  rendre  compte  de  la  méthode  que  préconise  M.  Carré,  dea 
idées  auxquelles  il  a  obéi.  L'auteur  les  expose  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  netteté  dans  la  préface  du  livre  du  maître,  actuellement  en  vente* 
Nous  allons  résumer  cette  préface,  en  engageant  inspecteurs  et  insti* 
tuteurs  à  la  lire  dans  le  livre  même  et  à  la  méditer. 

c  D'une  manière  générale,  dit  Tauteur,  il  y  a  d'abord  les  personnes, 
les  animauiK,  les  choses.  L'enfant  peut  les  connaître  ou  ne  pas  les 
connaître.  Tout  ce  qu'il  ne  connaît  pas  est  pour  lui  comme  n'étant 
pas;  quant  à  ce  qu'il  connaît,  il  s'en  forme  une  sorte  d'image,  c'est 
l'idée.  Mais  cette  idée  ne  devient  nette  et  précise  que  lorsqu'il 
l'attache  à  un  mot,  qui  lui  donne  conune  un  corps  et  qui  en  est 
l'expression,  qui  lui  permet  d'en  parler.  Enfin  ce  mot  s'écrit  avec 
certaines  lettres  disposées  dans  un  certain  ordre,  c'est  Yorthographe. 
Les  choses  et  les  idées  d'abord;  les  mots  ensuite,  on  plutôt  les  mots 
toiyours  unis  aux  idées  avec  lesquelles  ils  forment  comme  un  tout; 
et  enfin,  la  manière  dont  ces  mots  s'écrivent  :  tel  est  l'ordre  rationnel 
dans  ^lequel  un  enfant  devrait  poursuivre  ce  triple  but  de  l'étude  du 
langage,  o 

Ainsi  donc,  d'abord  les  choses  et  les  mots  qui  les  désignent  Hais, 
parmi  le  nombre  infini  de  choses  dont  on  peut  parler  à  l'enfant,  il  y 
a  on  choix  à  faire,  et  ce  choix  ne  saurait  être  arbitraire.  Pour  pro- 
céder méthodiquement,  nous  arrêterons  d'abord  l'esprit  de  l'enfant 
sur  les  êtres  matériels,  sur  les  choses  du  milieu  où  il  vit,  sur  les 
qualités  de  ces  choses  qu'il  peut  percevoir,  puis  sur  les  actes  qu'il 
peut  accomplir  ou  qui  s'accomplissent  sous  ses  yeux,  enfin  sur  les 
états  qu'il  a  éprouvés  ou  vu  éprouver  par  d'autres.  Nous  lui  ferons 
faire  aussi  l'étude  des  noms,  des  adjectifs  et  des  verbes  correspondant 
à  ce  qui  est  matériel  et  concret.  Ce  sera  là  la  première  étape  à 
parcourir.  Plus  tard  seulement  il  conviendra  d'aborder  les  laits  ou 
états  de  conscience,  qui  pour  la.  plupart  ne  sont  pas  étrangers  à 
l'enfant,  car  l'enfant  aime,  désire,  veut,  comprend,  se  souvient,  mais 
auxquels  il  est  encore  peu  apte  à  réfléchir.  Plus  tard  aussi  on 
aboniera  l'étude  des  termes  généraux,  ainsi  que  des  sens  figurés 
des  mots. 

Quant  aux  familles  de  mots,  M.  Carré  estime  qu'on  peut  les 
aborder  dès  le  cours  élémentaire.  Il  existe  en  effet  des  règles  géné- 
rales de  dérivation  et  de  composition  qu'il  est  facile  de  faire  apprendre 
à  Tenfant.  On  évitera  ainsi  de  c  forcer  l'élève  à  apprendre,  pour  chaque 
mot  particulier,  ce  qu'on  peut  lui  enseigner  en  une  seule  fois  pour 
tous  les  mots  formés  de  la  même  manière,  d'après  les  règles  géné- 
rales de  la  formation  des  mots  >.  Une  seule  précaution  doit  être  prise 
dans  ces  exercices,  auxquels  l'enfant  prend  d'ordinaire  un  vif  intérêt, 
c'est  de  l'arrêter  quand  on  arrive  à  des  mots  correspondant  à  des 
idées  qu^  n'a  pas  encore,  ou  qu'il  aurait  peiae  à  comprendre. 
Enfin  l'auteur  rappelle  avec  raison  ce  principe,  trop  souvent  oublié. 
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que,  les  mots  n'ayant  de  valeur  que  s'ils  sont  mis  eu  usage,  ils  ne 
doivent  jamais  être  étudiés  pour  eux-mêmes  et  isolément,  mais  que 
toujours  ils  doivent  être  employés  dans  de  petites  phrases,  de  façon 
à  en  faire  comprendre  la  signification. 

Telles  sont,  brièvement  résumées,  les  idées  qui  ont  guidé  l'auteur 
dans  son  travail.  Comment  maintenant  l'instituteur  les  appliquera- 
t-il  en  classe,  s'il  met  entre  les  mains  de  ses  élèves  le  Vocabulaire 
français?  Dans  ce  petit  livre  il  trouvera  une  série  de  petites  leçons 
(quatre-vingt-quatorze  en  tout).  Prenons,  à  titre  d'exemple,  la  première 
et  la  cinquante-huitième  leçon. 

En  tête  de  la  première  leçon,  nous  trouvons  les  dix  mots  suivants: 
blanchisseuse,  chapelier,  cordonnier,  couturière,  modiste,  sabotier,  savetier, 
tailleur,  teinturier,  tisserand.  Puis  dix  petites  phrases,  dans  lesquelles 
des  points  remplacent  le  mot  essentiel  que  l'enfant  doit  trouver  : 

«  Le fait  des  habits; 

La fait  des  robes; 

Le fait  et  vend  des  chapeaux  ; 

La fait  et  vend  des  chapeaux  de  dames.  > 

A  la  cinquante-huitième  leçon,  Tenfant  étant  plus  avancé,  le  travail 
d'invention  qu'on  lui  propose  est  naturellement  un  peu  plus 
complexe.  En  tête  de  sa  leçon,  on  lui  offre  vingt  mots  :  dix  noms  de 
profession,  dix  noms  d'instruments  ou  d'outils: 

i®  Bûcheron,  chasseur,  cordonnier,  paveur,  forgeron,  laboureur,  maçon, 
mineur,  moissonneur^  pécheur  ; 

2®  Alêne,  charrue,  faux,  filet,  fusil,  hache,  marteau,  pic,  râteau, 
truelle. 

Il  a  à  répondre  aux  questions  que  voici  : 

c  II  faut  : 
1®  A  qui?  quoi?  pour  labourer  la  terre; 
2<)  A  qui?  quoi?  pour  couper  le  blé; 
Z^  A  qui?  quoi?  pour  remuer  le  foin;  etc.  » 

Il  devra  composer  les  petites  phrases  suivantes,  en  cherchant  dans 
les  vingt  mots  qu'on  lui  met  sous  les  yeux  ceux  qui  conviennent  dws 
chaque  cas  : 

(c  i«  Il  faut  au  laboureur  une  charrue  pour  labourer  la  terre; 

2°  11  faut  au  mwssonneur  une  faux  pour  couper  le  blé; 

39  II  faut  au  faneur  un  râteau  pour  remuer  le  foin  ;  etc.  > 

Ces  phrases,  l'enfant  devra,  pour  les  former,  chercher,  réfléchir, 
de  façon  à  bien  trouver  le  mot  propre,  qui  se  gravera  dans  son  esprit. 
Son  Jugement  aura  été  exercé  en  même  temps  que  sa  mémoire.  11 
se  sera  par  là  même  préparé  au  travail  de  la  composition  fraaçaise, 
qu'on  lui  demandera  dans  le  cours  moyen. 

La  phrase  une  fois  formée,  on  la  lui  fera  écrire  sur  son  cahier  et, 
comme  les  phrases  à  compléter  sont  dans  le  livre  de  l'élève  en 
moyenne  cursive,  s'il  observe  avec  soin  comment  chaque  lettre  est 
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formée,  s'il  s'applique  à  la  reproduire  aussi  exactement  que  possible, 
il  aura  pris  du  même  coup  une  leçon  d^écriture. 

Enfin,  cette  obligation  de  copier  la  phrase  sur  le  cahier  de  devoirs 
le  forçant  à  remarquer  quelles  lettres  composent  chaque  mot,  l'enfant 
de  la  sorte  apprendra  l'orthographe  plus  vite  et  mieux  que  par  la 
dictée  seule. 

Voilà  pour  l'exercice  écrit;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Ce  premier  tra- 
vail individuel  sera  suivi  d'un  travail  collectif,  d'un  exercice  oral 
fait  en  classe  sous  la  conduite  du  maître. 

On  aura  vu  par  exemple  le  mot  tailleur, 

a  Pourquoi,  demandera  le  maître,  appelle-t-on  tailleur  celui  qui 
fait  les  habits? 

—  Parce  que,  pour  faire  ces  habits,  il  taille,  il  coupe  dans  une  pièce 
d'étoffe  les  morceaux  qu'il  réunira  après  leur  avoir  donné  la  forme 
Youlue. 

—  N'y  a-t-il  pas  des  ouvriers  qui  coupent,  qui  taUlent  autre  chose 
que  les  étoffes  ? 

—  Il  y  a  des  tailleurs  de  pierre,  des  tailleurg  de  diamant 

—  Quel  est  le  verbe  qui  correspond  au  nom  tailleur  f 

—  Tailler. 

—  Et  l'action  de  tailler,  quel  est  le  mot  qu'on  emploie  pour  la  dési- 
gner? 

—  Le  mot  taille. 

—  Quelle  est  l'opération  à  laquelle,  dans  les  jardins  fruitiers,  on 
doit  se  livrera  certaine  époque  de  l'année? 

•—  C'est  la  taille  des  arbres...  d 

Et  on  pourra  continuer  de  la  sorte,  en  s'avançant  plus  ou  moins 
loin  suivant  l'ftge  des  enfants,  leur  intelligence,  le  degré  de  leurs 
connaissances.  Avec  les  mots  que  nous  avons  trouvés  en  prenant  pour 
point  de  départ  le  mot  tailleur,  de  petites  phrases  pourront  être  com- 
posées, écrites  au  tableau  noir. 

Combien  de  tels  exercices  rendraient  une  classe  vivante,  intéres- 
sante! Quel  éveil  de  l'esprit!  Quels  progrès  rapides I  Combien  on 
enlèverait  aux  exercices  de  français  et  d'orthographe  le  caractère 
morose  qu'on  leur  donne,  hélas  I  si  souvent  I 

IL  Carré  termine  sa  préface  par  ce  vœu  :  «  Puisse  cet  essai,  dont 
nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  imperfections,  n'être  pas  trop  au-dessous 
de  ce  que  nous  avions  conçu  I  »  Nous  terminons,  nous,  cet  article  par 
cet  autre  vœu,  ardemment  exprimé  :  «  Puisse  le  Vocabulaire  français 
se  répandre  dans  nos  écoles  primaires  et  y  opérer  à  bref  délai,  pour 
l'enseignement  de  la  langue  et  de  l'orthographe,  la  révolution  bien* 
faisante  qui  nous  paraît  si  désirable  I  » 

Félix  BIartbl. 
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Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  (Session  extraordinaire 
du  2  avril  4S95  ).  —  Le  Conseil  a  adopté  :  i«  un  projet  de  lèglement 
d'adminislration  publique  relatif  à  Torganisation  du  collège  Chaptal; 
2^  un  projet  de  décret  et  d'arrêté  modifiant  le  régime  de  l'exameo 
du  chant  daas  les  écoles  normales. 

Allocution  ou  président  de  la  Répubuqub  aux  instituteurs  d« 
Havre*  —  An  cours  de  son  voyage  en  Normandie,  le  mois  dernier, 
H.  le  Président  de  la  République  a  reçu  à  la  mairie  du  Havre  les  maires, 
les  instituteurs  et  les  délégués  de  diverses  associations  da  département 
de  la  Seine-Inférieure.  Voici,  d'après  le  Journal  officiel^  le  texte  de 
Tallocution  que  M.  Félix  Faure  a  adressée  aux  instituteurs  : 

«  Messieurs  les  instituteurs, 

»  Je  connais  personnellement  un  grand  nombre  d'entre  vous*  et 
eeux  que  par  hasard  il  ne  m'a  pas  été  donné  de  connaître  partagent, 
je  le  sais,  les  sentiments  de  leurs  collègues.  Je  vous  ai  vus  à  l'œuvre; 
j'ai  pu  me  convaincre  sans  peine  que  vos  cœurs  battent  à  l'unisson 
et  que  vous  avez  tous  une  passion  commune  :  le  progrès  croissant  et 
ininterrompu  de  l'éducation  populaire.  Votre  tâche  est  aussi  difficile 

âue  généreuse.  Vous  la  remplissez  avec  un  dévouement  et  nn  succès 
ont  l'ancien  député  du  Havre  garde  le  vivant  souvenir,  et  vous 
contribuez  pour  votre  part,  avec  tous  les  maîtres  de  la  jeonesse  fran- 
çaise, au  bien  de  la  République,  à  la  grandeur  du  pays  et  au  déve- 
loppement de  la  civilisation.  » 

Participation  des  instituteurs  secrétaires  db  mairie  aux  opéra- 
tions de  classement  des  animaux  susceptislbs  d'être  requis  pour  le 
SERVICE  DB  l'arm6b.  -—  Aux  termes  d'une  instruction  du  13  mars  der- 
nier, M.  le  ministre  de  la  guerre  a  prescrit  que  c  le  secrétaire  de  la 
mairie  doit  être  présent  aux  opérations  du  classement  et  aider  la 
eonmiission  dans  toutes  les  recherches  à  ûdre  sur  les  registres  et  listes 
dressées  par  les  soins  de  la  municipalité;  toutefois,  il  ne  devra  dans 
aucun  cas  être  chargé  d'un  travail  d*écritures,  ce  soin  incombant 
ex^usivement  au  secrétaire  général  ». 

M.  le  ministre  de  rinstruetion  publique  vient  de  rappeler  ces  près- 
eriptions  par  une  circulaire  aux  préfets  en  les  invitant  à  donner  las 
instructions  nécessaires  pour  que  les  instituteurs  ou  secrétaires  de 
■lairie  prêtent  un  concours  régulier  aux  commissions  de  classement. 
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Nominations  dans  la  légion  D'HONNEnRAL'occ4siON  du  centenaire  de 
m/ècolr  normale.  —  Dans  cette  importante  promotion,  nous  relevons 
pour  l'enseignement  primaire  les  noms  de  M.  Jacoulet,  inspecteur 
•général^  directeur  de  l'école  de  Saint-Gloud^  promu  au  grade  d'officier; 
ils  MM.  FraissiniieSf  inspecteur  général  ;  Biétrix,  inspecteur  primaire 
à  Paris;  Galzin,  directeur  de  l'école  normale  de  Montpellier  ;  Basso^ 
instituteur  public  à  Thuès-entre-Valls  (Pyrénées-Orientales)  ;  Girard, 
inatîtutear  public  à  Bordeaux;  Guigen,  instituteur  public  à  Plestin- 
lea-Grèves  (Côtes-du-Nord),  nommés  chevaliers. 

Concours  pour  l'admissibilité  a  l'emploi  de  professeur  de  dessin 

-ET  DE  technologie,  INTBRROGATRUR  DE  MÉCANIQUE  ET  DE  MATHÉMATIQUES^ 
DANS  LES  ÉCOLES  NATIONALES  D'aRTS  ET  MÉTIERS.  —   Un  COUCOUrS  Sera 

ouvert  à  Paris,  le  1**  juillet  i895,  pour  Tadmissibilité  à  l'emploi  de 
professeur  de  dessin  et  de  technologie,  interrogateur  de  mécanique  et 
âe  mathématiques,  dans  les  écoles  nationales  d*arts  et  métiers.. 

Aux  termes  de  la  décision  ministérielle  du  23  avril  1893,  l'admis* 
sibilité  à  l'emploi  de  professeur  dans  lesdites  écoles  est  valable  pen- 
dant trois  ans.  Les  nominations  ont  lieu  au  fur  et  à  mesure  des 
vacances  et  par  ordre  de  mérite. 

Les  candidats  doivent  être  &gés  de  vingt-cinq  ans  au  moins  et  qua- 
rante ans  au  plus  à  la  date  du  concours,  à  moins  qu'ils  ne  soient  déjà 
4ittachés  à  l'enseignement  dans  les  écoles  d'arts  et  métiers,  auqael 
cas  la  limite  d'âgre  pourrait  être  reculée.  Cette  limite  pourra,  au 
•contraire,  être  abaissée  pour  les  candidats  qui  justifieraient  dégrades 
universitaires  ou  de  certificats  délivrés  par  l'Ecole  polytechnique, 
l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  les  Ecoles  des  mines  et  des 
ponts  et  chaussées. 

Les  épreuves  porteront  sur  les  matières  contenues  dans  les  pro- 
^[rammes  de  l'enseignement  du  dessin  industriel  et  de  la  technologie 
-et  dans  ceux  des  cours  de  mathématiques  et  de  mécanique  professés 
dans  les  écoles  nationales  d'arts  et  métiers. 

Les  candidats  auront  à  exécuter  des  croquis  à  main  levée,  des  des- 
sins à  la  plume,  au  tire-ligne  et  au  lavis,  de  manière  à  permettre 
d'apprécier  leur  degré  de  talent  pratique  dans  l'art  qu'ils  se  proposent 
d'enseigner,  et  à  justifier,  en  outre,  qu'ils  sont  familiarisés  avec  le 
dessin  d'atelier.  Ils  auront  à  produire  une  collection  de  dessins 
exécutés  par  eux  se  rapportant  particulièrement  à  des  machines 
industrielles;  enfin,  ils  devront  être  reconnus  aptes  â  suppléer,  au 
besoin,  les  professeurs  de  mathématiques  ou  de  mécanique. 

Les  demandes  d'admission  au  concours  devront  être  adressées  au 
ministre  du  commerce,  de  l'industrie,  des  postes  et  des  télégraphes, 
avant  le  25  juin. 

Voeu  relatif  a  l'âge  des  candidats  au  certificat  d'études  pri- 
maires. —  Dans  sa  séance  du'^8  avril  dernier,  le  Conseil  municipal  de 
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Paris  a  émis  le  vœu  que  le  minimum  d'Age  d'admission  des  candidab 
au  certificat  d'études  primaires  soit  reporté  de  onze  à  douze  ans. 

Assemblée  générale  de  l'orphelinat  de  l  enseignement  primaire.  — 
L'assemblée  générale  annuelle  de  Torphelinat  de  l'enseignement  pri- 
maire a  eu  lieu  le  dimanche  7  avril,  à  l'hôtel  des  Sociétés  savantes,  sons  la 
présidence  de  M.  Mézières,  député,  membre  de  l'Académie  française. 

Dans  un  discours  très  applaudi,  M  Mézières  a  rappelé  l'importance 
et  Futilité  de  cette  œuvre  de  confraternité  et  d'association. 

Fondation  d'un  prix  de  gymnastique.—  L'Association  régionale  des 
Sociétés  de  gymnastique,  de  tir  et  d'éducation  militaire  des  départe- 
ments de  l'Oise,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne,  vient  de  fonder 
un  prix  (le  prix  Ghemerey)  pour  l'obtention  duquel  les  conditiom 
suivantes  sont  exigées  : 

<  10  Être  moniteur  d'une  société  depuis  cinq  ans  an  moins  ; 

2<>  Enseigner  gratuitement  dans  une  ou  plusieurs  société; 

3^^  Etre  le  soutien  effectif  d'une  famille,  de  vieux  parents,  d'enluits 
ou  de  malheureux,  situation  qui  devra  être  certiûéie  par  le  président 
de  la  société  à  laquelle  appartient  l'intéressé  et  par  le  maire  de  la 
commune  qu'il  habite; 

A^  Avoir  contribué,  soit  par  ses  actes,  soit  par  son  enseignement, 
soit  par  ses  écrits,  au  développement  de  l'esprit  de  solidarité  qui  doit, 
de  nos  associations,  rayonner  sur  toute  la  société  démocratique,  oa 
avoir  accompli  une  action  d'éclat,  un  sauvetage  ou  un  acte  quelcon- 
que de  dévouement  et  d'abnégation.  » 

AssocuTiON  des  anqens  élèves  des  écoles  communales  de  Rouen. 
^  Il  s'est  fondé  à  Rouen,  il  y  a  un  an,  une  «  Union  fraternelle  des 
anciens  élèves  des  écoles  communales  ».  Cette  association  a  lété  son 
anniversaire  dans  un  banquet  qui  a  eu  lieu  le  24  mars  dernier  sous 
la  présidence  de  M.  Ricard  député. 

M.  Uendlé,  préfet  delà  Seine-Inférieure,  assistait  à  celte  fête,  à  laquelle 
s'étaient  également  rendus  M.  l'inspecteur  d'académie  et  presque  tous 
les  directeurs  des  écoles  publiques.  M.  Ricard,  .dans  un  discours  très 
applaudi,  a  indiqué  le  but  que  doit  se  proposer  l'Association  des 
anciens  élèves. 

«  La  camaraderie,  —  a-t-il  dit,  —  quand  elle  ne  sert  pas  de  mar» 
chepied  aux  ambitieux,  aux  incapables  ou  aux  intrigants,  est  chose 
excellente  entre  toutes.  Grâce  à  elle,  on  peut  —  vous  pourrez,  car 
vous  êtes  fondés  pour  cela  —  tendre  la  main  aux  blessés  tombés 
dans  la  bataille  de  la  vie,  les  aider,  les  relever,  les  remettre  dans  la 
route. 

Mais  votre  but  est  plus  haut  encore  et  plus  noble.  Non  seulement 
vous  serez  bien  inspirés  en  fondant  des  bourses  en  faveur  d'enfants 
que  leurs  aptitudes  disposent  à  poursuivre  une  instruction  supérieure; 
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mais  vous  devez  aussi  avoir  une  ambition  plus  grande  :  servir  de 
groupement,  de  lien  entre  ceux  qui  représentent  vraiment  les  idées 
modernes;  ceux  qui  ont  reçu  à  l*école,  grâce  à  no;;  excellents  maîtres, 
l'instruction  civique,  nationale  et  laïque,  t 

M.  Hendlé  a  pris  la  parole  à  son  tour.  Puis  M.  Briois,  adjoint  au 
maire  de  Rouen,  a  indiqué  l'un  des  bons  résuU&ts  que  peut  avoir  la 
nouvelle  association  : 

«  Continuer  aux  anciens  élèves,  longtemps  après  leur  sortie  de  Técole, 
leur  patronage  effectif,  les  attirer,  par  exemple,  le  dimanche,  à  des 
réunions  où  ils  trouveront  d'utiles  et  saioes  distractions,  et  entretenir 
ainsi  en  eux,  par  un  contact  fréquent  avec  leurs  anciens  maîtres  et 
leurs  anciens  camarades,  le  fruit  de  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu.  > 

Concert  scolaire  a  Clermont-Ferrand.  — -  On  donne  peu,  en  France, 
de  concerts  scolaires,  si  ce  n'est  pour  les  distributions  de  prix.  11  y 
aurait  là,  cependant,  un  excellent  moyen  de  passer  agréablement 
quelques  après-midis  d'hiver,  d'augmenter  l'attrait  des  conférences- 
lectures  que^font  beaucoup  d'instituteurs,  de  resserrer  les  liens  de 
solidarité  qui  doivent  unir  les  écoles  d'une  même  ville,  et  de  faire 
entendre  quelquefois  de  la  bonne  musique  aux  enfants  du  peuple. 
Dans  les  localités  qui  possèdent  une  école  primaire  supérieure,  la 
chose  devient  plus  facile,  surtout  s'il  y  a  une  Association  (Tanciens 
élèves  qui  puisse  fournir  des  artistes  ainsi  que  les  fonds  nécessaires 
pour  couvrir  les  frais. 

La  Société  amicale  des  anciens  élèves  de  l'école  primaire  supérieure 
de  Clermont-Ferrand  vient  de  tenter  un  essai  de  ce  genre,  avec  le 
concours  gracieux  d'artistes  et  d'amateurs  de  la  ville.  Elle  a  donné, 
le  dimanche  31  mars,  à  ses  membres  actifs  et  honoraires,  ainsi  qu'aux 
élèves  des  écoles  communales  de  garçons,  un  concert  dont  le  pro- 
gramme comprenait  des  chœurs,  monologues,  chansonnettes,  duos  ; 
une  comédie  de  Labiche,  la  Grammaire;  des  morceaux  de  piano,  de 
violon,  de  flûte,  d'orchestre.  Le  résultat  a  été  très  satisfaisant,  et  tout 
fait  espérer  que  cette  petite  fête  se  renouvellera  tous  les  ans. 

Conférences  populaires  et  cours  d'adultes.  —  Le  Bulletin  départe^ 
mental  de  la  Haute-Loire  publie  dans  sa  chronique  scolaire  la  liste 
des  communes  où  ont  été  organisées  des  conférences  pour  les  adultes, 
ainsi  que  les  noms  des  conférenciers. Il  nous  paraît  excellent  d'encou- 
rager par  ce  moyen  le  mouvement  qui  se  produit  en  faveur  de  la 
reconstitution  des  cours  d'adultes. 

ACTE  de  courage  o'un  INSTITUTEUR.  —  M.  Maguleu,  instituteur 
public  à  Saint- Wolff  (Morbihan),  a  accompli  le  31  mars  dernier  un  acte 
de  courage  des  plus  méritoires. 

Une  adjudication  à  laquelle  assistaient  près  de  deux  cents  personnes 
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avait  lieu  dans  la  salle  de  la  mairie  à  Saint-Wolff.  Le  plancher  vintà 
fléchir.  M.  Magnîen  s'en  aperçut  ;  il  sortit  immédiatement  sans  pro- 
noncer une  parole,  de  crainte  de  provoquer  une  panique.  Il  réussit  à 
l'aide  d'une  pièce  de  bois  à  étayer  le  plancher  au  moment  où  il 
s'effondrait,  et  les  assistants  purent  sortir  en  sécurité. 

M.  Magnien  a  montré  dans  la  circonstance  un  véritable  sang-froid. 
Le  conseil  municipal  de  la  commune  lui  a  voté  des  félicitations  aux- 
quelies  M.  l'inspecteur  d'académie  s'est  associé. 

Bibliothèques  scolaires.  Une  heureuse  initiative.  —  Un  instita» 
4eur  du  département  d'Eure-et-Loir,  M.  Amiot,  vient  de  prendre  une 
•excellente  mesure  pour  le  développement  de  sa  bibliothèque  scolaire. 

Il  a  lait  imprimer  un  catalogue  des  livres  que  renferme  la  biblio- 
thèque. 11  en  a  fait  remettre  un  exemplaire  dans  chaque  famille.  Les 
lecteurs  ont  ainsi  continuellement  sous  la  main  la  liste  des  ouvrages 
mis  à  leur  disposition.  Ils  peuvent  les  faire  demander.  Ce  moyen  a 
réussi.  Le  nombre  des  prêts  a  très  sensiblement  augmenté,  ainsi  que 
le  constate  M.  l'inspecteur  d'académie  dans  une  note  insérée  au  Bul- 
letin départemental. 

Supplément  a  la  REcrincATioN  publiée  dans  notre  numéro  d'avril, 
page  376.  —  Une  erreur  a  été  commise  au  sujet  de  l'article  intitulé 
Ja  Préparation  de  la  dasse,  de  M.  Thuillier,  inspecteur  primaire  à 
Saint- Amand.  Cet  article  n'a  jamais  été  reproduit  par  le  Bulletin  du 
Territoire  de  Belfort,  comme  nous  l'avons  imprimé  à  deux  reprises  par 
suite  d'une  fâcheuse  et  inexplicable  confusion.  Par  conséquent,  aucun 
reproche  ne  saurait  être  adressé  à  la  rédaction  de  ce  Bulletin,  que 
aous  avions  mis  en  cause  en  l'indiquant  à  tort  comme  le  périodique 
d'où  nous  avions  extrait  cet  article.  Nous  exprimons  à  M.  le  directeur 
de  renseignement  primaire  du  Territoire  de  Belfort  tous  nos  regrets 
4e  ce  malentendu. 


IMPRIMERIE  CENTRALE  DBS  CHEMINS  DE  FER. 
IMPRUERIt  CRAtX,  RCB  BEROiRB,  20.  —  833«  -4-95.  ~  (laCK  Lorineu). 
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REVUE  PÉDAGOGIOUE 


A  PROPOS  DES  ce  CARNETS  DE  MORALE  \ 


Ce  n'est  pas  toute  la  question  de  l'éducation  morale,  ni  même 
de  l'instruction  morale  à  l'école  primaire,  que  nous  nous  proposons 
d'aborder.  C'est  un  point  seulement  de  cet  ample  sujet  :  ni)us 
voudrions  examiner  quelques-uns  des  procédés  imaginés  pour 
fixer  Y  enseignement  de  la  morale,  en  ses  formules  essentielles, 
dans  Tesprit  des  enfants. 

Faut-il  commencer  par  redire  que  la  morale  dans  nos  écoles 
n'est  pas  surtout  une  matière  d'enseignement?  Craint-on  qu'il  y 
ait  encore  des  maîtres  qui  n'aient  lu  ni  la  Lettre  aux  instituteurs 
de  M.  Jules  Ferry,  en  1882,  ni  les  Instructions  accompagnant 
les  programmes  de  la  même  époque  renouvelés  en  1887  ?  S'en 
trouverait-il  quelque  part  un  seul  qui  prit  le  cours  de  morale 
pour  un  des  chapitres  du  programme,  à  traiter  comme  tous  les 
autres,  à  son  jour  et  à  son  heure,  du  même  ton  que  la  grammaire 
et  l'arithmétique? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  C'est  plutôt  le  danger  contraire  qui 
pourrait  nous  menacer. 

A  force  de  dire  aux  instituteurs  et  aux  institutrices  :  c  On  ne 
vous  demande  pas  d'enseigner  la  morale  ex  cathedra;  appliquez- 
vous  à  émouvoir  plus  qu'à  enseigner,  à  prêcher  par  l'exemple  plus 
que  par  la  formule,  parlez  au  cœur  plus  qu'au  raisonnement,  soyez 
simples,  pratiques,  familiers,  aussi  peu  abstraits,  aussi  peu  dog- 
matiques que  possible,  exposez  sans  professer,  procédez  par  eau* 
séries  plus  que  par  leçons  v,  ne  risque-t-on  pas  de  les  encourager 
à  se  contenter  de  peu,  de  trop  peu  dans  cet  enseignement  ?  Ne  le 
donneront-ils  pas  avec  un  certain  laisser-aller,  comme  on  fait 
malgré  soi  pour  les  choses  qui  paraissant  si  connues  et  si  com-* 
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munes  qu'il  ne  vaut  pas  ]a  peine  d'y  insister?  Ne  finiront-ils  pas 
par  s'en  tenir  à  des  généralités  banales  qui,  précisément  parce 
qu'ellessontbanaies,  n'auront  aucune  prise  sur  le  cœur  des  enfants 
non  plus  que  sur  leur  intelligence? 

De  bons  esprits  se  sont  inquiétés  de  ce  péril.  Ils  ont  essayé  de 
réagir  contre  l'enseignement  trop  facile,  qui  devient  si  vite  ren- 
seignement au  rabais.  Ils  croient  que  beaucoup  de  nos  maîtres 
ont  besoin  d*apprendreà  faire  ces  leçons-là  difficilement,  cjmme 
disait  Boileau.  Et  ils  ont  résolument  donné  le  signal  d'un  mouve- 
ment —  faut-il  dire  en  arrière  ou  en  avant?  Disons  tout  de  suite 
qu'à  notre  sens,  c'est  un  progrès,  car  c'est  un  effort  de  plus. 

Ils  demandent  que  l'instituteur  ne  craigne  pas  de  préciser  et  de 
formater,  d'affirmer  et  de  démontrer;  ils  l'adjor^Dt  de  ne  pas 
renoncer  à  enseigner  la  morale,  sous  prétexte  qu'il  ne  suffit  pas 
de  l'enseigner  comme  une  science  ou  de  l'apprenJre  par  cœur 
comme  le  catéchisme.  C'est  vrai,  disent-ils,  cela  ne  suffit  pas,  mais 
c'est  par  là  pourtant  qu'il  faut  commencer. 

Ceux  qui  ont  pris  l'initiative  de  ce  mouvement  pédagogique 
n'ont  pas  eu  tous  recours  anx  mêmes  moyens.  Il  nous  a  paru 
intéressant  d'entrer  un  peu  avant  dans  l'examen  de  ces  détails 
esaentieltement  scolaires.  Signalons  sommairement  et  comparons 
les  principaux  procédés  qui  ont  été  reconunandés  à  l'attention 
publique,  procédés  entre  lesquels  les  mallres  sont  libres  de  choisir, 
sans  que  rien  d'ailleurs  en  interdise  le  cumul. 


La  justice  veut  qu'au  premier  rang  dés  novateurs  en  cette 
matière,  ou  cite  un  nom  qui,  depuis,  a  appartenu  à  d'autres 
sphères  que  celles  de  la  pédagogie.  Avant  d'être  président  du 
Conseil,  avant  d^être  ministre,  H.  Charles  Dupuy  avait  porté  son 
sffort,  avec  la  ténacité  et  la  péuétration  qu'on  lui  eormaft.  sur 
ce  problèizie  dont  la  gravité  n'échappe  qu'aux  esprits  su  perOciel  s  : 
«  Comment  empêcher  la  déperdition  des  connaissances  etsurtout 
des  impressions  morales  que  l'enfant  a  reçues  hfttiveiuent  à  Técole 
etqui  risquent  de  disparaître  avant  qu'il  ait  l'âge  d'homme  »  ?  Voir 
le  mal  n'était  pas  difficile  :  il  n'est  que  trop  évident  ;  maison  trouver 
le  remède?  M.  Chai  les  Dupuy  l'a  cherché  dans  uneméthotie  qu'il 
a  fort  ingénieusement  rattachée  aux  nouveaux  programmes  du 
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cerliricat  d*études.  Puisque  (d'après  Tarrêté  du  29  décembre  1891) 
le  sajet  de  la  rédaction,  au  liea  de  porter  sur  une  vague  et  enfaotioe 
composition  d'imagination,  devra  être  choisi  dans  les  matières 
de  Tenseignf  ment  proprement  dit  et  portera  souvent  sur  une 
question  d'instruction  morale  et  civique,  «  désormais,  dit  M.  Du- 
puy  aux  maîtres  et  aux  élèves,  désormais  il  faudra  savoir  »,  et  de 
plus  il  faudra  savoir  énoncer,  savoir  trouver  en  quelques  minutes 
le  mot  propre,  la  formule  exacte,  savoir  résumer  en  une  page 
les  idées  essentielles  du  sujet,  ce  qui  suppose  qu'on  les  a  une 
première  fois  apprises  et  comprises.  Ainsi,  grâce  à  ce  prétexte  un 
peu  utilitaire  en  apparence,  élèves  et  maîtres  sont  amenés  à  recon- 
naître la  nécessité  de  quelques  principes  solides,  de  quelques  défi- 
nitions, de  quelques  formules.  De  là,  un  petit  Livret  de  morale  en 
trente-deux  pages,  par  demandes  et  réponses  comme  dans  le  caté- 
chisme, li  y  a  cent  viogt-six  questions,  à  chacune  desquelles  il  est 
répondu  en  une  seule  phrase  simple,  claire,  ferme,  substantielle, 
très  digne  d'être  apprise  par  cœur  et  qui,  non  seulement  au  certi- 
ficat d'études,  mais.  Dieu  merci,  en  biôu  d'autres  circonstances,  se 
représentera  à  la  mémoire  de  l'enfant,  plus  tard  de  l'adulte,  et 
fera  revivre  devant  lui,  peut-être  à  une  heure  critique,  quelque 
axiome  de  la  morale  éternelle. 

L'idée  était  juste,  elle  tenait  compte  comme  il  convient  de  la 
nécessité  trop  sou  veut  oubliée  aujourd'hui  de  graver  dans  lesprit, 
de  faire  entrer  dans  le  vocabulaire  même  de  l'enfant  les  idées  dont 
on  veut  que  plus  tard  il  garde  la  trace.  Certains  ont  souri,  voyant 
là  un  retour  au  catéchisme,  à  l'enseignement  nmémonique. 
<}uelques  jeunes  maîtres  ont  accueilli  avec  surprise  la  résurrec- 
tion des  procédés  de  Tabbé  Gautier,  et  l'abandon  des  belles  am- 
bitions qu'on  leur  avait  fait  concevoir  à  l'école  normale.  Mais 
l'ensemble  du  corps  enseignant  ne  s'y  est  pas  trompé.  Et,  en 
dehors  du  public  primaire,  on  a  remarqué  la  portée  de  cette 
innovation  : 

«  Je  trouve  dans  le  petit  livre  de  morale  que  vient  de  publier 
M.  Dapuy,  —  disait  un  de  ses  collègues  de  la  Chambre  ^  et  non  des 
molDs  autorisés,  —  la  trace  des  progrès  accomplis  dans  les  méthodes 
d'éducaàon  de  l'enfance. 

»  It  y  a,  dans  cet  opuscule  de  trente  pages,  une  série  de  définitions 

l.  Article  de  M.  Louis  Terrier  (Marseillaise  du  11  juillet  18d2). 
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que  leur  irréprochable  clarté  rend  faciles  à  comprendre  du  premier 
coup,  faciles  par  conséquent  à  retenir.  De  chaque  ligne  se  dégage  un 
sentiment  de  philosophie  et  d'indépendance  qui  donne  pour  origine 
aux  devoirs  sociaux  ainsi  expliqués  cette  pensée  primordiale  de  soli- 
darité humaine  sur  laquelle  se  doivent  édiûer  toutes  les  institutions 
d'un  peuple  instruit,  généreux  et  libre.  On  sent,  dès  le  premier  mot, 
que  cela  vient  d'un  républicain  et  a  pour  objet  de  former  des  répu- 
blicains. 9 

La  même  préoccupation  qui  inspire  les  Livrets  de  M.  Charles 
Dupuy  se  retrouverait,  moins  marquée  ou  autrement  marquée, 
dans  les  Manuels  ou  livres  de  classe  que  ces  dernières  années  ont 
vus  paraître.  Nous  ne  voulons  pas  entreprendre  ici  une  revue 
bibliographique.  Le  sujet  serait  intéressant  à  plus  d'un  titre,  et  si 
M.  Boutroux  voulait  refaire  en  1895  le  beau  travail  qu'il  donnait 
à  la  Revue  en  1883  S  les  rapprochements  piquants  abonderaient, 
d'où  sortirait  maint  enseignement  imprévu.  Tout  ce  que  nous 
voulons  relever  icî^  c'est  que  même  dans  les  livres  d'école,  étendus, 
développés,  riches  de  détails,  de  récits,  d'anecdotes  et  d'images,  le 
même  besoin  se  fait  sentir  d'arriver  aujourd'hui  à  des  formules, 
de  les  détacher  imprimées  en  gros  caractères,  et  mises  en  vedette, 
en  tête  ou  à  la  fin  de  chaque  leçon,  afin  de  les  faire  apprendre  par 
cœur,  La  plupart  des  auteurs  (est-ce  à  la  demande  des  éditeurs 
ou  à  celle  des  instituteurs?)  se  plient  aujourd'hui  à  ces  procédés 
typographiques  qui  permettent  de  donner  à  un  certain  nombre 
de  préceptes,  dans  le  livre  même,  à  peu  près  autant  de  relief  et 
une  forme  aussi  lapidaire  que  dans  les  livrets  de  H.  Dupuy. 

U  en  est  aiUNi  dans  ceux  de  Pierre  Laloi  (Première  année  d'in- 
struction morale  et  civiquejj  dans  ceux  de  notre  regretté  Burdeau 
(Devoir  et  patrie),  de  M.  Mézières  (Éducation  morale  et  instruction 
civique),  de  M"*  Henry  Gréville  (Instruction  morale  et  civique  des 
jeunes  filles),  etc. 

Il  eu  est  ainsi  surtout  dans  un  petit  livre  de  lecture  que  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  a  distingué  sous  son 
humble  apparence  de  livre  de  classe.  M.  J.  Gérard,  recteur  de 
l'académie  de  Montpellier,  a  cherché  à  concilier  profondément 
les  deux  caractères  que  doit  revêtir  l'enseignement  moral  adressé 

1.  Voir  le  numéro  du  15  avril  lfc83,  p.  289. 
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aux  enfants  de  nos  écoles  :  d'une  part,  il  faut  que  ce  soit  un 
enseignement  par  le  cœur^  qui  «  ne  parle  à  la  raison  qu'à  travers 
le  sentiment  »,  qui  fasse  t  sentir  la  laideur  du  mal  et  la  beauté 
du  devoir  d,  qui  8*insinue  surtout  par  la  voie  de  l'exemple,  car 
l'exemple  est  le  stimulant  humain  par  excellence,  c'est  la  vie  qui 
parle  et  qui  prêche;  et  d'autre  part  cependant,  il  faut,  sous  peine 
d'inefficacité  finale,  c  condenser  les  préceptes  moraux  en  maximes 
simples  et  concrètes  présentant  le  devoir  sous  la  forme  la  plus 
accessible  et  la  plus  impérative  ». 

Cette  intention  de  fixer  la  pensée  en  formules,  qui  a  été  pré- 
pondérante, explique  le  titre  même  de  ces  trois  admirables  petits 
volumes  :  «  âtaxùnes  morales  du  petit  écolier  français  :  cours 
élémentaire,  —  cours  moyen,  —  cours  supérieur.  »  Même  dans 
le  livret  des  débutants,  où  l'enseignement  se  fait  presque  tout 
entier  en  récits  et  en  anecdotes,  chaque  leçon  a  un  titre  qui 
se  détache  en  lettres  capitales  et  qui  est  une  maxime,  ou  plus 
exactement  un  précepte,  un  ordre  de  conscience.  Il  y  a  neuf 
chapitres,  une  quarantaine  de  leçons.  Chaque  chapitre,  chaque 
leçon  a  un  titre  commençant  par  :  Il  faut.  Cela  seul  ferait  deviner 
une  morale  kantienne.  Première  leçon  :  «  //  faut  être  un  honnête 
homme  »;  deuxième  leçon:  c  //  faut  toujours  écouter  sa 
conscience  »  ;  puis  viennent  les  devoirs  particuliers  :  a  //  faut  être 
un  bon  fils  »,  puis  «  un  bon  frère  »,  c  un  bon  écolier  »,  un  c  bon 
petit  Français  »,  et  le  livre  se  referme,  comme  il  s'était  ouvert,  sur 
l'idée  centrale  et  profonde  qui  fait  l'âme  de  la  morale  :  c  II  faut 
aimer  le  bien  ».  Au  cours  même  de  la  leçon  surgit  dans  le  texte, 
çà  et  là,  en  caractères  bien  saillants,  une  maxime,  non  plus  de 
celles  qu'on  recueille  pour  leur  forme  piquante,  mais  une 
maxime  à  l'usage  et  à  la  portée  de  l'écolier,  burinant  en  quelque 
sorte  sous  ses  yeux  son  devoir  présent,  c'est-à-dire  un  devoir 
d'eufant,  mais  qu'il  nous  faut  prendre  au  sérieux  pour  qu'il  le 
prenne  de  même. 

Le  volume  consacré  aux  jeunes  filles  (cours  moyen  et  supérieur) 
emploie  exactement  le  même  procédé,  fixe  aussi  la  leçon  de  morale 
par  des  maximes  en  grosses  lettres  et  par  l'impératif  catégorique  :  // 
faut.  Mais  l'auteur,  par  une  attention  délicatede  moraliste  et  d'édu- 
cateur consommé,  ne  parle  pas  aux  jeunes  filles  le  même  langage 
qu'aux  garçons.  Dès  la  première  leçon,  nous  lisons  :  «  Il  n'y  a  rien 
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d'aussi  beau  que  la  vertu  »,  et  daiH  le  texte  :  a  La  plus  belle  parure 
de  la  jeune  fille  et  de  la  femme,  c'est  la  vertu  »  ;  un  peu  plusloin: 
«  La  maison  qu'habite  une  femme  verlueuse  et  bonne  eslune  maison 
bénie  ».  Ainsi,  en  même  temps  que  a  les  exemples  ont  été  modifiés 
pour  fournir  des  applications  plusdirectesà  laviedesjeunesfiUes», 
que  t  des  leçons  nouvelles  en  grand  nombre  ont  trait  aux  devoirs 
spéciaux  de  la  femme  »  dans  la  famille,  dans  le  ménage,  dans  la 
société,  les  formules  elles-mêmes  semt4ent  «  se  féminiser  >, 
comme  on  dit  aujourd'hui;  ellesont  quelqueehose de  plus  imagé, 
de  plus  doux,  de  plus  tendre^.  Mais  c'est  toujours  la  même 
méthode  :  des  idées  précises  et  des  formules  qui  les  gravent. 

L'auteur  y  tient  si  particuUèreinent  qu'il  recommande  aux  insti- 
tuteurs de  les  écrire  au  tableau  noir,  comptant  sans  doute  sur  la 
parole  du  maître  pour  les  vivifier  par  des  développements  animés, 
mais  comptant  au  moins  autant  sur  le  fiait  que  les  sentences  auront 
frappé  les  yeux  de  l'enEomt  et  à  son  insu  s'inscriront  dans  sa 
mémoire  pour  la  vie. 

C'est  sous  l'empire  de  la  môme  pensée,  qui  se  généralise,  —  et 
nous  ne  saurions  nous  en  plaindre,  —  que  viennent  de  paraître 
trois  ou  quatre  ouvrais  classiques,  nous  voulons  dire  scolaires, 
où  s'affiche  courageusement  l'inlention  de  formuler,  de  préciser, 
en  d'autres  termes,  d'enseigner.  Nous  devons  en  être  d'autant  plus 
heureux  qu'ils  viennent  d'auteurs  ayant  toute  qualité  pour  par- 
ler, puisque  eux-mêmes  ont  enseigné  ou  enseignent  encore.  Tels 
SOE  t  :  les  Sommaires  de  leçons  de  morale  à  réoole  primaire,  par 
HM.  Curé,  inspecteur,  et  Rouzelle»  instituteur  (90  leçons,  prin- 
cipes généraux  de  morale^  devoirs  de  l'enfant,  la  société,  devoirs 
de  l'homme,  devoirs  envers  les  animaux,  la  Patrie,  Dieu),  avec  des 
exemples,  des  maximes  et  de  nombreux  tableaux  synoptiques  ;  — 
le  petit  et  substantiel  Livret  de  morale,  ou  liémmés  sucdncU  des 
leçons,  par  M.  Angot,  inspecteur  primaire;  —  les  Résumés  d^in- 
struction  morale  et  civique,  suivis  de  règles  de  civilité  et  de  noHons 
de  droit  usuel  et  d'économie  politique^  par  M.  F.  Lechantre,  insti- 
tuteur à  Saiul-Quentin  (70  leçons  pour  la  morale,  75  pour 

1.  Si  nous  os  craignion»  de  sortir  de  noire  sajet,  nous  prendrioiie  plaiair 
à  citer  ua  autre  exemple  de  cet  effort  d'appropriatioo  de  la  morale  à  l'ensei- 
gnement des  jeunes  ffUes  dans  le  charmant  petit  Tolume  de  M"*  Salomon^ 
cUrectriGedii  coUège  Séfigné. 
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l'instruction  civique,  36  pour  la  civilité,  18  pour  le  droit, 
17  pour  Téconoaue  politique  ;  c'est  beaucoup,  c'est  peufr4tre  trop 
pour  ua  si  petit  volume,  malgré  riugéoieuse  répartiti<m  des 
matières  et  d^s  leçons  que  propose  l'auteur,  mais  c'est  en  somme 
un  remarquable  effort  pour  constituer  un  corps  de  doctrines 
morales  et  patriotiques).  A  un  point  de  vue  plus  élevé,  et  à 
l'adresse  d'un  public  plus  ftgéet  plus  cultivé,  M"*  Dugard  a  réuni, 
elle  aussi,  en  un  cours  méthodique,  avec  le  dessein  «  de  grouper 
les  morceaux  de  manière  à  former  un  tout  »,  un  recueil  de 
400  pages  de  t  lectures  de  morale  théprique  et  pratique  »,  sous 
ce  titre  très  justifié  :  la  Culture  morale;  c'est  un  des  plus  beaux 
ouvrages  que  paissent  consulter  les  instituteurs,  les  institu- 
trices, surtout  les  professeurs  d'écoles  primaires  supérieures, 
pour  illustrer  leur  cours  de  morale. 

*  * 

L'emploi  des  maximes^  ces  a  clous  d'airain  qu'on  enfonce 
dans  rame  »,  suivant  le  mot  violent  de  Diderot,  a  été  l'objet  d'un 
autre  effort  inspiré  par  la  même  pensée  dont  nous  suivons  la  trace 
dans  divers  domaines. 

Un  concours  avait  été  ouvert  par  la  Correspondance  générale  à 
la  fin  de  1892  pour  la  composition  d'un  Recueil  de  maximes  mo- 
rales à  Tusage  des  enfaots  de  l'école  primaire.  La  Correspondance 
a  reçu  178  manuscrits  et  en  a  couronné  une  vingtaine  sur  un 
rapport  extrêmement  intéressant  de  M.  Ëlie  Halévy,  qui  a  été 
publiée  De  ce  concours,  qui  a  fait  travailler  et  réfléchir  bon 
nombre  d'instituteurs  et  de  professeurs,  sont  sortis  plusieurs 
volumes  que  nous  n'avons  pas  l'intention  de  passer  en  revue. 
Citons  au  hasard  :  La  morale  à  r école ^  365  pensées  et  maximes 
avec  commentaires^  par  HH.  Beck  et  Braeunig,  de  TÉcole  alsacienne, 
livre  peut-être  un  peu  long,  s'il  n'était  fait  que  pour  les  écoliers, 
mais  plein  de  sève  et  de  vie  morale; — un  autre,  au  contraire,  très 
court,  et  qui  n'en  a  pas  moins  été  un  des  mémoires  couronnés, 
en  raison  de  son  caractère  pratique  et  de  sa  valeur  scolaire,  le 
RecueU  de  maximes  et  pensées  mandes  destiné  aux  élèves  des  écoles 
primaires  élémentaires  et  supérieures^  par  M.  F.  Lépine;  —  le  tra- 

1.  Corn^iKmdance  générale  de  reMeignemetU  prtmati'e,  sappléineiit  an  nu- 
méro du  1"  décembre  1893,  p.  50-64. 
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vaîl  iDégal,  mais  riche  et  varié,  de  H.  B.  Subercaze,  sous  le  titre  de 
Petit  Code  moral  d  Fusagedes  écoliers; — un  autre  volume  encore, 
fait  sur  un  autre  plan,  et  qui  sera,  k  certains  égards,  précieux 
pour  les  maîtres,  par  son  abondance,  par  sa  disposition  commode, 
par  son  ordre  alphabétique,  par  ses  répertoires,  par  la  diversité 
de  provenance  de  ses  riches  matériaux,  le  Recneil  de  pensées  et  de 
maximes  morales^  à  l'usage  des  familles  et  des  écoles  de  tous  les 
degrés,  par  M.  V.  Martel,  directeur  d'école  primaire  supérieure; 
—  sans  compter  les  deux  ouvrages  classés  en  première  ligne,  celui 
de  M^  Brés  et  celui  de  M"*  Jeanne  Darlu,  dont  on  attend  encore 
la  publication,  etc. 

On  trouve  également  les  maximes  et  —  innovation  plus  originale 
encore — les  c  résolutions  o  que  le  jeune  lecteur  peut  prendre  à  la 
suite  de  chaque  leçon,  dans  le  Livre  de  lecture  et  de  morale,  à  la 
fois  si  méthodique  et  si  familier,  d'une  allure  si  populaire  et  d'une 
facture  si  réQécbie,  de  M.  Devinât. 

Si  bien  composés  que  soient  ces  divers  recueils,  si  ingénieuse 
et  si  habile  qu'en  soit  l'appropriation  à  l'école  primaire,  il  ne 
faut  pas  leur  demander  ce  qu'ils  ne  peuvent  donner.  Ce  ne  sont 
ni  des  livres  ni  des  livrets  d'école  au  sens  usuel  du  mot;  ils  ne 
s'adressent  qu'à  une  élite  d'élèves,  et  d'élèves  déjà  assez  avancés, 
soit  par  Tàge,  soit  par  le'  niveau  du  savoir  acquis.  C'est  un 
complément  et  un  ornement  de  l'instruction  morale  donnée  à 
Técole,  cela  ne  peut  la  remplacera 

♦  * 

Sans  déprécier  aucun  de  tous  ces  moyens  de  fixer  les  notions 
morales,  de  les  enchaîner  en  forme  de  cours  régulier  et  de  les 
énoncer  en  termes  inoubliables,  plusieurs  inspecteurs  d'académie 
ont  eu  l'idée  que  ce  résultat  ne  serait  atteint  ni  par  les  éditeurs 

1.  C'est  à  réducation  par  les  maiimes  qu'il  faut  rattacher  un  antre  petit 
procédé  imaginé  par  deux  inspecteurs  de  Boarges,  HM.  Surier  et  Bonoehon  : 
VédticaUon  morale  par  le  bon  point.  C'est  tout  simplement  un  bon  point  de 
forme  ordinaire  sur  lequel  est  inscrite  one  courte  maxime,  avec  le  nom  de 
Tauteur..  Ce  dernier  point  n'est  pas  toujours  le  plus  facile  à  remplir,  et  il  peut 
soulefer  quelques  obseryaUons .  On  lit  par  exemple  :  «  Tu  honoreras  ton 
père  et  ta  mère  »  (Bible),  et  ailleurs  :  <  Faites  aux  hommes  tout  ce  qne  vous 
voulez  qu'ils  tous  fassent  *  (t Évangile);  ailleurs  encore  :  «  Il  y  a  plus  de 
bonheur  à  donner  qu'à  recevoir  »  (Jésus).  Tout  à  côté,  on  trouve  d  autres 
maximes  de  Victor  Hugo,  d*Edgar  Quinet  et  de  M.  Yessiot. 
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ni  par  les  auteurs,  que  seuls  les  instituteurs  y  pourraient  parvenir, 
chacun  dans  sa  classe  avec  ses  élèves,  chacun  par  ses  procédés  à  lui. 

Les  Bulletins  départementaux  de  l'instruction  primaire  de  1892 
à  1894  contiennent  de  nombreux  indices  d'un  mouvement  d'opi- 
nion en  ce  sens.  Nous  n'entreprendrons  pas  une  énumération  des 
articles,  des  rapports,  des  circulaires  où  s'accuse  ce  louable  souci. 
Disons  seulement  que  c'est  une  des  lectures  les  plus  réconfortantes 
que  puissent  faire  ceux  qui  veulent  savoir  où  en  est  l'esprit 
public.  Ils  trouveront  là,  sous  des  formes  —  heureusement — très 
diverses,  la  preuve  de  l'initiative  prise  par  les  chefs  de  l'enseigne- 
ment primaire  dans  les  différents  départements. 

Nous  dirons  même  —  s'il  nous  est  permis  d'ouvrir  cette 
parenthèse  —  que  les  hésitations,  les  divergences  qui  apparaissent 
à  la  lecture  de  ces  divers  documents  font  honneur  à  notre  admi- 
nistration académique.  Que  les  adversaires  de  l'école  laïque 
triomphent  bruyamment  ou  feignent  de  triompher  quand  un 
inspecteur  dit  franchement,  courageusement,  ce  qui  lui  parait 
manquer  à  notre  enseignement,  à  nos  livres,  à  nos  programmes, 
à  nos  maîtres;  que  certains  journaux  affectent  d'imprimer  en  itali- 
ques des  passages  comme  ceux  qui  se  trouvaient  en  si  grand  nombre 
dans  le  rapport  de  H.  le  doyen  Lichtenberger  <  lors  de  l'Exposition 
de  1889,  où  des  fonctionnaires  républicains,  parlant  à  la  fois  en 
républicains  et  en  fonctionnaires,  disent  tout  haut  toute  la  vérité 
et  déclarent  que  les  leçons  de  morale  dans  beaucoup  de  nos  écoles 
n'ont  pas  encore  la  profondeur,  l'efficacité,  la  solidité  logique,  la 
chaleurcomraunicative  que  nous  voudrions  leur  donner,  etajoutent 
qu'il  faut  redoubler  d'efforts  pour  remplir  l'attente  du  pays  et  la 
tâche  nouvelle  de  l'Université,  —  en  vérité,  il  n'y  a  rien  là  qui 
puisse  nous  surprendre  et  nous  émouvoir.  Ce  n'est  pas  la  peur  de 
leur  procurer  de  tels  plaisirs  ou  de  tels  arguments  qui  nous 
empêchera  de  persévérer  dans  la  recherche  avouée  de  tous  les 
progrès  nécessaires,  dans  le  franc  aveu  de  nos  erreurs  ou  de  nos 
insuffisances,  dans  la  loyale  constatation  des  échecs  comme  des 
succès;  ce  n'est  pas  cela  surtout  qui  nous  fera  revenir  aux  vieux 
errements  de  l'optimisme  officiel  et  de  l'obligatoire  congratulation. 
Nous  savions  fort  bien,  en  entreprenant  cette  œuvre  de  l'éduca- 

1.  Monographies  pédagogiques  pour  TExpoûtioD  uaiverseUe  de  1889,  fasc.  28. 
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tion  morale  par  des  laïques  et  dans  l'esprit  laïque,  qae  c'était 
uae  œuvre  nouvelle,  dîfficilA  et  délicate  entre  tontes,  qu'elle  exi* 
gérait  beaucoup  de  temps,  beaucoup  d'efforts  et  de  tâtonDements, 
et  qu'il  eût  été  infiniment  plus  simple  de  nous  en  tenir  à  la  péda- 
gogie d'antan  :  lire,  écrire  et  compter,  et,  pour  toute  éducation- 
morale,  faire  réciter  le  catéchisme.  Que  ceux  qui  veulent  en 
revenir  là  aient  le  courage  de  le  dire,  les  suivra  qui  voudra. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  digression  apparente  :  die  nous 
dispensera  du  moins  d'insister  sur  les  variations  de  doctrine  péda- 
gogique que  l'on  pourrait  relever  entre  nos  divers  inspecteurs 
d'académie  sur  le  point  spécial  dont  nous  nous  occupons.  Pour  pré- 
ciser seulement  les  idées,  voici  quelques  lignes  de  la  circulaire  que 
l'un  d'entre  eux  adressait  aux  instituteurs  de  la  Ueose.  Après  avoir 
commencé  par  rappeler  que  l'instituteur  doit  surtout  viser  à  «  YéAk- 
catkm  tnonie  de  ses  jeunes  élèves  »,  H.  Doliveux  reprenait: 

c  U  serait  bon  toutefois,  je  crois,  de  rappeler  à  tous  la  néceanlé 
impérieuse  d'un  véritable  enseignemerU  de  la  morale, 

La  morale  est  partout,  et  on  en  peut  faire  à  propos  de  tout.  Il  est 
évident  qu*à  roccasion  d'une  dictée,  d*une  narratioD,  d'une  lecture, 
on  peut  donner  souvent  une  petite  leçon  de  morale;  —  et  d'ailleurs 
Féducation  morale  elle-même  sera  moins  le  fait  de  la  parole  du  maître 
que  de  son  caractère,  de  son  attitude,  de  son  action  :  l'exemple  d'un 
honnête  homme  est  encore  la  meilleure  leçoa  de  morale.  —  La  lecture 
d'une  belle  page  est  aussi  la  meilleure  leçon  de  français  :  encore 
faut-il  savoir  pourquoi  cette  page  est  belle;  il  y  a  des  règles  pour 
bien  écrire,  il  y  a  des  principes  généraux  de  composition  :  il  est 
indispensable  de  les  connaître  pour  juger  d'une  œuvre  littéraire, 
pour  exprimer  soi-même  correctement  sa  pensée.  —  Il  y  a  de  mène 
des  principes  de  morale,  des  règles  de  conduite  :  il  serait  imprudent 
de  les  ignorer,  et  le  devoir  du  maître  est  d'en  donner  à  Téiève  ane 
explication  très  claire. 

Un  enseignement  de  la  morale  est,  à  mon  avis,  une  démenstratios. 
La  morale  qu'on  enseigne  à  l'école  publique,  ^  précisément  parce  qoe 
c'est  l'écolede  tout  le  monde,  —  ne  peut  pas  être  une  morale  révélée,  d'un 
caractère  confessionnel,  imposée  d'oilice  :  elle  s'explique,  elle  se  jus. 
tifie,  on  en  peut  rendre  compte;  elle  a  sa  raison  d'être,  qu'il  es 
néceseaife  de  faire  comprendre.  Elle  repose  siv  des  fondements  Cer- 
tains :  pour  que  les  élèves  de  nos  édiles  ne  doutent  jamais  de  sa 
force,  il  importe  de  leur  faire  toucher  du  doigt  ces  fondements,  et  ds 
leur  démontrer  comment  tout  l'édifie  '  est  bâti  sur  eux.  Ces  enfants- 
n'ignorent  pas  qu'ils  ont  des  droits  et  des  devoirs  :  c'est  bien  ;  mais 
il  faut  encore  qu'ils  sachent  pourquoi  ils  ont  ces  droits  et  ces  devoirs.  > 
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£tt  après  avoir  ooaoédé  qu'aux  plus  jeunes  enfants  il  serait 
diffiôle  d'eipliquer  les  principes  mêmes  de  la  morale,  M.  Doli- 
veux  maintenait  t  qu'aux  élèves  du  cours  moyen  et  surtout 
à  ceux  du  cours  supérieur»  il  conviendra  de  donner  un  enseîgne- 
meBl  plus  métbodique»  e»  commençant  par  le  commencemeDty 
c*esl-à-Kiire  par  la  conscience  ».  Il  esquissait  m6me  le  cadre  des 
leçons  où  Ton  devaK  «  définir  la  conscience  »,  montrer  c  la 
corrélation  des  droits  et  des  devoirs  »,  etc.  Ce  qui  ne  lempéchait 
pas  de  conclure  que  là  plus  qu'ailleurs  le  maître  doit  parler  au 
coour,  c  perler  comme  il  sentira»  et  inviter  ses  élèves  à  parler 
aussi  comme  ils  sentiront  :  une  leçon  de  morale  doit  être  par 
excellence  une  leçon  vivante  et  vivifiante  ».  Il  conseillait  au 
maître  de  la  faire  en  laissant  le  livre  qui  lui  aura  servi  à  la  pré- 
parer, et  lui  recommandait  de  a  résumer  seulement  la  conclusion 
en  quelques  mots  que  l'élève  écrira,  non  pour  les  apprendre  par 
cœur»  mais  pour  se  rendre  compte  plus  tard  de  Tenchatuement 
logique  (ks  idées ^  ». 


«  # 


Avant  même  que  ce  besoin  de  fortifier  VemeignemerU  propre- 
ment dit  de  la  morale  fût  aussi  généralement  reomnu»  il  y  a  sept 
ansy  à  une  date  où  peut-être  l'esprit  public  était  endio.  à  compter 
trop  sur  c  l'action  éducatrice  »»  sur  c  l'appel  du  cœur  au  cœur  », 
un  maître  de  la  langue  et  de  la  pensée,  qui  est  aussi  un  maître 
de  l'éducation  nationale,  avait  fait  entendre  un  avertissement 
dont  toute  la  portée  n'avait  peut^tre  pas  apparu  dès  le  premier 
moment,  tant  il  était  donné  sous  cette  forme  sobre,  discrète  et 
réservée  où  se  complaisent  les  vrais  amis  du  progrès  et  non  du 
bmit.  Dès  octobre  1888,  M.  Gréard  écrivait  une  circulaire  recto- 
rale où,  tout  ea  citant  H.  Liard,  M.  Boutroux  et  un  troisième 
«  juge  autorisé  »,  il  appelait  fortement  l'attenticMi  sur  la  nécessité 
de  joindre  à  l'éducation  l'instruction  morale  : 

c  La  leçon  de  morale  ne  doit  pas  se  transformer  en  pure  exhortation, 
eile  ne  doit  pas  se  réduire  à  des  conseils  plus  ou  moins  pressants,  à 
des  soilicitatioQS  plus  ou  moins  émouvantes...  L'émotion  est  de  sa 

1.  Circulaire  du  2^  mars  1894,  Bulletin  de  la  Meuse,  t.  XIII,  n  *3.  Nous  toq- 
drlons  pouvoir  citer  aussi  une  loogne  et  »ceileote  eircuiaire  sur  le  même 
sujet  dfi  M.  Dauzat,  BiMetin  d'fiure-et-Loir,  nofenabre  1890. 
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nature  fugitive,  tandis  qu'une  vérité  bien  éclairée  et  bien  établie  sur 
de  solides  raisons  demeure  comme  uoe  force  constante,  insensible  et 
lente  peut-être  mais  qui  a  du  temps  devant  elle  pour  produire  ses 
effets.  VInstruction  morale:  c*est  le  titre  même  du  programme.  Or 
Tinstruclion  est  œuvre  de  raison,  s'adresse  à  la  raison,  est  faite  de 
raison...  Ce  qu'on  nomme  appel  à  la  conscience,  c'est  l'appel  direct 
à  la  raison,  puis  par  la  raison  au  cœur,  par  le  cœur  à  la  volonté. 
Former  la  conscience  de  l'enfant,  c'est  lui  mettre  le  devoir  et  les  ndsoDs 
du  devoir  en  pleine  lumière  pour  le  lui  faire  respecter,  aimer  et 
vouloir. 

...  Mais  n'est-ii  pas  à  craindre  que  les  leçons  de  morale  ainsi 
entendues  ne  dépassent  rintelligence  des  enfants?— Avec  de  mauvais 
maîtres,  tout  est  toujours  à  craindre;  mais  il  n'est  pas  impossible  et  il 
est  même  facile  de  mettre  à  la  portée  des  enfants  un  enseignement 
moral,  si  didactique  et  si  philosophique  qu'il  soit  par  le  fond...  « 

Au  commencement  de  1893,  le  ministre  de  rinstruction 
publique  (c'était  H.  Charles  Dupuy)  réunit  les  inspecteurs  géné- 
raux de  renseignement  primaire  à  la  veille  de  leur  départ  pour 
leur  tournée  d'inspection,  et  il  leur  demanda  de  consacrer  prin- 
cipalement cette  tournée  à  une  c  enquête  »  sur  Tétat  de  l'éduca- 
tion morale  et  civique,  sur  les  résultats  obtenus,  sur  les  mesures 
complémentaires  qui  pourraient  être  prises. 

Le  mot  d'  «  enquête  »,  dont  nous  nous  servons  après  le  mi- 
nistre et  avec  la  presse,  ne  dit  peut-être  pas  complètement  tout 
ce  que  le  ministre  demandait,  tout  ce  que  les  inspecteurs  géné- 
raux lui  ont  apporté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  enquête,  inspection,  ou  de  quelque  nom 
qu'on  appelle  cette  consultation  demandée  alors  aux  inspecteurs 
généraux,  et  que  le  nouveau  ministre  leur  a  redemandée  cette 
année  même,  il  ne  nous  appartient  pas  d'en  exposer  ici  les  résul- 
tats, ni  de  rendre  compte  d'un  ensemble  aussi  considérable 
d'impressions  et  de  renseignements  d'un  ordre  si  délicat. 

Tout  ce  que  nous  voudrions  relever,  parce  que  le  fait  est  du 
domaine  public,  et  mérite  d'y  être  de  plus  en  plus  connu,  c'est 
un  des  procédés  que  les  inspecteurs  généraux  se  sont  accordés 
à  recommander,  et  qui  formera  la  conclusion  naturelle  de  cet 
article.  Nous  le  trouvons  dans  plusieurs  Bulletins  départemen- 
taux. Hais,  pour  le  décrire  avec  quelque  précision,  nous  en 
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suivrons  rapplication  dans  les  documents  que  veut  bien  nous 
communiquer  M.  Tinspecteur  général  F.  Martel. 

M.  Martel  ne  se  défie  ni  du  livre  ni  de  l'instituteur;  mais,  dans 
l'enseignement  de  la  morale,  il  craint  que  l'instituteur  ne  se  serve 
trop  du  livre  ou  trop  peu,  et  que,  dans  les  deux  cas,  l'enseigne- 
ment n'eu  souffre.  On  a  tant  répété  aux  instiluteurs  c  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  de  s'astreindre  à  un  manuel  quelconque,  qu'ils  peuvent 
donner  l'enseignement  oral  suivant  les  inspirations  de  leur 
conscience  9,  qu'il  pourrait  bien  arriver  à  plusieurs  de  prendre  ce 
conseil  à  la  lettre,  et  d'aborder  la  leçon  de  morale  à  peu  près 
sans  préparation.  Et  rien  n'est  pire,  en  cette  matière^  que  l'im- 
provisation :  plus  le  sujet  semble  simple,  plus  la  banalité  y  est  à 
craindre,  et  avec  elle  l'ennui,  le  dégoût,  le  sentiment  de  Tinsigni- 
fiance  de  cet  enseignement» 

D'autre  part,  l'excès  contraire  n'est  pas  moins  à  redouter.  Le 
<  livre  unique  9,  c'est  le  tyran.  Il  a  beau  être  composé  avec  soin, 
écrit  avec  goût  :  fût-ce  un  chef-d'œuvre,  il  ne  peut  s'adapter  à 
toutes  les  écoles,  où  on  l'applique  uniformément;  il  ne  s'adapte 
pas  davantage  à  Tespril  de  chacun  des  maîtres;  il  faudrait  qu'ils 
pussent  le  mettre  au  point,  ajouter  ou  retrancher,  insister  sur 
tel  développement,  passer  sur  tel  autre,  modifier  ici  une  défini- 
tion, là  un  exemple,  semer  le  texte  d'interrogations,  de  récapitu* 
lations,  de  renvois  à  d'autres  chapitres,  de  lectures  surtout,  à  faire 
dans  d'autres  livres  à  l'appui  de  celui-ci.  Bref,  il  faudrait  que 
riûslituteur  en  usât  à  peu  près  aussi  librement  avec  ce  manuel 
que  s'il  en  était  l'auteur  lui-même. 

Et  pourquoi  ne  le  serait-il  pas?  s'est  demandé  M.  Martel.  On  a 
bien  soutenu  que  tous  nos  maîtres  allaient  pouvoir  faire  d'abon« 
dance  des  leçons  et  des  causeries  de  morale.  Pourquoi  ne  leur 
demanderait-on  pas  de  les  écrire?  On  leur  a  dit  de  se  passer  du 
livre;  mais  le  meilleur  moyen  de  s'en  passer,  c'est  de  le  remplacer, 
c'est  de  s'en  faire  un  soi-même  en  s'iospirantnon  plus  d'un  seul, 
mais  de  tous  ceux  que  Ton  pourra  consulter.  Au  lieu  du  livre  ou 
à  côté  du  livre,  que  chaque  instituteur  ait  un  carnet  où  il  aura 
d'avance  écrit  le  plan  de  chaque  leçon,  rédigé  à  loisir  les  défini- 
lioos  ou  les  formules,  choisi  les  exemples  à  citer,  préparé  le 
résumé  qu'il  dictera,  les  morceaux  qu'il  lira,  les  questions  qu'il 
adressera.  Ce  simple  Carnet  de  préparatioîi  change  immédiate- 
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ment  da  tout  au  tout  Tenseigueineni  de  la  laorak  à  l'école  pri- 
maire. 

Telle  est  rianovation  pratique  dont  M.  Mart^  a  eu  Tidéa,  et 
a  pris  riaitiative.  Après  quelques  essais,  il  Ta  vue  si  tôt  suivie 
d'uo  tel  succès  qu'il  n'a  pas  hésité  à  la  prescrire  partout  dans  ses 
tournées  d'inaction.  Ceux  qui  ont  passé  un  an  après  lui  dans 
les  mêmes  départements  et  les  mêmes  écoles  ont  pu  s'apercevoir 
avec  bonheur  des  effets  de  la  mesure  et  de  la  réelle  transforma- 
Hoa  qu'elle  avait  sufB  à  produire.  C'est  pour  avoir  fait  cette 
expérience  que  nous  voudrions  décrire  avec  quelque  détail  le  pro- 
cédé qui  a  donné  ces  résultats. 

M.  Martel  n'y  est  arrivé  qu'après  des  ot)servations  réitérées.  Il 
avait  d'abord  soupçonné,  puis  trop  aisément  reconnu  que,  si  l'on 
n'y  tenait  pas  la  main,  dans  beaucoup  d'écoles  l'instruction 
morale  disparaîtrait,  soit  en  cessant  de  figurer  au  tableau  de 
l'emploi  du  temps  S  soit  en  se  réduisant  de  fait  à  très  peu  de  chose 
comme  leçon  de  la  part  du  mattre,  à  rien  comme  souvenir  chez 
l'élève,  soit  enfin  en  se  confondant  avec  l'instruclion  civique  qui 
l'étouffé  sous  ses  mille  déta  Is  administratifs. 

A  ces  diverses  formes  du  mal,  M.  Martel  propose  d'appliquer 
un  remède  efficace,  toujours  le  même.  11  veut  que  l'on  aide,  que 
l'on  force  même  l'instituteur  à  se  mettre  en  état  de  bien  donner 
cet  enseignement;  car  alors,  et  alors  seulement,  il  le  donnera 
volontiers.  Mais  comment  l'y  forcer?  Il  ne  sufiBt  pas  de  donner 
l'ordre,  il  en  faut  contrôler  l'exécution,  non  pas  une  fois  en  pas- 
sant, mais  d'une  façon  régulière  et  constante.  M.  Martel  a  songé 
pour  cela  aux  conférences  pédagogiques.  On  a  l'habitude  d'y 
traiter  quelque  sujet  de  méthode  ou  d'éducation;  on  demande 
aux  instituteurs  un  c  mémoire  »,  que  quelques-uns  appellent 
malicieusement  un  devoir,  pour  ne  pas  dire  un  pensum.  Dispen- 
sons-les de  oe  travail  un  peu  factice,  souvent  fait  k  coups  de 
citations,  qui,  ayant  peu  coûté,  ne  peut  guère  valoir.  Et,  au  lien 
de  cette  compilation,  prions-les  d'apporter  un  carnet  où  ils 
auront  rédigé  leçon  par  leçon  le  cadre,  le  plan  et  les  parties  prîn- 

1.  Cas  extrême,  que  M.  Tlntpectear  général  a  cepeniiant  trouvé  et  dan«  leqael 
il  n'a  pas  hésité  à  demander  au  ministre  d'user  de  sévérité  à  Tegard  non 
seulement  du  directeur,  mais  de  Tinspectenr  primaire  qui  a  toléré  cette  sup- 
pression. 
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dpales  d'un  de  leurs  enseignements.  Cette  année,  par  exemple, 
ce  sera  renseignement  de  la  morale. 

Cette  simple  prescription  va  les  obliger  à  un  travail  personnel: 
ce  ne  sera  plus  cette  sorte  d*improvisation  fébrile  qu'exige  une 
rédaction  demandée  à  jour  fixe;  c'est  pendant  des  semaines  et 
des  mois  qu'à  tête  reposée  ils  auront  à  écrire  le  canevas  de  leurs 
leçons,  à  en  amasser  les  matériaux,  à  en  régler  l'ordre,  à  en  cher- 
cher la  meilleure  expression,  c'est-à-dire  la  plus  simple.  Puis  ils 
en  feront  l'essai  8ur  leurs  propres  élèves,  s'apercevront  de  telle 
omission,  de  telle  longueur,  de  telle  diflBculté  imprévue,  et  y  por« 
teront  remède.  Le  cahier  ainsi  constitué  et  résumant  six  ou  huit 
mois  d^expérieuces  réelles  et  de  réels  efforts,  ils  l'apporteront  k  la 
conférence;  quel  sujet  autrement  intéressant  qu'une  dissertation 
pédagogique  in  abstracto/  Chacun  prend  plaisir  à  comparer  son 
travail  avec  celui  des  collègues,  chacun  fait  son  profit  de  l'expé- 
rience de  tous.  Et  ce  sont  en  somme  les  classes  qui  y  gagneront. 

Dans  les  académies  d'Aix  et  de  Montpellier,  où  M.  Martel  a 
inauguré  en  1893  ce  système  des  Carnets  de  préparation  de  leçons^ 
MM.  les  inspecteurs  d'académie  ont,  d'après  ses  instructions, 
adressé  aux  instituteurs  des  circulaires  que  nous  ne  pouvons 
reproduire  tout  au  long  et  qui  diffèrent  sensiblement  d'un  départe- 
ment à  l'autre.  Nous  citerons  seulement,  pour  donner  une  idée 
du  mécanisme  de  l'opération,  quelques  parties  de  celle  que  nous 
trouvons  dans  le  Bulletin  des  Babses-Alpes. 

€  Voici  —  dit  l'inspecteur  d'académie,  M.  Peltîer  —  ce  qui  a  été 
décidé  pour  les  prochaines  conférences  pédagogiques  : 

Au  lieu  des  mémoires  que  vous  présentiez  ordinairement  sur  tel  ou  tel 
sujet,  vous  aurez  A  rédiger  des  carnets  de  préparation  pour  renseigne-* 
ment  de  la  morale  au  cours  moyen,  d*après  les  indications  suivantes: 

i^  Vous  c(»mmencerez  par  étudier  soigneusement  votre  programme 
de  morale;  puis  vous  le  diviserez  en  un  certain  nombre  de  leçDus  de 
manière  à  étendre  et  à  prolonger  cet  enseignement  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  scolaire,  à  raison  de  trois  leçons  par  semaine  (de  10  è  12  leçons 
par  m«i  ).  Le  programme  entier  devra  vous  fournir  la  matière  d*une 
soixantaine  de  leçons;  vous  avez  naturellement  entière  liberté  pour 
cette  division,  tel  sujet  de  morale  ne  comportant  qu'uoe  courte  leçon, 
tel  autre,  au  contraire,  pouvant  vous  fournir  les  éléments  de  plusieurs 
leçons.  Main  il  est  nécesbaire  que  vous  inscriviez  en  tête  de  votre 
carnet  le  nombre  de  leçons  que  vous  vous  proposez  de  faire  sur  la 
morale,  avec  un  titre  spécial  pour  chacune  d'elles. 
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20  Vous  aurez  ensuite  à  faire  la  préparation  détaillée  de  ces  leçons 
en  réservant  à  chacune  trois  ou  quatre  pages  de  votre  carnet.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  vous  imposer  la  tâche  trop  considérable  de  pré- 
parer dès  maintenant  sur  le  carnet  toutes  les  leçons  du  programme.yous 
n'aurez  à  préparer  pour  cette  année  que  quelques  leçons  (quatre  ou 
cinq  au  moins)  sur  une  partie  importante  on  sur  plusieurs  parties  du 
programme.  Je  laisse  à  votre  initiative  le  soin  d'en  fixer  vous-même 
le  sujet. 

Pour  le  détail  de  la  préparation,  vous  appliquerez  la  méthode  sui- 
vante à  chacune  de  vos  leçons: 

/o  Le  plan.  —Vous  composerez  d'abord  un  plan  rais^onné  et  métho- 
dique qui  renfermera  les  idées  essentielles  à  développer  au  cours  de 
la  leçon.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  quelques  mots  jetés  au 
hasard  sur  le  papier  et  dont  rinsufSsance  pourrait  trahir  votre  bonne 
volonté  au  cours  de  l'exposé  que  vous  avez  à  faire,  mais  d'un  canevas 
assez  développé  pour  alimenter  votre  exposition  pendant  une  durée 
de  dix  à  douze  minutes. 

2^  Les  exemples.  —  Vous  indiquerez,  simplement  par  voie  de  réfé- 
rence (telle  que  le  n^de  la  page  du  livre  ou  du  journal  pédagogique  à 
consulter),  les  exemples  à  citer,  les  lectures  de  prose  ou  de  vers,  les 
récits  à  faire,  les  historiettes  à  raconter  à  l'appui  de  votre  leçon. 

do  Le  résumé,  —  Vous  rédigerez  ensuite  (et  c'est  la  partie  la  plus 
délicate  et  la  plus  importante  de  votre  travail),  en  trois  ou  quatre 
lignes  au  plus,  le  résumé  de  cette  leçon,  résumé  qui  enfermera,  autant 
que  possible,  dans  sa  forme  abrégée,  une  pensée,  un  proverbe  ou  une 
maxime  s'appliquant  naturellement  au  sujet  traité,  résumé  qui  sera 
avant  tout  trè-i  simple  et  facile  à  retenir.  Ce  sommaire,  écrit  au  tableau, 
copié  par  les  élèves  sur  leurs  cahiers,  devra  être  appris  par  cœur 
pour  la  leç'in  suivante. 

40  Devoirs  et  leçons.  —  Enfin,  pour  ne  négliger  rien  de  ce  qui  peut 
graver  profondément  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des  enfants  les 
vérités  qu'on  veut  leur  enseigner,  vous  noterez,  comme  complément 
et  comme  applitation  de  la  leçon,  quelques  sujets  de  devoirs  à  proposer, 
quelques  morceaux  de  prose  ou  de  vers  à  faire  apprendre  aux  élèves. 
Ces  devoirs  et  ces  leçons,  en  même  temps  qu'ils  seront  une  excellente 
préparation  au  certificat  d^éiudes,  serviront  à  mieux  faire  com- 
prendre aux  élèves  le  sujet  traité,  en  le  leur  présentant  sous  toutes  ses 
faces. 

Vous  laisserez,  à  la  suite  de  chaque  leçon  ainsi  préparée,  quelques 
pages  blanches  pour  y  consigner  dans  la  suite  le  fruit  de  vos  lectures, 
les  observations,  les  remarques,  les  faits  que  vous  fournira  votre 
expérience  de  la  vie  et  qui  serviront  à  corroborer  votre  enseignement. 
Vous  remarquerez,  en  effet,  que  cette  préparation,  une  fois  faite,  vous 
servira  pour  toute  la  durée  de  votre  carrière  et  que,  si  nous  voas 
demandons  un  travail  assez  considérable,  votre  besogne  s'en  trouvera 
allégée  d'autant  pour  l'avenir...  » 
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U  suffit  de  lire  de  telles  instructioos  pour  avoir  Timpression 
qu'elles  seront  suivies  d'effet.  Uq  travail  si  bien  conçu,  si  sionple 
à  la  fois  et  si  sérieux,  dont  tous  les  détails  sont  prévus,  où  la 
liberté  de  réflexion  et  de  rédaction  est  expressément  ménagée  en 
même  temps  que  toutes  les  issues  sont  fermées  à  qui  chercherait 
des  prétextes  pour  s'échapper,  c'est  bien  là  ce  que  Ton  peut 
appeler  d'un  mot  dont  on  a  parfois  d'autant  plus  abusé  qu'on 
usait  moins  de  la  chose,  un  modèle  de  «  direction  pédagogique  ». 
M.  Peltier,  fidèle,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  aux  indica- 
tions de  l'inspection  générale,  ne  se  borne  pas  à  ces  prescriptions. 
Il  a  soin  d'ajouter  en  post-scriptum  le  conseil  aux  instituteurs 
de  consulter,  pour  la  confection  de  leurs  carnets,  divers  ouvrages 
qu'ils  trouveront  à  la  bibliothèque  pédagogique.  II  en  donne  les 
titres  :    . 

«  1<>  Pour  la  fyréparalion  des  leçons,  outre  les  textes  officiels,  et  la  cir- 
culaire du  17  novembre  1882,  les  manuels  et  les  cours  de  morale  de 
MM.  Janet,  Marion,  Liard,  Gompayré,  Steeg,  Burdeau,  Mabiileau, 
Yessiot,  J.  Gérard  ; 

20  Pour  les  lectures,  les  devoirs  et  les  leçons  portant  sur  la  morale,  les 
volumes  ci-après  :  Le  Petit  Français  (Ch.  Bigot).  —  Pour  nos  filles 
(Lebaigue).  —  Pour  nos  en/ante  (Vessiot).  —  Lectures  morales  et  littéraires 
(L.  Liard).  — Lectures  morales  et  civiques  (Compayré  et  Delplan).  —  Les 
Poésies  du  foyer  et  de  Vécole  (Manuel).  —  La  morale  en  exemples 
(E.  Charles).  —  Francinet,  Le  tour  de  France  par  deux  enfanta  (Bruno). 
—  La  4^  année  de  rédaction  (Moy).  —  Instruction  morale  et  civique 
ou  j^ilosophie  pratique  (Laloî  et  Picavet).  —  4300 sujets  de  rédaction,  dont 
plus  de  300  sur  la  morale  (Pierre  et  Minet).  —  Leçons  pratiques  de 
lecture,  de  rédaction  et  de  morale  (Frédéric  Bataille).  —  420  sujets  de 
composition  française,  dont  AO  sur  la  morale  (Thiéry).  » 

Nous  donnons  tout  ce  détail  pour  bien  faire  voir  à  quel  degré 
4e  précision  l'inspecteur  d'académie  a  voulu  atteindre,  même 
dans  ces  désignations  de  livres  scolaires,  qui  sont  d'habitude 
l'effroi  des  administrateurs,  et  non  sans  raison.  En  les  reprodui- 
sant, nous  ajouterons,  comme  M.  Peltier  lui-même  :  «  Il  est  bien 
entendu  que  nous  ne  citons  les  ouvrages  précédents  qu'à  titre  de 
simple  indication,  et  que  cette  bibliographie  n'exclut  pas  tous 
les  ouvrages  similaires  qui  ne  sont  pas  nommés  ici.  t 

Nous  trouvons  en  effet  dans  les  listes  dressées  par  les  autres 
inspecteurs  d'académie  plusieurs  autres  titres  d'ouvrages  recom- 
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mandés  :  chacon  a  suivi  ses  préférences  personnelles,  sans  les^ 
imposer,  en  provoquant  au  contraire  celles  des  instituteurs. 

*  * 

Si  intéressantes  que  soient  ces  manifestations  de  l'initiative  et 
de  la  sollicitude  de  Tadminislration  universitaire,  il  y  a  quelque 
chose  qui  Test  beaucoup  plus  encore  :  c'est  la  réponse  des  insti- 
tuteurs à  cet  appel.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  trentaine  de 
ces  Carnets  de  préparation  du  cours  de  morale,  et  nous  voudrions 
pouvoir  les  faire  parcourir  aux  plus  sceptiques  :  ils  en  seraient 
touchés.  Ils  verraient  là  ce  que  l'on  peut  obtenir  de  ces  institu- 
teurs et  de  ces  institutrices  laïques  qui  semblent  absorbés  dans- 
le  terre-à-lerre  journalier  de  leurs  fonctions.  M.  Martel  avait 
deviné  juste  :  il  faut  leur  dire  très  nettement,  avec  une  fermeté 
qui  est  la  meilleure  preuve  d'estime,  sans  ambages  ni  restrictions, 
ce  que  le  pays  attend  d'eux,  ce  que  leurs  chefs  réclament  eiv 
conséquence.  Et  cela  fait,  on  peut  compter  sur  eux  ;  c'est  bien* 
le  moins  qu'alors  on  leur  laisse  le  mérite  et  le  plaisir  de  choisir 
les  moyens,  de  s'ingénier,  de  faire  œuvre  personnelle,  de  créer 
leur  enseignement,  au  lieu  de  le  prendre  tout  fait  dans  un  pro- 
gramme ou  dans  un  manuel. 

Après  leur  avoir  indiqué  le  but  à  poursuivre  dans  cette  prépa- 
ration écrite  de  l'instruction  morale,  on  leur  a  donné  toute  lati- 
tude, et  Ton  a,  en  toute  confiance,  attendu  leurs  envois  pour  les 
examiner,  les  signaler  à  l'inspecteur  général  et  même  au  ministre. 
Prenons  un  exemple  au  hasard  dans  un  autre  département.  YoicL 
dans  le  BtUletinde  l'Hérault,  le  résultat  du  dépouillement  : 

d  Plus  de  900  instituteurs  et  institutrices  ont  rédigé  le  carnet  de  pré- 
paration. Les  deux  tiers  n'ont  abordé  qu'une  partie  du  programme. 
Parmi  ceux  qui  l'ont  traité  complètement,  142  ont  été  signalés  comme 
bons;  60  ont  été  adressés  à  l'inspection  académique  pour  être  exa- 
minés par  une  commission  spéciale...  (suivent  les  observations  de  cette 
commission  sur  les  détails  d'exécution  et  le  mérite  des  divers  tra- 
vaux). En  somme,  un  efifort  sérieux  a  été  tenté,  et  Ton  ne  peut  que 
rendre  hommage  au  zèle  des  instituteurs  de  l'Hérault.  La  commission 
a  choisi  dix  des  meilleurs  cahiers  qui  ont  été  adressés  à  M.  l'Inspec- 
teur général  et  qu'il  a  retournés  avec  des  annotations  nombreuses,  en 
priant  l'inspecteur  d'académie  de  transmettre  ses  félicitations  à  Mes- 
sieurs... et  à  Mesdames...  Six  cahiers  seront  mis  sous  les  yeux  du 
ministre.'  o 
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£t  ainsi  dans  les  autres  départements. 

C'est  en  lisant  ces  humbles  carnets  que  Ton  se  fait  une  idée 
juste  de  la  tâche  de  l'instituteur  en  matière  d'éducation  morale  et 
que  Ton  en  mesure  la  difficulté.  Rien  ne  semble  plus  simple  que 
de  c  parler  morale  i»  aui  enfants,  rien  n'est  moins  aisé.  Et  quand 
il  s'agit  non  plus  d'un  mot  dit  à  l'occasion,  d'une  petite  causerie 
inspirée  par  les  circonstances,  mais  d'une  suite  d'entretiens 
devant  aborder  les  diverses  matières  de  la  morale,  devant  s'en- 
chaîner, devant  laisser  comme  traces  durables  une  pensée  et  un 
sentiment,  la  pensée  très  nette,  le  sentiment  très  vif,  et  le  tout 
susceptible  de  s'énoncer  en  quelques  mots  simples  et  vrais  pour 
que  l'enfant  les  retrouve  un  jour,  car  il  en  aura  besoin,  on  coni- 
prend  l'effort  que  demande  un  pareil  travail  et  la  somme  de 
recherches  qu  il  suppose. 

Voici  par  exemple  un  cahier  où  l'instituteur  a  parcouru  à  peu 
près  le  cjcie  de  cet  enseignement  en  quatre-vingt*  treize  leçons, 
sans  compter  les  revisions  nécessaires.  Pour  chaque  leçon  il  a 
trouvé  les  idées  essentielles  à  développer,  puis  la  formule  à 
dicter,  puis  les  exemples  à  donner  ou  à  faire  trouver,  puis  les 
lectures  et  même  les  morceaux  de  récitation  s'y  rapportant,  et 
souvent  enfin  une  petite  rédaction.  Pris  en  soi,  chacun  de  ces 
petits  exercices  est  bien  peu  de  chose;  encore  faut-il  que  tout 
soit  préparé,  réglé  d'avance  pour  tenir  en  quelques  minutes,  qu'on 
ait  la  phrase  tout  écrite  pour  la  dicter  sans  hésitation  et  sans 
retouche,  qu'on  ait  sous  la  main  le  texte  de  la  fable,  le  sujet  de 
la  rédaction,  la  page  du  livre  oh  se  trouve  la  biographie  à  raconter. 
Tout  cela  se  trouve  dans  le  gros  carnet  que  nous  feuilletons. 
Pourquoi  ne  pas  nommer  l'auteur  entre  plusieurs,  puisque  le 
hasard  nous  met  sous  les  yeux  son  travail  et  son  nom  :  H.  Villa, 
instituteur  à  Planacan  (Hérault).  Et  savez- vous  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  encore  dans  ce  volume  manuscrit?  C'est  qu'en  regard  de 
chaque  leçon  il  reste  une  page  blanche  où  s'inscriront  d'année  en 
année  de  nouveaux  exemples,  de  nouvelles  lectures,  de  nouveaux 
sujets  de  composition.  Voilà  l'enseignement  vivant,  celui  qui 
progresse,  qui  se  corrige,  qui  se  complète  :  ce  n'est  pas  l'ensei- 
gnement d'un  livre,  c'est  l'enseignement  d'un  homme. 

En  voici  un  autre  en  cinquante-huit  leçons,  autre  disposition, 
autre  plan,  autres  formules,  autres  sujets  de  devoirs  écrits;  mais 
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c'est  la  même  baate  iospiration  morale  et  le  même  souci  pratique 
de  la  mise  à  la  portée  des  élèves;  rien  n'est  laissé  au  hasard 
de  l'improvisation  (H.  Philibert,  directeur  d'école  publique  à 
Avignon). 

A  raison  de  deux  leçons  par  semaine  et  d'une  lecture  par  jour^ 
MT  Floret,  institutrice  à  Villefrancbe  (Alpes-Harilimesj,  fait 
parcourir,  un  peu  sommairement  peut-être,  tout  le  cours  en  une 
année.  Quatre  ou  cinq  lignes  après  chaque  leçon  en  donnent  le 
résumé  écrit,  c'est  bien  l'œuvre  de  la  maîtresse  :  de  ses  formules, 
plus  d'une  est  discutable,  l'une  trop  brève,  l'autre  trop  vive,  une 
autre  trop  g<^nérale.  Quelqu'un  lui  dira  peut-être  qu'il  vaudrait 
mieux  s'aslreindre  à  prendre  des  formules  consacrées,  des  maximes 
tout  à  fait  classiques,  irréprochables  de  forme  et  de  fond.  Peut- 
être  elle-même  y  viendra-t-elle  après  expérience.  En  attendant, 
tel  quel,  c'est  bien  là  un  cours  de  morale,  où  elle  a  mis  de  son 
cœur  et  de  son  intelligence  et  où  souvent  les  gaucheries  mêmes 
du  langage  ont  un  accent  de  sincérité  qui  n'aura  pas  échappé  à  ses 
élèves,  par  exemple  dans  ses  petits  résumés  sur  les  devoirs  de  la 
femme:  a  l^Êlre  propre,  2®avoirde  rordre,3<*aimer  le  travail,  4^faire 
des  économies,  voilà  les  qualités  essentielles  de  la  ménagère  ». 
La  déflnition  n'est  peut-être,  pas  parfaite,  mais  voilà  au  moins 
quatre  points  bien  marqués,  et  ils  ont  été  dans  la  leçon  illustrés 
d  exemples.  Il  restera  quelque  chose  de  cette  leçon-là. 

Voici  un  autre  cahier  tenu  presque  avec  luxe,  et  qui  s'intitule  : 
Cours  complet  de  morale.  C'est  celui  de  l'école  de  filles  de  la  ^iUe 
de  Hèze.  La  directrice,  déchargée  de  classe,  prévient  qu'elle  s*est 
bornée  à  aider  ses  adjointes  dans  leur  travail.  Elle  le  donne  avec 
leurs  noms,  cours  supérieur  en  soixante-six  leçons,  cours  moyen 
en  soixante-cinq  leçons,  cours  élémentaire  en  cinquante  leçons. 
Chacune  des  trois  institutrices  a  procédé  et  rédigé  à  sa  manière  : 
l'une  excelle  dans  le  choix  des  maximes  appropriées  au  sujet  et 
choisies  dans  les  meilleurs  auteurs  avec  un  vrai  talent;  l'autre 
a  fait  pour  chaque  leçon  un  plan  qui  est  digne  d'un  professeur 
consommé.  Un  tel  cahier  suffirait  à  faire  entrevoir  ce  que  pourra 
devenir  l'enseignement  de  la  morale,  donné  avec  suite,  avec 
méthode,  et  avec  cœur. 

D'autres  carnets,  plus  modestes,  plus  frustes,  plus  sommaires, 
n'attestent  pas  moins  de  solidité  dans  cet  enseignement,  et  peut- 
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être  convienDeat-ils  beaucoup  mieux  aux  écoles  rurales,  aux 
écoles  des  pays  de  montpgne  d'où  ils  viennent.  Mais  arrêtons  là 
cette  rapide  revue,  et  concluons. 


Nous  ne  prétendons  pas  que  le  procédé  appliqué  par  M.  Martel 
soit  le  seul  ou  le  meilleur  qui  se  puisse  concevoir. 

Nous  pourrions  en  rapprocher  d'autres  tentatives  analogues 
inspirées  par  les  mêmes  préoccupations  et  suivies  à  peu  près  des 
mêmes  succès.  Pour  n'en  citer  qu'une,  parce  qu'elle  se  rattache 
étroitement  à  cette  question  de  la  préparation  des  leçons  de  morale, 
on  a  remarqué  dans  le  programme  de  M.  Martel  cette  dernière 
partie  consistant  dans  l'indication  des  lectures  à  recommander  au 
maitrej  les  unes  pour  sa  propre  préparation,  les  autres  pour  être 
faites  en  classe  et  servir  d'illustration  à  la  leçon. 

C'est  ce  point  qui  avait  particulièrement  attiré  l'attention  d'un 
autre  inspecteur  général.  Voici  comment  M.  Jacoulet  explique 
ses  vues  à  cet  égard  avec  son  habituelle  et  exquise  modestie,  en 
ayantsoinde  mettre  en  lumière  un  exemple  d'initiative  individuelle 
qu'il  a  été  heureux  d'encourager  : 

a  M.  Chanal,  inspecteur  primaire  à  Beaune.  préoccupé  de  l'embarras 
où  se  trouvent  les  maîtres  les  mieux  intentionnés  pour  se  soustraire, 
dans  renseignement  de  la  morale,  à  la  tyrannie  du  livre  unique,  et 
aussi  pour  trouver  des  lectures  appropriées  &  leurs  leçons,  imagina, 
dans  la  conférence  d'automne  iS&l,  de  demander  à  tous  les  maîtres  et 
à  toutes  les  maîtresses  de  sa  circonscription  de  dresser,  pour  la  confé- 
rence suivante,  une  sorte  de  bibliographie  des  sources  très  modestes 
où  chacun  d'eux  allait  puiser  la  madère  de  ses  leçons,  et,  pour  ces 
leçons,  les  lectures  les  plus  propres  à  les  illustrer.  Il  traça  lui-même 
le  cadre  de  ce  petit  travail,  et  chacun  se  mit  à  l'œuvre.  Au  cours  de 
mon  inspection  de  1893,  j'ai  trouvé  dans  bon  nombre  d'écoles  ce 
carnet  de  préparation,  et  j'en  ai  joint  plusieurs  a  mon  rapport.  En 
voici  encore  un  que  j'ai  trouvé  sur  le  bureau  d'une  instiiutrîce  de 
village  et  qui  témoigne  de  l'elTort  intelligent  et  consciencieux  de  cette 
maîtresse  pour  répondre  aux  vœux  de  son  inspecteur. 

A  la  conférence  d'automne,  chacun  devait  apporter  son  travail.  Les 
choix  individuels  seraient  discutés,  on  ajouterait,  on  retrancherait,  et 
finalement,  d'un  commun  accord,  on  composerait  une  Forte  de  réper- 
toire, simple,  commode,  destiné  a  faciliter  les  recherches  des  maîtres 
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et  à  l08  aider  dans  la  préparation  de  leurs  leçons  *.  Aiosi  tomberait 
l'objection  que  font  si  souvent  nos  instituteurs  qu'ils  ne  savent  quels 
livres  ils  doivent  consulter,  ni  où  prendre  les  lectures  qu'on  leur 
recommande,  s 

Le  carnet  de  l'institutrice  de  village  dont  parle  M.  Jacaulel 
méritait  d'être  signalé,  précisément  par  son  caractère  pratique. 
Cette  institutrice  n'a  évidemment  pas  une  bien  riche  bibliothèque, 
mais  elle  y  supplée  à  force  d'ordre  et  d'ingéniosité.  Elle  reçoit 
quelques  journaux  primaires,  et  elle  y  trouve  dans  la  partie 
scolaire  nombre  de  morceaux  (dictées,  lectures,  rédactions, 
variétés,  articles  divers)  dont  elle  prend  note  et  qui,  le  jour  venu, 
lui  servent  à  accompagner  ^a  leçon  de  morale.  Prenons  un  exemple 
au  hasard  en  détachant  une  feuille  de  son  carnet  : 

«  Titre  de  la  leçon  :   Devoirs  envers  les  serviteurs. 
Ouvrages  où  la  leçon  est  faite  :  CL  Juranviiie,  Education  nwralf, 
p.  60-65,  74;  —  Marion,  Education  morale,  p.  319; 

Lectures  à  Tappui  :  Dévouement  d'une  servante,  I.  P.  \  S4-8d,  p.  217: 
Dévouement  d'une  nourrice,  1.  P.,  8d-86,  p.  147;  Dévouement  dWnfte 
Lepage,  I.  P.,  89-90,  p.  161  ;  A  une  vieille  servante^-  G.,  1887,  p.  oTi: 
Les  enfants  et  les  serviteurs,  M.  G.,  1887,  p.  596:  Suzanne  Bichon,  M.  G., 
1891,  p.  508,  etc.  » 

Et,  dans  ce  carnet  aussi,  il  reste  du  blanc  après  chaque  leçon, 
pour  ajouter  ce  que  de  nouvelles  lectures  feront  trouver. 

N'y  a-t-il  pas  là  l'indication  du  sens  où  il  faut  chercher  le 
véritable  progrès  pédagogique?  Avec  ce  système,  l'instituteur  ne 
fait  pas  machinalement  sa  classe  en  suivant  servilement  le  lim 
ou  le  journal  qui  lui  enlève  par  avance  le  plaisir  delà  découverte, 
la  joie  de  l'initiative.  Et  d'autre  part,  il  est  aussi  guidé,  aussi  6Ûr 
de  I»  marche,  aussi  réglé  dans  ses  développements  que  s'il  suivait 
un  manuel.  C'est  qu'il  fait  lui-même  son  manuel  jour  par  jour,  et 
il  n'y  en  a  pas  qui  vaille  celui-là. 

F.B. 

1.  Eq  effet,  il  a  été  imprimé  un  Développement  du  programme  de  moraUdu 
cours  moyen  pour  la  circonspection  dMnspection  primaire  de  Ghâtillon-su^ 
Seine,  qui  contient  de  très  utiles  indications  bibliographiques  pour  une  tren- 
taine de  leçons. 

2.  1.  P.  =:  Journal  VInstruction  primaire,  de  M.  Leoient  ;  M.  G.  =  Manu^ 
général  de  l'instruction  primaire. 
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DANS  LES   PAYS  CIVILISÉS 
(Deaxième  article.) 

II 

ÉCOLES 

Maisons^  mobilier  d'école  ei  livres  de  classe.  — >  Les  pédagogues 
se  sont  beaucoup  occupés  depuis  cinquante  ans  de  la  construc- 
tion et  de  raménagement  des  écoles. 

En  France  on  avait  encore  très  peu  fait  à  cet  égard  jusqu'au 
temps  de  la  loi  de  18^{3.  Un  rapport  d'inspection  rédigé  en  1833 
par  M.  Lorain  fit  connaitre  que  9,(JS4  communes  possédaient  une 
maison  d^école,  pauvrement  aménagée  d'ordiujiire,  et  que, 
dans  beaucoup  de  localités,  l'école  se  tenait  dans  une  pièce 
presque  sans  meubles,  servant  en  même  temps  de  salle  à  manger 
et  de  cuisine,  quelquefois  dans  une  grange  ou  même  une  cave. 

Soixante  ans  après,  en  1891,  il  y  avait  en  France  82,362  bâti- 
ments d'école  appartenant  auicommuneset9,870immeubles  loués 
ou  prêles.  De  notables  progrès  avaient  été  accomplis  jusqu'en  1878. 
De  plus  grands  l'ont  été  depuis  la  loi  du  1^  juin  1878,  qui  a  imposé 
aax  communes  l'obligation  d'être  propriétaires  de  leur  maison 
d'école  et  qui  a  affecté  pour  cet  objet  60  millions  à  donner  à  titre  de 
subvenlion  aux  communes  et  60  millions  à  leur  avancer  à  titre  de 
iprêt;  d'autres  crédits  ont  été  successivement  ajoutés  par  le  Parle- 
ment, et  le  total  des  dépenses  (subventions,  avances,  etc.)  s'est 
élevé  en  1893  à  591  millions,  et  même  646  millions  en  compre- 
nant les  dépenses  faites  pour  les  écoles  normales  primaires,  soit 
17  francs  par  habitant;  31,409  écoles  (sans  compter  les  écoles 
normales)  ont  été  construites,  réparées  ou  appropriées.  Un  Comité 
des  bâtiments  scolaires,  institué  en  1880,  a  fourni  des  types  et  a 
largement  contribué  à  l'amélioration  des  constructions  au  double 
point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  pédagogie  ^  La  dépense  a  été 
grande,  excessive  même  en  certains  lieux,  et  trop  rapidement 

1.  On  avait  coastrait  à  rExposition  anivereelle  de  Paris  en  1889  ane  maison  type 
pour  une  école  à  une  classe  avec  vestibaie  et  vesUaire,  préaa  oonvert,  coar  et 
gymnastique,  logement  pour  l'institatenr  ;  elle  avait  coûté  15,000  francs  (sans 
Tachât  da  terrain,  mais  an  prix  de  construction  de  Paris).  Voir  ce  type  dans  le 
Rapport  de  M.  B.  Buisson,  p.  182. 
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engagée  dans  beaucoup,  mais  Tœuvre  dans  son  ensemble  est 
utile  à  Téducation  populaire.  . 

On  ne  possède  pas  les  éléments  d'une  statistique  générale  des 
maisons  d'école  dans  les  pays  civilisés,  mais  on  sait  que  dans  plu* 
sieurs  États  des  lois  ont  été  rendues  sur  cette  matière,  et  que  dans  la 
plupart  de  grands  efforts  et  de  fortes  dépenses  ont  été  faites  pour 
l'installation  des  écoles.  On  peut  en  juger  parles  États-Unis,  où  ce 
mouvement  a  commencé  dès  1839  avec  Horace  Mann  et  où  la 
valeur  des  propriétés  scolaires  était  de  6S0  millions  de  francs  en 
1870  et  de  1715  millions  en  1890. 

La  Nouvelle-Galles  du  Sud,  dont  la  population  est  de  1,132,000 
âmes,  a  dépensé,  de  1880  à  1892,  53  millions  de  francs  pour  ta 
construction  de  ses  écoles,  c'est-à-dire  50  francs  par  tête.  Toutes 
les  colonies  australasiennes  ont  rivalisé  de  zèle  sous  ce  rapport. 

Aux  Étals-Unis,  une  maison  d'école  coûte  en  moyenne  moins 
qu'en  France,  puisque  la  division  des  1,715  millions  qui  repré- 
sentent leur  valeur  par  SS5,000  maisons  donne  7,622  francs,  tandis 
que  la  maison  type  de  l'Exposition  de  Paris  en  valait  15,000,  et 
que  les  écoles  bâties  en  vertu  des  subventions  accordées  de  1878 
à  1893  ont  coûté  en  moyenne  25,837  francs  (122,914  dans  le 
département  de  la  Seine,  qui  représente  le  maximum,  et 
7290  francs  dans  la  Lozère,  qui  représente  le  minimum).  C'est 
qu'aux  États-Unis  le  terrain  ne  coûte  ordinairement  rien,  qu'il 
constitue  môme  souvent  une  dotation  productive  de  revenu,  et  que 
la  majeure  partie  des  écoles  est  bâtie  en  bcis.  Ces  conditions,  qui 
ont  permis  aux  États-Unis  et  au  Canada  de  faire  beaucoup  et  vite, 
se  rencontrent  dans  des  pays  de  colonisation  récente  où  il  y  a  de 
grandes  étendues  de  terres  publiques  inoccupées.  Elles  n'existent 
guère  dans  les  États  européens. 

Aux  États-Unis,  il  y  a  des  maisons  d'école  de  tout  genre,  depuis 
la  cabane  en  rondins  bruts  que  l'on  voit  dans  le  Far  West  amé- 
ricain jusqu'aux  somptueux  édifices  des  grandes  cités;  ces 
derniers,  construits  pour  un  grand  nombre  d'élèves,  pour  un  trop 
grand  nombre  parfois,  figurent  souvent  au  nombredes  monuments 
les  plus  importants  de  la  ville.  On  remarque  le  même  luxe  en  Suisse 
etdans  les  capitales  de  quelques  grands  États,  comme  Paris,  Berlin, 
Vienne,  Budapest. 

On  n'est  certainement  pas  très  éloigné  de  la  vérité  en  disant 
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qu'en  général,  si  on  excepte  les  capitales,  le  nombre  el  l'impor- 
tance des  maisons  d'école  sont  en  raison  de  la  puissance  de  Tesprii 
démocratique  des  peuples. 

Le  bâtiment  dans  lequel  Fècole  est  installée  n'est  pas  sans 
influence  sur  l'instruction  et  même  sur  l'éducation.  Une  école  propre 
et  bien  tenue  habitue  les  enfants  à  la  propreté  et  à  la  bonne 
tenue.  Une  maison  d'école  qui  a  un  vestibule  servant  de  vestiaire 
ou  un  préau  couvert,  dont  chaque  salle  de  classe  n'est  aménagée 
que  pour  une  cinquantaine  d'élèves,  où  la  lumière  pénètre  abon- 
damment à  la  gauche  des  enfants,  qui  estchauflée  par  des  tuyaux 
de  calorifère  placés  près  du  plancher  et  aérée  par  le  haut,  dont 
les  bancs  sont  suffisamment  espacés  et  n'ont  chacun  que  trois 
places,  qui  est  pourvue  d'une  cour  sablée  et  plantée  et  de  cabinets 
d'aisance  très  propres,  placés  en  vue,  à  une  certaine  distance 
des  classes,  peut  être  considérée  comme  réunissant  de  bonnes 
conditions.  Dans  quelques  pays  comme  les  États  Scandinaves,  le 
bâtiment  de  l'école  doit  comprendre,  outre  le  logement  de  l'inslitu- 
tear,  un  jardin  potager  et  un  herbage.  Au  contraire,  aux  Êtits- 
Unis,  l'instituteur  n'est  pas  logé  dans  Técole  ;  mais  l'école  peut 
avoir,  comme  dans  certains  autres  pays,  un  jardin  d'essai  servant 
à  l'instruction  des  élèves. 

Depuis  un  demi-siècle,  le  mobilier  scolaire  a  été  étudié  et  per- 
fectionné comme  le  bâtiment;  le  matériel  d'enseignement  l'a  été 
aussi.  Dans  la  plupart  des  pays,  les  murs  des  écolesontaujourd'hui 
non  seulement  des  tableaux  noirs,  mais  des  cartes  géographiques 
et  des  images  instructives.  L'Allemagne,  la  Suisse,  les  Ëtats 
Scandinaves,  les  États-Unis,  la  France  occupent  probablement 
sous  ce  rapport  les  premierA  rangs. 

Il  suffit  de  comparer  des  gravures  représentant  une  bonne  école 
primaire  en  France  ou  en  Amérique,  Tune  à  la  fm  du  xvui"  siècle, 
l'autre  aujourd'hui,  pour  avoir  une  idée  du  progrès  qu'ont  fait  l'art 
et  les  procédés  de  la  pédagogie  et  la  sollicitude  pour  l'instruction 
populaire.  Il  reste  néanmoins  encore  beaucoup  à  faire,  même 
dans  le»  pays  les  plus  avancés.  Ce  n'est  que  peu  à  peu,  avec  de 
l'argent,  que  le  matériel  de  renseignement  se  complète  et  s'amé- 
liore dans  un  pays;  il  faut  ajouter:  ce  n'est  qu'avec  une  bonne 
éducation  pédagogique  que  les  maîtres  prennent  l'habitude  d'en 
faire  un  usage  convenable. 
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Les  livres  de  classe  sont  dans  beaucoup  d'Ëtats  l'objet  d'une 
réglementation  spéciale.  En  France,  la  Gonventicn  avait  ordonné 
la  composition  d'ouvrages  élémentaires  pour  les  écoles,  et  le 
Directoire  avait  décidé  que  les  écoles,  privées  ou  publiques»  ne 
pourraient  employer  que  les  livres  autorisés  par  le  Conseil 
d'instruction  publique.  L'Bmpire (décret  du  17  mars  1808)  attribua 
le  pouvoir  d'autorisation  au  Conseil  de  l'Université,  et  la  Restau* 
ration,  par  l'ordonnance  du  29  février  1816,  Ta  appliqué  expressé- 
ment à  l'enseignement  primaire.  Sous  le  second  Empire,  la  manière 
de  procéder  à  l'examen  des  ouvrages  a  varié  :  à  l'autorisation  prèa* 
lable  M.  Duruy  substitua  le  régime  de  la  liberté  tempéré  par 
l'interdiction  des  ouvrages  jugés  dangereux^  Après  l'essai  de 
plusieurs  systèmes,  l'adminstration  a  adopté  en  1879  celui  qui 
réserve  à  des  commissions  cantonales  d'instituteurs  le  soin  de 
préparer  une  liste  de  livres  approuvés,  laquelle  est  définitivement 
arrêtée  par  une  commission  di^partementale. 
-  En  Russie,  le  Comité  scientifique  examine  les  livres  de  classe  et 
n'en  admet  qu'un  petit  nombre;  les  livres  qui  doivent  être  lus 
devant  un  auditoire  populaire  sont  soumis  à  son  approbation, 
et  ce  genre  de  lecture  n'est,  sauf  de  rares  exceptions,  autorisé  que 
dans  les  chefs-lieux.' 

En  Prusse,  c'est  le  gouverneur  de  la  régence  qui  autorise,  mais 
l'approbation  du  ministre  est  nécessaire  quand  il  s'agit  d'un  livre  de 
reli^'ion.  En  Saxe,  le  choix  est  fait  par  le  Comité  local  (SchulvoT" 
stand)^  et  l'approbation  est  donnée  par  l'inspecteur,  puis  par  le 
ministre.  En  Bavière,  l'autorisation  appartient  au  ministre,  et  le 
gouvernement  édite  lui-même,  par  les  soins  du  CerUralsckulb&- 
cherv&'lag,  la  plupart  des  livres  classiques. 

En  Autriche,  il  existe  aussi  un  Sàhulbûcherveriag  qui  est  très 
important,  et  qui  a  joui  jusqu'en  1869  du  monopole  de  la  fourni- 
ture des  livres  classiques  ;  c'est  le  ministère  qui  donne  l'autorisation 
après  avis  des  autorités  scolaires  provinciales,  et  c'est  l'inspection 
locale  qui,  après  avis  des  instituteurs,  choisit  sur  la  liste  les  livres 
à  employer.  • 

L'Angleterre  laisse  aux  écoles  privées  et  aux  c  Scbool  boards  » 
le  soin  de  régler,  chacun  à  son  gré,  la  matière  ;  le  c  School  boaid  » 
de  Londres  a  créé  un  dépôt  de  matériel  scolaire  qu'il  distribue 
gratuitement. 
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Aux  Ëtats-Uois,  où  la  question  des  «  Text  books  3  a  été  très 
discutée,  ce  sont  tantôt  les  a  School  boards»,  tantôt  les  surinten- 
dants, ceux  des  comtés  ou  celui  de  l'État,  qui  prescrivent  les 
ouvrages  à  employer. 

ClassificoHon  et  statistique  comparée  des  écoles.  —  La  diversité 
des  institutions  et  celte  des  cadres  de  la  statistique  dans  les  pays 
civilisés  ne  permettent  pas  d'établir  entre  eux  des  comparaisons 
rigoureuses  sous  Je  rapport  de  l'instruction  primaire.  Bien  peu 
de  matières  de  statistique  internationale  d'ailleurs  comportent  cette 
rigueur  :  c'est  une  déclaration  que  les  statisticiens  doivent  faire 
franchement,  et  qui  s'applique  à  la  statistique  des  maîtres  et  des 
•élèves  aussi  bien  qu'à  celle  des  écoles.  Il  importe  au  statisticien 
d'avoir  pour  son  usage  personnel  une  juste  idée  de  la  portée  de 
l'instrument  dont  il  dispose,  et,  quand  il  publie  des  résultats,  il 
est  de  son  devoir  de  faire  connaître  le  degré  de  confiance  qu'ils 
méritent.  Cette  sincérité,  que  nous  ne  saurions  trop  recommanderS 
convient  au  caractère  du  savant  et  profite  à  la  science,  parce 
qu'elle  prévient  certaines  objections  qui  deviennent  ensuite  pour 
le  public  des  motifs  de  mettre  en  doute  la  statistique  tout 
entière. 

Ce  ne  sont  donc  pas  en  réalité  des  comparaisons  numériques 
précises  autorisant  des  calculs  de  rapports  et  une  classification 
par  degré  d'importance  entre  les  États  que  nous  présentons 
dans  le  tableau  ci-après  (p.  511)  et  dans  les  tableaux  suivants.  Ce 
sont  de  simples  rapprochements  de  chififres  puisés  à  des  sources 
officielles,  qui  sont  groupés  sous  une  forme  synoptique  pour  la 
commodité  du  lecteur;  la  matière  ne  comporte  pas  davantage. 

Il  semble  que  le  nombre  des  écoles  primaires  soit  facile  à  comp- 
ter dans  un  État  et  facile  à  comparer  entre  plusieurs  États. 
L'examen  des  documents  prouve  le  contraire. 

En  premier  lieu,  il  faut  distinguer  les  écoles  publiques  et  les 
-écoles  privées.  Il  y  a  des  États  qui  surveillent  les  écoles  privées  et 
qui  les  astreignent  à  fournir  des  renseignements  statistiques,  les- 
quels n'ont  pas  en  général  le  même  caractère  d'authenticité  et 
n'inspirent  pas  la  même  confiance  que  ceux  des  écoles  publiques  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  ne.  surveillent  pas  les  écoles  privées  ou  qui 

1.  Voir  à  ce  sujet  notre  ouvrage  sur  La  popuUUion  française,  Introduction 
«nr  la  statistique,  p.  8  et  soiv. 
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n'en  exigent  pas  de  renseignements  statistiques.  Le  total  d'an  État 
qui  comprend  les  deux  catégories  d'écoles  ne  saurait  être  mis 
en  parallèle  avec  celui  d'un  État  qui  ne  les  comprend  pas.  Celte 
différence  oblige  le  statisticien  à  renoncer  à  une  comparaison 
générale  et  à  borner  le  plus  souvent  son  étude  comparative  aux 
seules  écoles  publiques. 

Mais  par  le  mot  d'école  publique  tous  les  États  ne  comprennent 
pas  la  même  chose.  Tantôt  ce  sont  des  écoles  dépendant  du  gou- 
vernement central,  comme  eu  France;  tantôt  des  écoles  admi- 
nistrées par  les  communes,  ou  par  des  commissions  locales, 
comme  aux  États-Unis;  tantôt,  comme  en  Angleterre,  des  écoles 
entretenues  par  une  corporation  quelconque  qui  se  soumettent  à 
l'inspection  de  l'État.  Dans  quelques  États  il  y  a,  à  côté  des  écoles 
publiques  proprement  dites,  des  écoles  privées  et  subventionnées 
et  des  écoles  privées  non  subventionnées.  Nous  avons  groupé, 
autant  que  les  documents  officiels  le  permettent,  sous  le  nom 
d'écoles  publiques,  les  écoles  publiques  proprement  dites,  relevant 
de  l'État,  des  communes  ou  des  commissions  locales,  tes  écoles 
inspectées  et  les  écoles  subventionnées;  mais  le  groupement  n'est 
pas  toujours  facile,  ni  toujours  certain. 

Troisième  difficulté.  Sous  le  nom  d'école  primaire  (qu'elle  soit 
publique  ou  privée),  tous  les  États  ne  comprennent  pas  la  même 
catégorie  d'établissements,  et,  dans  un  même  État,  la  définition 
peut  changer  avec  la  législation.  Ainsi,  en  France,  avant  1881,  les 
salles  d'asile  n'étaient  pas  au  nombre  des  établissements  d'instruc- 
tion publique;  depuis  1881,  elles  portent  le  nom  d'écoles  mater- 
nelles et  figurent  dans  la  statistique  de  l'enseignement  primaire. 
II  y  avait  naguère  des  écoles  enfantines  qui,  d'après  la  législation 
actuelle,  ont  été  rattachées  sous  le  nom  de  classe  enfantine  à  une 
école  maternelle  ou  à  une  école  primaire  :  modification  qui  a 
retranché  du  total  ces  établissements  sans  que  pour  cela  les 
ressources  de  l'enseignement  aient  diminué. 

Les  écoles  destinées  à  l'instruction  du  peuple  sont  de  divers 
degrés,  depuis  les  salles  d'asile  jusqu'aux  cours  supérieurs  de 
l'enseignement  primaire.  Au  bas  de  l'échelle  sont  des  écoles 
maternelles,  Kindergarten,  salles  d'asile.  Au  milieu,  l'école  élé- 
mentaire, qui  comprend  elle-même  plusieurs  degrés,  se  divisant 
en  écoles  élémentaires  et  écoles  de  grammaire  aux  États-Unis;  en 
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écoles  inférieures  et  supérieures  eu  Italie,  où  le  cours  supérieur 
est  en  réalité  de  renseignement  élémentaire  ;  en  écoles  à  classe 
unique  et  écoles  à  plusieurs  classes  en  Wurtemberg;  eu  écoles 
fixes  et  en  écoles  ambulantes  dans  les  pays  Scandinaves,  etc.  Au 
sommetyles  écoles  primaires  supérieures,  High  schools  jusqu'à  un 
certain  niveau  (car  beaucoup  de  Hlgh  schools  aux  États-Unis  s'élè- 
vent au-dessus  de  l'enseignement  primaire),  écoles  moyennes 
(Belgique),  Sekundarschulen  (Suisse),  Fortbildungschulen,  etc. 
La  statistique  ne  distingue  pas  toujours  celles-ci  nettement,  et  elle 
est  souvent  impuissante  à  dégager,  dans  certaines  écoles  spéciales, 
comme  les  écoles  de  réforme,  les  écoles  de  sourds-muets,  les 
écoles  d'enseignement  secondaire,  etc.,  la  part  qui  revient  réel- 
lement à  l'enseignement  primaire.  Elle  ne  compte  pas  d'ordinaire 
ces  étal)lissements  dans  les  relevés  des  écoles  primaires.  Elle  n'est 
pas  moins  embarrassée  pour  classer  les  cours  d'adultes  et  les 
écoles  du  dimanche,  quand  elle  parvient  à  en  constater  le  nombre. 

Quelle  que  soit  la  classification  particulière  de  chaque  État,  il 
est  désirable  que  le  statisticien  de  cet  État  distingue  dans  ses 
relevés,  s'il  le  peut,  quatre  groupes  : 

1®  Les  écoles  primaires  proprement  dites  (écoles  primaires  élé- 
mentaires, Alltagsschulen,  Volksschulen,  Elementary  and  gram- 
mar  schools,  etc.),  dans  lesquelles  sont  instruits  surtout  les  entants 
d'âge  scolaire,  c'est-à-dire  de  six  à  treize  ou  quatorze  ans, 
suivant  les  pays,  et  dont  le  programme  comprend  au  moins  la 
lecture,  l'écriture  et  le  calcul.  C'est  partout  le  groupe  le  plus 
imi>ortant;  c'est  dans  beaucoup  d'États  le  seul  dont  on  puisse 
établir  régulièrement  la  statistique; 

i^  Les  éiablissements  destinés  aux  enfants  au-dessous  de  six  ans 
(écoles  maternelles,  salles  d'asiles,  écoles  gardiennes,  Kindergar- 
ten,  etc.); 

S"*  Les  écoles. primaires  supérieures^  où  des  enfants  de  plus  de 
douze  à  treize  ans  reçoivent  l'instruction  (Ergànzungsschulen, 
Fortbildungsschulen,  classes  ou  cours  d'adultes,  écoles  primaires 
supérieures,  écoles  moyennes,  Hîgh  schools,  etc.); 

4<^  Les  établissements  accessoires,  tels  qu'écoles  spéciales,  écoles 
de  sourds-muets,  d'aveugles,  classes  élémentaires  des  lycées  et 
gymnases. 

Quelquefois  le  même  établissement  donne  un  enseignement 
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qui  correspond  à  plusieurs  groupes.  C'est  ce  qui  arrive  en  France 
lorsqu'une  école  primaire  élémentaire  possède  un  cours  compté» 
mentaire  d'enseignement  primaire  supérieur.  Dans  ce  cas,  on  ne 
doit  compter  qu'une  école,  mais  le  total  ne  rend  pas  exactement 
compte  de  l'état  des  choses. 

Dans  ces  différents  groupes  il  importe  de  distinguer  les  écoles 
de  garçons j  les  écoles  de  fiUes  et  les  écoles  mixtes. 

Quoique  nous  conseillions  aux  statisticiens  de  s'attacher,  prin- 
cipalement pour  les  comparaisons  internationales,  aux  écoles  et 
classes  dans  lesquelles  sont  instruits  les  enfants  de  six  à  douze 
ans,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  statistique  des  établissements 
qui  reçoivent  des  enfanls  au-dessous  et  au-dessus  de  cet  âge  doive 
être  négligée.  Il  est  nécessaire  d'en  dresser  le  compte,  quand  on 
le  peut,  non  seulement  parce  que  la  statistique  de  ces  établisse» 
ments  a  un  intérêt  majeur  pour  chaque  État  en  particulier,  mais 
parce  que,  sans  la  connaissance  du  nombre  des  enfants  de  plus 
de  douze  ans  qui  reçoivent  l'instruction  primaire,  il  ne  serait  pas 
possible,  dans  une  statistique  internationale,  de  comparer  les  Ëtats 
sous  le  rapport  de  la  situation  relative  de  l'enseignement  pri- 
maire. 

Mais  nous  croyons  que  la  diversité  des  éléments  rend  l'emploi 
des  proportions  numériques  en  vue  de  cette  comparaison  plus 
hasardeux  encore  pour  ces  deux  groupes  que  pour  le  premier» 

Pour  bien  établir  l'état  de  l'enseignement,  il  importe  de 
connaître,  outre  le  nombre  des  écoles,  les  moyens  d'enseignement 
dont  elles  disposent.  Il  est  très  difficile  au  statisticien  de  recueillir 
des  éléments  précis  sur  ce  genre  de  connaissance.  On  peut  cepen- 
dant indiquer  d'abord  le  nombre  de  salles  de  classe  (SchtUjsimmerj 
et  leurs  dimensions  en  groupant  les  établissements  par  écoles  i 
une,  à  deux,  à  trois  salles  de  classe,  etc.  :  renseignement  utile, 
sur  la  définition  duquel  il  n'y  a  guère  d'^ambiguïté. 

On  peut  indiquer  aussi  le  nombre  de  maîtres:  renseignement 
très  utile,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  mais  qui  prête  à  de  fré- 
quentes confusions. 

On  peut  faire  connaître  les  degrés  de  l'enseignement  ;  ces  ctegrés, 
désignés  sous  le  nom  de  classes,  de  cours,  de  divisions,  d'années, 
diffèrent  beaucoup  suivant  la  législation  des  pays. 
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ETATS 


Angleterre  et  Galles  . 

Ecosse 

Irlande 

Pavs-Bas 

Belgique 

France 

PniBse 

Saxe 

Bayière 

Bade 

Hesse 

Saisse 

Autriche 

Hongrie 

Portugal 

Espagne  

Italie 

Serbie 

Roumanie > 

KDigarie 

Runie  ....... 

Finlande , 

Suède 

Norvège 

Danemark 

Algérie 

Tunisie 

Sénégal 

Le  Cap 

Réunion 

Inde  française.  .  .  .  , 

Cochinchine 

Japon 

Nouvelle-Galles  du  Sud 

Victoria. 

Australie  occidentale  , 

Taamanie 

Nouvelle-Zélande  .  .  , 
Nouvelle-Calédonie  .  , 

Québec . 

Ontario 

New  Brunswick.  .  .  , 
Nouvel!  e- Ecosse .  .  . 

Manitoba 

Britisb  Columbia  .  . 

Etats-Unis 

Guatemala 

Salvador 

Guadeloupe 

Martinique 

(;uyane  Trançaise  .  . 

Mexique 

Uruguay  

République  Argentine 
St-Pierre  et  Miquelon 


1875 
1875 
IH75 
1875 
1875 
1875 
1861 
1K77 
1885 
1879 
1880 
1872 
1875 
1878 
1878 
1870 
1876 
1871 
1873 
1891 
1872 
1875 
1876 
1885 
1880 

1877 
1887 
1887 
1888 
1863 

1889 
1885 
1880 

1881 
1875 
1880 
1881 

1878 

1885 
1881 


1872 
1870 
1885 
1884 
lH6i 
1878 
lb63 

1^ 

1887 
1878 


13,217 

2.720 

7.267 

2,688 

4.660 

60,375 

25,156 

2,100 

7,075 

1.580 

996 

14,257 

2,796 
5.702 

38,255 

484 

1.321 

2,766 

19.373 

408 

8.770 

6.290 

1,7J2 

5U 
(1)  ^42 

1,447 
34 

41 

527 

26,568 

1,667 

1,203 

86 

17i 

» 
9 

4.655 
5,238 


14 

116.312 

872 

514 

45 

71 

4 

320 


1,129 

1,196 

11,315 


56 
73 

909 

1.712 
1,850 
9.156 

160 
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Nous  donnons,  p.  SU,  le  tableau  comparatif  des  écoles.  Les 
États  qui  y  sont  mentionnés  sont  ceux  pour  lesquels  les  statisti- 
ciens nous  ont  communiqué  des  documents  officiels  ;  nous  n'y 
avons  pas  compris  les  autres  États.  Nous  distinguons,  autant  que 
possible,  les  écoles  publiques  et  les  écoles  privées,  et  nous  enre- 
gistrons le  nombre  de  ces  écoles  à  deux  époques,  distantes  en 
général  d'une  quinzaine  d'années,  afin  que  le  lecteur  puisse 
mesurer  d'un  coup  d'œil  le  progrès.  Les  colonnes  i  et  5  donnent 
les  dates;  les  colonnes  2  et  6,  le  nombre  des  écoles  publiques 
ou  tenant  lieu  d'école  publique;  les  colonnes  3  et  7^  le  nombre 
des  écoles  privées;  les  colonnes  4  et  8,  le  nombre  total  des 
écoles,  tant  publiques  que  privées. 

De  ce  tableau  on  ne  saurait  tirer  aucune  conclusion  précise 
de  statistique  comparative,  pour  les  raisons  que  nous  venons 
d'exposer.  Le  chiffre  brut  des  écoles  peut  différer  pour  un  même 
pays  suivant  les  catégories  d'écoles  primaires  qui  y  ont  été 
comprises.  Ainsi,  pendant  que  ce  tableau  porte  18,598  écoles  en 
1890  pour  rAutriche,  le  Commissaire  de  l'éducation  aux  États- 
Unis  donne,  dans  un  tableau  qu'il  a  dressé,  comme  nous,  d'après 
des  renseignements  officiels  pour  les  années  1881-1388,  16,659; 
pour  plusieurs  pays  il  se  rencontre  des  différences  du  môme  genre  ^  : 
pour  ritalie  52,639  et  42,896;  pour  le  Japon  25,374.  et  28,701  ; 
pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  3,225  et  2,174;  pour  Victoria  3,007 
et  1,892;  pour  l'Uruguay  904  et  366,  etc. 

Quel  qu'il  soit,  ce  chiffre  brut,  isolé  des  autres  termes  de  la 
statistique  scolaire,  ne  dit  rien.  Tout  au  plus  peut-on  se  faire 
quelque  idée  du  progrès  accompli  dans  un  môme  pays  en  compa- 
rant le  nombre  des  écoles  aux  deux  époques  ;  encore  faut-il  se 
défier  de  cette  comparaison,  qui  peut  être  trompeuse.  En  effet,  un 
pays  dont  Tinstruction  était  déjà  bien  organisée  il  y  a  trente  ans 
a  probablement  créé  moins  d'écoles  nouvelles  qu'un  pays  où  tout 
était  à  faire,  et  cependant  il  se  trouve,  grâce  à  l'avance  même  qu'il 
avait  prise,  dans  une  situation  supérieure. 

Le  nombre  des  écoles  comparé  à  la  population  fournit  un  rensei- 
gnement plus  instructif,  ainsi  que  le  nombre  des  écoles  comparé 
au  nombre  des  élèves  (nous  donnerons  plus  loin  cette  comparai- 

1.  Voir  Report  ofthe  Commissioner  o/  éducation^  4887-1888^  p.  1016. 
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son).  Il  faut  pourtant  se  défier  aussi  de  ce  rapport;  car  dans  les 
^àndes  villes,  où  la  population  est  très  concentrée,  il  faut  moins 
d'écoles  pour  un  môme  nombre  d'habitants  que  dans  une  région 
où  la  population  rurale  est  disséminée  en  hameaux;  quelques 
grandes  écoles  bien  équipées  et  suffisamment  pourvues  de  bons 
maîtres  peuvent  généralement  procurer  un  enseignement  meilleur 
que  beaucoup  de  petites  écoles  à  un  seul  maître  et  sans  matériel. 
Programmes  d'études.  —  Au  siècle  dernier,  en  France,  le  pro- 
gramme de  renseignement  primaire  se  bornait  généralement  à  la 
lecture,  l'écriture  et  l'arithmétique;  encore  distinguait-on,  dans 
beaucoup  de  petites  écoles,  les  a  écrivains  »  des  autres  élèves, 
parce  que  tous  n'aspiraient  pas  jusqu'à  savoir  écrire.  A  la  fin  du 
xviii''  siècle,  il  y  avait  à  peine  la  moitié  des  époux  et  le  quart  des 
épouses  qui  fussent  capables  d'apposer  leur  signature  au  bas  de 
leur  acte  de  mariage  (voir  plus  loin  le  chapitre  :  Résultats  de  Ven^ 
seignement  primaire).  Il  en  était  à  peu  près  de  môme  dans  la 
plupart  des  États,  à  l'exception  toutefois  de  quelques  pays  protes- 
tants comme  la  Suède. 

Lire,  écrire  et  compter  demeure  et  demeurera  toujours  le  Tonds 
essentiel  de  l'enseignement  primaire  :  c'est  déjà  rendre  à  l'enfant 
un  service  éminent  que  de  le  mettre  en  état  de  fixer  ses  souvenirs 
sur  le  papier,  de. faire  ses  comptes  et  de  communiquer  avec  ses 
semblables  autrement  que  par  la  parole  et  le  contact  immédiat  ; 
môme  bornée  à  ces  trois  matières,  l'instruction  primaire  est  une 
émancipation  intellectuelle.  Mais  elle  ne  se  borne  pas  là.  Elle  a  un 
but  moral:  préparer  les  eiifauts  à  la  pratique  de  la  religion  a  paru 
non  moins  essentiel  que  leur  apprendre  à  lire  dans  les  siècles 
passés,  et  c'est  sous  l'aile  de  l'Église  que  se  sont  ouvertes  les 
premières  écoles  populaires.  De  nos  jours,  quand  l'école  s'est 
séparée  de  l'Église  plus  ou  moins  complètement,  la  religion  et  la 
morale  n'ont  pas  disparu  pour  cela  du  programme;  dans  certains 
pays,  les  pédagogues  se  sont  môme  d'autant  plus  préoccupés  des 
moyens  d'inculquer  le  sentiment  général  de  la  morale  qu'ils  assu- 
maient la  tâche  de  le  faire  sans  le  secours  des  ministres  du  culte. 
Les  uns  déclarent  l'entreprise  chimérique;  d'autres  soutiennent 
qu'elle  est  possible,  puisque  l'expérience  n'autorise  pas  à  dire 
que  le  niveau  de  la  moralité  ait  baissé  dans  des  contrées  comme 
les  Pays-Bas  où  celte  séparation  existe  depuis  le  commencement 
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du  siècle;  ils  ajoutent  qu'il  ne  faut  pas  prendre  argument  de 
pays  troublés  par  les  révolutions,  comme  la  France,  ou  par 
rimmigratioQ,  comme  les  États-Unis. 

Autrefois  on  avait  le  dessein  de  former  par  l'école  primaire  un 
chrétien;  on  a  aujourd'hui  davantage  celui  de  former  un  citoyen 
et  de  Tarmer  pour  la  lutte  de  la  vie.  C'est  pourquoi  on  a  développé 
l'arithmétique,  qui  est  d*un  grand  usage  pratique;  on  a  ajouté  la 
géographie  et  Thistoire  nationale,  qui  ont  aussi  leur  utilité  pra- 
tique et  qui  contribuent  à  former  Tesprit  national;  on  a  donné 
avec  raison  une  certaine  importance  à  la  gymnastique,  qui  donne 
l'agilité  et  la  souplesse  du  corps  en  même  temps  qu'elle  contribue 
à  la  santé,  à  la  musique  et  au  dessin,  qui  doivent  être  considérés 
comme  des  parties  essentielles  de  l'éducation  esthétique  des  peuples  ; 
on  a  tenté  d'exercer  la  main  au  maniement  des  outils,  et  on  a  donné 
particulièrement  des  soins  à  la  couture.  Le  succès  de  ces  diverses 
parties  des  programmes  dépend  de  causes  très  diverses. 

L'enseignement  civique,  qu'inscrivent  dans  leur  programme  les 
États-Unis,  la  France  et  d'autres  pays,  nous  parait  aussi  désirable; 
mais  il  pénètre  plus  difficilement  dans  l'intelligence  des  enfants 
que  celui  de  l'orthographe  et  de  l'histoire;  s'il  consiste  seulement 
en  mots  appris  par  cœur,  il  est  sans  influence  sur  l'éducation. 
Pour  le  rendre  efficace,  il  faut  un  talent  particulier  dont  tous  les 
maîtres  ne  sont  pas  doués. 

La  comparaison  des  programmes  est  intéressante,  mais  elle 
renseigne  très  imparfaitement  sur  la  valeur  réelle  et  relative  de 
l'enseignement  dans  divers  États.  Ou  a  souvent  mis  plus  dans  ces 
programmes  que  les  instituteurs  ne  peuvent  mettre  dans  leurs 
cours,  soit  parce  que  les  législateurs  et  administrateurs  ont  eu 
l'illusion  de  croire  à  la  possibilité  de  les  remplir,  soit  parce  qu'ils 
ont  voulu  présenter  un  type  idéal  à  réaliser  dans  l'avenir.  Ce 
qu'il  importerait  de  savoir,  c'est  comment  les  programmes  sont 
appliqués  ;  les  éléments  statistiques  manquent  le  plus  souvent  pour 
établir  une  comparaison  sur  ce  point  en  Ire  les  États  ;  et  les  opinions 
des  publicistes,  qui  ne  manquent  pas,  portent  sur  un  champ  trop 
étroit  ou  sont  trop  entachées  de  préjugés  nationaux  pour  éclairer 
sur  ce  point  l'observateur  impartial. 

Nous  nous  bornons  à  dire  que  la  valeur  de  l'enseignement 
dépend  surtout  de  l'estime  que  la  population  a  pour  Tinstruclion, 
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de  la  durée  de  la  période  scolaire,  du  matériel  des  écoles,  de  la 
préparatioQ  des  maîtres  et  des  méthodes  d'enseignement.  Deux 
écoles  d'un  même  pays,  réputées  bonnes,  peuvent  obtenir  des 
moyennes  de  développement  in(ellectue)  différentes,  si  dans  Tune 
l'instituteur  ne  fait  travailler  que  la  mémoire  de  ses  élèves  avec 
des  €  Text  books  »,  et  si  l'autre  donne  un  enseignement  personnel 
propre  à  ouvrir  leur  esprit  et  à  toucher  leur  cœur  ;  le  premier  aura 
peut-être  plus  de  candidats  reçus  à  un  examen,  mais  le  second 
aura  mieux  fait  son  devoir. 

III 

MAITRES 

Écoks  normales.  —  Pour  donner  une  bonne  instruction,  il  faut 
surtout  de  bons  maîtres,  et,  pour  avoir  de  bons  maîtres,  il  n'y  a 
pas  de  préparation  plus  sûre  et  phis  eiScace  en  général  que  celle 
de  l'école  normale.  La  fondation  des  écolesr normales  a  été  partout 
un  signe  de  la  sollicitude  des  gouvernements  pour  l'instruction 
populaire,  et  le  plus  souvent  elle  a  été  la  conséquence  d'une 
tendance  libérale  de  la  politique. 

En  Allemagne,  la  première  institution  de  ce  genre  date  de  1698; 
à  la  fin  du  xviii^  siècle,  on  y  comptait  une  trentaine  d'écoles  nor- 
males (Lehrer-Seminare);  dans  le  premier  quart  du  xix«  siècle, 
surtout  après  la  chute  de  Napoléon,  ce  nombre  s'accrut  d'une 
quarantaine,  particulièrement  en  Prusse,  grftce  aux  efforts  du 
ministre  Altonslein;  il  y  en  a  aujourd'hui  plus  de  170. 

L'Autriche  en  possédaituoe  quinzaine  eu  1800;  elle  en  a  aujour- 
d'hui 69,  qui  ont  été  créées  ou  réorganisées  pour  la  plupart 
depuis  1868.  En  Hongrie,  c'est  après  la  constitutiou  de  1868  que 
le  mouvement  s'est  prononcé. 

En  Suisse,  où  le  premier  cours  normal,  celui  de  Lucerne,  date 
de  1199,  c'est  en  1832  que  les  premières  écoles  normales  ont  été 
fondées,  à  Zurich  et  à  Berne. 

En  France,  la  première  école  normale,  qui  avait  été  instituée  par 
Convention  sur  un  large  plan  primaire  et  secondaire,  n'a  eu 
qu'une  existence  éphémère  ^  La  seconde  l'a  été  plus  modestement 
à  Strasbourg  en  1810:  elle  a  subsisté.  La  Société  pour  l'instruc- 

1.  Elle  a  été  considérée  comme  Torigine  première  de  TÉcoIe  normale  supé- 
rieui«,  dont  le  centenaire  a  été  célébré  en  1895. 
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tioD  élémentaire  ouvrit  au  commencement  de  la  Restauration  des 
cours  pour  préparer  des  instituteurs  à  la  pratique  de  l'enseigne- 
ment mutuel  ;  plus  tard  les  exhortations  du  ministère  Hartignac 
firent  naître  une  dizaine  de  cours  normaux.  La  révolution  de  1830 
favorisa Téclosion  de  ces  établissements;  il  y  avait  36  écoles  nor- 
males pour  instituteurs  à  Tépoque  où  fut  votée  la  loi  Guizot  sur 
Tinslruction  primaire.  L'enseignement  des  écoles  normales  était 
suspect  à  certains  politiques;  la  loi  du  15  mars  1850  porte  la 
trace  de  cette  défiance.  M.  Duruy  lui  fut  au  contraire  très  favo- 
rable pendant  son  ministère.  Sous  la  troisième  République,  une 
loi  de  1879  a  rendu  obligatoire  dans  tous  les  départements  l'en- 
tretien d'une  école  normale  pour  les  instituteurs  et  d'une  école 
normale  pour  les  institutrices,  avec  faculté  pour  deux  ou  plusieurs 
départements  de  se  réunir  en  vue  de  l'entretien  d'une  même  école 
à  frais  communs;  en  1892,  on  comptait  en  France  et  en  Algérie  87 
écoles  normales  d'instituteurs  et  85  d'institutrices. 

Les  États-Unis  ont  dû  leurs  premières  écoles  normales  aux 
efforts  de  Ch.  Brooks  et  d*Horace  Mann;  ils  en  possédaient  184 
en  1889  ^  Le  Canada  et  les  Colonies  australiennes  ont  fait  comme 
les  États-Unis. 

Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  peuple  civilisé  en  Europe,  en 
Amérique,  en  Océanie  et  même  en  Asie  et  en  Afrique,  qui  n'ait 
aujourd'hui  des  écoles  normales  entretenues  par  les  pouvoirs 
publics;  l'Angleterre,  où  il  n'y  a  que  des  écoles  normales  privées, 
les  subventionne  largement. 

Le  programmedesétudes  qu'on  faitdanscesétablissementsaété 
partout  l'objet  de  nombreux  règlements  et  s'est  perfectionné  avec 
le  temps  et  avec  le  programme  même  de  l'enseignement  primaire. 

La  valeur  de  l'enseignement  qu'on  donne  dans  lesécoles  normales 
varie  suivant  les  États,  et  dans  chaque  État  suivant  les  établisse- 
ments. Les  séminaires  d'instituteurs  de  Ja  Saxe  sont  particulière- 
ment renommés.  En  France,  l'enseignement  des  écoles  normales 
a  fait  de  notables  progrès  depuis  1878,  et  surtout  depuis  que  deux 
écoles  normales  primaires  supérieures  leur  préparent  dt^ s  maîtres; 
les  écoles  normales  d'institutrices  se  sont  multipliées. 

1.  Le  rapport  du  Commisiaire  de  Téducatioa  (1891-189i,  p.  1198  et  1199)  ne 
porte  que  178  écoles  normales,  dont  138  entièrement  ou  partiellement  entrete- 
Dues  sur  des  fonds  publics  et  40  non  entretenues  sur  des  fonds  publics. 
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Dans  certains  États  seulement,  les  écoles  normales  sont  com- 
munes aux  deux  sexes  :  c'est  le  système  le  plus  usité  aux  Étals- 
Uiiis. 

Les  élèves,  pendant  leur  séjour  à  Técole  normale  et  à  leur  sortie, 
subissent  des  examens  et  doivent  obtenir  le  brevet  qui  les  rend 
aptes  à  enseigner. 

Les  écoles  normales  nont  nulle  part  le  monopole  exclusif  delà 
préparation  des  maîtres;  il  est  même  ;bon  qu'elles  ne  l'aient  pas. 
Elles  ne  fournissent  qu'une  partie  du  personnel  enseignant,  mais 
d'ordinaire  c'est  la  partie  la  mieux  instruite;  elles  contribuent 
ainsi  à  élever  le  niveau  général. 

Très  peu  d'États  ont  une  école  normale  primaire  supérieure 
pour  former  les  maîtres  des  écoles  normales;  la  France,  qui  avait 
entrepris  d'en  créer  une  sous  la  Convention,  en  possède  deux 
aujourd'hui,  l'une  pour  les  instituteurs  (Saint- Cloud),  l'autre  pour 
les  institutrices  (Fontenay-aux-Roses). 

Beaucoup  d'instituteurs  se  forment  au  dehors,  et  se  présentent 
aux  examens  soit  immédiatement  après  avoir  terminé  leurs  études 
primaires,  soit  après  avoir  fait  un  stage  comme  moniteurs  ou 
élèves-maîtres. 

Les  brevets  sont  presque  partout  gradués  et  donnent  des  droits 
divers  suivant  le  grade.  Il  y  a  des  brevets  qui  sont  valables  pour 
la  vie;  il  y  en  a  qui  sont  temporaires  et  limités  à  une  circonscrip- 
tion. Ainsi,  aux  États-Unis,  les  licences  délivrées  par  un  «School 
board  d  ne  sor.t  valables  que  pour  la  ville;  délivrées  par  le  surin- 
tendant du  comté,  elles  le  sont  pour  le  comté;  par  le  sur  intendant 
d'État,  elles  le  sont  pour  tout  le  territoire  de  l'État. 

En  France,  les  brevets  sont  de  plusieurs,  degrés  :  certilicat 
d'aptitude  à  la  direction  des  écoles  maternelles,  brevet  élé- 
mentaire qu'on  peut  obtenir  à  partir  de  seize  ans,  brevet 
supérieur  qu'on  peut  obtenir  à  partir  de  dix-huit  ans,  certificat 
d'aptitude  pédagogique  nécessaire  pour  être  nommé  instituteur 
titulaire,  etc. 

Les  maîtres  en  exercice  ont  besoin  d'être  entretenus  dans 
l'habitude  de  l'étude  et  encouragés  daus  leurs  efforls  de  perfec- 
tionnement. Les  conférences  d'instituteurs,  qui  sont  d'un  usage 
général  dans  les  pays  allemands,  les  «  Teacher's  inslitutes  »  des 
États-Unis,  ont  été  institués  à  cet  effet. 
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Le  tableau  suivant  donne  un  aperçu  de  l'état  des  écoles  nor- 
maies  en  1887  : 

SkUistique  comparée  des  écoles  nonnales 

(En  partie  extraite  du  rapport  du  Coiûmissaire  de  Véducation 

des  Etats-Unis,  1887-1888.) 


Angleterre  et  Galles. 

Ecosse 

Irlande 

Pays-Bas 

Belgique 

France  

Prusse 

Saxe 

Bavière 

Wurtemberg  (1893) 

Bade 

Hesm(i89S).  .  .  . 

Suisse 

Autriche 

Hongrie 

Portugal 

Espagne 

Italie. 

Serbie 

Roumanie 

Bulgarie 

Russie 

Finlande  (1890)  .  . 

Suède 

Norvège 

Danemark 

Algérie 


70 

1^ 
9 


l,ld3 

267 

225 

11)   57 


942 
670 


18 


3,272 

857 

575 

561 

3,190 

8,938 

9,752 

2,318 

1,426 

902 

349 
1,256 
7,009 
3,505 


10,289 
67 


507 


ÉTATS 


Tunisie , 

Sénégal  

Le  C4ip 

Réunion 

Inde  française  .  .  . 
Cochinchine  .... 
Japon  (1891) .... 
Nouvelle-Galles  du  Sud 

Victoria 

Australie  occidentale 

Tasmanie 

Nouvelle-Zélande.  . 
Nouvelle-Calédonie . 
Québec  (1893)  .  .  . 

Ontario 

New  Brunswick.  .  . 
Nouvelle-Ecosse  .  . 

Manitoba 

British  Golumbia.  . 

Etats-Unis 

Guatemala 

Salvador 

Guadeloupe  .... 

Martinique 

Guyane  Trançaise  •  . 

Uruguay 

République  Argentine. 


3i 


ii)  714 


T30 


5.1K 
146 


20â 

284 
Ut 

a» 

1T6 


11,141 


1.  Ce  chiffre  est  celui  de  M.  Ilarris.  —  a.  D'après  M.  Harris . 


(A  suivre.) 


E.  Lbvasseur, 
de  l'institut. 
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L'éducation  de  rhomme  dure  toute  la  vie,  et  il  a  toute  la  vie 
pour  s'instruire.  Aussi  rien  n'est-il  plus  faux  que  de  se  figurer  que 
récole  peut  suffire  à  cette  double  tâche.  On  demande  beaucoup  à 
l'école,  et  l'on  a  raison;  mais  on  lui  demande  trop,  et  l'on  a  tort. 
C'est  elle  qui  doit  dégrossir  Tentant,  ouvrir  son  esprit  aux 
premières  connaissances,  lui  mettre  en  main  les  instruments 
indispensables  de  tout  savoir,  lui  préparer  les  voies,  lui  donner 
de  bonnes  habitudes  d'intelligence  et  de  conduite,  déposer  dans 
sa  conscience  quelques  germes  de  moralité.  Mais  elle  ne  peut  aller 
au  delà.  Le  temps  lui  manque,  et  aussi  les  moyens.  Elle  ne  tient 
l'enfant  que  quelques  heures  par  jour,  et  pas  tous  les  jours.  Tout 
le  reste  du  temps,  c'est  la  famille,  c'est  l'entourage,  c'est  la  rue, 
c'est  l'exemple  populaire  qui  agissent  sur  lui,  qui  le  façonnent, 
qui  le  pénètrent,  qui  slnsinuent  par  mille  chemins  dans  son  esprit, 
dans  son  cœur,  dans  ses  sens,  dans  son  imagination,  dans  sa 
mémoire.  Et  puis,  — on  l'oublie  Iropsou vent,  — l'immense  majorité 
des  enfants  quitte  l'école  à  onze  ou  douze  ans  au  plus  tard,  c'est- 
à-dire  à  une  heure  où  la  nature  est  encore  informe,  molle  et 
flexible,  où  l'enfant  sait  peu  de  chose,  où  il  a  peu  compris,  où  le 
brouillard  se  dissipe  à  peine  devant  ses  yeux,  où  les  mots  jouent 
encore  un  plus  grand  rôle  que  les  idées. 

Quelles  que  soient  les  leçons  qu'il  ait  reçues,  quelque  excellents 
qu'aient  pu  être  ses  maîtres  et  leurs  procédés,  leurs  programmes, 
leurs  doctrines,  qu'est-ce  que  tout  cela  si  Ton  s'en  tient  là?  Et 
comme  l'école,  si  elle  reste  suspendue  dans  le  vide,  si  rien  ne  la 
continue,  si  son  enseignement  se  disperse  en  quelques  mois  au 
vent  de  l'oubli,  sera  peu  responsable  de  l'avenir  de  ces  enfants 
qui  lui  échappent  au  moment  où  l'homme  allait  commencer  à 
émerger  en  eux!  Les  impressions  de  l'enfance,  sans  doute,  sont 
fortesetdurab]es,maisàlaconditiond'être  continuées,  entretenues, 
justifiées  par  les  leçons  de  la  vie. 

1.  Laotion  nécessaire.  De  l'école  au  régiment.  Quelques  mots  sur  Téducation 
dei  adultes  et  riostruction  populaire,  par  Edouard  Petit.  Paris,  Dentu. 
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Après  récole  il  y  a  quelques  cours  complémentaires,  il  y  a  des 
écoles  primaires  supérieures.  Là  les  enfants  restent  deux,  trois, 
quelquefois  quatre  années.  Ce  sont  les  années  les  plus  Técondes; 
c'est  alors  qu'on  peut  avoir  Tambitioa  de  former  des  esprits,  de 
les  initier  à  la  connaissance  de  la  langue,  des  écrits  qui  sont 
l'honneur  et  la  force  de  notre  pays^  à  la  connaissance  élémentaire 
encore,  mais  méthodique  et  pratique,  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  et  aussi  à  l'intelligence  et  au  goût  des  choses  morales. 
Si  nos  écoles  primaires  supérieures  se  multipliaient,  si  Ton  en 
voyait  non  seulement  çà  et  là  dans  nos  grandes  villes,  mais  aussi 
dans  les  cantons  ruraux,  le  problème  serait  plus  près  de  la  solu- 
tion. A  quatorze  ans,  à  quinze  ans,  ce  seraient  des  jeunes  gens,  des 
jeunes  filles  qui  sortiraient  de  nos  écoles,  déjk  plus  mûrs,  plus 
exercés,  plus  solidement  armés,  plus  capables  de  garder  et  d'appli- 
quer ce  qu'ils  auraient  appris,  moins  exposésà  le  perdre,  à  l'oublier, 
à  le  dédaigner.  C'est  de  ce  côlé  qu'il  tant  diriger  nos  efforts,  c'est 
par  là  que  nous  corrigerons  le  mal  évident  de  la  brièveté  de  l'âge 
scolaire  inscrit  dans  la  loi. 

Mais  même  alors,  tout  ne  serait  pas  dit;  à  plus  forte  raison, 
maintenant  que  le  nombre  des  établissements  d'enseignement 
primaire  supérieur  est  si  insuffisant.  Que  faire  donc?  C'est  la 
question  que  pose  H.  Edouard  Petit  dans  son  opuscule ,  V Action 
nécessaire.  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  susciter,  encourager  les  œuvres 
d'initiative  privée  qui  se  chargent  de  parler  à  la  jeun&sse,  de  lui 
fournir  le  complément  d'instruction,  de  renouveler,  de  vivifier  et 
d'étendre  le  savoir  entr'ouvert  par  l'école.  M.  Edouard  Petit  passe 
en  revue  la  plupart  ou  du  moins  les  plus  connues  et  les  plus 
importantes  de  ces  œuvres.  Et  c'est  une  revue  qui  réconforte,  qui 
donne  bon  espoir. 

Il  ne  s'agit  plus  de  ce  qu'on  appelait  naguère  des  cours 
d'adultes.  Cette  institution  a  rendu  de  grands  services;  elle  n  a 
plus  le  même  caractère  de  nécessité.  Les  cours  d'adultes  rempla- 
çaient l'école  :  il  s'agit  aujourd'hui  de  la  continuer;  ils  s'adressaient 
à  des  illettrés:  le  nombre  des  illettrés  s'est  heureusement  réduit  de 
beaucoup.  Rien  n'était  touchant  comme  ces  écoles  du  soir  où 
des  hommes  et  des  femmes  déjà  âgés  venaient  apprendre  h,  lire, 
à  écrire,  écrasaient  de  leur  large  pouce  de  travailleurs  le  petit  abé- 
cédaire, maniaient  lourdement  la  plume  comme  un  rabot  ou  une 
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truelle.  La  loi  de  Tobligatioa,  celle  de  la  {çraluité  ont  amené  les 
jeunes  générations  presque  tout  entières  sur  les  bancs  de  la  classe; 
la  lecture,  récriture,  le  calcul  font  partie  du  savoir  uuiversel.  Il 
faut  pousser  un  peu  plus  loin  les  connaissances.  C'est  ce  qu'ont 
bien  compris  les  Sociétés  d'instruction  populaire,  qui  ont  modifié 
leur  enseignement  avec  les  circonstances. 

H.  Edouard  Petit  classe  en  cinq  catégories  les  sociétés  diverses 
qui  se  proposent  auprès  des  adolescents  et  des  adultes  une  œuvre 
de  rapprochement  moral,  de  discipline  intellectuelle  et  d'ensei- 
gnement pratique.  Il  y  a  :  i<^  les  sociétés  d'instruction  populaire 
proprement  dites,  avec  des  cours  réguliers,  des  classes,  un  pro- 
gramme, des  compositions,  des  récompenses,  une  sorte  d'univer- 
sité libre,  où  l'on  va  même  jusqu'à  préparer  à  des  examens  et  à 
des  concours;  2®  les  sociétés  de  conférences  qui  en  sont  issues  et 
en  forment  comme  une  ramification,  enseignement  plus  varié, 
plus  imprévu,  plus  dispersé,  moins  régulier,  mais  non  pas  moins 
intéressant;  3^  les  bibliothèques  populaires,  arsenal  indispensable 
de  la  guerre  à  l'ignorance;  4®  les  associations  amicales  d'anciens 
élèves  et  les  patronages,  difficiles  à  organiser,  qui  exigent  tant  de 
dévouement  et  de  persévérance  de  la  part  des  personnes  qui  s'y 
consacrent,  mais  dont  les  heureux  effets  peuvent  être  incalcu- 
lables; 5®  les  sociétés  d'éducation  physique,  de  gymnastique  et 
d'instruction  militaire. 

Les  grandes  sociétés  d'instruction  populaire  sont  peu  nom- 
breuses, et  siègent  surtout  à  Paris.  Elles  y  ont  acquis  une 
importance  considérable  et  une  juste  popularité.  La  Société  pour 
l'instruction  élémentaire  est,  je  crois,  la  plus  ancienne,  ou  à  peu 
près;  elle  s'adresse  aujourd'hui  exclusivement  aux  jeunes  filles, 
leur  fait  des  cours  nombreux  et  variés  l'après-midi.  Elle  les 
prépare  depuis  longtemps  aux  examens  du  brevet  élémentaire  et 
même  supérieur  ;  elle  y  joint  maintenant  des  cours  professionnels. 

Les  autres  grandes  sociétés  parisiennes  fonctionnent  le  soir, 
s'adressent  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles,  font  des  cours 
réguliers  de  lettres,  de  sciences,  de  technique;  ce  sont  l'Associa- 
tion polytechnique,  qui  date  déjà  de  plus  d'un  demi-siècle, 
l'Association  philotechnique,  qui  en  est  issue,  TUnion  fran- 
çaise de  la  jeunesse.  De  plus  en  plus,  ces  sociétés  s'appliquent 
à  donner  un  enseignement  professionnel,  dont  l'intérêt  visible, 
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palpable,  immédiat,  frappe  davantage  les  esprits,  attire  et  itstient 
les  élèves. 

Elles  soQt  imitées  en  cela  par  de  nombreuses  sociétés  particu- 
lières, chambres  syndicales  de  métiers,  bijouterie,  bronze,  car- 
rosserie, charronnerîe,  chauffeurs-mécaniciens,  ébénislerie,  menui- 
serie, plumes  et  fleurs,  tapisserie,  papeterie  et  cartonnage,  etc. 
Ces  syndicats  ont  fondé  soit  des  écoles,  soit  des  cours  où  les  jeunes 
gensapprennentméthodiquementjthéoriquemcntet  par  la  pratique 
tout  ce  qui  concerne  leur  état.  Il  y  a  là  évidemment  un  emploi 
judicieux,  utile,  éminemment  louable  de  leur  temps,  de  leurs 
forces,  de  leur  intelligence. 

Dans  cet  ordre  d'idées  se  sont  constituées  d'autres  sociétés,  qui 
commencent  à  jouir  d'une  notoriété  et  d'un  succès  de  bon  augure, 
et  qui  rendent  doublement  service  à  la  jeunesse,  en  l'occupant 
et  en  la  développant',  en  lui  fournissant  les  moyens  d'améliorer 
l'avenir.  Ce  sont  la  Société  académique  de  comptabilité,  l'Ensei- 
gnement populaire  et  pratique  des  sciences,  qui  vulgarise  la  phy- 
sique et  la  chimie,  l'Association  slénographique,  la  Mutualité 
sténographlque,  qui  commencent  à  être  si  recherchées  par  les 
jeunes  commis  négociants. 

Parmi  les  fondations  les  plus  récentes.  M.  Edouard  Petit  signale 
le  Cercle  des  amis  de  l'enseignement  laïque,  qui  a  des  cours 
généraux,  des  cours  commerciaux  et  industriels  fort  suivis,  et  la 
Société  pour  la  propagation  des  langues  étrangères,  qui  a  mul- 
tipliôdans  Paris  ses  cours,  lectures,  causeries,  conférences,  séances 
de  conversation,  etc.  Le  succès  si  rapide  de  cette  dernière  Société 
tient  surtout  à  ce  qu'elle  aide  un  grand  nombre  d'élèves  sans  for- 
tune, grâceaux  connaissances  qu'elle  leurprocureet  aux  relations 
qu'elle  a  su  nouer,  à  obtenir  de  bons  emplois  comme  correspon- 
dants de  commerce,  professeurs,  interprètes,  etc. 

Ces  sociétés  n'étendent  guère  leur  action  au  delà  de  Paris  et  de  la 
banlieue.  On  en  trouve  quelques-unes  de  semblables  dans  plusieurs 
grandes  villes:  la  Société  philomathique  à  Bordeaux,  qui  a  bientôt 
un  siècle  d'existence,  la  Société  philotechnique  à  Pau,  la  Société 
industrielle  à  Reims,  la  Société  d'enseignement  professionnel  à 
Lyon,  le  Cercle  d'études  commerciales  à  Limoges,  d'autres  à  Lille^ 
Amiens,  Marseille,  Nimes,  Elbeuf,  etc. 

On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  là  un  effort  considérable,  digne 
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d'attention,  digne  d'éloges,  et  qui  doit  être  suivi  d'heureax  résul- 
tais. Hais  comment  n'élre  pas  frappé  du  peu  d*étendue  d'une 
telle  action?  Quelques  grandes  villes  seulement,  mettons  vingt, 
trente,  et  dans  ces  villes  quelques  quartiers,  quelques  centaines 
de  jeunes  gens  sur  tant  de  milliers  qu'on  n'atteint  pas  I  Et  puis 
il  y  a  le  reste  de  la  France,  les  petites  villes,  les  villages.  Ici,  il 
est  bien  difficile  d^organiser  des  classes,  des  cours  réguliers,  un 
enseignement  méthodique.  On  man<fueraitde  personnel.  Et  pour- 
tant il  y  a  quelque  chose  à  faire.  C'est  ce  qu'ont  vu  et  essayé  les 
sociétés  de  conférences. 

.  Une  conférence  est  un  discours,  une  causerie  sur  un  sujet,  soit 
de  curiosité,  soit  d'intérêt  pratique,  soil  d'instruction  générale. 
On  y  va  sans  être  inscrit,  on  y  reste  si  Ton  y  prend  plaisir.  C'est 
une  heure  prise  de  temps  à  autre,  le  soir  après  la  journée  faite, 
le  dimanche  après  midi. 

Ce  genre  d'enseignement  convient  aux  villes,  il  convient  encore 
mieux  aux  campagnes.  Le  difficile,  c'est  de  trouver  des  hommes, 
non  seulement  de  bonne  volonté,  mais  de  capacité.  On  a  l'institu- 
teur, le  médecin,  dans  les  chefs-lieux  de  canton  le  notaire,  le 
juge  de  paix,  quelque  fonctionnaire  retraité,  qui,  d'un  savoir 
supérieur  à  leur  entourage,  pourront  entreprendre  de  réunir  les 
gens,  de  leur  parler.  Souvent  le  sujet  leur  manque,  les  documents 
pour  Téludler,  l'habileté  de  l'exposition;  la  Société  nationale  des 
conférences  populaires  a  eu  l'heureuse  idée  de  combler  ces  lacunes, 
de  subvenir  à  ces  besoins  en  expédiant  des  feuilles  imprimées  qui 
contiennent  des  conférences  déjà  faites,  simples,  faciles,qu'on  peut 
se  bornera  lire  àhaute voixàunauditoirebiendisposé.  Lemieuxest 
que  le  lecteur  se  soit  bien  pénétré  du  sujet,  que  la  conférence  lui 
serve  de  texte  tt  de  support,  qu'il  y  ajoute  ou  retranche,  qu'il  se 
l'approprie.  Lorsqu'on  peut  joindre  à  ces  conférences  une  démon- 
stration par  projections  lumineuses,  l'intérêt,  l'utilité,  le  succès 
grandissent  d'autant. 

La  Société  havraise  d'enseignement  par  l'aspect,  la  Ligue  de 
l'enseignement  fondée  par  Jean  Macé,  se  sont  appliquées  à 
répandre  et  à  faciliter  l'usage  de  ces  projections.  Lies  jeunes  gens, 
les  hommes  sont  restés  enfants  par  le  goût  des  images;  une 
vue  de  paysage,  de  monument,  de  scène  historique,  ou  encore 
une  vue  d'instrument,  d'organe^  d'animal,  de  plante,  aide  singu- 
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lièrement  à  comprendre  une  exposition,  une  démonstration.  Une 
lampe  k  pélrole,  une  lanterne,  un  verre  grossissant,  quelques 
clichés  sur  verre,  voilà  une  installation  suffisante  pour  illustrer, 
viviGer  un  enseignement,  pour  attirer  les  curieux,  pour  glisser 
des  idées  justes,  un  savoir  précis  à  la  faveur  de  la  curiosité 
d'abord  un  peu  puérile.  C'est  vraiment  la  a  lanterne  magique  i, 
qui  donne  existence  et  vie  aux  choses  les  plus  inattendues,  et  qui 
rend  l'instruction  attrayante  même  à  des  adultes  désaccoutumés 
d'apprendre. 

Cet  enseignement  par  les  projections  lumineuses  a  eu  déjà  un 
grand  succès.  Los  demandes  ont  afflué  à  ces  deux  sociétés;  malgré 
les  milliers  de  clichés  qu'elles  possèdent,  elles  ne  peuvent  suffire 
aux  besoins.  Aussi  a-t-on  songé,  dans  cette  pénurie,  à  s'adresser 
à  l'Ëtat.  Peut-il,  a-t-il  les  moyens,  a-l-il  les  ressources  pour  com- 
pléter ce  que  l'initiative  privée  a  commencé?  La  réponse  n'est  pas 
facile.  Il  y  a  là  tout  ensemble  une  question  d'argent  et  une  ques- 
tion de  méthode. 

De  l'argent,  on  pourra  en  trouver,  sinon  tout  ce  qu'il  faudrait, 
du  moins  assez  pour  les  plus  pressants  besoins,  s'il  est  avéré  que 
c'est  là  un  moyen,  le  meilleur  moyen  de  soutenir  et  d'étendre  les 
cours  d'adultes,  l'euseigoement  public  après  l'école,  s'il  est  démon- 
tré que  tout  autre  mode  de  subvention  serait  trop  coûteux  et  d'une 
dépense  disproportionnée  avec  les  effets.  Mais  il  ne  suffirait  pas  de 
donner  de  l'argent,  d'achetex,  de  prêter,  de  fournir  des  clichés; 
si  l'État  se  chargeait  de  cette  part  de  l'œuvre,  il  ne  pourrait  Je 
faire  que  sur  uniplan  déterminé,  d'après  un  programme  d'ensei- 
gnement et  non  au  hasard  du  caprice  ou  de  la  mode.  11  faudrait 
arrêter  la  méthode  et  les  conditions,  conserver  à  l'intervention  de 
l'Ëtat  le  caractère  de  gravité,  d'utilité  morale,  d'instruction  posi- 
tive et  progressive  qui  justifierait  ses  libéralités. 

C'est  pour  résoudre  ces  questions  délicates  que  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  convoqué  récemment  une  commission 
chargée  de  rechercher  les  meilleurs  moyens  d'établir  sous  une 
forme  nouvelle  les  cours  d'adultes  ou  les  conférences  et  de  leur 
procurer  les  instruments  d'action.  L'État  devra-t-il  se  borner  à 
payer  quelques  subventions,  forcément  assez  maigres,  aux  diverses 
sociétés,  ou  bien  serait-il  plus  avantageux  qu'il  centralise,  en  lui 
donnant  un  caractère  méthodique  et  une  importance  croissante, 
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le  service  des  clichés  pour  projections  lumineuses,  et  qu'il  les 
organise  en  une  sorte  de  bibliothèque  circulante  à  Tusage  de  toutes 
les  sociétés  d'enseignement?  Cela  pourrait  être  un  des  procédés 
par  lescpiels  il  interviendra  le  plus  utilement  dans  cette  œuvre 
nécessaire  et  urgente. 

Mais  que  pourrait-il  faire,  ot  que  pourraient  toutes  les  sociétés 
que  nousavons  énumérées  sans  le  concours  dévoué  desinstituteurs? 
C'est  à  eux  qu'il  appartiendra  de  donner  le  branle,  de  payer  de 
leur  personne,  d'apporter  à  eet  enseignement  l'ordre,  la  régularité, 
ia  suite,  d'attirer  les  auditeurs  et  de  les  retenir,  tout  à  la  fois  par 
leur  habitude  d'ensei^er  et  par  la  sympathie  dont  ils  sont  l'objet. 

Il  y  a  une  autre  œuvre,  visant  le  même  but,  où  ils  sont  appelés 
à  jouer  un  r61e  encore  plus  important,  plus  absorbant  et  de  plus 
de  conséquence.  Ce  sont  les  patronages.  Si  nous  sommes  vrai- 
ment préoccupés  du  sort  de  nos  élèves  après  leur  sortie  de  l'école, 
si  nous  craignons  que  les  leçons  qu'ils  ont  reçues,  surtout  les 
leçons  qui  se  rapportent  à  la  vie  morale,  à  la  conduite,  à 
l'honneur,  au  devoir,  ne  s'effacent  de  leur  mémoire  et  ne  soient 
remplacées  par  les  suggestions  de  la  rue  et  du  hasard,  le  meilleur 
remède  qui  soit  à  notre  disposition  c'est  de  les  garder,  c'est  de 
les  suivre,  d'entretenir  avec  eux  un  commerce  de  familiarité,  de 
confiance.  Il  existe  déjà  des  patronages  d'apprentis,  et  qui  rendent 
des  services.  H.  Edouard  Petit  signale  entre  autres  la  l^ciété  de 
protection  des  apprentis  et  des  enfants  employés  dans  les  manu- 
factures, fondée  en  i866  et  qui  a  pour  président  M.  Léon  Say. 
Elle  a  pour  but  «  d'améliorer  la  condition  des  enfants  employés 
dans  les  manufactures  par  tous  les  moyens,  qui,  en  respectant  la 
liberté  de  l'industriel  et  l'autorité  du  père  de  tamille,  agissent  en 
conformité  des  lois  sur  l'apprentissage  et  sur  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures  ».  Elle  accorde  des  subventions  à  toutes  les 
institutions  qui  concourent  au  développement  physique  et  intel- 
lectuel de  l'enfance  ouvrière.  Elle  a  de  vastes  relations  qui  faci- 
litent les  placements.  Une  autre  Société  plus  récente  se  propose  le 
même  objet  :  c'est  l'Union  des  Sociétés  de  patronage  de  France, 
présidée  par  M.  Théophile  Roussel.  Mais  ces  Sociétés  agissent  sur 
les  jeunes  gens  par  le  dehors;  elles  sont  protectrices,  elles  aident 
à  trouver  du  travail;  c'est  bien;  il  faut  davantage;  il  faut  une 
action  intérieure. 
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Cette  action,  l'instituteur  peut  Texercer  plus  que  personne.  Il 
réunit  à  l'école  les  élèves  qui  Tout  quittée,  il  forme  entre  eux  une 
association  de  camarades,  d'amis,  il  cause  avec  eux  à  cœur 
ouvert,  il  lit  avec  eux,  il  se  promène  avec  eux,  il  leur  procure 
des  distractions,  des  jeux,  il  constitue  une  grande  famille,  où 
Tespril  de  famille,  Tesprit  de  corps  devient  un  préservatif  et  une 
force.  C'est  beaucoup  demander  aux  maîtres  1  Sans  doute,  mais 
les  exemples  sont  déjà  nombreux  qui  prouvent  qu'on  peut 
attendre  d'eux  ce  dévouement.  Patronages  et  associations 
amicales  fonctionnent  dans  plusieurs  arroudissements  de  Paris  *  : 
M.  Edouard  Petit  en  compte  une  ceulaine  en  province.  Chacune 
de  ces  associations  peut  avoir  son  caractère  particulier;  à  mesure 
qu'elles  se  développent,  qu'elles  comptent  parmi  leurs  membres 
des  jeunes  gens  un  peu  plus  âgés,  le  rôle  de  l'instituteur  y  est 
moins  lourd,  moins  absorbant.  Il  peut  aussi  se  faire  aider  par  des 
gens  de  bien  du  quartier.  Mais  quelle  joie  pour  le  maître,  pour 
la  maîtresse,  de  voir  revenir  au  foyer  des  anciens  élèves,  de 
constater  et  d'encourager  leurs  bonnes  dispositions,  de  voir  avec 
les  années  son  influence  s'affermir  et  s'accroître  !  N'est-ce  pas  là 
réellement  le  but  de  leur  vie,  l'accomplissement  de  leur  tâche,  la 
récompense  de  leurs  peines? 

Les  sociétés  de  tir,  de  gymnastique,  d'exercices  militaires,  on 
pourrait  ajouter  de  musique,  sont  une  suite  naturelle  et  un 
complément  de  toutes  ces  œuvres;  elles  mènent  insensiblement 
la  jeunesse  de  l'école  au  régiment,  et  peuvent  encore  la  reprendre 
après,  pour  y  trouver  des  maîtres  après  avoir  formé  des  élèves. 

La  matière  n'est  pas  épuisée  ;  elle  est  inépuisable  comme  la  vie 
variée  et  agissante  d'un  peuple  libre.  Ces  quelques  mot»  suffisent 
•du  moins  à  montrer  que  le  problème  est  posé,  qu'il  préoccupe 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté  soucieux  de  l'avenir  du  pays, 
qui  placentsa  forceet  sa  grandeur  dans  la  valeur  moraledescitoyens. 
et  qui  voient  dans  l'école  non  un  achèvement,  mais  une  prépara- 
tion et  un  engagement.  j^^^  ^^^^^ 


1.  Voir  dans  le  précédent  numéro  Turlicle  de  M.  P.  Beurdeley,  Les  Patronagea 
scoiaires  à  Paris, 
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Le  Vérasoope  de  M.  Jules  Richard.  —  Le  Kiné- 
toBoope  d'Edison.  —  L'Argon. 

Chaque  jour  voit  apparaître  de  nouvelles  applications  des  prin- 
cipes de  la  science,  et  tel  de  ces  principes,  qui  fait  Tobjet  de  notre 
enseignement  journalier  et  que  nos  élèves  considèrent  comme 
appartenant  à  Tordre  des  vérités  purement  théoriques,  devient 
tout  à  coup  le  point  de  départ  du  fonctionnement  d'ingénieux 
appareils  capables  de  fournir,  en  pratique»  les  résultats  les  plus 
intéressants  et  les  plus  féconds.  Tel  est,  par  exemple,  en  optique, 
ie  principe  du  retour  inverse  des  rayons  lumineux. 

Plaçons  en  avant  d'une  lentille  —  un  objectif  de  photographie, 
par  exemple  —  un  point  lumineux  que  nous  appellerons  le  point 
objet.  Ce  point,  s'il  est  à  une  distance  suffisante  de  la  lentille, 
pourra  être  considéré  comme  envoyant  sur  elle  un  faisceau  de 
rayons  lumineux  parallèles.  Ces  rayons,  en  traversant  la  lentille, 
vont  subir  deux  réfractions  successives,  deux  changements  de 
direction.  La  première  rérraction  aura  lieu  à  la  face  d'entrée, 
la  seconde  à  la  face  de  sortie,  et  ce  double  phénomène  aura  pour 
effet  de  transformer  le  faisceau  parallèle  en  un  faisceau  conique, 
dont  le  sommet  [sera  dans  le  plan  local  de  l'objectif.  Si  dans  ce 
plan  nous  plaçons  un  écran,  nous  y  verrons  un  point  lumineux 
qui  sera  le  sonmiet  du  cône  émergent.  Nous  l'appellerons  le 
point  image.  Supposons  maintenant  qu'en  ce  point  image  nous 
placions  un  point  lumineux,  il  va  envoyer  sur  la  lentille  un  cône 
de  rayons,  dont  il  sera  le  sommet  et  dont  la  lentille  sera  la  base.  Ces 
rayons  voyageront  d'arrière  en  avant,  subiront  aussi  deux  réfrac- 
tions successives  et  suivront,  mais  en  sens  invei^e^  le  même 
chemin  que  les  premiers,  de  telle  sorte  qu'à  la  sortie  de  la  lentille , 
ils  formeront  un  faisceau  parallèle  identique  à  celui  qui,  primiti- 
vement, était  tombé  sur  elle. 

Tel  est  le  principe  enseigoé  en  physique  sous  le  nom  de  prin- 
cipe du  retour  inverse  des  rayons^  et  qui,  entre  les  mains  de 
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M.  Jules  Richard,  l'habile  conslructeur  d'appareils  enregistreurs, 
est  devenu  le  point  de  départ  d'un  ingénieux  instrument,  qui  sert 
à  la  fois  d'appareil  de  photographie  faisant  les  vues  s'.éréosco- 
piques,  et  de  stéréoscope  servant  à  les  observer,  à  produire  la 
sensation  du  relief,  à  voir  les  objets  en  vraie  grandeur,  en  un  mot 
à  donner  la  plus  fidèle  et  la  plus  saisissante  impression  de  la 
réalité,  d'où  le  nom  de  vérascope  que  l'inventeur  a  donné  à  cet 
instrument. 

Pour  bien  faire  comprendre  ses  effets,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
rappeler  sommairement  le  principe  du  stéréoscope,  appareil 
inventé  par  Wheatstone  à  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  causes 
qui  déterminent  la  sensation  du  relief  dans  la  vision  binoculaire. 

Regardez  avec  un  seul  œil,  l'autre  étant  fermé,  une  bille  de 
billard  placée  devant  un  fond  noir,  vous  n'en  saisirez  pas  le  relief; 
elle  apparaîtra  comme  un  disque  circulaire  plat.  Ouvrez  l'œil 
fermé  et  regardez  la  bille  avec  les  deux  yeux,  vous  la  verrez  alors 
prendre  du  relief. 

Wheatstone  a  cherché  la  cause  de  ce  double  fait,  et  l'a  trouvée 
dans  cet  autre  fait  que  les  images  produites  sur  la  rétine  de  chacun 
de  nos  yeux  ne  sont  pas  identiques.  Plaçons  en  effet  devant  nous 
un  dé  à  jouer  ou  une  boîle  prismatique.  Ferinons  l'œil  droit  et 
regardons  avec  l'œil  gauche,  nous  verrons  la  face  de  gauche,  la 
face  de  devant  et  la  face  supérieure,  mais  nous  ne  verrons  pas  la 
face  de  droite.  Faisons  le  contraire  :  fermons  l'œil  gaucHe 
et  ouvrons  l'œil  droit,  nous  verrons  apparaître  la  face  de  droite, 
tandis  que  celle  de  gauche  deviendra  invisible.  Regardons  avec 
les  deux  yeux,  les  quatre  faces  seront  vues  à  la  fois,  et  do  cette 
double  vision  simultanée  de  deux  images  non  identiques  naîtra 
la  sensation  du  relief.  De  là  vient  que,  lorsque  nous  regardons  un 
objet,  nous  dirigeons  instinctivement  nos  deux  yeux  de  manière 
que  leurs  axes  aillent  se  couper  sur  l'objet. 

C'est  sur  ces  faits  que  repose  la  construction  du  stéréoscope. 
Pour  faire  Timage,  on  se  sert  d'un  appareil  photographique  muni 
de  deux  objectifs  dont  les  axes  sont  inclinés  l'un  sur  l'autre,  de 
manière  à  aller  se  couper  sur  l'objet  à  photographier.  Chacjn 
d'eux  donne  une  image  identique  à  eelle  que  donnerait  chacun 
de  nos  yeux,  mais  l'image  donnée  par  l'objectif  de  droite  se  fait 
à  gauche  de  la  plaque  et  l'autre  à  droite.  Quand  l'épreuve  photo- 
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graphique  est  tirée,  on  la  coupe  en  deux,  et  ou  colle,  sur  uoe 
feuille  de  carton,  à  gauche  l'image  de  droite,  et  à  droite  celle  de 
gauche,  de  manière  à  rétablir  les  images  dans  la  position  relative 
qu'elles  ont  sur  nos  rétines,  quand  nous  regardons  direclement 
l'objet.  Si  Ton  glisse  alors  cette  double  épreuve  dans  l'appareil 
que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  stéréoscope,  et  qu'on 
regarde  avec  les  deux  yeux  dans  les  deux  verres  de  Tinstrument. 
on  voit  apparaître  l'objet  ou  le  paysage  photographié  avec  tout  son 
relief. 

Ces  notions  établies,  il  devient  facile  de  décrire  et  de  faire 
comprendre  le  vérascope  et  ses  effets* 

L'appareil  est  représenté  par  la  figure  /.  La  figure  2 y  qui  est 
à  une  échelle  plus  petite,  fait  voir  la  chambre  photographique 
séparée  du  magasin  B,  dans  lequel  se  trouvent  douze  plaques 
sensibles  superposées. 


Fig,  4,  —  Vérascope  monlé. 

La  chambre  A.  porte  à  l'avant  les  deux  objectifs  0,  0;  la  cavité 
G  présente  au  fond  un  verre  dépoli  sur  lequel,  grâce  à  une  len- 
tille L,  vient  se  faire  l'image  de  l'objet  que  l'on  veut  photographier. 
€'est  le  viseur  :  en  dirip;eant  l'appareil  tenu  à  la  main  de  telle 
«orte  que  le  centre  de  l'objet  à  photographier  soit  vu  au  point  de 
croisement  de  deux  traits  rectangulaires  tracés  sur  le  verre  dépoli^ 
ou  est  sûr  que  chaque  objectif  fera  l'image  de  ce  point  central 
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au  milieu  de  la  partie  de  la  plaque  qui  lui  est  réservée.  En  un 
mot,  l'image  vue  sur  le  verre  dépoli  du  viseur  se  reproduira  deux. 
fois  sur  la  plaque  sensible,  à  droite  et  à  gauche,  lorsqu'on  la 
mettra  à  découvert  dans  la  chambre  en  tirant  le  rideau  Q  et  en 
ouvrant  les  deux  objectifs. 

Les  douze  plaques  sout  placées  chacune  dans  un  petit  châssis 

eu  tôle  U  et  superposées  dans  le  magasin  B,  qui  constitue  ce 

Q  Q  qu'on    appelle 

une  boite  à  exa- 
motage. 

Le  magasin 
étant  chargé, 
on  le  monte 
derrière  la 
chambre  en  iai 
*  sant  glisser  ses 
bords  dans  uue 
rainure.  La  fi- 
gure 4  repré- 
sente l'appareil 
monté  et  prêt  à 
servir. 
Au   moment 

de  faire  la  photographie,  on  arme  l'obturateur,  que  nous  ne 
décrirons  pas  dans  ses  détails.  Pour  cela  on  tire  à  soi  un  bouton 
Ë,  puis  on  découvre  la  plaque  en  tirant  le  rideau  Q.  On  vise  et, 
quand  on  voit  bien  sur  le  verre  dépoli  l'objet  à  reproduire,  on 
pousse  un  taquet  L  L'obturateur  se  déclanche  et  laisse  pénétrer 
la  lumière  pendant  un  temps  très  court,  un  vingtième  de  seconde, 
par  exemple.  Ce  temps  suffit  à  impressionner  la  plaque.  Cela  fait, 
on  repousse  le  rideau  Q  dans  sa  position  primitive. 

11  faut  maintenant  faire  disparaître  la  plaque  n^  1,  qui  a  posé, 
pour  la  remplacer  par  une  autre  destinée  à  recevoir  une  autre 
photographie.  C'est  là  que  sert  la  boîte  à  escamoter,  qui  est 
constituée  par  une  espèce  de  tiroir,  que  l'on  peut  faire  sortir  en 
tirant  une  poignée  P.  Par  un  mécanisme  que  nous  ne  décrirons 
pas,  la  plaque  supérieure  quitte  le  tiroir  et  tombe  au  fond  de  la 
boite  dans  laquelle  il  a  glissé.  Quand  on  repousse  le  tiroir,  la 


Fig,  «. 

Charbon,  miga^D, 

cbâsais 

da  vérascofte. 
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plaque  y  rentre,  mais  en  prenant  la  place  de  la  douzième  plaque, 
qui  remonte  d'un  rang  ainsi  que  toutes  celles  qui  lui  sont  snpei^ 
posées.  L'oppareil  se  trouve  en  état  de  fonctionner  une  seconde 
fois,  et  ainsi  de  suite. 

Les  plaques  qui  ont  posé  sont  extraites  de  l'appareil  et  déve- 
loppées par  les  procédés  ordinaires  de  la  photographie.  On 
obtient  ainsi  des  clichés  négatifs,  c'est-à-dire  des  clichés  qui 
vus  par  transparence,  donnent  en  noir  les  parties  blanches  de 
l'objet  et  en  blanc  les  parties  noires.  Puis  on  coupe  l'épreuve  en 
deux  à  l'aide  d'un  diamant  de  vitrier;  l'image  de  gauche  est  mise 
à  droite  dans  un  petit  châssis,  l'image  de  droite  à  gauche.  On 
place  dans  ce  châssis  et  au  contact  des  deux  épreuves  une  glace 
sensible.  On  expose  à  la  lumière  d  une  bougie  pendant  quelques 
secondes.  Après  développement,  on  obtient  une  épreuve  positive, 
qui,  vue  par  transparence,  donne  deux  images,  dans  lesquelles  les 
blancs  de  l'objet  sont  blancs  et  les  noirs  sont  noirs.  Chacune  des 
images  occupe  la  surface  d'un  carré  de  quarante-deux  millimètres 
de  côté.  Elle  est  donc  très  pelile. 

On  place  cette  épreuve  positive  dans  un  cadre  que  l'on  glisse 
dans  le  vérascope  à  la  place  du  magasin;  elle  prend  alors  exac- 
tement la  position  qu'avait  la  plaque  sensible  au  moment  où 
celle-ci  a  reçu  l'action  de  la  lumière.  On  tourne  alors  l'instrument 
vers  le  jour  et  on  s'en  sert  comme  d'une  jumelle  de  théâtre.  On 
voit  alors  le  sujet  photographié  avec  tout  son  7*elief  et  en  vraie 
grandeur. 

En  relief:  cela  se  conçoit,  puisqu'on  a  affaire  en  définitive  à 
une  épreuve  stéréoscopique ;  en  vraie  grandeur:  par  suite  du 
retour  inverse  des  rayons.  C'est  ce  que  nous  allons  expliquer. 

Nous  jugeons  de  la  grandeur  d  un  objet  par  la  valeur  de 
l'angle  qu'il  sous-tend  lorsque  nous  le  regardons  directement 
(angle  visuel),  et  nous  jugeons  de  cette  valeur  par  la  grandeur  de 
l'image  rétinienne,  grandeur  qui  lui  est  proportionnelle  et  que 
notre  œil  a  la  propriété  d'apprécier.  Plus  l'objet  est  éloigné,  plus 
l'angle  est  petit  et,  par  suite,  plus  l'objet  nous  paraît  petit. 

Par  conséquent,  pour  voir  en  vraie  grandeur,  dans  le  véra«cope, 
un  objet  photographié,  il  suffit  que  nous  voyions  son  image  sous 
le  même  angle  que  nous  aurions  va  cet  objet  en  le  regardant 
directement  du  point  où  étaient  les  objectifs  au  moment  où  l'on 
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a  pris  la  photographie.  Or  il  en  est  ainsi  par  suite  du  retour 
inverse  des  rayons.  Car  le  point  le  plus  élevé  et  le  point  le  plus 
bas  de  ïimage  de  l'objet,  un  arbre  par  exemple,  envoient  chacun 
sur  les  objectifs  un  cône  de  rayons:  ces  cônes  se  transforment 
en  faisceaux  parallèles  dont  les  axes  forment  entre  eux  un  angle 
précisément  égal  à  l'angle  visuel  sous  lequel  on  le  verrait,  si 
on  le  regardait  directement. 

Hais  ce  n'est  pas  là  le  seul  côté  intéressant  du  vérascope. 

Tout  le  monde  sait  que  la  meilleure  lentille  déforme  toujours 
les  objets,  par  suite  de  ce  que  l'on  appelle  en  physique  les  a6ei*- 
rcUiom  de  sphéricité^  aberrations  que  les  constructeurs  cherchent 
à  diminuer  le  plus  possible,  mais  qu'ils  ne  parviennent  pas  à 
faire  disparaître  complètement.  Par  exemple,  si  l'on  projette  sur 
un  écran,  avec  une  lentille  douée  de  fortes  aberrations,  l'image 
d'un  rectangle,  on  n'aura  pa."}  un  rectangle  (fig.  dj,  mais  un  qua- 
drilatère à  côtés  convexes  ou  concaves  (fig.  4  et  3).  Si  l'écran 
est  la  plaque  sensible  d'un  appareil  de  photographie,  l'image 
photographique  sera  elle-même  déformée.  Hais  si  l'on  en  tire  uoe 


Fig.  s.  —  Rectangle 
à  photographier. 


4.  —  Rectangle 
déformé. 


Fig,  5.  —  Rectangle 
déformé. 


épreuse  positive  et  qu'on  la  mette  dans  le  vérascope,  qui  a  servi  à 
la  faire,  on  verra  l'image  rétablie  dans  sa  forme  rectangulaire. 
Telles  sont  encore  les  déformations  que  subit  l'image  d'un  monu- 
ment photographié.  Si  Taxe  de  l'appareil  n'a  pas  été  dirigé  per- 
pendiculairement à  la  face  du  monument,  et  cela  n'est  pas  toujours 
possible,  l'image  photographique  est  déformée;  les  lignes  paral- 
lèles sont  devenues  inclinées  l'une  sur  l'autre.  Si  l'on  regarde  les 
épreuves  positives  dans  un  vérascope,  les  déformations  se  trouvent 
corrigées  par  le  retour  inverse  des  rayons. 
La, /igure  6  est  une  photographie  du  pont  des  Saints-Pères 
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Fig.  G.  —  Reprodaction  par  la  photogravare  d'aoe  photographie 
da  pont  des  Saints-Pèrea. 


Fig,  7.  —  Vue  exacte  produite  par  le  vérascope. 
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reproduite  par  la  photogravure:  elle  diffère  sensiblement  de 
rimage  que  percevrait  l'œil  placé  au  point  où  est  placé  l'appareil 
photographique. 

La  figure  7  est  l'image  vue  dans  le  vérascope  :  elle  est  identique 
à  celle  que  donne  Tœil  regardant  directement . 

C'est  de  là  surtout  que  le  vérascope  tire  son  nom.  11  fait  voir 
l'image  vraie.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Jules  Richard  de  sa 
charmante  invenlion.  Il  a  appliqué  de  la  manière  la  plus  dégante 
un  principe  connu  de  tous  les  physiciens,  mais  qu'on  n'a;fait  pas 
songé  à  appliquera  la  photographie. 

Nous  venons  de  faire,  à  l'aide  du  vérascope,  un  certain  nombre 
d'épreuves  photographiques,  et  nous  avons  constaté  la  parfaite 
exactitude  des  résultats  que  M.  Iules  Richard  a  aimoecés.  Nous 
ne  doutona  pas  que  ie  succès  déjà  ofateni  par  le  véxsseope  n'aille 
en  grandîœant,  parce  qull  servira  à  reproduire  avec  vae  saisis- 
sante vérité,  en  relief  et  en  vraie  grandeur ^  les  scènes  les  plus 
variées,  et  qu'il  procurera  des  illusions  que  ne  donnent  pas  les 
photographies  instantanées  faites  avec  les  appareils  inventés 
jusqu'à  ce  jour. 


*  * 


Depuis  plusieurs  mois  on  peut  voir  fonctionner  boulevard  Mont- 
martre un  appareil  bien  curieux  qui  est  dû  à  Edison,  l'ingénieur 
américain  auquel  nous  devons  déjà  tant  de  découvertes  du  plus 
haut  intérêt.  C'est  le  kinélosœpe  (observateur  du  mouvement , 
application  nouvelle  de  la  photographie  et  de  la  durée  des  impres- 
sions sur  la  rétine. 

Au-dessus  d'une  boite  verticale,  de  i"*,  30  de  haut  environ, 
se  trouve  une  espèce  de  lorgnette;  on  regarde  dans  la  lorgnette,  et 
on  voit  se  reproduire  à  l'intérieur,  non  pas  l'image  immobile, 
mais  la  représentation  animée  de  tous  les  détails  des  scènes  les 
plus  variées.  Les  gestes,  les  mouvements  des  personnages  sont 
représentés  avec  la  plus  parfaite  fidélité;  l'illusion  est  complète, 
et  Ton  se  croirait  en  présence  de  la  réalité  elle-même. 

TantAt  ce  sont  des  lutteurs  en  maillot,  qui  s'avancent  Tun  vers 
l'autre  en  se  mesurant  de  l'œil  ;  ils  reculent,  reviennent  d'un 
mouvement  rapide  l'un  vers  Tautre,  se  saisissent  et  nous  font 
assister  à  toutesles  phases  d'un  puissant  corps-à-oorps.  Au  moment 
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de  fléchir,  l'un  des  athlètes  se  dégage,  échappe  à  son  adrersaire, 
bondit  en  arrière,  revient  sur  lui,  passe  entre  ses  jambes,  le  saisit 
de  nouveau,  le  boulève  comme  une  plume  et  le  renverse  sur 
iesol. 

TantAt  on  se  croit  transporté  dans  un  salon  de  coiffure.  Cn 
monsieur  y  entre  et  vient  se  faire  raser.  Il  traverse  la  salle,  enlève 
son  chapeau  et  raccroche  à  une  patère,  puis  s'assied.  Un  employé 
lui  apporte  un  journal,  il  le  déploie  et  se  met  à  le  lire  en  atten- 
dant que  son  tour  vienne.  Pendant  ce  temps,  le  coiffeur  rase  un 
autre  client  ;  on  le  voit  promener  rapidement  le  blaireau  sur  le 
visage  du  patient;  puis  vient  le  mouvement  plus  ménagé  du 
rasoir,  etc. 

Inutile  de  citer  toutes  les  scènes  auxquelles  nous  fait  assister 
tekinét08cope,scène8dedanse,  d'escrime,  de  pugilat,  etc.  Décrivons 
maintenant  l'instrument,  son  mécanisme,  son  fonctionnement,  et 
disons  la  cause  de  l'illusion  qu'il  produit. 

Le  principe  de  l'appareil  n'est  pas  nouveau,  c'est  celui  du  phéna- 
kisticope  :  il  repose  sur  la  durée  des  impressions  produites  sur  la 
rétine,  durée  qui  est  environ  d'un  dixième  de  seconde.  Cette  per- 
sistance des  impressions  donne  lieu  à  des  résultats  bien  connus. 
Si  l'on  fait  tourner  rapidement  un  bâton  dont  l'une  des  extrémités 
est  incandescente  et  que  sa  vitesse  rotative  soit  telle  que  cette 
extrémité  parcoure  une  circonférence  en  moins  d'un  dixi(>mc  de 
seconde,  un  observateur  placé  en  face  verra  une  circonférence 
Inmineiise.  Cela  provient  de  ce  que  l'impression  produite  sur 
l'œil  par  la  position  du  point  lumineux  au  départ  durera  encore 
lorsqu'il  reviendra  à  sa  position  primitive  aprèÂ  avoir  accompli  un 
tour  entier;  à  plus  forte  raison  les  impressions  produites  par  les 
positions  intermédiaires  dureront-elles  encore;  on  apercevra  à  la 
fois  le  point  lumineux  dans  toutes  ses  positions  et  l'on  verra  un 
cercle  de  feu. 

C'est  là  le  principe  du  phénakisticope  :  dessinons  sur  ia  partie 
périphérique  d'un  disque  en  carton  blanc  les  différentes  posi- 
tions d'un  animal  en  mouvement,  d'un  chien  par  exemple,  qui 
saute  pour  atteindre  un  morceau  de  sucre  qu'on  lui  présente; 
âtisoos  tourner  rapidement  le  carton  autour  d'un  axe  et  obser- 
vons-le à  travers  une  fente  fine  derrière  laquelle  nous  placerons 
l'ceiU  Nous  verrons  le  chien  sautant  vers  le  morceau  de  sucre. 
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retombant  sur  ses  pattes  pour  sauter  de  nouveau.  Cette  illusion 
est  due  k  ce  que  l'œil,  par  suite  de  la  durée  des  impressions  sur 
la  rétine,  perçoit  à  la  fois  les  différentes  positions  par  lesquelles 
passe  le  chien  dans  un  saut  complet. 

Dès  1878,  r Américain  Muybridge  avait  l'idée  de  remplacer  les 
dessins  du  phénakisticope  par  des  photographies  instantanées  :  il 
prit  une  série  de  photographies  d'un  cheval  au  trotelau  galop:  paisil 
faisait  défiler  rapidement  sur  un  écran  les  projections  des  épreuves 
obtenues,  et  l'illusion  du  mouvement  était  produite.  Plus  lard,  et 
dans  le  but  de  faire  l'étude  scientifique  des  mouvements  des  ani- 
maux, M.  Marey,  de  l'Institut,  perfectionnait  les  appareiisdestinés 
à  photographier  les  phases  successives  de  ces  mouvements,  et, 
grâce  à  son  revolver  photographique,  décomposait  le  coup  d'aile 
d'un  pigeon  en  douze  mouvements,  dont  chacun  était  représenté 
par  une  épreuve. 

Edison  a  repris  la  question,  et  a  construit  un  appareil  qu'il  a 
appelé  fdnétographe,  <  inscripteur  du  mouvement  » ,  et  qui  lai  sert  à 
prendre  un  grand  nombre  d'épreuves  successives  de  la  scène  qu'il 
veut  reproduire;  ilpeutobtenirquarante-six  épreuves  à  la  seconde, 
c'est-à-dire  deux  mille  sept  cent  soixante  à  la  minute.  La  plaque 
sensible  est  pelliculaire  et  souple.  Chaque  épreuve  a  deux  cen- 
timètres sur  trois.  Après  développement  des  clichés  négatifs,  on 
les  reproduit  en  positif  sur  une  bande  transparente  de  celluloTde. 
Ce  sont  ces  bandes  positives  que  l'on  mettra  dans  le  kinétoseope, 
et,  si  on  les  fait  passer  devant  l'œil  avec  une  vitesse  égale  à  celle 
qu'a  eue  la  bande  pelliculaire  du  kinétographe,  on  aura  l'impres- 
sion exacte  du  mouvement,  puisque  cet  appareil  n*a  fait  que /Sxer 
sur  la  substance  sensible  les  impressions  fugitives,  qui  se  seraient 
produites  sur  la  rétine,  si  Ton  avait  observé  directement  avec 
l'œil  les  différentes  phases  de  la  scène  animée. 

Le  kinétoseope  est  formé,  avons-nous  dit,  d'une  boite  de  1">,30 
de  hauteur  environ  ;  elle  est  divisée  par  une  cloison  verticale  en 
deux  compartiments.  Le  compartiment  de  droite  est  lui-même 
divisé  en  deux  compartiments  superposés. 

Dans  le  compartiment  inférieur  est  pendue  la  bande  pelliculaire, 
qui  a  une  longueur  de  quinze  mètres;  ses  deux  bouts  sont  réunis 
ensemble,  et  elle  constitue  une  espèce  de  courroie  sans  fin,  qui 
est  séparée  en  replis  sinueux  et  verticaux  et  passe  sur  deux  rao- 
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gées  superposées  de  cylindres  horizontaux,  mobiles  autour  de 
leur  axe  et  garnis  de  velours.  Ces  cylindres,  qui  font  Teffet  de 
poulies,  guideront  la  bande  dans  son  mouvement  de  déplace- 
ment et,  en  isolant  les  replis  l'un  de  l'autre,  les  empêcheront  de 
s'enchevêtrer.  A  la  sortie  de  ce  compartiment,  la  bande  s'engage 
dans  le  compartiment  supérieur  et  passe  sur  un  tambour  horizon- 
tal, dont  les  deux  circonférences  de  base  sont  garnies  de  petits 
pivots  arrondis,  qui  entrent  dans  des  trous  pratiqués  sur  les  bords 
de  la  bande.  Le  tambour  tourne  avec  rapidité,  et,  grâce  aux  pivots, 
entraîne  la  bande,  qui  va  passer  sous  la  lorgnette  pour  redes- 
cendre ensuite  dans  le  compartiment  inférieur  et  continuer  son 
mouvement. 

La  bande  est  éclairée  par  un  lampe  à  incandescence  située  au- 
dessous  d'elle,  si  bien  que  Tœil  placé  au-dessus  de  la  lorgnette 
voit  déGler  les  différentes  épreuves  de  la  bande. 

Mais  ici  se  présentait  une  difficulté  grave,  dont  Edison  a  su 
triompher»  Il  est  de  première  nécessité  que  chaque  épreuve  soit 
vue  isolément^  et  que  chacune  d'elles  ne  soit  pas  exposée  à  être 
dans  le  champ  de  la  lorgnetto  en  mî^me  temps  que  celle  qui  la 
précède  ou  que  celle  qui  la  suit.  S'il  en  était  ainsi,  toute  netteté 
disparaîtrait. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  Edison  a  disposé  entre  la  lunette 
et  la  bande  mobile  un  anneau  opaque,  percé  d'une  fente  correspon- 
dant à  la  grandeur  de  l'épreuve.  Cetanneau  tourne  avec  une  grande 
vitesse  dans  un  plan  horizontal,  et  on  a  calculé  cette  vitesse  de  ma- 
nière qu'à  chaque  fois  qu'une  épreuve  passe  sous  la  lunette,  Ja  fente 
y  passe  en  même  temps  et  permette  à  la  lumière  d'arriver  à  l'œil 
après  avoir  traversé  le  cliché.  Il  y  a  donc  des  alternatives  d'obscu- 
rité et  d'éclairement,  mais  la  rapidité  de  leur  succession  est  telle 
qu'elles  ne  sont  pas  sensibles.  Par  cet  ingénieux  dispositif,  Edi- 
son est  donc  parvenu  à  ce  que  l'œil  observe  isolément  chaque 
épreuve,  qui  se  trouve  individualisée  pour  lui. 

Il  nous  reste  à  dire  quel  est  l'agent  moteur  du  tambour.  Cest 
une  petite  machine  dynamo -électrique  d'Ëdison  de  3  volts. 
Elle  reçoit  son  courant  d'accumulateurs  placés  en  dehors 
de  l'appareil  et  donnant^  80  ampères-heure  au  débit  de  3  am- 
pères. Cette  machine  est  placée  dans  le  compartiment  de 
gauche  de  l'appareil  et  actionne  une  série  d'engrenages  disposés 
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dans  le  compartiment  supérieur  de  droite  et  actioanaut  eux-mêmes 
le  tambour  qui  foit  mouvoir  la  baude.  C'est  aussi  le  courant  de  la 
dyuamo  qui  alimente  la  lampe  à  iQcaodescence. 

Les  images  vues  dans  le  kinétoscope  sont  petites  et  ne  peuvent 
être  observées  que  par  une  seule  personne  à  la  fois.  Un  dernier 
progrès  était  à  réaliser,  c'était  d'agrandir  ces  images  et  de  les 
projeter  sur  un  écran  dans  une  salle  remplie  de  spectateurs. 
L'appareil  auquel  a  travaillé  Edison  dans  ce  but  n'est  pas  encore 
parvenu  en  France;  mais,  à  l'une  des  dernières  séances  delà 
Société  d'encouragement,  nous  avons  vu  ce  progrès  réalisé  par 
M.  Lumière,  le  fabricant  bien  connu  de  plaques  photographiques. 
A  la  suite  d'une  conférence  très  intéressante,  il  a  fait  fonctionner 
un  «  kinétoscope  projetant  »,  qui  est  de  son  invention.  Le  spectacle 
a  été  d'un  réalisme  qui  a  excité  des  applaudissements  unanimes. 
La  photographie  représentait  la  sortie  des  ouvriers  de  l'usine  de 
M.  Lumière  :  hommes  et  femmes  se  pressaient  à  la  porte  de  l'usine 
et,  le  seuil  une  fois  franchi,  prenaient  des  directions  différentes,  les 
uns  en  courant,  les  autres  en  marchant  d'un  pas  lent.  D'autres 
fuyaient,  emportés  par  la  vitesse  de  leur  bicyclette,  et  se  croisaient 
avec  des  voitures  qui  rentraient  à  Tusine.  Il  est  impossible  d'ima* 
giner  une  reproduction  plus  frappante  de  l'agitation  de  cette 
foule. 


* 
*  * 


Depuis  la  mémorable  découverte  faite  par  Lavoisier  en  1774, 
et  jusque  dans  ces  derniers  mois,  on  considérait  l'air  atmosphé- 
rique comme  un  mélange  formé,  pour  un  litre,  de  209 centimètres 
cubes  d'oxygène  et  791  centimètres  cubes  d'azote,  auxquels  s'ajou- 
taient des  proportions  variables,  mais  toujours  faibles  d'anhydride 
carbonique  (0,003  à  0,004).  Les  analyses  si  précises  de  Dumas,  de 
Boussingault  et  d'un  grand  nombre  de  chimistes  semblaient  avoir 
fixé  d'une  manière  définitive  ce  point  si  important  de  la  science. 

Deux  chimistes  anglais,  lord  Rayleigh  et  sir  William  Ramsay, 
viennent  de  faire  une  découverte  bien  inattendue  :  ils  ont  trouvé 
dans  l'air  un  troisième  corps  simple,  auquel  ils  ont  donné  le  nom 
d'argon. 

Le  point  de  départ  de  celte  découverte  est  la  comparaison  qu'ils 
ont  faite  entre  la  densité  de  l'azote  extraitde  l'air,  par  absorption  de 
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l'oxygène,  et  celle  de  l'azote  extrait  de  composés  azotés»  azote  que 
nous  désignerons  sous  le  nom  d'azote  chimique.  L'azote  extrait 
de  l'air  atmosphérique,  soit  au  moyen  d'un  métal  chauffé  au 
rouge»  soit  à  froid  au  moyen  de  l'hydrate  ferreux,  est  toujours  plus 
dense  que  l'azote  chimique.  Un  litre  d'azote  atmosphérique  pèse, 
dans  les  conditions  normales  de  température  et  de  pression, 
l^',2o72,  tandis  que,  dans  les  mêmes  conditions,  un  litre  d'azote 
<^himique  pèse  seulement  1^^2508,  et  cela  quel  que  soit  le  mode  de 
préparation  employé,  qu'on  l'ait  obtenu  par  la  décomposition  du 
protoxydeou  du  bioxyde  d'azote  par  un  métal  chauffé  au  rouge,  ou 
par  celle  du  nitrite  d'ammoniaque.  Il  en  a  été  de  même  pour 
l'azote  préparé  en  absorbant  d'abord  l'azote  de  l'air  par  le  magné- 
sium, en  changeant  l'azoture  de  magnésium  en  ammoniaque  et 
en  décomposant  celle-ci  par  le  chlorure  de  chaux. 

Il  y  avait  lieu  de  se  demander  si  celte  différence  de  densité  ne 
provenait  pas  d'une  modification  de  l'azote,  d'une  condensation 
analogue  à  celle  que  subit  l'oxygène  lorsqu'on  le  soumet  à  des 
effluves  électriques  et  qu'il  se  transforme  en  ozone,  gaz  une  fois 
et  demie  plus  dense  que  loxygène dont  il  provient.  Or« MM.  Ray- 
leigh  et  Ramsay  ont  constaté  que  l'effluve  n  avait  d'action  ni  sur 
l'azote  atmosphérique,  ni  sur  l'azote  chimique. 

Us  se  demandèrent  alors  s'il  n'y  avait  pas  lieu,  pour  expliquer 
les  faits  précédents,  d'admettre  l'existence  d'un  nouveau  gaz  plus 
dense  que  l'azote  chimique  et  existant  dans  l'air  avec  celui-ci.  Ils 
songèrent  alors  à  séparer  les  deux  gaz  par  la  méthode  physique 
de  la  diffusion.  Ce  procédé  réussit,  sans  conduire  cependant  à  une 
séparation  complète  des  deux  éléments.  Restaient  les  moyens 
chimiques  de  réparation. 

Se  rappelant  l'expérience  célèbre  que  fit  Cavendîsh  pour  déter- 
miner la  composition  de  l'acide  azotique,  et  qui  consiste  à  faire 
passer  des  étincelles  électriques  à  travers  un  mélange  d'azote  et 
d'oxygène  en  présence  de  potasse,  qui  absorbe  au  fur  et  à  mesure 
l'acide  azotique  produit,  expérience  qui  avait  laissé  un  résidu  non 
absorbable  (un  cent  vingtième  environ),  ils  pensèrent  que  ce 
résidu,  loin  d'être  de  l'azote  comme  l'avait  admis  Cavendisb,  était 
peut-être  un  gaz  nouveau. 

Ils  reprirent  alors  l'expérience  en  employant  les  moyens  élec-* 
triques  puissants  dont  la  sciicnce  dispose  aujourd'hui.  L  abs^orp- 
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tion  fat  plus  complète,  mais  laissa  toujours  ud  résidu  quand  on 
opérait  avec  l'azote  atmosphérique.  Lorsqu'on  employait  au 
contraire  un  mélange  d'oxygène  et  d'azote  chimique»  l'absorption 
était  complète  et  ne  fournissait  pas  de  résidu,  ou,  plus  exactement, 
ne  laissait  qu'un  résidu  évalué  à  un  demi-millième.  Ce  demi- 
millième  provenait  probablement  de  traces  d'air,  dont  il  est  difficile 
de  prévenir  absolument  l'introduction. 

L'hypothèse  d'un  nouveau  gaz  se  confirmait  donc.  HH.  Ray- 
leigh  et  Bamsay  cherchèrent  à  en  déterminer  les  propriétés.  Eia- 
miné  au  spectroscope,  il  donna  un  spectre  différent  de  celui  de 
l'azote  et  des  autres  corps  simples  connus;  il  est  deux  fois  et 
demie  plus  soluble  que  l'azote  chimique. 

M.  Olzewsky,  le  physicien  russe,  est  parvenu,  au  moyen  du 
froid  produit  par  l'évaporation  de  Téthylène,  à  liquéfier  un  échan- 
tillon d'argon  que  lui  avaient  envoyé  MM.  Rayleigh  et  Ramsay  : 
il  a  constaté  que,  tandis  que  l'azote  ne  se  liquéfie  qu'à  une  tem- 
pérature inrérieure  à  — 147**,  le  nouveau  gaz  se  liquéfie  à  partir  de 
—  iSl**;  que  son  point  d'ébuUition  est  —  187®,  tandis  que  celuide 
l'azote  est  de  —  193®.  Le  nouveau  gaz  se  solidifie  à  —  189*,  et 
l'azote  à  —  214®.  La  densité  du  liquide  ainsi  obtenu  est  voisine 
de  1.5,  très  supérieure  à  celle  de  l'oxygène  liquide,  qui  est  1.13. 
Toutes  CCS  propriétés  physiques  établissent  donc  l'existence  bien 
définie  d'un  corps  particulier.  Restait  à  déterminer  ses  caractères 
chimiques. 

MM.  Rayleigh  et  Ramsay,  dans  leurs  premières  expériences, 
avaient  été  amenés  à  considérer  le  nouveau  gaz  comme  incapable 
de  se  combiner  avec  les  autres  corps,  et  c'est  pour  o'tte  raison 
qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  à'argon,  mot  grec  qui  signifie 
inaetif.  M.  Berthelot  a  démontré  depuis  que  cette  opinion  n'était 
pas  exacte. 

Il  a  opéré  sur  un  échantillon  d'argon  que  lui  avaient  envoyé 
les  deux  chimistes  anglais:  il  en  a  introduit  dix  centimètres  cubes 
dans  un  tube,  où  il  ajouta  quelques  gouttes  du  carbure  d'hydro- 
gène connu  sous  le  nom  de  benzine.  Puis  il  soumit  le  tube  à 
l'action  d'effluves  électriques  d'énergie  croissante.  Il  parvint  ainsi 
à  faire  absorber  par  la  benzine,  à  l'étal  de  combinaison  chimique, 
les  quatre-vingt-trois  centièmes  de  l'argon  employé.  Il  obtint  de  la 
sorte  une  matière  jaune,  résineuse,  odorante,  condensée  à  la  sur- 
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face  du  verre.  Cette  matière,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  se 
décomposa  en  formant  des  produits  volatils  et  un  résidu 
charbonneux  fort  abondant.  Ce  dernier  fait  prouva  que^  sous 
l'influence  de  l'effluve,  l'argon  s'était  combiné  au  charbon  contenu 
dans  la  benzine. 

MH.  Rayleigh  et  Ramsay  sont  arrivés  depuis  à  d'autres  résultats 
importants.  M.  Lockyer  avait  constaté  antérieurement  que  le 
spectre  de  la  lumière  solaire  présentait  un  système  de  raies,  qui 
ne  correspondaient  à  aucun  corps  connu,  et  il  avait  admis  qu'il  doit 
y  avoir  dans  le  soleil  une  substance  gazeuse  qui  n'existe  dans 
aucun  des  corps  existant  sur  la  terre  :  il  donna  à  cette  substance 
le  nom  d'Aé/tum. 

MM.  Rayleigh  et  Ramsay  viennent  de  la  trouver  combinée  avec 
l'argon  dans  un  minéral  très  rare  qu'on  appelle  la  clévile  ou 
clévéite,  et  qu'on  croyait  composé  d'azoïe  et  de  certains  oxydes 
d'urane.  Us  ont  réuni  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver  de  clévite  et 
l'ont  décomposé.  Ils  ont  obtenu  un  mélange  gazeux  qu'ils  ont 
soumis  à  l'examen  spectroscopique,  et  ils  ont  constaté  que  ce 
mélange  donnait  les  raies  caractéristiques  de  Targon  et  en  même 
temps  celles  de  cette  substance  hypothétique  que  M.  Lockyer 
avait  appelée  Mlium,  La  clévite  est  donc,  selon  eux,  une  combi- 
naison d'argon  et  d'hélium,  et  ces  expériences  viennent  confirmer 
l'opinion  de  M.  Berthelot,  qui  avait  démontré  que  l'argon  n'est 
pas  un  corps  inactif. 

Dans  une  de  ses  expériences  sur  la  combinaison  de  l'argon  etde 
la  benzine,  M.  Berthelot  a  vu  se  développer  dans  toute  l'étendue 
du  tubcunc magnifique  lueur  fluorescente:  il  l'examinaauspçctro- 
scope  et  trouva  qu'elle  donnait  un  spectre  rappelant  beaucoup 
celui  des  aurores  polaires.  Il  a  émis  l'hypothèse  que  les  aurores 
polaires  étaient  peut-être  produites  par  un  dérivé  fluorescent  de 
l'argon,  qui  prendrait  naissance  sous  l'influence  d'effluves  élec- 
triques. La  théorie  électrique  est  d'ailleurs  celle  que  l'on  admet 
aujourd'hui  pour  expliquer  les  phénomènes  lumineux  des  aurores 
polaires. 

P.  Poiré. 
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[Noas  reproduisons,  avec  rautorisation  de  Taateur  et  de  réditeur,  qnelqae^ 
pages da  livre  Madagascar  et  les  Hova,  par  J.-B.  Piolet,  ancien  missionnaire, 
qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Ch.  Delagrave.  —  La  Rédaction.  1 


Le  Fandroana  ou  fête  du  Bain  de  la  reine 
à  Madagascar. 

Les  Uova  aiment  beaucoup  les  fêtes.  Ils  en  ont  un  très  grand  nombre 
et  à  toute  occasion:  quand  on  prend  possession  d'une  nouvelle  maison, 
pour  les  fiançailles,  pour  les  mariages,  pour  un  événement  public. 
Les  funérailles,  la  circoncision,  le  mamat/zTca  ou  transfert  des  corps,  ce 
sont  que  des  fêtes. 

11  y  a  surtout  la  fête  par  excellence  du  v  Bain  de  la  Reine  •  ou 
Fandroana^  ou  plus  exactement  du  «  nouvel  an  »  malgache. 

Ces  fêtes  se  composent  essentiellement  de  quelques  pratiqua 
superstitieuses,  de  quelques  discours  d'apparat,  très  longs,  toujours 
les  mêmes,  de  chants  et  quelquefois  de  danses  très  simples,  vraies 
marches  rythmées,  accompagnées  de  gestes  et  de  divers  mouvements 
du  corps,  de  musique,  mais  surtout  d'un  festin  qui,  facilement,  devient 
pantagruélique.  Beaucoup  se  gorgent  de  rhum  et  de  viandes,  non  pas 
jusqu'à  en  être  malades,  —  ils  ont  une  santé  à  supporter  tous  les 
excès,  —  mais  jusqu'à  un  degré  qui  dépasse  la  vraisemblance. 

Le  Père  Finaz,  en  1855,  assistait,  avec  M.  Laborde  et  M.  Lambert, 
à  un  dîner  donné  en  leur  honneur.  Ils  restèrent  à  table  pendant 
dix  heures  et  demie  et  durent  toucher  à  cent  cinquante  ou  deux  cents 
mets.  On  n'était  encore  qu'au  quart  du  dîner  iort^que  M.  Lambert,  par 
égard  pour  VL^^  PfeifTer  fatiguée,  donna  le  signal  du  départ.  Sinon,  on 
fut  resté  à  table  viogt-qualre  heures,  et  on  eût  encore  dansé  après  le 
dîner.  Huit  cents  hommes  avaient  été  employés,  pendant  huit  jours,  à 
se  procurer  et  à  préparer  les  divers  services  de  ce  festin  de  roi.  On  avait 
servi  entre  autres  choses  un  a  veau  arraché  au  ventre  de  sa  mère 
pleine  depuis  trois  mois  seulement  »,  des  sauterelles,  et  «  une  espèce 
de  cancrelas  qui  vit  dans  l'eau,  et  dont  j'ai  été  obligé  de  goûter  aussi 
bien  que  du  reste  »,  raconte  dans  son  journal  le  Père  Finaz. 

Tout  récemment,  pour  le  mariage  de  Ratilifera,  petit-fils  du  pre- 
mier ministre,  avec  une  esclave  affranchie  de  la  Reine,  le  premier 
repas,  offert  par  le  père  delà  jeune ûile,  comptait  cent  cinquante  plats, 
et  celui  offert  par  le  père  du  jeune  homme  deux  cent  cinquante. 
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Mais  revenoQs  au  Bain  de  la  reine,  que  je  vais  décrire  avec  quelques 
détails. 

Cette  fête  remonte  à  Ralambo»  le  grand  initiateur  de  la  dynastie 
hova,  qui  rétablit,  suivant  la  tradition,  pour  célébrer  le  renouvellement 
de  l'année. 

L'année  malgache  est  une  année  lunaire.  Elle  est  donc  à  peu  près 
de  onze  jours  plus  courte  que  la  nôtre,  et  le  jour  du  fandroana  ne 
peut  ain&i  être  un  jour  fixe.  Cependant,  pour  le  règne  de  la  reine 
actuelle,  la  solennité  en  a  été  fixée  au  21  novembre,  jour  de  sa  fête. 
Ce  jour  est  annoncé  par  avance  à  tous  les  habitants  de  l'imerina^par 
un  décret  royal  qui  défend  en  outre  de  tuer  «  tout  animal  marchant 
sur  quatre  pattes  »  pendant  les  cinq  jours  qui  précèdent  la  fôte,  et 
exhorte  les  époux  et  autres  parents  brouillés  à  se  réconcilier  entre 
eux,  au  moins  pour  les  trois  principales  journées  de  ce  temps  de  joie. 

La  fête  prise  dans  son  ensemble  dure  un  mois. 

Pendant  les  trois  semaines  qui  précèdent  le  «  jour  de  la  reine  »  ou 
a  jour  du  bain  v,  toutes  les  affaires  sont  suspendues.  Les  absents, 
esclaves,  parent»,  marchands,  rentrent  au  pays  et  rejoignent  leur 
famille  ;  partout  on  lave,  on  rafraîchit  ou  Ton  renouvelle  les  meubles, 
les  nattes,  les  habits;  la  reine  et  toute  sa  cour  sont  occupées  à  dintri- 
buer  des  largesses  aux  employés  du  royaume  :  toiles,  indiennes,  argent, 
bœuf  gras;  des  bœufs  sont  aussi  envoyé:^  aux  consuls  européens.  En 
môme  temps  se  perçoit  la  faible  cote  personnelle  imposée  tous  les  ans 
à  chaque  sujet  libre;  et  les  esclaves,  régisseurs  des  propriétés  éloi- 
gnées, en  apportent  le  tribut  à  leur  maître. 

Huit  jours  avant  la  grande  journée  commencent  les  visites  du 
nouvel  an,  pendant  lesquelles  il  est  de  toute  nécessité,  surtout  pour 
les  petits,  d'o£frir  un  bout  d'argent. 

La  veille,  à  la  nuit  tombante,  tout  le  pays  de  l'Imerina  s'illumine 
soudain  de  nûlliers  de  feux,  qui  courent  et  s'entre-croisent  dans  un 
enchevêtrement  féerique  :  ce  sont  les  enfants  qui,  une  torche  à  la 
main,  préludent  ainsi  aux  réjouissances  du  lendemain,  et  rappellent 
à  tous  que  le  grand  jour  est  proche. 

Vient  ensuite  le  «  souvenir  des  morts  ».  On  les  pleure  dans  les 
maisons  jusqu'à  Taurore.  Puis,  au  lever  du  soleil,  au  moins  avant  la 
prohibition  de  l'idolâtrie,  la  cour  se  purifiait  par  le  sacrifice  d'un  coq 
rouge,  dont  la  reine  d'abord,  et,  après  elle,  tous  ses  ofiiciers,  prenaient 
le  sang  pour  s'en  marquer  le  front,  les  doigts,  le  creux  de  l'estomac 
et  toutes  les  articulations. 

En  ce  moment,  tous  les  canons  de  la  capitale,  des  divers  points  de 
la  colline  et  en  particulier  de  la  terrasse  du  palais,  tonnent  pour  pro- 
clamer le  c  jour  de  la  reine  » .  Vous  êtes  réveillé  en  sursaut,  les  mai- 
sons tremblent,  les  échos  des  montagnes  répercutent  au  loin  et  vous 

1.  Nom  de  la  province  où  se  trouve  la  capitale  des  Hova,  Tananarive  ou 
Antananarivo. 
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reoYoîent  ces  bruits  de  tonnerre,  comme  pour  donner  la  réplique  à 
ceux  de  la  ville.  L'eiïet  est  grandiose  et  saisissant.  Puis,  voici  an 
spectacle  inoubliable  pour  quiconque  a  pu  l'apercevoir.  Je  pus  le 
contempler  de  ma  fenêtre  qui  dominait  le  bas  de  la  place  d'Andohalo. 
Des  nombreux  bœufs  gras  qu'on  lui  a  amenés  de  ses  divers  pâturages, 
la  reine  en  distribue,  ce  matin-là  même,  un  certain  nombre  aux 
diverses  corporations  d'ouvriers,  forgerons,  charpentiers,  ferblan- 
tiers, etc.,  aux  divers  serviteurs  de  l'Etat  et  à  certains  villages.  Hais, 
au  lieu  de  les  leur  donner  tranquillement,  la  coutume  est  de  les  lâcher 
aux  portes  du  palais,  et  il  est  permis  A  tout  le  monde,  enfants, 
esclaves,  porteurs,  etc.,  de  courir  après  et  de  les  enlever  à  leurs  pro- 
priétaires. De  là  une  chasse  à  courre  du  plus  pittoresque  effet.  Âa 
milieu  des  casse-cou  de  la  capitale,  des  centaines  de  biKufs  har- 
celé-»,  pourchassés,  furieux  et  bondissant  d'une  manière  effrayante, 
et  des  milliers  d'hommes,  tous  habillés  de  blanc,  agiles  comme 
des  singes,  bravant  le  danger  et  s'ex posant  à  tous  les  coups  pour 
s'emparer  de  ce  gibier  d'un  nouveau  genre,  les  rires,  les  applau- 
dissements, les  lazzi  de  toute  sorte  de  la  foule,  et  quelquefois  les  cris 
d'épouvante  ou  de  détresse  d'hommes  parfois  mortellement  blessés, 
rien  n'y  manque  de  ce  qui  peut  passionner  et,  suivant  l'expression 
reçue,  corser  le  spectacle. 

Celte  scène  terminéeet  les  rues  un  peu  débarrassées,  de  nouveau  les 
familles  se  réunissent  pour  les  prémices  de  l'eau,  c  Les  prémices,  les 
prémices  !  0  Dieu  créateur,  puisMons-nous  atteindre  mille  ans  sans 
nous  séparer!  »  s'écrie-t-oa,  en  trempant  les  doigts  dans  un  vase 
d'eau  placé  à  la  porte  de  toutes  les  maisons  et  s'en  humectant  la  tète. 

Enfin,  voici  la  grande  cérémonie  du  bain,  le  centre  de  toutes  les 
cérémonies  du  fandroana,  la  fin  et  le  commencement  de  Tannée.  J'y 
ai  assisté,  et  en  ai  gardé  un  très  vif  souvenir.  Voici  à  peu  près  en 
quoi  elle  consiste. 

Vers  huit  heures  du  soir,  à  pied,  car  nous  ne  pûmes  trouver  de 
porteurs,  avec  deux  amis,  je  montai  au  palais,  au  milieu  d'une  foule 
compacte,  tout  entière  A  la  joie  et  au  bonheur.  Le  ciel  était  splendide. 
La  large  avenue  qui  conduit  au  palais  était  bordée  de  multiples  ran- 
gées de  filanjana^  et  de  porteurs  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  d'épaisses 
colonnes  de  soldats,  l'arme  au  bras,  debout,  droits  et  fiers,  malgré 
leurs  habits  en  loques  et  leurs  pieds  nus. 

A  la  porte,  un  ofiicier  nous  reçoit  et  nous  confie  à  un  autre,  un 
jeune  homme  parlant  très  bien  le  français,  qui,  avec  un  tact  et  une 
amabilité  parfaits,  nous  fait  traverser  la  cour,  nous  prie  de  nous  décou- 
vrir en  passant  devant  les  tombeaux  d«  s  rois,  et  enfin  nous  laisse 
au  milieu  des  invités  européens,  sous  la  varangue  du  palais  d'argent, 
â  l'est  du  grand  palais.  Là,  on  cause,  on  rit,  on  regarde  surtout.  Voici 
le  défilé  des  bataillons  malgaches  que  précède  la  fanfare  du  premier 

1.  Sorte  de  litières  à  porteurs. 
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ministre,  puis  les  divers  grands  personnages  qui  arrivent^  accompa- 
gnés d'une  nuée  d'esclaves  et  d'aides  de  camp,  puis  enfin  le  cortège 
royal,  le  grand  palanquin  rouge  surmonté  de  la  boule  d'or,  et  la  jeune 
souveraine  que  tous  acclament  avec  frénésie.  Elle  passe  ainsi,  triom- 
phante et  radieuse,  au  milieu  de  son  peuple  enthousiaste,  et  longe  la 
façade  nord  du  palais  pour  aller  rejoindre  le  grand  escalier,  inévita- 
blement situé  à  l'ouest. 

Nous  la  suivons,  un  huissier  reçoit  nos  caries,  nous  gravissons  les 
marches  au  milieu  des  dignitaires  de  la  cour,  et  nous  entrons  dans 
la  grande  salle  du  trône,  splendidement  illuminée.  Elle  était  déjà  pleine. 
C'est  une  vaste  salle  rectangulaire,  presque  carrée,  dont  le  plafond  est 
supporté  au  centre  par  un  énorme  pilier  massif  qu  entoure  une  table 
ronde  chargée  de  vases,  de  verres  et  de  carafes  remplies  d'eau  —  ce 
seront  nos  rafraîchissements  —  et  séparée  en  deux  dans  le  sens  de  la 
largeur  par  une  énorme  torsade  rouge. 

La  partie  de  droite  est  abandonnée  au  public.  C'est  là  qu'il  s'entasse 
pêle-mêle,  sans  ordre,  sans  distinction,  sans  sièges,  tous  revêtus  du 
lamba  national.  Quand  on  sera  fatigué,  on  s'assiéra  par  terre.  Beau- 
coup, même  parmi  les  Européens,  le  font  sans  respect  humain.  Pour 
moi,  malgré  la  fatigue  d'une  séance  de  quatre  heures,  je  voulus 
me  tenir  debout,  et  je  jouais  fortement  des  coudes  afin  d'arriver  aux 
premiers  rangs  et  de  tout  voir. 

La  partie  de  gauche,  au  contraire,  est  réservée  pour  la  reine  et  les 
gens  de  sa  cour.  A  l'extrémité,  dans  l'angle  de  droite,  un  rideau  rouge 
cache  la  baignoire  royale.  Plus  près,  se  trouve  le  trône,  recouvert 
d'étoffes  rouges  et  surmonté  d'un  riche  baldaquin  de  même  couleur, 
que  M.  Bompard,  notre  résident,  vient,  au  nom  de  la  France,  d'offrir 
à  la  reine.  Puis,  au  milieu,  un  espace  vide  où  l'on  fera  cuire  le  riz  et 
préparera  la  viande  de  bœuf  conservée  de  l'année  précédente;  enfin, 
à  gauche,  Fenceinte  réservée  aux  grands  et  aux  officiers  malgaches. 
Aux  quatre  angles  du  trône  se  tiennent  debout,  sabre  en  main,  droits 
et  immobiles  comme  des  statues,  quatre  officiers.  Ils  garderont  la 
même  position  et  la  même  absolue  immobilité  pendant  toute  la  céré- 
monie, faisant  un  contraste  complet  avec  le  tout-puissant  premier 
ministre,  en  costume  de  général  et  toujours  en  mouvement,  ou  avec 
la  petite  nièce  de  la  reine,  nonchalamment  étendue  sur  les  gradins 
du  trône,  splendidement  vêtue  et  intéressante  avec  ses  airs  d'enfant 
gâtée  et  son  mépris  de  toute  étiquette. 

La  souveraine  est  assise  sous  le  dais,  tranquille  et  résignée.  Elle 
est  jeune  encore,  le  teint  olivâtre,  les  traits  réguliers,  l'air  distingué 
et  bon.  Elle  est  vêtue  de  rouge,  couronne  en  tête  et  sceptre  en  main. 

Cependant  tout  le  monde  est  entré.  Les  canons  retentissent  et  la 
reine  disparait  derrière  le  rideau  rouge  pour  sou  bain.  Elle  y  reste 
près  d'une  heure.  Pendant  ce  temps,  le  prédicant  du  palais  dit  une 
longue  prière  en  malgache,  qu'il  débite  comme  un  sermon,  et  tout  le 
monde  se  joint  à  lui  ostensiblement,  recueilli  et  inclinant  parfois 
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profondément  la  tête,  surtout  les  Anglais,  et  encore  davantage  un  Juif 
de  Tamatave  qui  se  trouve  a  côté  de  moi  ;  puis  alternativement  k 
fanfare  joue  ses  airs  sauvages,  et  tous  les  assistants  chantent  un 
hymne  national,  rapide  et  enlevant,  qui,  lui  du  moins,  ne  manquait 
ni  de  cachet,  ni  de  couleur  locale. 

£n  attendant,  deux  cérémonies  s'accomplissent  au  milieu  de  l'enceinte 
réservée,  curieuses  toutes  deux,  et  tout  à  fait  malgaches  :  le  hasina,  on 
hommagb,  et  la  préparation  de  la  collation. 

Un  des  membres  de  la  famille  royale  représente  la  souveraine  pou- 
le premier,  et  toutes  les  personnes  présentes  daos  cette  enceinte, 
nobles,  Hova,  passent  devant  lui,  le  saluent  profondément  et  lui 
offrent,  en  témoignage  de  soumission  et  d'hommage,  une  piastre  ou 
un  bout  d'argent.  Puis  les  premières  dames  et  les  plus  hauts  digni- 
taires de  la  cour  apportent,  en  grande  pompe,  du  bois,  et  allument 
du  feu  au  milieu  de  la  salle,  mais  ce  bois  est  si  sec  qu'il  n'y  a  pas 
ombre  de  fumée  :  ensuite  de  Teaii  et  du  riz  qu'ils  font  cuire,  assis  en 
rond  autour  de  l'immense  marmite  en  terre  et  ne  cessant  de  l'éventer 
avec  des  feuilles  de  bananier;  enfin  la  viande  de  i)œuf  du  dernier 
fandroana,  qu'ils  découpent  en  petites  lanières. 

Mais  voici  la  reine.  Elle  reparait  en  grande  cérémonie,  vêtue 
d'habits  magnifiques,  et  s'avance  lentement  vers  la  porte  d'entrée, 
tenant  dans  sa  main  gauche  une  corne  blanche  remplie  de  Teau  de 
son  bain.  Elle  la  verse  dans  la  paume  de  sa  main  droite,  à  mesure 
qu'elle  passe  devant  vous,  et  en  asperge  la  foule,  avec  discrétion, 
quand  ce  sont  des  Européens,  généreusement,  s'il  s'agit  de  Malgaches, 
car  ceux-ci  désirent  ardemment  en  être  touchés.  Puis,  quand  elle 
arrive  au  sommet  du  grand  perron  pour  asperger  la  foule  massée 
sur  la  terrasse,  de  nouveau  le  canon  tonne  et  les  hourrahs  reten- 
tissent. L'enthousiasme  est  à  son  comble.  C'est  sauvage,  mais  c'est 
vraiment  grand. 

Vient  ensuite  la  collation.  Elle  est  très  simple.  Avec  des  cuillères 
en  corne,  de  grandes  assiettes  circulent,  pleines  d'un  brouet  de  riz 
très  clair  où  surnagent  de  tout  petits  morceaux  de  la  viande  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Chaque  Européen,  s'il  le  désire,  en  reçoit  une  et  se  tient 
debout;  les  Malgaches  s'assoient  en  cercle  par  terre,  et  mangent  plu- 
sieurs au  môme  plat.  Tous,  même  les  Anglais,  même  mon  Juif, 
paraissent  apprécier  ce  festin.  Je  voulus  en  goûter;  le  riz  était  bon, 
mais  le  morceau  de  viande!... 

Quand  lout  est  fini,  le  premier  ministre  commence  sondiscours.il 
s'adresse  tantôt  à  la  reine,  toujours  assise  sur  son  trône,  tantôt  à  la 
cour  ou  au  peuple.  Sa  voix  est  forte,  articulée,  vibrante;  son  geste 
abondant,  large,  énergique;  son  discours,  chaque  année  le  même, 
qu'il  parait  improviser,  mais  qu'il  récite  par  cœur,  se  compose  de 
petits  paragraphes  à  la  louange  des  Hova,  de  leur  Reine,  de  leur  pays 
qui  est  à  Elle,  et  ne  doit  être  et  ne  sera  qu'à  Elle,  et  dont  chacun  se 
termine  par  une  apostrophe  aux  assistants  :  c  N'est-ce  pas  cela, 
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peuple?  —  Oui,  c'est  cela,  »  répète  la  multitade,  et  tout  le  monde 
trépigne  d'enthousiasme,  les  sabres  étincellent,  le  canon  tonne,  et 
rémotion  finit  par  gagner  même  les  plus  indifférents. 

Tout  est  terminé,  chacun  se  retire  lentement.  Il  est  minuit. 
L'année  est  finie  et  une  nouvelle  commence.  Le  lendemain,  chacun 
s'abordera  en  disant  :  c  Salut  à  vous,  atteint  par  la  nouvelle  année, 
puissiez-vons  vivre  mille  ansi  » 

On  tue  alors  un  nombre  incalculable  de  bœufs;  on  en  mange  à 
satiété,  on  en  envoie  à  tous  ses  amis;  on  en  reçoit  de  chacun  d'eux; 
les  rues  de  la  capitale  sont  sillonnées  d'esclaves  apportant  d'énormes 
èobika*  pleines  de  viandes,  et  tel  commerçant  français  en  recevra  des 
monceaux  dont  il  ne  pourra  se  débarrasser  qu'en  les  envoyant  aux 
enfants  des  Sœurs. 

Puis,  c'est  la  fête  des  enfants,  un  immense  pique-nique  avec  jeux, 
chants  et  danse,  sur  la  place  de  Hahamasina;  puis  des  invitations 
sans  nombre  au  palais,  chez  les  grands,  chez  tous,  pendant  un  mois; 
et  enfin  une  visite  à  Ambohimanga,  où  une  parente  de  la  reine  va 
prier,  maoger  un  peu  de  viande  et  déposer  sur  le  tombeau  de  ses 
ancêtres  le  sang  réservé  à  cet  effet  d'un  bœuf  blanc  qui  a  été 
immolé  le  lendemain  de  la  cérémonie  du  bain,  au  premier  jour  de 
l'année. 

La  fête  du  bain  est  terminée. 

1.  Corbeilles  de  jonc. 
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Nouveau  code  de  l'instruction  primaire,  recueilli,  mis  en  ordre  e( 
annoté  par  Â.-F.  Pichard^  secrétaire  honoraire  de  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  ancien  chef  de  bureau  au  Ministère  de  l'instruction  publique, 
inspecteur  honoraire  de  renseignement  primaire  à  Paris;  ouvrage 
adopté  pour  les  bibliothèques  pédagogiques  et  scolaires;  14<^  édition, 
entièrement  refondue  et  donnant  l'état  actuel  de  la  législation.  Paris, 
Hachette  et  O^.  —  Dans  ces  temps  de  réorganisation,  de  rénovation 
en  quelque  sorte  de  notre  instruction  primaire,  les  lois  et  règlements 
qui  la  concernent  n'ont  pu  acquérir  tout  d'un  coup  cette  stabilité 
qu'appellent  de  tous  leurs  vœux  ceux  qui  sont  chargés  de  les  appli- 
quer. Si  la  loi  organique  du  30  octobre  1886  n'a  point  été  modifiée 
dans  son  texte,  les  décret  et  arrêté  organiques  du  iS  Janvier  1887. 
qui  en  sont  l'interprétation  et  comme  la  mise  en  œuvre,  ont  dû  subir 
une  refonte  dansun  grand  nombre  de  leurs  articles.  La  loi  du  19  juil- 
let 1889  sur  les  traitements  est  devenue  celle  des  19  juillet  1889- 
25  juillet  1893  ;  son  article  48  (ancien  et  nouveau)  ne  laissait  d'ailleurs 
pas  moins  de  vingt-quatre  points  importants  sur  lesquels  il  y  avait 
lieu  de  statuer  «  par  des  règlements  d'administration  publique  >.  Dans 
ces  conditions,  nos  recueils  des  lois  et  règlements  d'instruction  pri- 
maire ne  devaient  pas  tarder  à  se  trouver  incomplets  ou  arriérés.  Ainsi 
il  en  a  été  du  recueil  formant  le  n»  100  des  Mémoires  et  DocumerUs  sco- 
laires, publié  en  1890  par  M.  Jean  d'Estournelles  de  Constant,  rédac- 
teur au  ministère  de  l'instruction  publique,  recueil  qui,  à  notre  grand 
regret,  n'a  point  été  continué. 

Ainsi  il  en  a  été  du  Code  Pichard,  devenu  depuis  longtemps  pour 
les  fonctionnaires  de  l'instruction  primaire  ce  qu'ont  été  le  vieux 
Kilian  sous  la  loi  de  1833  et  le  Guide  Pitolei  sous  celle  de  1850.  Une 
treizième  édition,  à  laquelle  avaient  été  ajoutées  hâtivement  les  lois 
de  1886  et  de  1889,  n'avait  point  répondu  à  l'attente  et  aux  besoins  : 
on  reprochait  tout  bas  aux  éditeurs  de  laisser  s'écouler  les  années, 
s'entasser  les  dispositions  nouvelles  ^ans  paraître  songer  à  continuer, 
à  compléter  leur  œuvre  de  codification  et  de  coordination.  Ils  ont 
réparé  ce  retard  et  comblé  cette  lacune  dès  qu'ils  ont  pu  croire  que 
la  législation  et  la  réglementation  étaient  fixées  autant  qu'elles  peuvent 
l'être.  Leur  quatorzième  édition  du  Code  Pichard  nous  donne  enfin 
satisfaction  :  elle  nous  conduit  presque  jusqu'à  l'heure  présente, 
puisqu'elle  ne  s'arrête  qu'au  25  janvier  18^.  Grâce  à  une  table 
chronologique  placée  au  commencement  de  l'ouvrage,  à  une  table 
analytique  et  synthétique  placée  à  la  fin,  nous  nous  reportons  sans 
peine  à  la  loi,  aux  règlements,  aux  instructions  dont  nous  avons  à 
faire  emploi  :  tout  ce  qui  reste  du  passé,  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
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présent  se  Irouve  là,  étiqueté,  classé,  ordonné,  parfois  commenté. 
Nous  voilà  donc  encore  une  fois  au  courant.  Pour  combien  de  temps? 
Nous  l'ignorons;  mais  Ton  peut  espérer  que  le  plus  fort  est  fait,  que 
nous  sommes  sortis  de  la  période  d'épreuve  qui  s'Imposait  tout 
d'abord;  que  notre  législation  et  notre  régiemenlatloo  scolaires 
forment  désormais  un  organisme  sinon  immuable,  du  moins  durable 
dans  ses  grandes  lignes  ;  qu'ainsi  la  quatorzième  édition  du  Code 
Fii^iard  fera  époque,  et  que  nous  pouvons  nous  confier  à  elle  sans 
autre  souci  que  d'y  joindre  les  documents  nouveaux  qui  pourront 
se  produire.  C'est  pourquoi  nous  n'bésitons  pas  à  la  signaler  comme 
un  guide  sûr  et  commode  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  à  s'enquérir 
de  la  loi  et  à  veiller  à  son  exécution.  E.  B. 

La  dictée  au  brevet  élémentaire  de  capaoîté;  —  La  composition 

FRANÇAISE    AUX    BREVETS   ÉLÉMENTAIRE    ET    SUPÉRIEUR,    par   R.    Sobotié; 

2  vol.  in-16,  Paris,  Delalain.  —  Avec  l'écriture  et  le  calcul,  la  dictée 
était  l'enseignement  favori,  l'exercice  de  résistance  des  instituteurs 
du  temps  jadis.  Je  le  revois  encore  dans  mes  souvenirs  d'enfant,  le 
vieux  maître  d'école  de  mon  village,  avec  sa  bonne  tête  grise,  sa 
calotte  de  soie  noire  et  ses  besicles  sur  le  nez  :  «  Moulez  bien  ce  matin, 
mes  amis,  disait-il  en  commençant  sa  classe,  nous  chiffrerons  ferme, 
ce  soir  !  » 

Bien  mouler,  c'était  copier  durant  des  heures  avec  une  application 
infinie  les  superbes  modèles  en  gros  y  en  moyen  ou  en  fin,  qui  se 
balançaient  suspendus  au-dessus  des  longues  tables  de  cbêne.  Ce  qu'il 
appelait  chiffrer  ferme,  c'était  passer  l'après-midi  à  couvrir  des  pages 
entières  de  gigantesques  opérations,  composées  de  nombres  tels  que 
les  astronomes  seuls  en  emploient  pour  mesurer  les  distances  des 
corps  célestes. 

Il  dictait  ferme  aussi,  le  brave  magister  !  et  quelles  dictées  !  Inter- 
minables et  hérissées  de  toutes  les  difiîcultés  de  l'orthographe  d'usage 
perfidement  combinées  avec  celles  de  la  syntaxe.  Il  les  tirait  d'un 
recueil  qui  fut  longtemps  en  vogue  dans  l'enseignement  primaire; 
l'auteur  (je  ne  le  nommerai  pas,  pour  ne  pas  lui  faire  de  réclame)  y 
avait  accumulé,  dans  des  textes  d'une  complication  savante,  mais 
d'un  intérêt  douteux,  toutes  les  chinoiseries  d'une  orthographe...  que 
l'Europe  ne  nous  envie  pas.  On  y  voyait  à  plein,  selon  le  joyeux 
mot  de  Labiche,  le  détestable  caractère  des  participes  français,  qui 
une  fois  s'accordent,  une  autre  [fois  ne  s'accordent  plus,  sans  qu'on 
sache  au  juste  pourquoi.  On  s'y  heurtait  sans  cesse  à  l'impénétrable 
mystère  des  consonnes,  tantôt  simples  et  tantôt  redoublées  dans  des 
mots  de  même  famille  et  de  même  origine,  selon  le  bon  plaisir  des 
doctes  législateurs  de  notre  langue.  Quand  les  pauvres  écoliers,  inca- 
pables de  débrouiller  ce  noir  chaos,  hasardaient  quelque  timide 
question  sur  le  mot  «  dissonance  »,  par  exemple,  qui  ne  doit  prendre 
qu'une  n,  tandis  que  c  consonnance  »  en  exige  deux,  il  fallait  voir  avec 
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quel  sourire  de  triomphante  supériorité  le  boDjiomme  leur  répondait  : 
<  Hais,  petits  ânes  que  vous  êtes,  parce  que  c'est  l'usage  !  >  U  n'y 
avait  pas  à  répliquer  :  magister  dixit. 

Nous  avons  heureusement  changé  de  méthode.  La  dictée  n'est  plus 
dans  nos  classes  primaires  ce  laborieux  casse-tête  chinois,  coniinode 
peat-étre  pour  occuper  longuement  la  main  des  écoliers,  et  snrtoiit 
pour  reposer  l'esprit  du  maître,  mais  dépourvu,  il  faut  bien  Tavouer» 
de  toute  puissance  éducative.  On  se  contente  volontiers  anjoard'hui 
de  ce  qu'on  a  appelé  spirituellement  Vorthograj^  suffisanie.  La  dictée 
tend  ainsi  à  devenir  un  intelligent  et  fécond  exercice,  dont  le  but 
est  sans  doute  l'étude  de  l'orthographe,  mais  où  l'intelligence  du  texte, 
l'appréciation  des  beautés  littéraires,  l'explication  des  vérités  scienti- 
fiques ou  morales  qu'il  peut  renfermer,  doivent  tenir  une  place  de 
plus  en  plus  importante.  Le  souci  de  Torliiographe  à  outrance  n'éveille 
chez  les  élèves  ni  le  sentiment  du  beau,  ni  l'amour  de  la  lecture  ni 
même  le  véritable  sens  critique.  Il  ne  pourrait  que  leur  faire  prendre 
des  habitudes  d'ergotage.  A  tant  éplucher  les  mots,  ils  risquent  de 
perdre  de  vue  la  pensée,  et  ils  ne  sauront  jamais  ce  que  c'est  qu'écrire 
si  leur  premier  mouvement  n'est  pas  de  chercher  dans  le  discours, 
sous  l'enveloppe  des  mots,  la  pensée  qui  en  est  l'âme  K 

Depuis  quelques  années  déjà,  les  meilleurs  de  nos  instituteurs  sont 
entrés  dans  cette  voie  féconde  que  leur  traçait  naguère  un  de  nos  plus 
distingués  ministres  de  l'instruction  publique.  Us  manquaient  jusqu'ici 
d'un  guide  s&r  pour  les  diriger  dans  leur  tâche  nouvelle;  non  que  les 
recueils  de  dictées  fassent  défaut,  ils  seraient  plutôt  trop  nombreux; 
mais  la  plupart  sont  anciens  et  démodés.  11  était  besoin  de  rajeunir 
ce  genre  de  publication.  C'est  cette  désirable  innovation  que  vient  de 
réaliser  avec  un  rare  bonheur  M.  R.  Sabalié  dans  son  livre  :  La  diaé$ 
au  brevet  élémentaire  de  capacité. 

11  y  a  groupé,  suivant  Tordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  les 
textes  donnés  dans  les  dernières  sessions  d'examen;  on  y  trouve,  à 
côté  des  morceaux  les  plus  estimés  des  maîtres  de  notre  langue,  les 
meilleures  pages  et  comme  la  fleur  de  ce  que  la  littérature  contem- 
poraine a  produit  de  plus  exquis.  U  suffira  de  citer,  4  ^^^  ^^  grands 
noms  de  J,-J.  Rousseau,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Chateau- 
briand, de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  de  George  Sand,  de  Michelet» 
ceux  d'Edmond  About,  de  Lacordaire,  d'Ernest  Renan,  de  Taine,  de 
Jules  Simon,  d'Ernest  Bersot,  de  Gréard,  de  Paul  Janet,  d'Alphonse 
Daudet,  de  Claretie,  d'André  Theuriet,  de  Pierre  Loti,  de  Melchior  de 
Yogiié,  de  Paul  Bourget,  etc.,  pour  montrer  la  riche  variété  des  textes 
réunis  dans  cet  intéressant  volume.  Ce  modeste  recueil  de  dictées  se 
trouve  être  ainsi  un  des  plus  attrayants  ouvrages  de  lecture  qu'on 
puisse  mettre  entre  les  mains  des  élèves. 

1.  Circulaire  da  27  avril  1891  ayant  pour  objet  d'interdire  l'abos  des  eiigeneet 
grammaticales  dans  la  dictée. 
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Si  reDseignemenl  de  Torthographe  avait  besoin  d'être  réformé  dans 
nos  classes  primaires,  on  peut  dire  que  celui  de  la  composition  fran- 
çaise était  à  créer  de  toutes  pièces.  Depuis  quelques  années  de  grands 
progrès  ont  été  accomplis  en  ce  sens;  mais  nous  n'étonnerons  per- 
sonne en  disant  qu'il  reste  encore  bien  à  faire  pour  que  le  but  proposé 
soit  atteint.  C'est  donc  surtout  pour  ce  dernier  exercice  qu'une  direc- 
tion intelligente  et  sûre  est  nécessaire  à  nos  maîtres.  M.  R.  Sabatié 
nous  paraît  encore  la  leur  fournir  dans  son  livre:  La  composition 
française  aux  brevets  de  capacité,  élémentaire  et  supérieur. 

Il  y  a  réuni  sous  les  titres  suivants  les  sujets  de  composition  fran- 
çaise donnés  aux  sessions  de  1893  et  de  1894  : 

Brevet  élémentaire.  —  l'®  section  :  Proverbes;  —  Maximes;  —  Pré- 
ceptes de  morale  ou  d^éducaiion.  —  2«  section  :  Descriptions  ;  —  Lettres;  — 
Récits. 

Brevet  supérieur.  —  1^  section,  morale  :  —  Pensées;  —  Maximes:  — 
Sujets  divers,  —  2®  section,  littérature  :  Sujets  d analyse  ou  de  critique 
littéraire;  —  Sujets  portant  sur  les  auteurs  du  programme. 

S'il  est  vrai,  comme  on  Ta  dit,  que  les  examens  servent  de  régula- 
teur à  renseigoement,  on  ne  saurait  trop  recommander  à  ceux  qu'il 
intéresse  ce  précieux  petit  recueil.  Est- il  besoin,  d'autre  part,  d'insister 
sur  l'abondance  et  la  variété  des  renseignement»  qu'il  offre  aux  com- 
missions d'examen?  Celles-ci  y]  trouveront  une  indication  et  un  élé- 
ment de  comparaison  dont  elles  ne  peuvent  manquer  de  tirer  profit. 

L'auteur  a  placé  en  tôte  des  deux  recueils  les  récentes  circulaires 
ministérielles  relatives  à  l'épreuve  d'orthographe  et  à  l'exercice  de  la 
composition  française.  C'est  là  une  très  heureuse  idée;  ces  circulaires 
ne  .sont  guère  lues,  quand  elles  le  sont,  que  par  les  administrateurs  ; 
elles  méritent  d'être  mieux  connues,  et  elles  formaient  la  préface 
naturelle  des  deux  excellentes  publications  de  M.  Sabatié.  Elles  rempla- 
ceront avec  avantage  ces  préceptes  d'une  rhétorique  surannée  que 
l'on  voit  encore  au  commencement  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
ce  genre.  Le  moindre  défaut  de  ces  infaillibles  recettes  pour  faire  une 
bonne  composition  française  est  leur  parfaite  inutilité,  car  c'est 
seulement  en  écrivant  qu'on  apprend  à  écrire.  M.  R.  Sabatié  a  donc 
fait  sagement  de  substituer  à  de  vains  conseils  théoriques  ces  instruc- 
tions d'un  sens  pédagogique  aussi  solide  qu'élevé,  qui  ont  en  outre  le 
grand  avantage  d'indiquer  nettement  aux  aspirants  c«  qu'on  attend 
d'eux. 

Noos  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  prédisant  aux  deux  intéres- 
sants recueils  de  M.  Sabatié  un  succès  aussi  rapide  que  mérité  auprès 
des  maîtres  et  des  candidats  aux  deux  brevets.  Paul  Dubuc. 

L'Égols  primaire  en  action,  par  Jules  Bailly,  directeur  d'école,  et 
Constant  Dodey,  inspecteur  primaire;  un  vol.  in-)2  de  360  pages  en 
texte  serré,  librairie  Paul  Dupont,  Paris.  —  Ce  livre  comprend 
trois  parties.  La  première  traite  do  l'instituteur,  des  qualités  qu'il 
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doit  avoir,  de  ce  qu'il  doit  faire  daps  sa  classe  et  au  dehors  pour 
bleu  remplir  sa  mission.  La  deuxième  a  pour  objet  Téducalion  in(^- 
lectuelle  :  toutes  les  matières  du  progi'amme  y  sont  successivement 
passées  en  revue,  et  Ton  y  trouve  minutieusement  décrite  la  marche 
à  suivre  pour  enseigner  chacune  d'elles ,  «  en  vue  d'obtenir  les  meil- 
leurs résultats  sans  surmenage  pour  les  enfants  ni  trop  de  fatigue 
pour  le  maître  ».  La  troisième  a  trait  à  Téducation  physique  et  mo- 
rale :  quelle  part  il  convient  de  faire  aux  jeux  dans  l'école  et  comment 
ceux-ci  doivent  y  être  organisés;  par  quels  moyens  on  peut  amener 
les  enfants  à  être  exacts,  propres,  polis,  obéissants,  développer  en 
eux  l'énergie  de  la  volonté  tout  en  les  habituant  à  la  discipline.  Un 
appendice,  qui  forme  comme  une  quatrième  partie,  contient,  sur 
l'organisation  pédagogique  de  l'école,  quinze  sujets  pratiques  avec  des 
développements  suffisants  pour  pouvoir  servir  de  thèmes  d'exercice 
et  de  modèles  aux  maîtres  qui  préparent  Texamen  d'aptitude  péda- 
gogique et  même  celui  de  l'inspection. 

C'est,  on  le  voit,  un  résumé  de  pédagogie  scolaire.  Le  livre  est 
rempli  d'observations  judicieuses,  et  toutes  les  pratiques  du  métier 
y  sont  décrites  par  le  menu.  Sans  doute,  ce  ne  sont  guère  que  des  <  pro- 
cédés »  ;  mais  peut-'étre  ne  faut-il  pas  trop  faire  ii  des  procédés.  Biea 
compris  et  bien  appliqués,  ils  ont  l'avantage  de  faciliter  singulière- 
ment la  tAche  du  maître,  et  souvent  même  de  lui  permettre  d'obtenir 
des  résultats  que  le  savoir  tout  seul  ne  donne  pas.  C'est  aux  débutants 
surtout  qu'il  est  utile  de  les  étudier  et  de  les  connaître.  Combien  de 
fois  n'urrive-t-il  pas  qu'un  jeune  maître,  instruit  d'ailleurs,  intelligent 
et  plein  de  bonne  volonté,  n'en  échoue  pas  moins  tout  d'abord,  faute 
de  n'avoir  pas  eu,  comme  on  dit,  son  outil  dans  Ja  main,  et  de  n'avoir 
pBS  su  s'y  prendre?  Sans  doute  ce  sont  choses  que  l'exercice  journa- 
lier et  la  pratique  delà  classe  pourront  lui  apprendre;  mais  pourquoi 
ne  pas  le  faire  profiter  de  l'expérience  de  ses  devanciers?  Qu'importe 
qu'il  n'ait  pas  imaginé  lui-même  le  procédé  qu'il  emploie,  si  ces  pro- 
cédés empruntés  à  autrui,  il  les  a  agréés  et  faits  siens  par  la  manière 
dont  il  les  a  compris  et  -dont  il  les  applique? 

On  regrettera  pourtant  que  les  auteurs  n'aient  pas  cru  devoir 
rattacher  la  plupart  de  ces  pratiques  aux  principes  dont  elles  sont 
l'application.  Quelques  indications  psychologiques  eussent  suffi  pour 
les  justifier,  les  expliquer,  et,  par  suite,  en  faire  mieux  comprendre 
l'esprit  et  la  portée.  Peut-être  n'est-ce  pas  assez  de  dire  à  des  maîtres  : 
a  Voilà  ce  que  vous  devez  faire  et  comment  vous  devez  vous  y  prendre  ». 
En  montrant  que  ces  prescriptions  ont  leur  raison  d'être  dans  la 
nature  même  des  choses,  on  leur  donne  plus  d'autorité;  elles  n'ap- 
paraissent plus  seulement  comme  des  recettes  empiriques,  mais  comme 
des  règles  d'action  qui  ont  un  fondement  et  auxquelles  il  est  sage 
de  se  conformer.    • 

Mais  MM.  Bailly  et  Dodey  ont  voulu  se  borner  sans  doute  i  la  pra- 
tique de  la  classe,  et  rester  dans  les  détails,  comme  l'indique  le  titre 
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de  leur  ouvrage.  Tel  qu*il  est,  leur  livre  peut  rendre  des  services  aux 
maîtres  et  aux  maîtresses  de  nos  écoles,  et  à  ce  titre  il  méritait  d'être 
signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue,  I.  Carré. 

Le  Ménage  de  M^^^  Sylvaln,  par  M°*^  Robert  Hait;  Paris,  Delaplane. 
—  C'est  toujours  une  difficile  entreprise  que  de  composer  un  livre  de 
lecture  à  l'usage  des  classes  de  ûlles,  et  c'est  aussi  une  sérieuse  affaire 
pour  rinstitutrice,  en  particulier  pour  la  maîtresse  d'école  rurale,  que 
de  faire  choix  d'un  livre  qui  devra  servir  à  l'éducation  de  plusieurs 
générations  d'écolières»  car,  au  village,  on  est  fort  ménager  du  mobi- 
lier et  du  matériel  d'enseignement. 

Mais  M'"^^  Robert  Hait  a  la  main  et  la  plume  heureuses  :  le  nouvel 
ouvrage  qu'elle  offre  aujourd'hui  aux  institutrices,  le  Ménage  de 
M^^  Sylvain,  a  de  bonnes  cautions  :  c'est  d'abord  cette  délicieuse 
histoire  de  Suzette,  qui  fait  la  joie  de  nos  élèves  des  cours  moyens  et 
supérieurs,  et  c'est  encore  toute  la  série  des  autres  œuvres  de  l'auteur, 
remarquables  par  l'inspiration  morale,  le  ferme  bon  sens  et  la  langue 
franche  et  vive. 

L'orpheline  Suzette,  Taînée  de  trois  petits  frères,  avait  trop  bien 
fait  son  apprentisssage  de  mère  de  famille  dans  la  maison  pater- 
nelle pour  ne  se  point  trouver  une  ménagère  accomplie  quand 
elle  devint  M™«  Sylvain.  Or  le  Ménage  de  M^  Sylvain  est  le  tableau 
très  vivant  de  la  vie  familiale  et  laborieuse  à  la  campagne.  «  Maman 
Suzette  »,  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans,  simple,  active,  intelligente 
et  bonne,  est  l'âme  et  le  centre  de  tout  un  petit  monde  de  paysans. 

La  liberté  d'invention,  dans  ces  sortes  d'ouvrages  destinés  à  in- 
struire les  enfants  sur  tant  de  questions  d'intérêt  pratique,  et  aussi  à 
élever  leur  âme,  à  leur  plaire,  â  les  amuser, — cette  liberté  d'invention 
est  forcément  gênée,  restreinte;  la  trame,  le  récit  n'est  qu'un  pré- 
texte à  enseignements  utiles  et  divers.  Voilà  bien,  en  effet,  l'utilité, 
la  justification,  si  l'on  veut,  et  l'inconvénient,  de  tous  ces  livres  de 
lecture  courante  où  le  dessein  prémédité  d'instruire  tôt  et  copieuse- 
ment absorbe  l'esprit  de  l'auteur.  Et  comme  il  loi  faut  alors  sûreté  de 
goût  et  connaissance  sympathique  du  lecteur  écolier  pour  ne  point 
trop  faire  peser  l'énorme  quantité  de  savoir  sur  le  léger  tissu  de 
l'action  inventée  1 

Le  Ménage  de  M^^  Sylvain  oflfre-t-îl  cette  action  intéressante,  vive, 
vraie,  ce  développement  naturel  des  caractères,  l'enchaînement 
logique  des  circonstances  et  des  faits  d'où  se  dégage,  comme  de  la 
vie  même,  le  savoir  utile  en  «  morale,  éducation,  hygiène,  écono- 
mie domestique,  soins  de  la  maison,  de  la  cuisine  >  (Note  de  l'édi- 
teur)? Ou  bien  ces  notions  utiles,  forcément  mêlées,  surabondent-elles 
au  point  de  faire  perdre  â  l'écolière  le  fil  du  récit  et  de  lui  laisser  croire 
qu'il  serait  plus  aisé  de  les  aller  demander  à  des  ouvrages  spéciaux, 
guides  plus  sûrs  parce  qu'ils  sont  faits  pour  leur  emploi,  qui  est  de 
renseigner  juste  et  vite? 
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La  majeure  partie  des  chapitres  du  présent  ouvrage  satisfait  aux 
exigences  de  la  première  question,  qui  sont  celles  du  public  scolaire; 
quelques-ans  justifient  les  craintes  exprimées  dans  la  seconde  :  c'est 
une  tissure  mal  faite  où  liaisons  et  coutures  paraissent  un  peu  trop. 
(Voir  les  chapitres  xxxi-xxxin  où,  à  propos  de  l'achat  d'un  poêle  par 
un  jeune  ménage,  le  père  de  famille  remonte  au  déluge  et  fait 
rhisloriqne  et  la  démonstration  des  modes  de  chauffage.  Le  fâcheux 
est  que  ce  type  de  pédant  de  village  est  justement  l'instituteur.  —  Un 
autre  papa,  M.  Sylvain,  fait  tout  un  cours  d'économie  politique  et  de 
technologie  à  son  bambin  de  cinq  ans  qui  a  ébréché  le  couteau  à  pain 
(p.31).  N'est-il  pas  un  peu  matin  pour  l'endoctriner?)  Maïs,  enrevanche^ 
que  de  jolies  scènes  d'intérieur!  (La  veillée  laborieuse  de  «Maman 
Suzette  >  raccommodant  les  bardes  des  petits,  ch.  xi;le  repassage  du 
linge,  cb.  xii;  une  promenade  sous  bois,  ch.  xiv,  etc.)  C'est  d'une 
simple  et  franche  poésie. 

C'est  pourquoi  le  Ménage  de  Ji/°>»  Sylvain  est  un  bon  livre  de  lecture, 
bien  propre  à  inspirer  aux  jeunes  filles  du  peuple  le  goût  du  travail 
utile  et  intelligent,  de  la  simplicité  dans  l'arrangement  de  la  vie 
matérielle,  toilette,  cuisine,  mobilier,  de  la  prévoyance,  de  l'économie 
judicieuse,  l'estime  de  l'effort  persévérant,  l'amour  de  la  vie  de  famille, 
du  pays  natal,  de  la  bonne  terre  de  France. 

Toute  cette  brave  famille  d'ouvriers  agricoles  qui  a  connu  l'adversité, 
la  ruine  (incendie,  pertes  d'argent  aventureusement  placé),  aime  son 
sort,  travaillle  à  l'améliorer,  rend  justice  au  temps  présent,  sans 
optimisme  ridicule,  vit  dans  la  paix  et  la  concorde.  La  même  atmo- 
sphère calme  règne  autour  d'elle:  parents  et  voisins  se  fréquentent  et 
s'entr'aident  simplement,  cordialement,  sans  effusions  humanitaires» 

Le  .Spectacle  de  tout  ce  monde  qui  vit  de  son  travail  et  à  son  travail 
est  sain  et  réconfortant  :  c'est  une  impression  de  santé  morale  qui 
demeure,  après  la  lecture  et  l'étude  de  cet  ouvrage.  Impression  d'autant 
meilleure  qu'elle  sera  dûment  commentée  par  l'inslitatrice,  qui  ne 
manquera  pas  de  remplir  les  lacunes  comme  celle-ci  :  M™^  Sylvain,  bien 
que  très  obligeante,  se  confine  peut-^tre  un  peu  trop  en  son  chez  soi; 
elle  est  si  intelligente  et  elle  a  tant  connu  la  misère  en  son  jeune  âge 
qu'elle  aurait  dû,  ce  semble,  s'élever  à  une  plus  .large  notion  de  la 
solidarité  sociale.  Elle  aurait  pu  faire  entrer  dans  son  train  de  maison, 
tout  modeste  qu'il  est,  une  préoccupation  plus  régulière,  plus  habi- 
tuelle de  la  difficulté  de  vivre  pour  les  autres.  On  dirait  que  c'est  par 
accident,  par  occasion  seulement,  qu'elle  assiste  le  prochain  misérable. 
Et  puis,  elle  nous  a  paru  aussi,  à  maintes  reprises,  tomber  dans  le 
péché  d'orgueil;  elle  a  certes  beaucoup  de  mérite,  Suzette;  mais  elle 
ne  l'ignore  pas  assez.  Mieux  vaudrait  qu'elle  laissât  aux  autres  le  soin 
de  le  reconnaître.  Père  et  mari  s'en  acquittent  d'ailleurs  très  exac- 
tement. Enfin  elle  est  un  peu  prêcheuse  (la  petite  Madelinette,  qui  a 
seize  mois,  a  sa  bonne  part  de  petits  sermons;  il  est  vrai,  nous  dit 
l'auteur,  que  «  les  enfants  sont  élevés  gravement  »  dans  ce  ménage). 
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Nous  la  voyons  répandre  au  dehors  critiques  et  conseils,  avec  une 
libéralité  quelque  peu  incivOe  :  ne  va-t-elle  pas  jusqu'à  trouver  «  à 
redire  >  au  menu  et  au  service  chez  sa  propre  belle-sœur?  Et  de 
déduire,  à  cette  même  table  mal  servie  mais  hospitalière,  une  belle 
démoQstration  «  mathématique  >  et  culinaire  l  C'est  surtout  en  famille 
que  le  voisinage  de  la  vertu  est  difficile  à  supporter.  Les  institutrices 
auront  matière  à  vanter  le  tact,  nécessaire  et  charmant  dans  les  rela- 
tions familières.  Mais  ces  petits  défauts  mêmes  rendent  Suzette  plus 
naturelle,  plus  vivante  et  bien  femme,  en  l'empêchant  d'être  une 
perfection.  Le  livre  de  M *°«  Robert  Hait  y  gagne  par  là  même  en  vérité. 
Un  mot  enfin  pour  louer  les  illustrations,  qui  rendent  à  merveille 
la  vie  honnête  et  active,  les  gestes  francs  de  tout  ce  groupe  de  paysans 
de  bonne  race  française.  M.  R. 

Là  correspondance  administrative  de  l'instituteur.  Directions  et 
modèles,  par  il.  Français,  directeur  de  l'école  normale  de  Melun.  Paris, 
Armand  Colin. — La  lettre  est  un  entretien,  mais  un  entretien  à  dis- 
tance. Quand  on  parle,  le  ton  de  la  voix,  Texpression  du  visage,  le  geste 
qui  souvent  accompagne  la  parole,  peuvent  suppléer  ce  qui  manque  ou 
ce  qui  est  incomplet,  éclaircir  ce  qui  est  obscur  ou  préciser  ce  qui  est 
vague,  surtout  adoucir  l'aigreur  d'un  mot  un  peu  vif,  etc.  ;  mais,  quand 
on  écrit,  la  lettre  est  là,  seule  devant  la  personne  qu'elledoitconvaincre, 
et  ne  peut  compter  sur  ces  auxiliaires.  Dans  une  lettre  d^afTaires, 
ce  qu'il  faut  surtout  et  presque  uniquement,  c'est  de  la  clarté;  en 
effet,  ce  sont  les  choses  elles-mêmes  qui  importent  et  non  la  per- 
sonne qui  les  écrit.  La  lettre  familière  n'est  qu'une  conversation  sans 
apprêt,  où  celui  qui  la  reçoit  n'est  pas  porté  à  attacher  à  un  mot  im- 
propre plus  d'importance  qu'il  ne  le  ferait  à  une  expression  qu'on 
laisse  échapper  en  causant.  Il  n'en  va  plus  de  même  de  la  correspon- 
dance administrative,  où  un  supérieur  est  souvent  forcé  de  juger  d'un 
tnbordonné  qu'il  ne  connaît  pas  par  la  manière  dont  celui-ci  lui  écrit, 
où  il  n'a  plus  seulement  à  apprécier  la  chose  qui  lui  est  soumise,  mais 
celui  qui  la  lui  soumet.  De  là  la  nécessité  pour  ce  dernier  de  mettre 
dans  sa  lettre  tout  ce  qui  doit  y  être  et  de  n'y  rien  mettre  de  ce  qui  ne 
doit  pas  y  être.  Sans  doute  c'est  la  conception  bien  claire  des  faits,  et  de 
aa  situation  par  rapport  à  celui  à  qui  il  écrit,  qui  lui  donnera  l'exprès- 
sion  exacte  de  ce  qu'il  doit  dire;  encore  y  a-t-il  une  forme  qu'il  lui 
fiiudra  savoir  donner  à  cette  expression,  et  des  convenances  qu'il 
devra  observer.  Or  cette  forme,  ces  convenances  peuvent  s'enseigner. 
M.  François  n'a  donc  pas  fait  une  œuvre  inutile  en  les  codifiant,  en 
quelque  sorte,  pour  les  expliquer  et  les  justifier. 

L'opuscule  comprend  deux  pa^es. 

Dans  la  première,  M.  François  traite  du  papier  que  l'on  doit  employer 
selon  les  personnes  à  qui  l'on  s'adresse,  de  son  format,  de  l'écriture» 
de  la  marge,  du  titre  en  vedette,  de  la  manière  de  dater,  des  blancs  et 
de  la  réglure,  des  abréviations  qu'on  peut  se  permettre,  des  formules 
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initiales  et  terminales,  de  la  nécessité  de  ne  traiter  dans  une  lettre 
qu'un  seul  objet;  enfin,  de  sa  suscription  et  de  son  envoi.  Petites 
ehoses,  assurément,  mais  dont  Tignorance  peutamener  des  déconvenues 
et  même  <:auser  des  dommages  réels.  Combien  de  fois  n'est-il  pas 
arrivé  à  des  jeunes  maîtres,  intelligents  d'ailleurs  et  bien  intentionnés, 
mais  sans  expérience,  sinon  de  froisser,  au  moins  de  disposer  moins 
favorablement  un  supérieur  hiérarchique,  par  les  termes  dont  ils 
s'étaient  servis  en  lui  écrivant  I  Ces  jeunes  gens  lisent  au  bas  d'une  lettre 
que  leur  écrit  celui-ci  :  «  Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération distinguée  •.  Sans  songer  à  la  diflférence  des  positions  et  ne 
croyant  pas  d'ailleurs  pouvoir  mieux  faire  que  d'imiter  un  supérieur, 
ils  terminent  leur  réponse,  eux  aussi,  par  cette  même  formule  : 
f  Recevez,  monsieur  l'inspecteur,  l'assurance  de  ma  considération  ». 
L'inspecteur,  sans  doute,  ne  peut  qu'être  flatté  de  cetle  considération 
qu'a  pour  lui  son  inférieur  ;  mais  il  a  pu  trouver  inutile  que  celui-ci 
lui  en  adressât  Texpression.  Le  subordonné  n'a  pas  su  se  tenir  à  sa 
place. 

M.  François  s'est  attaché,  et  c'est  ce  dont  nous  le  louons  surtout, 
à  nxpliquer  ces  formules,  ces  convenances,  à  en  donner  la  raison  et 
la  justification.  Il  a  tâché,  dit-il,  de  bien  faire  comprendre  le  carac- 
tère de  déférence  qu'il  faut  donner  à  la  correspondance  administra- 
tive, «  sans  attribuer  d'ailleurs  à  des  formules  une  importance 
qu'elles  n'ont  pas.  En  dehors  d'elles,  il  sera  toujours  possible  d'en 
trouver  d'aussi  correctes^  si,  par  lejugetnent  et  le  cœur,  on  sait  s'in- 
spirer à  la  fois  et  des  situations  particulières  dans  lesquelles  on  est  placé, 
et  des  rapports  que  la  reconnaissance  peut  avoir  créés  vis-à-vis  de  la 
personne  à  laquelle  on  écrit.  » 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  des  modèles  raisonnes  de  corres- 
pondance administrative  :  c'est  Tapplication  des  conseils  généraux 
exposés  dans  la  première  partie.  «  Nous  n'avons  nullement,  dit-il,  la 
prétention  d'offrir  à  nos  lecteurs  des  modèles  parfaits  de  style,  ni  la 
pensée  de  rassembler  des  formules  applicables  dans  toutes  les  circon- 
stances possibles.  Nous  nous  proposons  seulement  de  guider  les  maîtres, 
pour  les  amener  à  trouver  la  manière  la  plus  simple  de  concevoir  et 
d'exposer  judicieusement  les  idées  se  rapportant  à  des  sujets  dont  ils 
auront  nécessairement  à  s'occuper.  Aussi  bien  chacun  de  nos  modèles 
sera-t-il  précédé  de  directions  spéciales  amenant  à  saisir  la  succession 
rationnelle  des  idées,  la  forme  générale  des  développements  et  les 
formes  particulières  que  réclament  les  convenances  épistolaires.  > 
C'est  une  sorte  de  traité  do  composition  française  appliqué  à  un  objet 
unique  et  restreint. .  Tout  cela  est  sage  et  bien  présenté.  Peut-être 
pourtant  n'éiait-ii  pas  bien  utile  que  l'attention  de  Tauteur  se  portât 
sur  certains  sujets  qu'on  traite  mal  par  imagination.  On  s'est  plaint 
parfois,  et  avec  quelque  raison,  qu'on  donnât  aux  enfants  de  nos 
écoles  primaires  à  composer  des  lettres  pour  annoncer  la  mort  de 
leurs  parents  ou  un  malheur  de  famille  quelconque.  «  Attendez, 
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a-t-oa  dit,  que  le  malheur  arrive,  si  tant  est  qu'il  doive  arriver;  et,  le 
jour  où  il  arrivera,  l'enfant  n'aura  pas  à  chercher  les  idées  qu'il  devra 
exprimer  dans  sa  lettre.  >  Nous  dirons  de  même  ici  :  «  Il  ne  faut  pas 
demander  à  un  instituteur  de  chercher  ce  qu'il  dirait  et  comment  il 
le  dirait,  s'il  était  déplacé  pour  quelque  faute  grave,  s'il  avait  reçu  un 
blftme  pour  la  légèreté  ou  IHmprudgnce  de  sa  conduite.  H  faut  supposer 
qu'il  ne  se  mettra  pas  dans  ce  cas-là;  et,  s'il  lui  arrive  de  faillir,  la 
situation  l'inspirera  sans  doute  mieux  qub  tous  les  conseils  qu'on  peut 
lui  donner  éventuellement  sur  la  manière  dont  il  doit  compossr  et 
rédiger  sa  lettre.  » 

L'opuscule  se  termine  par  un  appendice  comprenant  l'indication 
de  sujets  non  traités,  qui  pourront  être  de  bonnes  matières  d'exer- 
cice pour  les  caodidats  au  certificat  d'aptitude  pédagogique  et  même 
à  l'inspection  primaire. 

£n  somme,  c'est  un  véritable  service  que  M.  François  aura  rendu 
aux  jeunes  maîtres  en  résumant  pour  eux,  en  soixante-douze  pages, 
à  peu  près  tout  ce  qu'ils  ont  besoin  de  savoir  pour  correspondre  avec 
leurs  chefs  hiérarchiques,  et  cela  dans  leur  intérêt.  A  ce  titre, 
l'ouvrage  méritait  d'être  signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  pédagogique. 

I.  GARRé. 

Éléments  de  droit  public  et  de  droit  civil  a  l'usage  de  l'ensei- 

GNEHENT  SECONDAIRE  MODERNE  ET  DE  l'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPÉRIEUR, 

par  MM.  /.  Boitel,  professeur  au  collège  Chaptal,  et  R.  Foignet,  docteur 
en  droit;  Paris,  Arthur  Rousseau,  éditeur,  1  vol.  in-12.  —  La  légis- 
lation usuelle  et  l'économie  politique  ont  pris  place  dans  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  primaire  supérieur  et  de  l'enseignement 
secondaire  moderne.  L'utilité  de  cette  élude  est  incontestable,  surtout 
pour  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  principalement  aux  carrières 
industrielles  et  commerciales.  Mais  l'enseignement  tout  à  fait<Mémcn- 
taire  du  droit  n'est  pas  sans  difficultés.  Il  ne  peut  être  question  de 
faire  un  cours  de  droit,  et  il  ne  faut  pourtant  pas  se  borner  à  des 
définitions,  à  des  énumérations  qui  n'apprendraient  rien  ou  presque 
rien  aux  élèves.  C'est  donc  un  exposé  sommaire  des  principes  de  la 
législation  qu'il  s'agit  de  présenter,  en  laissant  résolument  de  côté 
tout  ce  qui  donnerait  à  l'enseignement  un  caractère  trop  particuliè- 
rement juridique. 

Les  Éléments  de  droit  public  et  de  droit  dvil  que  MM.  Boitel  et  Poignet 
viennent  de  publier  ont  été  conçus  dans  un  esprit  pratique.  Les 
auteurs  se  sont  appliqués  à  suivre  le  programme  de  l'enseignement 
secondaire  moderne  c  au  pied  de  la  lettre,  d'une  façon  fidèle,  en  res- 
pectant ses  titres  et  en  adoptant  toutes  ses  divisions  qui,  d'ailleurs, 
leur  paraissent  conformes  à  la  logique  et  au  bon  sens  ». 

Quant  aux  points  spéciaux  qui  figurent  dans  le  programmes  des 
écoles  primaires  supérieures,  ils  ont  eu  soin  de  les  traiter  soit  dans  le 
corps  même  de  l'ouvrage,  lorsque  cela  a  été  possible  sans  nuire  à  son 
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unité,  soit  dans  des  notes  détaillées  rattachées  par  des  numéros  à  la 
partie  du  texte  à  laquelle  ils  se  rapportent. 

Le  programme  que  les  auteurs  avaient  à  parcourir  est  étendu  ;  il 
est  même  à  notre  avis  trop  étendu,  car  il  est  permis  de  se  demander 
si  de  tout  jeunes  gens  pourront  facilement  s'assimiler  les  connaissances 
nombreuses  qu'exige  ce  programme. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  consacrée  au  droit 
public,  comprend  des  notions  sur  les  pouvoirs  publics,  l'organisation 
administrative,  Forganisation  judiciaire  ;  ellese  termine  par  une  section 
consacrée  au  droit  criminel.  Ces  matières  sont  celles  peut-être  qui  se 
prêtent  le  mieux  à  la  forme  résumée  que  les  auteurs  ont  dû  néces- 
sairement adopter.  Toute  cette  partie,  claire,  bien  ordonnée,  est  d'une 
lecture  &cile  et  instructive  ;  ce  sont  d'excellentes  notions  sommaires 
de  droit  public. 

La  seconde  partie  du  livre  traite  du  droit  civil.  On  touche  ici  plus 
au  droit  pur,  et  manifestement  les  auteurs  ont  été  quelquefois  gênés 
par  les  limites  étroites  que  leur  imposait  le  caractère  de  l'ouvrage. 
Ainsi  comment  parler,  sans  quelques  développements,  c  des  différentes 
espèces  d'obligations,  de  leurs  modes  d'extinction  »?  On  j  retrouve 
nécessairement  tout  le  langage  juridique  un  peu  abstrait  et  difiBcile 
à  comprendre  pour  de  jeunes  élèves.  Cest  une  heureuse  idée 
d'avoir  placé  à  la  fin  de  chacun  des  chapitres  un  tableau  synoptique 
permettant  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  tout  le  sujet  et  d'en  bien 
saisir  les  divisions  et  subdivisions  principales. 

Il  existait  peu  d'ouvrages  appropriés  aux  nouveaux  programmes  de 
législation  de  l'enseignement  moderne  et  de  l'enseignement  primaire 
supérieur.  MM.  Boitel  et  Poignet  ont  apporté  une  utile  contribution 
i  l'étude  de  cette  partie  du  programme.  Aussi  nous  a-t-il  paru  que 
leur  livre  méritait  d'être  signalé.  R.  S. 

Essai  de  géographie  générale,  suivi  de  tables  se  rapportant  a  la 
GÉOGRAPHIE,  psiTChrisUan  Gamier;  Paris,  Hachette,  1895,  broch.  in-8^. 
—  Cet  JS!Mat  est  l'ouvrage  d'un  tout  jeune  homme,  et  c'est  par  là  d'abord 
qu'il  intéresse. 

«  Ce  n'est  qu'un  essai,  dit  l'auteur,  et  de  plus,  c'est  un  esiai  de 
géographie,  c'est-à-dire  que  l'on  n'y  trouvera  gu^  de  la  géographie. 
Géologie,  botanique,  ethnographie,  toutes  ces  sciences  tangentes  à  la 
géographie,  en  sont  exclues.  C'est  enfin  un  estai  de  géographie  générale^ 
et  je  prie  de  remarquer  que  la  géographie  générale  n'est  pas  la  géo- 
graphie universelle;  c'est  ainsi  que  l'on  ne  trouvera  ici  aucun  rensei- 
gnement sur  la  forme  des  continents,  aucune  remarque  sur  leun 
centres  de  gravité,  centres  de  figure,  centre  de  population,  etc.;  tout 
cela  est  en  effet  de  la  géographie  universelle. 

»  Ici,  en  géographie  générale,  nous  nous  occupons  de  ce  qui  existerait 
même  si  la  terre  avait  un  autre  aspect.  Nous  nous  occupons  de  la 
forme  des  montagnes  et  de  l'explication  de  cette  forme;  mais  nous 
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nous  gardons  bien  de  rechercher  cette  forme  par  la  considération  des 
montagnes  existantes;  noas  cherchons  les  causes  et  examinons  tous 
les  cas  possibles.  » 

L'auteur  a-t-il  réussi  à  suivre  de  tout  point  ce  qu'il  appelle  sa 
c  méthode  d?  En  a-t-il,  comme  il  le  dit  avec  une  certaine  méfiance 
de  soi  qui  est  plus  que  de  la  modestie,  évité  tous  les  pièges,  dissipé 
toutes  les  ombres  et  résolu  toutes  les  dififlcultés?  Nous  n'avons  pas 
qualité  pour  l'affirmer. 

Ce  qui  est  sûr,  et  ce  qui  mérite  à  cette  brochure  un  accueil  sympa- 
thique, c'est  qu'il  y  a  là  l'effort  sérieux  d'un  jeune  homme  pour 
repenser  par  lui-même  ce  que  d'autres  peut-être  ont  pensé,  pour 
s'orienter  de  lui-même  et  se  diriger  dans  de»  études  qui  pourraient 
paraître  banales  si  elles  étaient  faites  d'après  le  livre  et  sous  la 
iérule  du  maître,  qui  deviennent  charmantes,  attrayantes,  passion- 
nantes dès  qu'on  y  est  son  propre  guide  et  qu*on  avance  vaillam- 
ment de  découverte  en  découverte.  M.  Christian  Gamier,  digne  fils 
de  réminent  architecte  de  l'Opéra,  a  tout  ensemble  une  imagination 
très  vive  et  le  besoin  des  méthodes  rigoureuses,  des  procédés  scien- 
tifiques. Qu'il  traite  de  géographie  physique  ou  de  géographie  poli- 
tique, il  semble  aller  de  déduction  en  déduction,  rechercher  toujours 
le  point  de  départ  que  fournit  la  nature  bien  observée,  et  de  là  tirer 
sinon  comme  des  lois,  du  moins  comme  autant  de  conséquences 
naturelles,  tous  les  grands  faits  géographiques. 

Le  Ministère  a  fait  don  aux  écoles  normales  de  garçons  de  cet  opus- 
cule, non  pas  qu'il  doive  s'y  trouver  des  révélations  sur  la  géographie 
qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  livres  des  maîtres,  de  Marcel  Dubois, 
de  Lemonnier  ou  de  Schrader,  mais  pour  que  les  jeunes  gens  y 
voient  ce  qu'un  jeune  homme  épris  du  travail  personnel  peut  en  tirer 
pour  l'étude  libre  et  raisonnée  d'une  science  particulière.  Ils  le 
verront  &  Toeuvre,  jour  après  jour,  se  créant  sa  méthode,  s'ingéniant 
à  appliquer,  par  un  effort  de  sa  propre  pensée,  les  principes  de  la 
science,  même  dans  les  prolégomènes  de  la  science,  se  posant  à 
lui-même  des  questions  tantôt  théoriques,  tantôt  pratiques,  se  faisant 
tour  à  tour  un  plan  d'études,  un  plan  de  voyage.*,  un  plan  de  mono- 
graphie, un  plan  d'itinéraire  et  d'expériences,  dressant  à  son  propre 
usage  des  tables  de  renseignements  et  de  données  statistiques.  C'est 
un  modèle  de  travail  personnel,  et,  comme  rien  n'est  plus  rare  ni 
plus  difficile,  ce  petit  livre  ne  sera  pas  inutile  s'il  suscite  des  imi- 
tateurs. F.  B. 

La  prévotànce,  lu  mutualité  et  l'épargne  a  l'éoole  primaire, 
EXERCICES  scolaires,  par  M.  Henri  Morieux,  instituteur  public  à  Lapu- 
gnoz  (Pas-de-Calais);  Lille,  1895.  —  Nous  signalons  yolontiers  à  nos 
lecteurs  cet  opuscule.  C'est  un  petit  recueil  de  trente-deux  pages, 
divisé  en  cinq  parties  :  modèles  d'écriture,  dictées,  problèmes,  lecture 
et|  compositions  françaises,  qui  ont  toutes  pour  objet  d'inculquer  aux 
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enfants  l'esprit  d'épargne  et  de  prévoyance.  Ces  exercices  très  simples 
permettent,  comme  le  dit  Fauteur,  de  présenter  aux  élèves  de  l'école 
primaire  des  notions  utiles,  sans  déranger  la  marche  ordinaire  de  la 
classe  et  sans  surcharger  les  programmes. 

il  est  bien  certain  que  les  institutions  de  prévoyance  et  les  caisses 
les  mieux  organisées  seront  toigours  d'une  utilité  médiocre,  tant  que 
l'éducation  elle-même  de  la  prévoyance  ne  sera  pas  faite,  et  le  soin 
de  cette  éducation  appartient  d'abord  aux  instituteurs  du  peuple. 
C'est  à  eux  qu'il  faut  s'adresser,  c'est  sur  eux  qu'on  doit  compter,  et 
loraqu  il  y  aura  dans  la  nation  un  véritable  esprit  de  prévoyance,  les 
institutions  de  prévoyance  et  de  mutualité  progresseront  tout  natu- 
rellement, sans  que  J'Élat  ait  presque  à  en  prendre  souci.       H.  D. 

EsTUDios  PEDAGÔGicos,  poT  Agustiti  Sardâ  y  Llaberia;  Madrid.  —  Le 
volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  un  recueil  d'articles 
publiés  en  Espagne  daos  divers  journaux  ou  revues,  de  1887  à  1892, 
par  M.  A.  Sardâ,  ancien  député  aux  Cortès  et  professeur  à  TÉcole 
normale  centrale  de  Madrid. 

Des  études  contenues  dans  ce  volume,  les  unes  sont  consacrées  aux 
écoles  françaises,  les  autres  aux  écoles  espagnoles. 

Les  premières  sont  intitulées  :  Vinstruction  primaire  dans  les  Basses- 
Pyrénées  (1887);  —  U instruction  primaire  dans  les  Landes  (1888);  — 
V inspection  de  V enseignement  primaire  en  France  (1890)  ;  —  Le  Congrès 
pédagogique  de  Paris  (1889).  M.  Sardâ  a  fait  à  plusieurs  reprises  des 
voyages  et  des  séjours  en  France,  et  s^est  appliqué  â  voir  de  près  noh 
institutions  scolaires.  La  Revue  pédagogique  a  publié  en  son  temps 
la  traduction  d'une  partie  de  l'article  sur  l'instruction  primaire  dans 
les  Basses-Pyrénées  (numéro  d'octobre  1887,  p.  363),  et  de  plusieurs 
fragments  de  Tétude  sur  l'enseignement  primaire  dans  les  Landes 
(numéro  de  février  1889,  p.  161)  :  nos  lecteurs  auront  reconnu  dans 
ces  pages  le  langage  d'un  observateur  judicieijLx  et  compétent.  Les 
morceaux  qui  traitent  du  Congrès  pédagogique  de  Paris  et  de  l'orga- 
nisation de  l'inspection  primaire  ne  sont  pas  moins  intéressants, 
tant  pour  les  Français,  qui  y  trouveront  avec  plaisir  le  témoignage 
impartial  d'un  visiteur  sympathique  et  éclairé,  que  pour  les  compa- 
triotes de  l'auteur,  auxquels  M.  Sardâ  fait  part  des  fruits  de  son  expé- 
rience, en  indiquant  les  réformes  qui  lui  paraissent  pratiques  et 
utiles. 

Parmi  les  études  consacrées  à  l'Espagne,  nous  mentionnerons  entre 
autres  quelques  pages  où  l'auteur  examine  si  l'enseignement  du  droit 
peut  être  introduit  à  l'école  primaire  :  M.  Sardâ  (qui  est  un  juriste  ) 
se  prononce  pour  Taffirmatlve;  mais  il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que 
de  notions  très  élémentaires  destinées  à  donner  à  Télève  la  connais- 
sance des  actes  juridiques  qui  peuvent  être  accomplis  sans  l'aide  d^un 
avocat  ni  l'intervention  d'un  procureur;  —  lé  récit  d'une  excursion 
scolaire  dans  les  environs  de  Madrid  (M.  Sardâ  a  été,  avec  les  profes- 
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aeurs  de  la  ItuUtucion  libre  de  ensefiansa,  un  des  principaux  promoteurs 
de  ces  excursions  si  utiles);  —  un  exposé  de  l'état  de  l'instruction 
publique  dans  Tilede  Puerto-Rico;  —  un  exposé  du  même  genre, 
relatif  à  la  Biscaye;  —  et  deux  articles  pédagogiques  d'un  intérêt 
général,  l'un  sur  l'enseignement  professionnel  à  Técole  primaire, 
Tautre  sur  l'éducation  «  intellectualiste  ». 

Le  livre  que  nous  signalons  ici  a  paru  il  y  a  trois  ans  déjà,  mais 
il  est  resté  actuel;  et  il  est  probable  qu'il  sera  suivi  d'autres  volumes 
encore,  car  M.  Sardà  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  des  questions  scolaires 
à  l'ordre  du  jour,  et  il  a  continué,  en  particulier,  ses  voyages  péda- 
gogiques en  France.  Tout  dernièrement  encore,  en  avril,  il  a  fait  un 
séjour  à  Parlhenay  (Deux-Sèvres),  pour  y  étudier  le  fonctionnement 
de  l'école  normale  d'instituteurs  et  de  l'école  annexe,  et  à  son  retour 
en  Espagne  il  a  commencé  a  donner,  au  Musée  pédagogique  de 
Madrid,  une  série  de  conférences  sur  les  écoles  normales  françaises, 
conférences  qui  sont  suivies  par  un  auditoire  nombreux  et  attentif, 
et  dont  plusieurs  journaux  madrilènes  donnent  régulièrement  le 
compte-rendu.  J.  G. 


Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique 
pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  1895. 

Manttel  cChygiètie  athlétique  à  Vusage  de$  lycéetis  et  des  jeunes  gens  des  assoda- 

tions  athlétiques.  Paris,  1875,  in-12. 
La  suggestion,  son  rôle  dans  Céducationf  par  P.-F»  Thomas.  Paris,  Alcaa,  ia-12. 
Cours  élémentaire  de  botanique  (Gias^M  ae  5*  moderne  et  classique  et  enseigne- 
ment des  jeunes  filles),  par  Em.  D^lsung.  Ibidem,  in-12. 
Travaux  manuels  (ÛUes),  par  if"**  Scheffhr  et  Amis.  (Bibliothèque  des  écoles 

primaires  supérieures).  Paris,  Delagrave.  in-12. 
Bmoire  naturelle,  par  E.-L.  Dounier,  U^  année  (même  collection).  Ibidem, 

in-12. 
Lecturts  historiques^  par  E.  Cases,  V  année  (même  collection).  Ibidem,  in-12. 
Lectures  sur  la  société  française  aux  xr m  et  iritf  siècles^  par  Am.  Gasquet 

(même  collection).  Ibidem,  in-12. 
Les  Fables  de  La  Fontaine.  Notice,  analyse  et  extraits  atinotëf,par  Em.  Binxelin 

(même  collection).  Ibidem,  in-12. 
Le  ménage  de  Madame  Sylvain.  Lif  re  de  lectures  courantes,  par  Marié  Robert 

hait.  Paris,  Delu plane,  in-12. 
'Thff   German  Cniversities.  Their  characters,  and  historical  development,  by 

Fr.  Paulsen.  Translation  by  Edw,  Delavan  Perry,  with  an  introduction  by 

N.  Murray  BuUer,  New  York,  Macmillan,  io-12. 
Méthode  de  lecture  par  Vécriture  et  la  sténographie  publiée  par  la  Société  fran- 
çaise denseignement  par  la  sténographie  daprés  A.  Chabé,  avec  une  préface, 

par  F.  David.  Paris,  br.  in-8*. 
Cercle  de  la  librairie.  Catalogue  de  la  bibliothèque  technique.  Paris,  an  Cercle 

de  la  librairie,  in-8*. 
Suisse.  Union  des  expositions  scolaires  permanentes.  Statuts,  règlements  et 

documents  divers. 
Vocabulaires  anglais.  Eléments  germaniques.  Verbes,  par  G.  de  La  Quesnerie 

Paris,  Laisnez,  in-8*. 
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VÀigérie.  Voyage  de  la  d&éqaJtUm  de  la  oommisnon  sénoloriole  déMlm  dm 

giMtfions  aîgériennei^  [>ar  B.  Penta.  Paris,  Rothschild,  1894,  in-8*. 
Le  livre  des  petits  enfants.  Premier  livre  de  lecture  courante,  par  S.-A.  Noma^ 

4*  édition.  Paris,  Fonrant,  in-12. 
L'année  du  certificat  d^études,  par  A.  Dupuy.  Livret  de  droU  usuel,  par  S.  (km- 

neran.  Opuacales  da  maître  et  de  l*ôlève.  Paris,  A.  Colin,  1895,  in-12. 
La  prévoyance j  la  mutucUité  et  V épargne  à  l'école  primaire.  Exereiees  sooiairea, 

par  £r.  Morieux.  Lille,  in-12. 
La  dictée  au  brevet  ^émentaire  de  capacité.  Choix  de  teites  donnés  aux  examens 

dans  les  dernières  sessions,  par  R.  Sabatié,  Paris,  Delalain  frères,  iB-12. 
De  Vécole  au  régiment,  Qaelqnes  mots  sor  l'édacation  des  adultes  et  nn8lnic<* 

tion  populaire,  par  Ed,  Petit.  Paris,  Dentu,  1894,  in-12. 
Causeneis  c^un  instituteur  sur  les  principes  élémentaires  de  V économie  poliUquey 

par  Th,  Desdoinis,  Paris.  Delalain  frères,  in-12. 
Report  on  introduction  of  domesticated  reindeer  into  Alaska.  Washington,  1894, 

in-8v 
Education  in  Alaska  4894-489%^  by  Sheldon  Jackson.  Ibidem,  in-8*. 
Organisation  des  colonies  françaises  et  des  pays  de  protectorat,  par  Ed.  Pe^ 

Tome  !•'.  Paris,  Berger- Leirault,  in-8». 
Btude  sur  la  vie  et  les  couvres  de  Ktopstock,  par  E.  BaiUy,  Hachette,  1888,  iiF8*. 
History  of  American  schools  for  the  Deaf,  4817-4898,  by  Edw,  Allen  Fay. 

Washington,  1893.  3  vol.  in-8*  (Volta  Bureau). 
George  Buchanan,  humanist  and  reformer,  A  biography,  by  P.  Bume  Broum. 

Edinburgh,  1890,  in-8». 
Comité  consultatif  (f  hygiène  publique  de  France.  Maladies  épidénUques,  Projet 

d'instructions  à  donner  aux  familles  des  écoliers  atteints  ae  nuUadies  épiaé- 
leDT   "     '  ~ 


,  par  le  /)'  B.  Napias,  rapporteur.  Paris,  1894,  broch. 

in-»\ 
PensionîuUs  agricoles,  par  Af^*  Cl.  Nectoux.  Broch.  in-8*. 
Les  origines  de  l'imprimerie  à  la  Réole,  eti  Guyenne  (4547).  Recherches  sur  la 

vie  et  les  travatix  de  Jean  le  ùfore,  dit  Mourus,  de  Conàanœ,  imprimeur  et 

professeur  de  grammaire  (4507-1 SM),  par  A,  Claudin,  Pari8^894,  broch.  in-8*. 
Les  pHus  anciens  drames  en  langue  française^  par  M,  Sepet,  Paris,  1894,  broch. 

in-8*. 
Les  aurores  polaires,  par  A,  Angot,  Paris,  Alcan,  1895,  in-8*. 
Le  pétrole,  l  asphalte  et  le  bitunte  au  point  de  vue  géologique,  par  A,  Jaccard, 

Ibidem,  in-S®. 
L'Amérique  latine,  par  B.Avenel,  Paris,  1898,  in-8*. 
Caisse  des   Écoles,  Mairie  du  VIII*  arrondissement,  Com^-rendu  de  la 

tS*  assemblée  générale.  Voyages  de  vacances.  Colonies  scolaires.  Paris,  189S, 

br.  in-12. 
Économie  domestique  et  hygiène,  par  M"*  Murique,  Paria,  Delalain,  in- 12. 
Précis  de  chimie  (notation  atomique),  par  A,  Joiy,  Paris,  Hachette,  in-12. 
Bibliothèque  scientifique  des  écoles  et  des  familles.  Directeur  :  b.  Phiiippon* 
.  Les  25  premiers  fascicules.  Paris,  H.  Gautier  in-12. 
Eléments  de  droit  public  et  de  droit  dvil,  par  BoUel  et  foignet,  Paris,  Rous- 

seao,  in-12. 
La  composition  française  aux  brevets  de  capacité  élémentaire  et  supérieur. 

Choix  de  suiels  dormes  aux  easamens  dans  les  dernières  sessions,  par  R,  SabaUe. 

Paris,  DelalaîD,  in-12. 
Une  mission  en  Belgique  et  en  BoUande.  Uhyméne  et  l'assistance  publique.  L'or- 
ganisation etVhygtine  scolaires,  par  le  jy  DelvaiUe.' Pam,  in-8*. 
L'année  psychologique,  perB,  Bectunisei  A.  Binet.  1*  année,  1894.  Paris,  Alcan, 

1895,  ui-8*. 
Le  Musée  social.  Inaugwration,  95  mars  4895,  Paris,  C.  Lévy.  in-4*. 
BducaHon  et  positivisme,  par  A.  Thamtn,  2*  édition.  Paris.  Alcan,  in-12. 
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EN   FRANCE 


Responsabilité  en  matière  d'agcidents  survenus  dans  les  établisse- 
ments SCOLAIRES.  —  Le  tribunal  civil  de  la  Seine  vient  de  rendre  son 
Jugement  daos  un  procès  intenté  par  un  père  de  famille  dont  le  âls, 
élève  au  lycée  Louis-le-Grand,  avait  été  blessé  par  un  camarade  pendant 
une  récréation,  et  avait  perdu  un  œil  à  la  suite  de  cet  accident.  Le 
père  de  la  victime  poursuivait  à  la  fois  le  père  de  Télève  auteur4e 
l'accident,  et  le  proviseur  du  lycée,  comme  civilement  responsable. 

Le  tribunal,  après  avoir  écarté  la  responsabilité  du  proviseur  du 
lycée,  a  condamné  le  père  de  l'enfant  qui  avait  blessé  son  condîcisple 
à  5,000  fr.  de  dommages-intérêts. 

r»ÉLâaAT10N  AU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  LA  PROTECTION  DE  L'ENFANCE. 

—  Un  congrès  international  de  la  protection  de  l'enfance  se  tiendra 
à  Bordeaux  du  29  juillet  au  3  août  prochain.  M*^  Kergomard, 
inspectrice  générale  des  éc<ries  maternelles,  vice-présidente  de  l'Union 
française  pour  le  sauvetage  de  l'enfance,  a  été  déléguée  pour  repré- 
senter à  ce  .congrès  le  ministère  de  l'instruction  publique. 

Ouverture  desnouveauxgours  al'école  pratique  des  langues  vivantes 
DE  LA  VILLE  DE  Paris*  —  Depuislemois  de  mai,  de  nouveaux  cours  de 
langues  vivantes  destinés  soit  aux  commerçants,  soit  aux  personnes 
ayant  quelque  connaissance  des  langues  étrangères,  sont  ouverts  à 
l'école  pratique  des  langues  vivantes. 

Les  inscriptions  pour  les  cours  sont  reçues  au  siège  de  l'école,  rue 
Saint- Jacques,  250,  le  matin  de  10  heure'*  à  il  heures,  et  le  soir  de 
6  heures  à  7  heures,  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche. 

Convocation  d'un  congrèsIlibre  de  sociÉTés  d'instruction  et  d'éduca- 
tion POPULAIRES.  —  Un  congrès  libre  des  Sociétés  d'instruction  et 
d'éducation  populaires  aura  lieu  au  Havre,  les  30  et  31  août  et  i^  sep- 
tembre. 

Ce  congrès  est  organisé  sur  l'initiative  et  par  les  soins  de  la  Société 
havraise  de  l'enseignement  par  Taspect,  à  l'occasion  de  son  quin- 
zième anniversaire. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publiaue  a  accepté  la  présidence 
d'honneur  du  congrès. 

L'objet  du  congrès  sera  l'étude  pratique  des  meilleurs  moyens  d'or- 
ganiser les  cours  d'adultes,  les  conférences  populaires,  et  les  patro- 
nages scolaires. 

Toutes  les  sociétés  d'instruction  et  d'éducation  populaires  qui 
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voudront  prendre  part  au  congrès  pourront  s'y  faire  représenter  par 
deux  délégués. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  le  règlement  du 
congrès. 

Adresser  toutes  les  communications,  demandes  d'inscription, 
demandes  de  renseignements,  à  M.  H.  Jardin,  président,  ou  a  M.  Ser- 
rurier, secrétaire  général  de  la  Société  pour  renseignement  par  Taspect 
(projections  lumineuses),  au  Havre. 

Inspection  et  surveillance  des  établissements  de  jeunes  filles.  — 
Dans  sa  session  du  mois  d'août  dernier,  le  Conseil  général  de  l'Ain  a 
émis  le  vœu  «  que  des  emplois  d'iospectrices  soient  créés  dans  le  plus 
brcif  délai  possible  pour  la  surveillance  des  lycées,  collèges  et  écoles 
de  filles  > . 

Association  d'épargne  mutuelle  entre  les  membres  de  l'enseigne- 
ment PRIMAIRE  du  canton  DE  Valence  (Drômb).  —  Une  association 
d'épai^e  mutuelle  entre  les  membres  de  l'enseignement  primaire  du 
canton  de  Valence  (Drôme)  vient  d'être  fondée,  dans  le  but  de  faci- 
liter l'épargne  et  d'en  propager  Je  goût. 

Elle  se  propose  de  centraliser  les  petites  économies,  qui  resteraient 
improductives  à  cause  de  leur  faible  importance,  et  d'en  employer 
le  montant  à  l'achat  d'obligations  foncières  a  lots,  dont  les  socié- 
taires courent  en  commun  les  chances.  Les  fonds  ainsi  économisés 
sont  représentés  par  des  parts,  et  une  part  est  constituée  par  le  ver- 
sement pendant  cinq  ans  d'une  cotisation  mensuelle  de  3  francs. 

Concours  pour  l'emploi  de  professeur  départemental  d'agriculture. 
—  En  exécution  de  la  loi  du  16  juin  1879  et  du  décret  du 
8  juin  1880,  sur  l'enseignement  dépnrtemental  et  communal  de 
l'agriculture,  un  concours  sera  ouvert  &  Draguignan,  le  lundi  22  juil- 
let 1695,  pour  la  nomination  d'un  titulaire  de  la  chaire  départemen- 
tale d'agricullure  du  Yar,  et  à  Tarbes,  le  lundi  22  juillet  1895,  pour 
la  nomination  d'un  professeur  départemental  d'agriculture  des  Hautes- 
Pyrénées. 

Assistance  scolaire  pour  les  filles  a  Mont-de-Marsan.  —  En 
novembre  1891,  quelques  dames  se  préoccupèrent  de  fonder  l'œuvre 
de  l'Assistance  Hcolaire,afindeveniren  aide,  pendant  la  mauvaise  sai- 
son, aux  enfants  pauvres  des  écoles  publiques.  Elles  s'appliquèrent  à 
recruter  des  adhérentes  dans  leurs  quartiers  respectifs.  La  cotisation 
annuelle  fut  fixée  à  2fr.  Les  fonds  centralisésproduîsirent  une  somme 
assez  élevée,  qui  permit  de  pourvoir  immédiatement  de  vêtements 
et  de  chaussures  toutes  les  petites  indigentes  de  Técole. 

L'année  suivante,  le  Comité  établit  un  fourneau  économique  destiné 
à  donner,  pendant  les  cinq  ou  six  mois  les  plus  rigoureux  de  l'année, 
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an  repas  chaud  et  nourrissant  à  ses  petites  protégées;  la  soupe  et  une 
portion  de  rata,  de  ragoût  ou  de  morue.  Actuellement  35  à  40  enfants, 
vêtues  et  chaussées  par  les  soins  de  l'Assistance,  prennent  chaque  jour 
à  l'école  leur  principal  et  parfois  unique  repas.  La  dépense,  jusqu'à  ce 
jour,  n'a  pas  été  considérable,  grftce  a  un  contrôle  qui  prévient  tout 
gaspillage. 

M.  le  préfet  et  M.  l'inspecteur  d'académie  ont  récemment  visité  les 
petites  protégées  de  l'Assistance  scolaire,  au  moment  de  leur  repas. 
lis  ont  adressé  leurs  plus  chaleureuses  félicitations  aux  dames  qui 
représentaient  l'association. 

Concours  pour  l'admission  dans  les  écoles  supérieures  de  commerce. 
—  La  date  des  concours  d'entrée  dans  les  huit  écoles  supérieures  de 
commerce  reconnues  par  l'Etat  est  Rxée  au  lundi  7  octobre. 

Les  demandes  d'admission  devront  être  adressées,  avec  les  pièces  à 
l'appui,  avant  le  22  septembre,  aux  directeurs  des  écoles,  savoir  : 

Ecole  des  hautes  études  commerciales,  43,  rue  de  Tocqueville. 

Ecole  supérieure  de  commerce  de  Paris,  i02,  rue  Amelot. 

Institut  commercial  de  Paris,  19,  rue  Blanche. 

Ecole  supérieure  de  commerce  de  Bordeaux,  66,  rue  Saint-Semin. 

Ecole  supérieure  de  commerce  du  Havre,  58,  boulevard  François  I^. 

Ecole  supérieure  de  commerce  de  Lille,  36,  rue  Nicolas  Leblanc. 

Ecole  supérieure  de  commerce  de  Lyon,  34,  rue  de  la  Charité. 

Ecole  supérieure  de  commerce  de  Marseille,  182,  rue  Paradis. 

Sont  admis  à  ces  concours  les  jeunes  gens  âgés  de  seize  ans  révo- 
lus au  !«'  janvier  1895. 

Prix  Eugène  Monnier.  —  Le  prix  Eugène  Monnier,  pour  l'enseigne- 
ment du  dessin  dans  les  écoles  primaires,  a  été  décerné  cette  année 
à  M.  Giliet,  instituteur  public  à  Vouziers  (Ardennes). 

Distribution  de  sérum  antidiphtérique  dans  les  établissements  sco- 
laires. —  M.  le  recteur  de  l'académie  de  Bordeaux  a  informé  les 
inspecteurs  d'académie  de  son  ressort  que  la  ville  de  Bordeaux  veut 
bien  mettre  à  la  disposition  de  tous  les  établissements  d'instruction 
publique  de  l'académie  le  service  qu'elle  a  organisé  pour  le  diagnos- 
tic de  la  diphtérie  et  pour  la  distribution  du  sérum  antidiphtérique. 

Les  médecins  de  ces  établissements,  désireux  de  profiter  de  ces  avan- 
tages auront  à  se  mettre  en  relations  avec  M.  le  D^  Ferré,  professeur 
à  la  Faculté  de  Bordeaux.  Us  recevront  une  réponse  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Prix  d'agriculture  pour  les  instituteurs.  —  Suivant  la  volonté  de 
M.  Godard,  qui  a  légué  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France  une 
rente  de  2,000  fr.,  la  Société  décernera,  en  1896,  des  prix  aux  instihi- 
teura  laïques  du  département  des  Landes  qui,  par  leur  enseignement 
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et  la  lenue  de  leur  jardin,  auront  fait  les  plus  louables  efforts  pour 
développer  chez  leurs  élèves  le  goût  de  ragriculture  et  auront  obtenu 
les  meilleurs  résultats. 

Le  rapport  sur  le  concours  sera  lu  durant  la  prochaine  session  de 
la  Société. 

Le  même  concours  sera  ouvert  ensuite  chaque  année,  et  reviendra 
périodiquement  dans  l'un  des  cinq  départements  de  la  CharerUe^  des 
Landes,  de  la  Dordogne,  de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Gironde,  indi- 
qués par  le  testateur. 


Revue  des  Bulletins  départementaux. 


Les  patronages  laïques.  —  Nous  lisons  dans  le  rapport  annuel  sur 
la  situation  de  renseignement  primaire  dans  le  Territoire  de  Belfort: 

«  Puisque  Tinitiative  individuelle  est  si  féconde,  nous  exprimons 
ici  le  vœu  que  l'institution  des  patronages  laïques  prenne,  le  plus  tôt 
possible,  toute  Textension  qu'elle  doit  avoir.  Rien  ne  saurait  être  pins 
utile  à  la  bonne  marche  de  nos  écoles  ;  rien  ne  pourrait  mieux  assurer 
la  santé  morale  des  élèves  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  ni  conoou* 
rir  plus  efficacement  à  améliorer  leur  situation  matérielle. 

Les  caisses  des  écoles  donnent  généralement  aux  élèves  les  plus 
nécessiteux  les  fournitures  scolaires  gratuites,  mais  en  bien  des 
endroits  elles  sont  très  pauvres.  Et  puis  donner  des  cahiers  et  des 
plumes  à  l'indigent,  est-ce  tout  ce  que  la  société  lui  doit?  Combien 
triste  et  froid  serait  le  foyer  domestique  si  les  parents  se  contentaient 
de  distribuer  régulièrement  à  leurs  enfants  In  nourriture  et  les  vête- 
ments I  Se  sentir  l'objet  de  soins  d'affection ,  voir  que  d'autres  vous 
portent  intérêt,  voilà  la  tiède  et  féconde  atmosphère  morale  que 
réchauffe  le  cœur  des  enfants  et  y  fait  germer  les  bons  sentiments. 
Elle  peut  être  obtenue  autour  de  chaque  école  primaire  par  un  comité 
de  patronage  composé  de  personnes  recommandables  de  la  localité, 
qui  verraient  les  élèves,  qui  s'intéresseraient  à  leurs  progrès  dans  les 
études  et  dans  la  conduite;  qui  les  encourageraient  et  les  féliciteraient, 
ou  les  stimuleraient  suivant  le  cas;  qui,  d'un  mot  placé  à  propos, 
décideraient  leurs  parents  à  les  envoyer  plus  régulièrement  en  classe 
et  à  veiller  sur  leur  conduite,  qui  les  suivraient  hors  de  Técole  le  plus 
longtemps  possible  et  les  aideraient  à  se  placer  suivant  leur  mérite. 
Nous  avons  souvent  un  petit  neveu,  un  petit  filleul,  un  petit  voisin, 
à  qui  nous  nous  intéressons,  aux  parents  de  qui  nous  donnons  des 
conseils  avec  Tautorilé  d'une  sincère  affection  :  est-il  chimérique  de 
penser  que  tous  ces  tuteurs  volontaires  réunis  pourraient  former  une 
association  dont  l'action  serait  singulièrement  p'us  large  et  plus 
efficace.  »  (Bulletin  du  Territoire  de  Belfort.) 
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La  RéDAcnoN  orale.  —  Dans  son  rapport  annuel,  M.  rinspectenr 
d'académie  de  la  Meuse  présente  au  sujet  de  l'enseignement  du  fran- 
çais les  observations  saivantes  : 

«  En  général  nos  élèves  ne  réussissent  pas  en  français:  leurs  devoirs 
laissent  souvent  à  désirer  autant  par  la  forme  que  par  le  fond;  les 
impropriétés  de  termes,  les  phrases  grammaticalement  incorrectes, 
surtout  le  désordre  des  idées,  s'y  rencontrent  tréquemm^nt.  Et  ce  ne 
«ont  pas  seulement  les  rédactions  des  candidats  au  certificat  d'études 
primaires  qui  méritent  ces  reproches,  mais  aussi  les  compositions  de 
beaucoup  de  candidats  au  brevet  élémentaire,  et  celles  mêmes  de 
certains  aspirants  au  brevet  supérieur.  D'où  vient  cette  insuffisance 
de  la  composition  française  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement  pri- 
maire? Pourquoi  les  efforts  continus  des  maîtres  n'y  remédient-ils 
qu'imparfaitement,  môme  à  l'école  normale?  C'est,  &  mon  avis,  qu'elle 
résulte  d'une  cause  dont  Tinfluence,  elle  aussi,  est  continue,  et  cette 
cause  il  &ut  la  chercher  surtout  dans  les  mauvaises  habitudes  de 
langage  de  nos  élèves:  ils  écrivent  assez  naturellement  comme  ils 
parlent,  et  beaucoup  parlent  mal.  Les  difficultés  qu'ils  éprouvent  dans 
le  développement  des  sujets  de  composition  française  viennent  sur- 
tout de  ce  qu'ils  ont  à  écrire  dans  une  langue  qu'ils  ne  parlent  pas, 
qu'ils  devraient  parler  cependant,  et  qui  ne  leur  est  pas  assez  fami- 
lière. Si  teUe  es  tbien  la  cause  prinoipalede  la  faiblesse  de  nosélèvesen 
composition  française,  les  instituteurs  peuvent,  il  me  semble,  dans  une 
large  mesure,  en  atténuer  les  effets.  Sans  doute,  la  difficulté  ne  sera 
pas  la  même  pour  tous  :  dans  quelques  régions,  le  langage  ordinaire 
des  enfants  se  rapproche  par  sa  correction  de  notre  langue  littéraire; 
tandis  qu'ailleurs  il  s'en  éloigne  jusqu'à  dégénéreren  véritable  patois, 
—  mais  à  tous  les  maîtres  indistinctement  s'impose  la  nécessité  de 
développer  chez  les  enfants  l'habitude  du  langage  correct.  L'exercice 
de  la  rédaction  écrite  est  incapable,  à  lui  seul,  de  développer  cette 
habitude;  il  faudra  donc  recourir  à  la  rédactionorale.P^r  là  je  n'entends 
pas  seulement  cet  exercice  spécial,  d'ailleurs  indispensable,  qui 
consiste  à  étudier  en  collaboration  avec  les  élèves  le  sujet  proposé, 
à  provoquer  leurs  réflexions,  à  les  faire  parler  le  plus  et  le  mieux 
possible,  à  corriger  leurs  impropriétés  d'expressions  et  l'incohérence 
de  leurs  idées  ;  j'entends  par  là  tous  les  exercices  oraux  de  la  classe, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  car  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  un 
institateur  attentif  ne  puisse  profiter  pour  développer  chez  ses  élèves 
l'habitude  du  langage  correct,  le  besoin  de  la  précision  des  termes, 
de  la  ri«:ueur  et  de  l'ordre.  C'est  donc  en  veillant  scrupuleusement, 
et  en  toute  circonstance,  sur  le  langage  ordinaire  de  ses  élèves  que 
le  maître  s'assurera  de  bons  résultats  en  composition  française.  * 

(Bulletin  de  la  Meuse.) 

Les  CHATIMENTS  CORPORELS.  —  M.  l'iuspecteur  d'académie  de  la  Marne 
a  adressé   une  circulaire  aux  inspecteurs  primaires  du   départe- 
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ment  pour  les  inviter  à  veiller  a  la  stricte  observation  des  prescriptions 
de  l'art.  19  da  règlement  scolaire  départemental  qni  interdisent  les 
châtiments  corporels.  Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

<  J'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  faire  remarquer  que  les  chft- 
timents  corporels,  si  usités  jadis,  ne  sont  pas  moins  en  opposition 
avec  le  progrès  des  mœurs  publiques  qu'avec  les  règles  de  la  péda- 
gogie la  plus  élémentaire.  Un  maître,  en  général,  ne  recourt  à  ce  triste 
moyen  de  discipline  que  lorsqu'il  n'a  pas  su  acquérir  sur  ses  élèves 
une  autorité  suffisante  :  c'est  son  impuissance  morale  qu'il  affirme, 
c'est  sa  propre  condamnation  qull  prononce  lorsqu'il  vient  à  sub- 
stituer la  brutalité  à  une  répression  normale,  seule  propre  à  contenir 
les  instincts  mauvais  et  â  réformer  les  caractères  sans  les  aigrir. 

L'administration  n'ignore  pas  qu'il  est  des  natures  récalcitrantes 
contre  lesquelles  la  persuasion  ne  peut  rien,  et  des  actes  de  rébellion 
ouverte  qui  appellent  une  punition  immédiate;  mais  elle  n'a  pas  laissé 
l'instituteur  désarmé,  puisque  l'article  18  lui  permet  d'infliger  k  un 
élève  Vexdusion  temporaire  pour  une  durée  de  trois  jours,  et  que,  à  la 
suite  d'une  faute  grave  ou  en  cas  de  récidive,  l'inspecteur  d'acadé- 
mie peut  prolonger  les  effets  de  celte  peine.  Il  importe  de  rappeler  ces 
dispositions  à  nos  maîtres,  puisqu'il  arrive  encore,  et  trop  spuvent  à 
mon  gré,  qu'elles  semblent  dégénérer  en  lettre  morte. 

Le  personnel  ne  doit  pas  oublier  que  les  parents  ont  un  recours 
contre  le  maître  qui,  au  mépris  de  cette  possession  de  lui-même, 
première  vertu  de  l'éducateur,  franchit  la  limite  naturellement  tracée 
par  la  confiance  des  familles.  Je  ne  voudrais  pas  insister  sur  une 
considération  propre  cependant  à  retenir  ceux  qui  ne  seraient  paa 
suffisamment  disposés  à  s'inspirer  du  devoir  prescrit  par  la  conscience 
professionnelle;  il  est  pénible  d'ailleurs  d'avoir  à  signaler  une  action 
commune  de  l'administration  et  de  TautoHlé  judiciaire.  Mais  je  vous 
prie,  Monsieur  l'inspecteur,  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  l'appUcation 
rigoureuse  des  articles  précités  du  règlement,  et  de  me  mettre  en 
mesure  de  faire  prompte  et  sévère  justice  des  infractions  que  vous 
pourriez  avoir  à  relever.  >  (Bulletin  de  la  Marne.) 
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Allemagne.  —  Un  professeur  de  théologie  de  l'uoiversité  do 
GœtliDgue,  le  D'  Knoke,  —  qai  fait  autorité  dans  les  milieux  ecclé- 
siastiques de  rAliemagne,  —  a  publié  dan^  le  numéro  de  noTembre 
de  la  Neue  lârcfUiche  Zeitschrift  un  article  où  il  déclare  que  la  prépa- 
ration pédagogique  des  ecclésiastiques  est  actuellement  <  très  mau- 
vaise •  ;  que  c'est  une  criante  anomalie  de  voir  des  gens  qui  n'ont 
jamais  enseigné,  et  qui,  lors  du  second  examen  théologique,  ont  reçu 
la  note  insuffisant  pour  la  pédagogie  et  les  connaissances  scolaires, 
chargés  de  l'inspection  locale  des  écoles;  que  cet  état  do  choses  «  n'est 
pas  dans  l'ordre  »,  et  qu'il  doit  nécessairement  amener  «  la  décadence 
de  tout  notre  système  scolaire  ». 

—  La  déclaration  ci-dessus  du  professeur  Knoke,  qui  a  fait  beau- 
coup de  bruit,  n'a  pas  empêché  le  gouvernement  du  grand-duché 
d'Oldenbourg  de  placer  tout  récemment  à  la  tête  de  l'enseignement 
primaire,  comme  Obersdmlrath,  un  jeune  pasteur,  M.  Goens,  dont  la 
candidature  l'a  emporté  sur  celle  d'un  pédagogue  distingué,  mais  qui 
avait  le  tort  de  n'être  pas  ecclésiastique,  le  D^  Ostermann,  directeur 
de  récole  normale. 

—  La  commission  d'enseignement  de  la  Chambre  des  députés  de 
Prusse  s'est  occupée,  dans  sa  séance  du  2  mai,  de  sept  pétitions  adres- 
sées à  la  Chambre  par  des  dissidents,  qui  réclament  contre  Tarrêté 
pris  par  l'ancien  ministre  M.  de  Zediitz  à  la  date  du  16  janvier  1892 
(voir  la  Reoue  pédagogique  du  15  octobre  1892,  p.  375),  arrêté 
que  le  ministre  actuel  continue  à  appliquer.  Un  député  national- 
libéral  et  un  député  progressiste  ont  proposé  que  les  pétitions 
fussent  renvoyées  au  gouvernement  avec  la  recommandation  de  les 
prendre  en  considération.  Les  membres  conservateurs  et  le  commis- 
saire du  gouvernement  ont  soutenu  que  l'urrêté  du  16  janvier  1892  ne 
contenait  rien  qui  fût  contraire  à  la  liberté  de  conscience;  et  à  la 
majorité  d'une  voix,  la  commission  a  décidé  d'écarter  la  réclamation 
des  pétitionnaires. 

—  Les  évêques  de  Metz  et  de  Strasbourg  ont  adressé  au  gouverne- 
ment d'Alsace-Lorraine  une  requête  tendant  à  obtenir  que  les  insti- 
tuteurs des  écoles  primaires  publiques  fussent  tenus  d'assister  à  tous 
les  services  religieux,  tant  la  semaine  que  le  dimanche,  pour  y  exercer 
la  surveillance  sur  les  écoliers.  Le  gouvernement  a  rejeté  la  requête 
des  deux  prélats.  Un  instituteur  d*Alsace-Lorraine  écrit  a  ce  sujet  à  la 
Pàdagogische  ZeUung  :  a  Nous  sommes  reconnaissants  à  notre  autorité 
scolaire  d'avoir  défendu  en  celte  circonstance  les  intérêls  du  personnel 
enseignant.  Si  la  prétention  de  MM.  les  évêques  avait  été  admise, 
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l'instituteur  serait  devenu  le  subordonné  direct  du  curé.  Quiconque 
aurait  manqué  une  seule  fois  d'assister  au  service  religieux  sans 
pouvoir  fournir  un  certificat  de  médecin,  aurait  pu  s'attendre  à  des 
poursuites  disciplinaires.  » 

Angleterre.  —  Le  Congrès  annuel  de  l'Union  nationale  des  insti- 
tuteurs a  eu  lieu  à  Manchester  du  15  au  18  avril.  Parmi  les  si:gets  qui 
ont  occupé  le  Congrès,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  question  des 
retraites»  et  celle  de  la  nomination  et  du  renvoi  des  iostituteurs.  Men- 
tionnons encore  l'adoption  des  résolutions  suivantes,  relative  au  tra- 
vail industriel  des  en&nts,  à  l'introduction  du  système  métrique»  à  la 
simplification  de  l'orthographe. 

«  Le  Congrès  pense  que,  dans  l'intérêt  du  bien-être  physique,  moral  et 
intellectuel  des  enfants,  l'emploi  des  enfants  dans  l'industrie  d'après 
le  système  du  demi-temps  (half  Ume)  doit  être  aboli.  » 

«  Considérant  les  demandes  répétées  du  commerce  pour  l'adoption 
d'un  système  déôimal  de  poids  et  mesures  en  remplacement  du  sys- 
tème actuel  com[>liqué  et  irrégulier  qui  gêne  le  commerce  et  retarde 
l'éducation;  considérant  en  outre  les  désirs  unanimement  exprimés 
en  faveur  de  l'adoption  du  système  métrique,  aujourd'hui  employé 
dans  beaucoup  de  pays  étrangers,  le  Congrès  charge  le  Comité  exécutif 
de  faire  des  démarches  immédiates  pour  obtenir  la  réalisation  de  cette 
réforme,  et,  s'il  est  possible,  pour  faire  présenter  dans  la  prochaine 
session  du  Parlement  un  bill  prescrivant  Tusage  facultatif  du  système 
métrique  pendant  deux  ans,  et  son  usage  obligatoire  après  ce  délai.  » 

t  Le  Congrès  est  d'avis  que,  dans  l'intérêt  de  l'éducation,  le  dépar- 
tement d'éducation   doit  ordonner  une  enquête  sur  les  diflScultés 
2 n'offre  l'enseignement  de  l'orthographe  dans  les  écoles,  en  vue  d'arriver 
une  simplification  de  l'orthographe  anglaise.  » 

Mais  lapins  grave  peut-être  des  questions  agitées  dans  cette  réunion 
a  été  celle  de  la  participation  de  l'Union  des  instituteurs  au  prochain 
Congrès  des  Trades  Unions.  La  résolution  nuse  aux  voix,  sur  la  pro- 
position de  deux  délégués  de  Chelsea,  était  ainsi  conçue  :  «  Le  Comité 
exécutif  est  chargé  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
la  représentation  de  l'Union  nationale  des  instituteurs  au  prochain 
Congrès  des  Trades  Unions  ».  A  cette  proposition,  un  délégué  de  Man^ 
chester  et  un  délégué  de  Stalybridge  opposèrent  la  demande  de  la 
question  préalable  et,  après  un  vote  à  mains  levées,  le  président 
déclara  que  la  question  préalable  avait  obtenu  la  majorité.  Mais  aussitôt 
les  partisans  de  la  proposition  de  Chelsea  réclamèrent  le  vote  au 
scrutin;  et  le  dépouillement  du  scrutin  donna  un  nombre  de 4,911  suf- 
frages en  faveur  de  la  question  préalable,  tandis  que  9,721  suffrages 
se  prononçaient  en  sens  contraire.  Ce  résultat  n'ayant  été  proclamé 
qu'au  moment  de  la  clôture  du  Congrès,  la  question  n'a  pu  être 
discutée  :  mais  la  manifestation  des  vœux  delà  minorité  n'en  est  pas 
moins  claire  et  significative. 
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Le  School  Guardiany  organe  de  l'épiscopat  anglican,  déplore  ce  vote, 
et  met  en  garde  ]es  instituteurs  contre  une  tendance  c  qui  dégrade- 
rait leur  profession  »,  et  qui  consisterait  à  vouloir  c  obtenir  le  plus 
gros  salaire  possible  pour  la  moindre  soihmede  travail  possible  ».  Les 
instituteurs  anglais  répondent  que,  si  quelque  chose  a  dégradé  jusqu'ici 
leur  profession,  c'a  été  la  manière  d'agir  de  certains  membres  du  clergé, 
qui,  dans  les  écoles  placées  sous  leur  domination,  ont  toujours  cherché 
à  obtenir  des  maîtres  «  la  plus  grosse  somme  de  travail  possible  pour 
le  plus  petit  salaire  possible  ». 

—  A  l'occasion  de  ce  Congrès,  un  membre  du  Comité  exécutif, 
M.  Organ,  a  présenté  un  très  intéressant  rapport  sur  les  abus  qui  se 
commettent  dans  l'emploi  de  la  portion  de  la  subvention  de  l'Etat 
actuellement  attribuée  aux  écoles  volontaires  (sur  une  subvention 
de  5,879,044  livres  sterling  en  1892-1893,  les  écoles  volontaires  ont 
reçu  à  elles  seules  plus  de  3  millions  de  livres  sterling).  Ce  rapport, 
qui  a  été  publié  dans  les  colonnes  du  Schoolmaster,  vise  un  certain 
nombre  d'irrégularités,  de  malversations  et  de  faits  scandaleux,  dont 
M.  Organ  se  déclare  en  mesure  de  faire  la  preuve;  et  sa  conclusion 
est  que,  pour  mettre  un  terme  à  ces  agissements,  il  est  nécessaire 
qu'à  l'avenir  les  comptes  des  écoles  volontaires  soient  soumis  aux 
mêmes  règles  d'apurement  que  les  comptes  des  écoles  de  School 
Boards. 

—  Une  circulaire  adressée  par  le  département  d'éducation  aux 
inspecteurs,  en  date  du  16  mai.  spécifie  les  conditions  que  doivent 
remplir  les  écoles  auxquelles  les  inspecteurs  pourront  accorder  la 
dispense  de  l'examen  annuel,  aux  termes  de  l'article  84  du  nouveau 
Code  scolaire.  Cet  article  dit  que  l'examen  pourra  être  supprimé 
dans  les  écoles  qui  ont  atteint  dans  rensemble  un  bon  niveau  d'édu" 
cation;  la  circulaire  interprète  l'article  en  spécifiant  que  «  toute  école 
qui  a  obtenu  le  grant  supérieur  (higher  principal  grant),  ou  qui  n'a  pas 
accusé  une  faiblesse  réelle  dans  Tune  des  trois  branches  élémentaires 
(lecture,  écriture  et  calcul),  doit  être  regardée  comme  ayant  atteint  le 
niveau  demandé  », 

—  Plusieurs  amendements  sont  annoncés  comme  devant  être 
présentés  au  Factory  Billlu  par  M.  Asquith  à  la  Chambre  des  communes 
le  1"  mars  dernier.  Sir  John  Gorst  demandera  qu'à  partir  du  1<^  jan- 
vier 1897,  aucun  enfant  ne  puisse  être  employé  dans  l'industrie 
avant  l'âge  de  douze  ans.  M.  John  Burns  demandera  qu'à  partir  du 
l^'^  janvier  1896,  aucun  enfant  ne  puisse  être  employé  dans  l'industrie 
avant  l'âge  de  treize  ans.  Enfin  M.  Mac  Gregor  demandera  que,  dans 
l'amendement  Burns,  l'âge  de  treize  ans  soit  remplacé  par  celui  de 
quatorze. 

—  Le  Comité  nommé  par  les  archevêques  de  l'Église  anglicane  a 
rédigé  un  projet  de  bill  pour  assurer,  ainsi  que  l'a  demandé  lord  Salis- 
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bury  daD8  un  récent  discoara,  l'entretien  des  écoles  dites  volontaires 
au  moyen  des  deniers  de  l'Etat.  Aux  termes  de  ce  blll,  les  traitement» 
de  tous  les  instituteurs,  tant  ceux  des  écoles  volontaires  que  ceux  des 
écoles  de  School  BoanU^  seraient  désormais  fixés  par  le  département 
d'éducation,  et  payés  par  l'Etat;  les  auteurs  du  bill  ont  soin  d'ajouter 
que  les  instituteurs  des  écoles  volontaires  continueront  à  être  nommés 
et  révoqués  par  les  administrateurs  de  ces  écoles. 

Une  des  autorités  pédagogiques  les  plus  respectées  de  l'Angleterre, 
M.  Fitch,  a  sévèrement  critiqué  cet  étonnant  projet.  11  est  inadmis- 
sible,  dit-il  avec  raison,  que  l'Etat  fixe  et  paie  le  traitement  de  per- 
sonnes dont  la  nomination  ne  dépendrait  pas  de  lui. 

—  Les  évêques  catholiques,  de  leur  côté,  continuent  leur  campagne 
en  vue  d'obtenir  que  les  écoles  volontaires  reçoivent  leur  part  du  pro- 
duit des  taxes  scolaires  locales,  au  même  titre  que  les  écoles  de  School 
Boards.  Le  cardinal-archevêque  de  Westminster  et  les  évêques  de  sa 
province  viennent  de  publier  un  manifeste  pour  engager  les  électeurs 
catholiques  à  ne  donner  leurs  voix  qu'à  des  candidats  qui  se  décla- 
reront favorables  à  ce  principe. 

—  Le  Congrès  des  instituteurs  irlandais  s'est  réuni  à  Cork  pendant 
les  vacances  de  Pâques  ;  il  a  réitéré  Texpression  de  ses  griefs  et  le  vœu 
d'y  voir  apporter  un  remède. 

Autriche.  —  L'archevêque  Kopp  a  fait,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  la  dernière  session  du  Landtag  de  Silésie,  une  proposition  ainsi 
conçue: 

«  Le  Landtag  est  prié  d'ordonner  une  augmentation  du  nombre  des 
heures  de  leçons  de  religion  dans  les  écoles  primaires  du  duché  de 
Silésie,  ainsi  que  la  participation  des  instituteurs  à  l'enseignement 
religieux,  et  de  mettre  les  dépenses  éventuelles  à  la  charge  de  la  pro- 
vince. » 

Le  Comité  de  l'Association  des  instituteurs  autrichiens  de  langue 
allemande  { Deutsch-Ôslerrekhischer  Lehrerbund)  vient  de  publier  un 
manifeste  dans  lequel  il  combat  la  proposition  de  l'archevêque  Kopp 
comme  une  violation  de  la  loi  scolaire  de  1868,  qui  charge  expressé- 
ment le  clergé  de  donner  lui-même  l'enseignement  religieux. 

—  Au  Landtag  de  la  Basse- Autriche,  le  professeur  Suess  a  prononcé 
Un  discours  oii  il  a  résumé  les  résultats  obtenus  dans  cette  province 
en  matière  d'Instruction  publique  depuis  la  promulgation  de  la  loi 
scolaire  de  1868. 

«  En  1868,  —  a-t-il  dit,  —  les  dépenses  pour  les  écoles  primaires 
n'étaient  que  de  1,684,000  florln&;  aujourd'hui  elles  s'élèvent  à 
7,300,000  Ûorins.  Le  nombre  des  in>tituteur3  était  alors  de  2,755;  il 
est  aujourd'hui  de  7,204  ;  il  y  avaiten  1868  211,000  élèves,  aujourd'hui  il 
y  en  a  380,000.  Les  progrès  de  l'instruction  sont  attestés  par  les  rapports 
annuels  sur  le  recrutement.  En  1871  et  1872,  notre  armée  comptait  plus 
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de  ^  0/0  d'illettrés  ;  d'après  le  rapport  de  1893  sur  le  degré  d'instruction 
de  nos  i>oldats,  762  0/00  avaient  reçu  une  instruction  primaire.  Les  rap- 
ports judiciaires  montrent  que  la  moralité  s'est  accrue  dans  une  pro- 
portion réjouissante.  Les  crimes  sont  devenus  moins  nombreux,  et  d'un 
caractère  moins  grave.  On  peut  constater  à  ce  propos  que  le  développe- 
ment du  mouvement  socialiste  a  fait  aug^menter,  d'une  part,  parmi  les 
jeunes  gens,  le  nombre  des  condamnations  pour  certains  crimes,  tels 
que  menaces  de  mort,  etc.  ;  mais  que  d'autre  part  il  a  contribué  à  élever 
le  niveau  moral  des  ouvriers  organisé».  En  1881  le  nombre  des  crimes, 
dans  la  Basse- Autriche,  était  de  4,000;  il  a  progressivement  diminué 
depuis,  et  en  1892  il  n'a  éié  que  de  3,558;  en  même  temps  la  popula- 
tion s'est  accrue  de  14  0/0.  Il  est  des  pays  plus  avancés  que  nous, 
sans  doute.  Mais  j'ai  le  droit  de  constater  que  l'Autriche  n'est  pas  ce 
repaire  du  crime  et  de  la  corruption  que  certains  se  plaisent  a  dire, 
que  l'influence  éducative  de  l'école  ne  saurait  y  être  déniée,  et  que  la 
misère  des  masses  ne  peut  pas  y  être  aussi  grande  et  aussi  générale 
qu'on  le  prétend  :  car  si  tel  était  le  cas,  le  nombre  des  crimes  n'aurait 
pas  diminué.  Tous  les  amis  de  l'école  peuvent  se  réjouir  d'un  pareil 
résultat  » 

Belgique.  —  Dans  la  discassion  du  bu^et  à  la  Chambre  des 
représentants,  la  section  centrale  (commission  à  laquelle  est  renvoyée 
l'étude  des  questions  à  Tordre  du  jour)  a  discuté  les  divers  systèmes 
de  réforme  scolaire  proposés,  et  s'est  prononcée  pour  la  subvention 
des  écoles  libres  par  l'Etat  sous  certaines  conditions  (système  anglais). 
c  Ce  sera  là  sans  doute,  dit  la  Revue  pédagogique  helge^  le  projet  du 
gouvernement,  que  la  droite  votera  unanimement,  que  la  gauche 
combattra  énergiquement;  et  le  pays  sera  doté  pour  1895-189U  d'une 
quatrième  loi  scolaire  probablement  aussi  éphémère  que  les  trois 
autres.  > 

Canada.  —  L'Association  des  instituteurs  catholiques  de  la 
circonscription  de  l'école  normale  Jacques  Cartier,  à  Montréal,  à 
célébré  avec  une  solennité  particulière,  les  24,  25,  26  janvier  derniers, 
la  centième  conférence  tenue  depuis  sa  fondation  en  1857.  M.  l'abbé 
Bourassa  a  lu  une  biographie  de  M.  Chauveau,  ancien  surintendant 
de  l'inslruction  publique  de  la  province  de  Québec;  et  M.  Gédéon 
Onimet,  surintendant  actuel,  en  an  intéressant  discours  a  retracé 
brièvement  l'histoire  de  l'instruction  publique  dans  le  Bas-Canada. 

Italie.  —  C'est  sans  doute  à  la  crise  politique  que  traverse  l'Italie 
depuis  plusieurs  mois  qu'il  faut  attribuer  l'arrêt  survenu  dans  la 
réalisation  des  réformes  que  projetait  M.  Baccelli.  Le  nouveau  règle- 
ment org  inique  de  l'instruction  primaire  est  encore  entre  les  mains  du 
Conseil  d'État.  Le  mois  dernier,  l^s  préoccupations  électorales  ont 
absorbé  toute  l'attention  publique.  Le  comité  de  la  Société  des  insti- 
tuteurs de  Rome,  reçu  en  audience  par  M.  Baccelli,  a  entendu  le 
ministre  lui  faire,  à  la  veille  des  élections,  toutes  sortes  de  promesses  : 
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bénéfice  de  la  lédactioa  de  tarif  en  chemin  de  fer  étendu  aux  famiilea 
des  instituteurs;  local  concédé  gratuitement  à  la  Société»  subvention 
accordée  à  sa  bibliothèque;  admission  des  instituteurs  aux  cours  de 
Funiversité,  avec  possibilité  d*y  obtenir  le  diplôme  de  pharmacien  ; 
droit  accordé  aux  instituteurs  de  porter  comme  décoration  les  médailles 
qui  leur  sont  décernées^  etc.  «  Rappelez-vous,  a  dit  M.  Bacceiii  en 
terminant,  que  les  instituteurs  primaires  sont  en  ce  moment  critique 
le  véritable  élément  d'ordre  pour  notre  patrie  ;  leur  apostolat  doit 
être  à  la  fois  éducatif  et  politique.  » 

—  Le  volume  de  statistique  de  renseignement  primaire  pour 
Tannée  1892-1893,  récemment  publié,  donne  les  chiffres  suivants  pour 
le  nombre  des  écoles  et  celui  des  élèves  : 

2,572  salles  d'asile,  avec  a02,754  enfante  ; 

49,722  écoles  primaires  publiques,  avec  2,291,966  élèves; 

8,555  écoles  primaires  privées,  avec  195,837  élèves; 

3,492  écoles  du  soir  avec  128,780  élèves; 

2,454  écoles  dominicales  avec  64,580  élèves; 

157  écoles  supérieures  de  filles  avec  4,963  élèves; 

148  écoles  normales  avec  18,677  élèves  ; 

~  D'après  une  statistique  dressée  parles  soins  du  Vicariat,  on  compte 

à  Rome,  indépendamment  des  séminaires  ecclésiastiques  et  des  écoles 

de  théologie,  les  établissements  d'instruction  suivants  relevant  du 

Vatican  : 

Enseignement  secondaire,  26  instituts  (5  pour  les  garçons,  21  pour 

les  filles)  ; 
Enseignement  primaire  des  garçons,  69  écoles  (14  écoles  payantes, 
28  écoles  gratuites,  13  écoles  du  soir,  8  écoles  de  catéchisme)  ; 
Enseignement  primaire  des  filles,  105  écoles  (32  écoles  payantes, 
50  écoles  gratuites,  18  écoles  dominicales,  7  écoles  de  caté- 
chisme); 
Enseignement  professionnel,  14  écoles  (4  pour  les  garçons,  10  pour 

les  filles); 
En  outre,  23  salles  d'asile  et  12  orphelinats. 

Pays-Bas.  —  Le  cinquantième  Congrès  annuel  de  la  Société  des 
instituteurs  néerlandais  aura  lieu  à  Rotterdam,  du  30  Juillet  au l*' août 
prochain. 

Suôde.  —  Le  Congrès  scolaire  Scandinave  (Nardiaka  SkolmôUt)  se 
réunira  à  Stockholm  cette  année,  du  6  au  8  aoilt.  Le  dernier  Congrès 
avait  eu  lieu  à  Copenhague  en  1890;  les  deux  Congrès  précédents 
s'étaient  tenus  à  Christania  en  1885,  et  à  Stockholm  en  1880. 

Stiisse.  — -  A  l'occasion  de  l'Exposition  nationale  suisse  qui  aura 
lieu  à  Genève  dans  l'été  de  1896,  il  est  question  de  convoquer  dans 
cette  ville  un  Congrès  pédagogique  international.  Ce  Congrès  coîncî- 
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derait  en  outre  avec  la  célébration  du  i^  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Pestalozzi,  qui  doit  être  solennellement  commémoré  daos 
tonte  la  Confédération.  Une  conférence  intercantonale  s*est  réunie  à 
Zurich  le  20  avril  dernier  pour  délibérer  sur  ce  projet»  et  a  transmis 
au  Conseil  fédéral  un  rapport  et  des  propositions. 

—  M.  Schenk,  chef  du  département  de  l'intérieur,  a  présenté  à  ses 
collègues  du  Conseil  fédéral  (conpéil  des  ministres)  son  nouveau 
projet  de  subventioo  à  l'école  primaire  par  la  Confédération,  pour  un 
montant  annuel  de  1,200,000  francs.  La  commission  de  sept  membres 
qui  devait  exercer  un  contrôle  sur  l'emploi  de  la  subvention  ne  figure 
plus  dans  le  projet  actuel. 

—  Le  mois  dernier  est  mort  à  Genève  le  célèbre  naturaliste  Cari 
Vogt.  Né  à  Giessen  en  1817,  il  fit  ses  études  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
où  il  collabora  aux  travaux  d'Agassiz  et  de  Desor,  puis  fut  nommé 
professear  à  l'université  de  Giessen.  Sa  participation  aux  événements 
politiques  de  1848  Tobligea  à  s'exiler  eo  Suisse  :  il  y  obtint  une  chaire 
à  l'université  de  Genève,  devint  citoyen  suisse,  et,  tout  en  continuant 
ses  travaux  scientifiques,  s'occupa  des  affaires  publiques  comme  l'un 
des  représentants  du  canton  de  Genève  à  l'Assemblée  fédérale,  a  Vogt, 
dit  YEducaieur^  a  pris  une  part  très  active  au  mouvement  scolaire  de 
ces  dernières  années.  En  1873, 11  fut  avec  Carteret  Pun  des  fondateurs 
de  Tuniversité  de  Genève.  En  1886,  la  nouvelle  loi  scolaire  genevoise 
n'eut  pas  de  plus  chaiid  partisan  que  lui,  et  il  fut  jusqu'à  sa  mort 
vice-président  de  la  commission  scolaire  de  Genève.  Ses  mémoires 
et  ses  discours  sur  la  question  de  l'université  fédérale  :!>ont  restés 
dans  tous  les  souvenirs.  U  apportait  dans  la  discus&ion  un  entrain, 
une  verve  caustique,  un  esprit  qui  fiusaîent  de  lui  un  redoutable 
adversaire.  Avec  lui  disparaît  un  savant  de  premier  ordre.  » 

—  Nous  lisons  dans  l'Educateur  : 

«  M.  François  Guex,  directeur  des  écoles  normales  de  Lausanne,  a 
eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  les  archives  de  la  ville  d'Yverdon, 
et  dans  celles  du  tribunal  et  de  la  justice  de  paix  de  cette  ville,  plus 
de  deux  cents  lettres  inédites  de  Pestalozzi  et  de  ses  collaborateurs. 
Elles  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  la  période  de  la  vie  du  maître 

rsée  à   Yverdon.  Ces  lettres  seront  publiées  cet  automne  par 
Seyfifarth,  de  Liegnitz,  l'éditeur  des  œuvres  de  Pestalozzi.  x» 
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